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Le  Journal  de  Chimie  médicale  ,  de  Pharmacie  et  de  Toxicologie 
parait  une  fois  par  mois,  par  cahiers  de  quatre  teuilies  d'impression, 
de  manière  à  former  par  an  un  volume  de  près  de  800  pages.  On  y 
joint  des  planches  toutes  les  fois  que  le  sujet  1  exige.  Le  prix  de  l'abon- 
nement est  fixé,  pour  l'année,  à  1!9  fr.  &0  c.  pour  toute  la  France, 
et  pour  l'étranger  suivant  les  conventions  postales. 

Toute  demande  d'abonnement  doit  être  accompagnée  d'un  mandat  sur 
la  poste,  au  nom  de  M.  P.  Asselln,  éditeur  du  Journal. 

On  peut  également ,  et  sans  augmentation  de  prix ,  s'abonner  : 
i°  par  rintermédiaire  de  tous  les  libraires  de  France  et  de  l'étranger, 
nui  en  transmettent  Tordre  à  leur  correspondant  de  Paris  ;  2°  par 
rintermédiaire  des  droguistes;  S^  dans  toutes  les  villes,  aux  bureaux 
des  Chemins  de  Fer  et  des  Messageries. 

nroto* — Le  prix  de  la  collection  du  Journal  de  Chimie  médicale 
est  ainsi  fixé  depuis  le  i®"  juillet  1860  : 

i^  série,  1825  à  1834,  10  forts  volumes  in-8« 30  fr. 

2«   série,  1835  à  1844,  10  —  ....  30 

3«   série,  1845  à  1854,  10  —  ....  30 

4«   série,  1855  à  1864,  10  —  ....  70 

On  peut  acheter  séparément  les  années  1825.  à  1840,  1842  à  1857, 
au  prix  de  3  fr.  50  c.  chacune;  1858,  1859, 1860  1861, 1862  et  1863, 
îi  10  fr.,  et  l'année  1841  ne  se  vend  qu'avec  la  2®  série  complète. 

On  est  prié  d*aff\ranchir  les  lettres  et  l'argent,  ainsi  que  les  Mé- 
moires et  notes  destinés  à  être  insérés  dans  le  Journal.  Les  Mémoires 
doivent  être  adressés,  firancs  de  port,  à  M.  Chevallier,  chimiste,  mem- 
bre du  Conseil  de  salubrité,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n^  188. 
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La  question  qui  fait  lé  sujet  de  ce  travail, 'à,  selon  nous,  une" 
grande  importance  :  1©  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique  ; 
2o  parce  qu'elle  peut  être  Journellement  posée  à  de  nos  confrères 
qui  sont  investis  de  la  côniSance  des  tribunaux.  Cçttie  question/ 
est  née  d'un  procès  qui  s'est  Jugé  en  Algérie  et  qui  a  eu  une 
solutloîî  dMérentë  àeVàîit  le  tribunal  At  pdlice  côh*ébtii6titielie 
et  devant  la  Céur  îttipérlalé  d* Alger,'  qu{  a  ôeqùittë  la  péràoiiné  ^ 
qui  avait  été  mise  en  cause  four  falsification  à^\)in  à  V'àxâeSe 

-Vblciiasfaitsr' ''  ''""    '■■  "    •    -'^  •' <f''v  >•»! 

l^eféraiit  d'^it61nffison  fqnùim  à  Mlev^psr  If  Mi  ft.V  «t  ebUp.  p"*- 
fui  irzÉqii  cUvanHe  iril^at  de<pofiqe^6érr«0|jolif^^^ 
cul^MliMi  J'ad^itieii  d'a|ux  dj^ps  dea  vimi  uqimBieàltss^è^AÊêbr^^iyin 

D'après  des  expériences  chimiques,  dit  to j^vfBail^qdi  i^pf(fà€^o 
ce {itiii'wj^t 0»  le»  (}xf)«rtti iMoiBÉtrofitoÉuybni  te)|M|eii& 
de  FahlimaAili  PAT  coai4lttâirt^:dû')'iiIlil»:diuia  le&isii^ 
le-sérftall^t,  fM  ttil^ 4ô e^ vàpfMdi^'jcQiidaauié à titt^aii te. 
prison  et  à  une  amende.  :  ^'"•' '    ^    » 
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condamnation  prononcée  contre  leur  gérant,  ils  firent  appel  du 
jugement  devant  la  Cour  impériale  d'Alger.  Là,  de  nouvelles 
expertises  forent  ordonnées.  .    " 

D'un  autre  côté,  le  président  de  la  Chambre  du  commerce  de 
Toulon,  vivement  ému  d'un  procès  qui  portait  atteinte  non-seu- 
lement à  l'honorabilité  d'un  négociant  justement  estimé,  mais 
encore  à  l'avenir  des  vins  du  Midi»  chargea  M.  Hugoulîn,  phar- 
macien-chimiste, d'étudier  la  question  et  de  faire  connaître  ce 
qu'il  aurait  constaté. 

M.  Hugoulin,  s'étant  livré  à  des  recherches  chimiques,  crut 
pouvoir  établir,  d'après  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  : 

l»  Que  dans  tous  les  échantillons  de  vins  qu'il  avait  examinés 
et  qui  avaient  une  provenance  certaine,  il  avait  constaté  la  pré- 
sence de  l'alun. 

2*'  Que  les  quantités  d'alun  qu'il  avait  obtenues  dans  les  vins 
pris  comme  type  étaient  supérieures  à  celles  trouvées  dans  les 
vins  saisis  et  qui  avaient  été  soumis  à  l'expertise  faite  à  Bone. 

L'opinion  émise  par  H.  Hugoulin  ayant  été  admise  par  la 
Cour  impériale  d'Alger,  l'inculpé  fut  renvoyé  des  fins  de  la 
plainte  portée  contre  lui 

L'assertion  de  M.  Hugoulin  a  une  grande  importance,  car  si 
les  vins  contiennent  de  l'alun,  il  est  à  craindre  que  ces  vios 
soiept  nuisibles  dans  de  certains  cas,  par  exemple,  par  Fusage 
qui  ^.seridt  fait  par  des  personnes  impressionnâmes,  par  des 
malades:  c'est  là  une  question  d'hygiène  publique  qui;  a,  «omiDe 
on  te  voit)  de  la  gravité. 

dLa  préfèDce  de  l'alun  dans  les  vins  a  jusqu'ici  été  re^atdée 
comaie  le  résultat  d'une  addition  frauduleuse.  Bi|  effet,.  Hroioi  ce 
que  dit  Remer  dans  son  Traité  de  fùlite  judiciaire^  phannaeo' 
chimiquey  1816  : 

«  On'fMsîfieléviftMniàyeiï^^^  eette 


DE  PHARMACIE   ET  DE  TOXICOLOGIE.  7 

addition  un  rouge  plus  vif  y  il  se  conserve  mieux  y  prend  une  saveur 
astringente. 

((  Cette  falsification  est  dangereuse^  parce  qu'elle  donne  lieu  à 
des  obstructions  opiniâtres^  à  des  hémorrotdeSy  à  du  trouble  dans 
la  digestion^  etc,  » 

L'abbé  Rozier  est  encore  plus  explicite.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
dads  son  Cours  complet  d'agriculture,  t  l**,  page  kkiy  siu  mot 
aïuner. 

Expliquant  d'abord  que  ce  mot  indique  une  opération  faite  par 
les  teinturiers,  il  continue  et  s'exprime  ainsi  :  Pourquoi  faut-il 
qu'une  meurtrière  avidité  ait  nécessité  une  autre  acception  de  ce 
mot  !  On  dit  encore  alun^ir  les  vins^  et  ceux  qui  les  alunent  ne 
sont  pas  punis,  quoiqu'ils  blessent  plus  directement  les  droits 
de  la  société  que  les  voleurs  de  grands  chemins  :  on  est  en 
garde  contre  eux,  et  on  ne  peut  l'être  contre  les  empoison- 
neurs (Ij. 

Deux  motifs  ont  concouru  à  établir  cette  détestable  coutume. 
Par  le  premier,  on  a  cru  aviver  la  couleur  du  vin  ;  et  par  le 
second ,  l'empêcher  d'aigrir  et  de  pousser,  et  tous  deux  partent 
d'un  principe  faux. 

Il  est  constant  que  l'alun  jeté  dans  un  vin  peu  coloré  rehausse 
de  beaucoup  sa  couleur,  lui  donne  plus  de  brillant  ;  mais  ces 
changements  sont  éphémères^  la  couleur  ne  se  soutient  vraiment 

■ 

belle  que  pendant  plusieurs  jours,  et  elle  ne  passe  pas  le  mois. 
Gomme  cette  couleur  a  éprouvé  une  forte  secousse  et  une  vive 
réaction  de  la  part  de  l'alun,  elle  s'altère  peu  à  peu,  surtout  pen- 
dant le  temps  des  chaleurs. 

Le  marchand  a  vendu  son  vin,  il  est  payé  :  les  suites  lui  sont 
indifférentes'.  - .      .  ' 


(i)  On  sait  que  remploi  de  l'alun  ajoiUd  dans  les  vins  cntraîrte- 
rait  à  l%oque  aôtueUe  une  eonéaiimaUoi).    j  •     ^ 
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le  vin  est  si  fréquent  que  les  épiciers  et  les  droguistes  VQOijteat. 

Ça  pw^  çoptiefU  wç  demJ-llYr^  d'alun  iR  ^om^  et  on  1q, 

met  tout  entier  dans  une  barrique  de  500  pintes^  çt  quelquefois 

up  49uWe  pwtt^^  e'eist-i^diie  1  livre. 

Ç^  au  ma^l^at  i^hargé  de  la  ^fti'eté  publique  daus  cbaque . 
ville ,  à  faire  cesser  cet  abus,  et  le  seul  moyen  est  de  mettre  <IL 
l'am^eade  celvî  qui  vend  lea  paquets,  et  de  faire  saisir^  au;;^  bar- 
r^rqs,  le  vin  aluné  qu'on  y  préseote, 

Tout  vi|}  aluné  altère,  con^ipe,  donne  trop  de  tan  à  l'estomac, 
rçs^erre  les  vaisseaux  capillaires;  d^s  lors,  les  cardjîjgie*  9Qnt^ 
frtqiiepteçt,  les  obstructions  5e  multiplient  et  le  marasme  sur- 
vient,  Spîjvçnt  m  -cherche  bien  Igin  la  çajjse  de  certaines 
maladies  qui  atta([|[uent  l'huipanité,  et  on  n'en  reconnaît  pa9  la 
cause,  tandis  qu'une  simple  analyse  des  boissons  sufiBrait  pour 

l'indiquer, . 

Divers  auteurs  pnt  encore  parlé  de  l'alunaçe  des  vins;  voici 
ce  çue  du M^  Pf^yen^  dans. spn  ouvrage  intitulé  :  Des  substances 

alimentaires^  page  271  : 

(<  Oa  a  par)(oi§  ajouté  de  l'aUin  en  asae»  fortes  proportions, 
150  ou  300  gr«  far  hectpUtre,  ,m  vin  d'eicportation,  pour  le  da". 
r|(jer  et  «ieuxjjeg  afsv^er  la  ççni^ervation,  peul-étrç  ausû  dana. 
la  yjt^  djC  lui  A<>w%  "W  sjç^veur  ^^typtique^  analogue  à  celle 
qu)ppfrei?t  lesVlnçdç  Pordeaux^  mais  cette  fraude  a  été  aisément 

4^^.j?w:.rfP^iB^.dfi«..r^^  )) 

Mflf.  Chevallier  fils  et  Hardy^  Manuçl  du  commerçant  enf  éjf\^ 
^fP9i  l^î^^^sent  .q«*Qp  ajoute  g^ielquefois  aux  vins  de  l'alun 
dans  le  but  de  leur  donner  du  nif,  c'est-à-dire  de  les  clarifieTi 
de  rehausser  leur  couleur,  de  leur  communiquer  de  l'astrin- 

gewe. 

D'après  ce  qui  vient  d'éire  dit|  mus  voici  eo  présaoM  de  deux 


oiHoio^s  diSiArej^ies  :  la  p^mière^  la  plua  aaoieane^  if  ut  qWon 
ajoute  <te  l'alun  aui^  ms\  la  àemim^i  c'^at^ueraluaaxiata 
natur^mest  daoa  les  m»  aaoa  qu'il  y  ail^  îatroduU  par 

fraude.  ^ 

Voyons  i^aiateoant  oa  qui  résulta  d^s  ao^yaaa  .qu'on  a  faites 
des  vins  de  divers  pays. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l-a^ysed^s  p^rUt)*  OQns(i- 
tuantes  des  vins  sont  nombreux. 

On  doit  citer,  à  cet  égard,  les  travaux  do  plasi^ur«  did  D09  ooo- 
frères  ;  MM.  Fauré,  de  Bord«r9i|x  5  Filhot,  do  Toulouw  ;  Girar- 
din,  de  Lille;  Payen^  Jacob,  de  Topuerra;  beray«  ^j  etc. 

M.  Fauré  a  reconnu  que  les  vins  du  Bordaiw  coutau^ieQt  : 

Du  bitartrate  de  potasse  ;  . 

Du  tartrate  de  chaux  ; 

Du  tartral»  d'alumoe  ; 

Du  tartrati^  dQ  f ar  « 

Du  oblorure  d«i  po^kaiûuiï)  ; 

Du  oblorur^  i^  mAma  ; 

DuiuUated^pota^^a; 

Du  phoapbit^  d'alumue* 

.  M*.Fîlhol  a  âaiilt:i|É'il  existe,  dane  Ics^nedn  Midi,  les  aels 
que  DOW  veaoos  ée  faire  csonnaitre  et,  de  )[>his,  du  ohiorure  de 
calniiai,  du  nbloranede  magnésium,  du  sul&te  de  chaux^  da 
pboftidlate  de  chsvx^  du  pliasphato  demegnésie. 

'D^âàtrai  ehiriUstaé,  MM.  laoob,  de  Tonnerre,  M  ûhudes  Boy, 
qui  ost  analysé  dei^TÎnsde  la  BoovgcigQe»  ûot  reoouun  daaë  lee 
vin  ;  le  bittrtnttë  de  potat^e^  lé  iitlfiita  de  la  ttttaie  bwe»  le 
jdKospfaate  et  le  tartrate  de  cbavx».  le  tartrtde  d'àhueine  qt  le 
ohUn^ore  de  sodium. 

Anenn  dea  ehimtttee  qui  <e  eont  livrés  à  dee  reehevchae  i^roti 
fondiea  »ur  les  vins  et  sur  lei  substaucee  qui  les  eoaetxtueot 
B'oet  eoufllalé  la  pi4sence  de  Vainn  des  vûo. 


•\ 
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De  nombreux  essais  qne  nous  ayons  faits  sur  des  vins  de  divers 
crûs,  et  notamment  sur  des  vins  du  Midi  q«e  nous  possédions  en 
cave  depuis  un  grand  nombre  d'années,  ne  nous  ont  point  démon- 
tré dans  ces  vins  la  présence  de  l'alun. 

M.  Girardin,  qui  a  fait  l'analyse  du  moût  de  raisin,  y  a  trouvé  : 

1<>  Du  bitartrate  de  potasse  ; 

2»  Du  tartrate  de  chaux  ; 

30  Du  tartrate  de  magnésie  ; 

&o  Du  tartrate  d'alumine  ; 

50  Du  tartrate  d'alumine  et  de  potasse  ; 

60  Du  phosphate  de  chaux  ; 

70  Du  phosphate  d'alumine; 

8®  Du  chlorure  de  potassium  ; 

90  De  l'oxyde  de  fer. 

Toutes  les  recherches  n'ayant  pas  fait  connaître  la  présence 
de  l'alun  dans  les  vins,  il  y  a  nécessité  de  rechercher  à  quelles 
causes  on  doit  attribuer  la  présence  de  ce  sel  dans  ces  liquides  ; 
cela  a  d'autant  plus  d'importance  que  le  pharmacien  chargé  comme 
expert  d'examiner  un  vin  dans  lequel  il  reconnaîtrait  la  présence 
de  l'alun ,  serait  dans  une  position  embarrassante  s'il  constatait 
la  présence  de  ce  sel;  en  effet,  des  hommes  haut  placés, 
MM.  Fauré  et  Filhol,  etc.,  ne  signalent  pas  la  présence  de 
l'alun  dans  les  vins  ;  d'autres,  l'abbé  Rozier,  Remer,  M,  Payen 
et  un  grand  nombre  d'auteurs  indiquent  Tusage  qu'on  a  fait  de 
Talun  pour  falsifier  les  liquides^  tandis  que  M.  HugouUn  établit 
que  les  vins  qu'il  a  examinés  contiennent  tous  de  l'alun  normal. 

Si  on  recherdie  ce  qui  a  été  écrit  par  lés  diimistes  qui  se  sont 
OGCupés  des  vins,  on  ne  s'explique  ces  diversités  d'opinions  qu'en 
supposant  :  premièrement,  que  l'on  a  fait  erreur  en  attribuant  i 
la  présence  de  l'alun  :  1<>  la  démonstration  de  l'alumine. qui  se 
trouve  dans  les  vins  combinée  aux  acides  tartrique  et  phosphor- 
rique;  2°  celle  de  l'acide  sulfurique  qui  s'y  trouve  combiné  k  la 
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potasae  et  à  la  chaux  ;  secondement»  ou  bien,  ce  que  nqu» croyons 
plus  probable,  en  rapportant  la  présence  du  sulfate,  d'alumine  à 
l'emploi  du  plâtrage  dans  la  préparation  des  vins  (1). 

L'explication  de  ces  dissemblances  peut  s'expliquer,  si  on  se 
rapporte  à  ce  qu'écrivait,  en  1856,  à  un  de  nos  confrères,  M.  Li- 
mouzin-Lamothe,  de  Saint-Affrique  (Aveyron). 

M.  Limouzin-Lamothe^  xhargé  par  le  parquet  de  l'analyse  de 
vins  plâtrés,  faisait  connaître  les  expériences  qu'il  avait  faites  et 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus.  Voici  ce  qu'il  disait  à  cet  égard 
en  parlant  des  vins  plâtrés  : 

Que  l'on  ne  dii^  pas  que  ce  vin  ne  contient  que  du  plâtre  et 
non  de  l'alun.  Presque  tous  les  vins  plâtrés,  par  ce  fait  seul  qu'ils 
sont  plâtrés,  contiennent  des  sels  d'alumine  dont  l'action  sur 
l'économie  est  aussi  prononcée  que  celle  de  l'alun  du  commerce* 
Honoré  de  la  confiance  du  parquet  de  Saint-Affrique,  et  chargé 
de  l'analyse. des  vins,  nous  avons  dû  nous  occuper  spécialement 
de  cette  matière.  Le  plâtre  employé  dans  les  vins  du  Languedoc, 
qui  étaient  le  résultat  de  nos  recherches^  est  accompagné  d'un 
sel  alumineux  abondant,  qui  devait  être  signalé  dans  nos  coiiclu- 
sions.  Néanmoins,  l'assertion  souvent  réitérée  d'hommes  graves 
et  probes  donnait  la  certitude  que^  si  du  plâtre  avait  été,  en 
effet,  mis  dans  le  vin,  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  l'alun 
du  com^nerce,  n'y  avait  été  nullement  ajouté. 

La  quantité  d'alumine  trouvée  dans  le  vin  pe  deyait  dpnc  pas 
provenir  de  l'alpn  que  Ton. aurait  à  dessein  fait  dis$oudre  dans 
ce  liquide,  et  devait  .être  attribuée  à  toute  autre,  caui^e.  D'un  autre 
côté,  il  nous  était  impossible  d'admettre  qu'une  si  grande  quaQ- 

(1)  On  a  dit  du  vin  plâtré,  qlie  le  vin  ordinaire  ne  peut  dissoudre 
plus  de  3  grammes  de  plâtre  par  litre  d»».  vin  :  que  cette  quantité.', 
n'est  pas  assez  grande  pour  produire  des  effets  fâcheux  sur  la  santé, 
lorsque  ce  vin  est  bu  en  petites  quantités  et  mêlé  à  de  l'eau;  que  ce 
vin  a  d'ailleurs  un  goût  moins  agréable  que  celui  qui  n'a  pas  été 
plâtré. 
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tité  (falttiBlad  obtôoue  par  raoalyse  proftnt  d'un  vin  natare^ 
san»  additions  de  mbstanoea  étrangères,  et  qu'elle  ffef  ooique»  : 
ment  de  Talumine  normale. 

Cette  Opinion  était  corroborée  surtont  par  ce  fait,  h  l'àtHÎ  de 
tonte  disenBfiion,  quête  vin,  soit  du  Langnedoo,  soit  de  toqtç 
autre  provenance,  qui  n'avait  mïA  aneone  sophistloaticm,  et  qui 
était  naturel,  n'aoc«i9ait  pas  par  tes  réactiit  la  cinquantiènoie  pai^- 
tie  de  l^alumine  qn^on  reoonnaiasait  dans  le  vin  plàlté.  D^oA  proh 
vient  donc  oeùe  alumitief 

Il  a  donc  été  nécessaire  de  faire  des  étudia  préoises  inr  upe  > 
question  ti  importante  et  ai  intéressante  soua  phitieiirs  rappcortf . 

A  eet  effet,  on  s'est  posé  les  questionn  sui^pantea  2  Le  pl&tre 
contieilt^l  un  «et  alumneux  tcrfuble?  Ccttitient^il  de  ralunâiie  en 
nature t  Qselk  eat Tactlon  du  via  sur  la  plâtré  ahmiiiienxf 

Il  é^ait  indispensable  de  résoudre  ees  question  par' des  ^npé«  : 
rienoes  pour  avoir  un  jugement  positif  sur  la  noîatière. 

1*  Du  plâtre  blanc  et  du  pll^tre  gris  des  enViroâade  Saint» 
Aff^ique  a  été  traité  séparément  par  de  l'eau  distillée.  Après 
quelques  heures  d'action,  Teau  a  été  filtrée  et  additionnée  d'âm-  ' 
moniaque,  qui  y  a  produit  un  précipité  léger  et  floconneux.  Une 
petite  quantité  de  ce  précipité  surnage  Peau.  Après  que  ce  îîqiiidé 
a  été  enlevé,  le  précipité  a  été  acidulé  par  Tâcide  cîilorbjidriqHe., 
qui  a  produit  une  légère  effervescence  et  redlssoué  le  préei^té. 

Cet  acide  a  été  saturé  en  excès  par  rammoniaqûé,  qui  a'ri- 
produit  un  précipité  moindre  qiie  le  premier,  niais  trè!*-<îttrëcté-  î 

•  •  •  r 

risé.  Le  plâtre  gris  a  donné  les  mêmes  résultats;  mais  pl&ïl  âfion-  ' 

dàbts:  •'•'■'  '  ••  '^  ''  '"■•' 

Ces  plâtrea  contiennent  donc  un. sel  soluble  demaçné^e  çt 
d'alumiae; 

2*"  Du  plâtre  blanc  a  été  délayé  dans  de  Teau  distillée  et  traité 
pw  une  légère  addition  d'acide  sulfurique.  Après  vingt-quatre 
heures  d'action,  le  mélange  a  été  filtré,  et  le  produit  de  la  fiHni^* 


tiaa  a  ilow4  HQ .  précipité  s^ndaat  4'aliiiiiiae.  l^  pl^(r^  gris, 
traité  4^1^  lo^e  manière  a  4on»é  l^^  mêms  résultats  ^t  plus 

S""  Du  plâtre  blanc  et  du  plâtre  gris  ont  été  Routés,  i^paré- 
meAti  â  uo  daaii4itre  de  vin  d'uqe  pureté  cooaae.  G^  tiqoide  a 
m  mouvant  f^ité  pour  &voriser  l'actioa*  Après  quarante-huit 
i^urefsi  fie  contact,  le  vin  a  été  filtré,  et  il  a  donné  ua  abondant 
{précipité  d'alumioe.  Du  plâtre  de  diverses  oarri^es  de  l'Hérault 
a  donné  d^  résultats  à  peu  de  cbose  près  analoguçs« 

lie  viQ  dissout  donc  une  partie  de  l'almmne  coatenuQ  dangf  le 
plâtre  ;  mais  de  quelle  manièfe  cette  actioa  a-t-eUe  U^u  ? 

lie  ptâtrei  personne  ne  Pigoore,  contient  plusieurs  wb§tances 
éUrs^éreç  au  sulfata  dq  chaux,  comme  la  silice  (sUicate  d'alu- 
inine),  spuv^t  même  des  pyrites^  Ga  plâtre  est  inélé  au  raisin 
pandaoi  la  fermentation  de  |a  vendange. 

Par  Tacte  de  la  fermentation»  il  se  forme  de  l'acide  acétique  et 
de  l'acide  tartriq^e,  Ces  addes  attaquent  l'argile  et  produisent 
de  l'açétalie,  qui  restedissous  dans  le  vin  ;  cel^-ci  contient  dooc  : 
lo  l'alumine  naturelle  à  sa  constitution;  2""  Talumiae  qui  lui  a  été 
cédée  par  les  sels  ^lubies qui  se  trouvent  dans  le  plâtre;  3^  l'alu- 
mine surtout  que  les  acides  ont  enlevé  à  l'argile^  tiiple  cause  de 
sa  présence  dans  le  vin;  nous  ne  parlons  pas  du  tartrate  qui  doit 
aussi  ^  former,  inai$  qui  reste  parmi  les  sels  iasoluUe&;  si  le 
plâtre  est  magnésien  ^  il  se  forme  aussi  un  acétate  de  ma- 
gnésie. ^ 

Par  le  contact  du  plâtre  avec  le  vin,  il  s'opère  encore  une 
autre  décomposition^ plus  sérieuse  et  plus  influente,  â  mon  avis, 
sur  l'organisme  que  le  sulfate  de  chaux.  Une  partie  de  Facide 
sulfurique  de  celui-ci  s'allie  avec  la  potasse  contenue  dans  les 
sels  naturels  du  vin  et  produit  le  sulfate  de  potasse  qui  reste 
dissous.  Cette  combinaison  continue  avec  le  temps  ;  il  y  a  dirai- 
tiation  de  la  quanlité  de  sulfate  de  chaux  ^  et  augmemation  de 
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celle  du  sulfate  de  potasse ,  en  sorte  que,  si  Ton  trouve  une  quan- 
tité donnée  de  sulfate  de  chaux  dans  un  vin  au  moment  de  la 
décuvaison,  ce  vin  n'en  donnera  qu'une  moins  grande  quantité 
six  mois  après. 

Il  résulte  des  ol^servations  de  M.  Limoazin-Lamothe  que,  par 
l'addition  du  plâtre  dans  le  vin,  celui-ci  contient:  l'^du  sulfate 
de  chaux;  2*"  du  sulfate  de  potasse  ;  3<>  du  sulfate  d'alumine; 
U^  de  Pacétate  d'alumine;  5°  de  l'acétate  de  magnésie  et  des 
autres  sels  magnésiens  solubles  lorsque  le  plfttre  contient  de  ces 
sels  ;  ces  changements  dans  la  nature  du  vin  devraient  faire  re- 
jeter la  funeste  pratique  de  plâtrer  le  vin. 

Le  travail  de  M.  Limouzin-Lamothe  explique  parfaitement  la 
présence  d'un  sulfate  d'alumine  dans  le  vin  ;  ce  sulfate  a-t-il  été 
ajouté  au  vin,  ou  bien  est-il  le  résultat  d'un  plâtrage?  Si  la  pré- 
sence de  sels  alumineux  abondants  est  constatée  par  des  phar- 
maciens consultés  pour  savoir  si  du  vin  est  pur,  ou  s'il  a  été 
additionné  d'alun,  il  est  positif  que,  par  suite  du  plâtrage  des 
vins,  qui  est  pratiqué  dans  divers  départements  de  la  France,  il 
sera  impossible  à  l'expert  de  se  prononcer  et  de  résoudre  la 
question  qui  lui  a  été  posée.  En  effet,  il  ne  pourra  admettre, 
avec  M.  Hugoulin,  que  les  vins  contiennent  naturellement  de 
l'alun. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  conduit  à  signaler  le  plâ- 
trage des  vins  comme  une  opération  qui  devrait  être  interdite, 
puisqu'elle  change  la  nature  des  vins  et  qu'elle  est  antihygié- 
nique. 


RECHERCHES   SUR   LES  CHANGEMENTS   DE   TEMPÉRATURE   PRODUITS 
PAR  LE  MÉLANGE  DES  LIQUIDES  DE  NATURE  DIFFÉRENTE. 

Par  MM.  Bussy  et  Buignet. 
Dans  un  précédent  mémoire  (Journal  de  Chimie  médicale^ 
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ft«  série,  tome  X,  page  &26),  MM.  Bussy  et  Buignet  avaient  signalé 
ce  fait  curieux  que  l'acide  cyanhydrique  et  Teau  donnent  lieu^ 
par  leur  simple  mélange,  à  un  abaissement  de  température  con- 
sidérable^ bien  que  la  contraction  de  volume  et  les  autres  circon- 
stances semblent  indiquer  une  affinité  assez  énergique  entre  ces 
deux  liquides.  Ces  deux  chimistes  montrent,  dans  le  mémoiie 
actuel,  que  le  fait  observé  par  eux  est  plus  général  qu'on  n'aurait 
pu  le  penser,  et  ils  signalent  un  grand  nombre  de  liquides  qui 
produisent  également  du  froid  par  leur  mélange. 

En  voici  quelques  exemples  : 

Abaissements  de  température 
exprimés  en 
Grammes.       degrés  centigrades. 


Alcool 46 

Sulfure  de  carbone 76 

Chloroforme 50 

Sulfure  de  carbone 50 

Alcool.... 30.66 

Ether 37 

Ether 39.37 

Sulfure  de  cai^bone 60.63 

Chloroforme 92.84 

Alcool 2.60 


5.90 
5.10 
3.60 
3.60 
2.60 


Les  changements  de  volume  correspondant  à  ces  abaissements 
de  température  sont  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  l'autre. 
Les  deux  premiers  mélanges  donnent  lieu  à  une  dilatation  ;  les 
trois  autres  à  une  contraction. 

Voici,  d'ailleurs,  les  conclusions  du  mémoire  de  MM.  Bussy  et 
Buignet  : 

!">  Lorsqu'on  mêle  deux  liquides  susceptibles  de  se  dissoudre 
en  toute  proportion,  on  observe  constamment  un  changement 
Ihermométrique  au  moment  du  mélange.  Tantôt  la  température 
s'élève,  comme  dans  les  cas  depuis  longtemps  observés  de  l'alcool 
et  de  l'eau,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'eau  ;  tantôt  elle  s'abaisse, 
comme  dans  les  nouveaux  cas  signalés  dans  ce  mémoire. 
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T  L^eitet  observé  est  tmjotin  1^  rémilMnt^  de  dettx  causés 
agissant  simultanément  et  en  sens  opiMMé  :  Ttine^  Vaffinité^  qui 
e'exeree  eAhe  les  moléoaies  hétérogènes,  et  qni  produit  de  la 
cinleur;  l'autre,  la  diffuiion^  qai  consiste  dam  le  mouvement  que 
des  moléeales  homogènes  sont  forcées  d'accomplir  pour  se  répar- 
ârdans  toute  la  masse,  et  qui  détermine  une  production  de 
froid. 

3»  Lorsque  les  denx  liquides  que  l'on  mélo  o'OQt  Tun  pour 
l'autre  qu'une  faible  aflBnité,  les  effets  de  la  diffbsioa  deviennent 
alors  très-sensibles,  et  leur  prédomiMDce  ^e  trouve,  oettement 
accusée  par  un  abaissement  de  température. 

iC"  L'élévation  ou  l'abaissement  de  température  ne  varient  pas 
seulement  selon  la  nature  des  liquides  sur  lesquels  ou  opère,  ils 
varient  également,  pour  un  même  mélange,  suivant  ia  proportion 
relative  des  deux  éléments  qui  le  constituent. 

5<^  L^nfluence  des  proportions  relatives  peut  aller  jusqu'à 
changer  complètement  ie  sens  d&  l'effet  thermométrique,  de  ma- 
nière à  produire,  avec  les  mêmes  liquides,  tantôt  de  la  chaleur 
et  tanUM;  du  froid  :  5  équivalents  d^alcool ,  mêlés  à  1  équivalent 
de  chloroforme,  donnent  lieu  à  une  élévation  de  température 
de  4**. 5;  5  équivalents  de  chloroforme,  mêlés  à  1  équivalent 
d'alcool,  produisent,  au  contraire,  un  abaissement  de  tempéra- 
ture de  2».  6. 

6*  La  température  initiale  des  deux  liquides  que  Ton  mêle 
influe  d^ane  manière  très-sensible  sur  l'effet  thermométrîque  qui 
résulte  de  leur  mélange.  En  général,  les  abaissements  de  tempé- 
rature deviennent  plus  marqués  quand  la  température  à  laquelle 
on  opère  est  pins  élevée. 

7*  Btt  même  temp3  qu'ils  éprouvent  un  changement  de  tempé- 
rature par  le  fait  de  leur  mélange,  les  liquides  éprouvent  aussi 
tm  changement  de  volume.  Tantôt  il  y  a  dilatation,  comme  dans 
te  cas  de  Falcool  mêlé  au  sulfure  de  carbone,  tantôt ,  au  con- 
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traire,  11  y  a  contraction,  dans  le  cas  de  Téther  mêlé  à  Talcoôl. 
8^  Il  n'existe  pas  de  relation  apparente  entre  les  changements 
de  volume  et  les  changements  de  température.  Il  y  a  des  mélanges 
qui  se  contractent  en  produisant  de  la  chaleur,  comme  il  y  en  a 
d'autres  qui  se  contractent  en  produisant  du  froid. 
■    ■  -  '  ■     ■      ..         ...—  -,-,, 

SUR   UN   CHANGEMENT   d'ÉTAT   DU  SUCRE. 

Un  savant,  d^nt  le  talent  est  bien  connu,  vient  de  publier  Far* 
licle  suivant:  n' 

a  Mes  Chroniques  vous  ont  dit  autrefois  comment  la  ehaleur 
élevée,  que  le  frottement  de  la  scie  ou  le  choc  du  pilon  donnent 
aux  molécules  du  sucre,  ôtent  à  cette  substance  ses  propriétés 
sucrées  et  les  transforment  en  une  matière  inerte,  assez  voisine, 
pour  le  goût,  de  l'amidon  et  môme  du  plâtre. 

9  Un  épicier  ou  un  raffineur  américain,  frappé  de  cet  incon- 
vénient, fait  fortune  en  ce  moment,  à  New-York,  pour  avoir 
trjouvé  le  moyen  d'y  remédier. 

«  Il  fabrique  de  petits  cubes  en  sucre,  précisément  de  la  taille 
des  morceaux  que  l'on  fait  fondre  d'habitude  dans  une  tasse  de 
thé  ou  de  café. 

a  II  résulte  de  cette  idée,  si  vulgaire  en  apparence,  que  le 
sucre  ainsi  préparé  conserve  intactes  ses  propriétés,  et  qu'à 
poids  égal,  il  donne  sept  ou  huit  fois  plus  de  saveur  qu'un  mor- 
ceau ordinaire  scié  ou  cassé. 

((  Voici  comment  on  arrive  à  un  résultat  si  simple  et  pourtant 
si  avantageux  : 

ce  Après  avoir  soumis  le  sucre  raffiné  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  pour  qu'il  puisse  s'agglomérer  régulièrement  et  d'une  fa- 
çon  rapide,  économique  et  régulière,  on  l'amène  dans  une  tré- 
mie^ au-dessus  de  la  machine  inventée  par  l'Américain. 

c  Cette  machine  se  compose  d'un  tambour  vertical  mobile^ 

5«  SÉRIE.  L  2 
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dans  Idqtfet  feront  prtlkjaéftdtti  sloulei  carré»,  destinés  àTecAToir 
la  poudre  d«  «Ocre* 

«  Cette  ^drt,  tamisée  eonv^nableiiie&t^  e4  ensuite  aggkHué- 
f âe#  9e:  distribue  par  ud  afiipareil  spécial  dans  les  naottles  garnis 
de  pistons  ou  plongeurs  niiAUesw 

«  Les  moules  remplis,  et  Texcédant  de  la  matière  enlevé,  le 
tambour,  en  tournant,  présente  successivement  les  moules  sous 
une  partie  fixé  de  la  machine,  en  même  tempe  qUe  les  pistons 
ou  i^loBgeufSy  déplaoéa  par  une  t^mm^^  opèrent  uAe  oompression 
plus  ou  moins  énergique  sur  la  matière. 

•  li  La  camme  poussé  èns^te  les  pis  ions  de  ttiadîèr0  à  déipouier 
le»  petits  cubes  qui  tiesment  d'être  formés»  et  ceux^oi  tombent 
sur  une  tœte  sans  ûû.  qui  les  sort  de  la  machine^  Um»  brosse 
cylindriquot  animée  à' m  mouvemeni  rotatif ,  nettoie  la  surface 
du  tambour. 

<(  £n  imitant  le  f^rooédé  aittéricain,  nos  fabricants  de  sucre  et 
ao»  épiciers  vtot  ea&â;  il  faut  Teepérer,  se  justifier  de  Taceusa* 
lion  de  falsifier  le  sucre,  qu'on  ne  eedsi»  de  leUr  imputer* 

«  IM  âtoyen  m  est  des  plus  iniitples^  des  mmu9  coâtéak  et  des 
plus  ladtea^  on  le  voit  Sam.  f> 


"•   .-.-    .  »j      .r'^ ^^  J 


TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT   SUPPOSÉ   ÊTRE   DU   AU   CUIVRE. 

Le  Monit0m  ikb  Caluadas  fait  connaître  qu'un  In'igMier  de 
gendarmerie  et  deux  gendarmes  sont  morts  empoisonnés*  Le 
Messager  de  la  Manehù  ùms  apporte  àufourd'ibui  des  détails 
s«f  ce  dépkrable  événemsnt.  A  la  suite  d'un  banquet  chez  le 
maire  de  Saiât-'Denis  le«6asl  (arrondissement  de  Cioutitnoss)^  le 
garde  champêtre  &ë  la  commune)  le  brigadier  de  gettdartnefîe 
efe  éèm  g«iitorme»  se  seAtirertt  gravesMnt  indkipoiléfli. 


DE  |>^Amf A£IK  iT  PB  TOXieOi^OGIE.  19 

Le  brigadier,  dont  la  femme  était  sodArante,  craîgait  de  l'in- 
quiéter en  réclamant  aes  soioa;  il  ne  demanda  et  ep  prit  d'abord 
aucun  remède  contre  le  mal  qui  devait  l'emporter;  quniidiJi  se 
décida  k  réclamer  des  seoovra,  il  était  trop  tard,  et  l'iniorluné 
expirait  mardi  dernien 

Plus  heureux,  un  des  gendarmes,  à  qui  sa  femme  avait  ^dnii* 
oiêtré  une  tasse  de  thé^  est  aujourd'hui  complètement  rétabli  ; 
mais  Tautre  a  succombé^  et  l'on  désespère  de  sauveir  le  garde 
champêtre. 

A  quelle  cause  attribuer  ces  faits  doulour^ix?  On  pense  <iue 
du  boudin,  mangé  par  tous  les  convives,  a  dû  séjourner  jusqu'au 
refroidissement  dans  un  vase  de  cuivre  mal  étamé^  et  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  produire  un  empoisonnement,  Ton 
s'explique  qu'une  partie  des  personnes  présentes  n'ait  point  été 
malade,  par  le  soin  assez  naturel  qu'elles  ont  pris  d'enlever  la 
pellioule  de  ce  boudin  pour  n'en  manger  que  l'intérieur  ;  mais 
quand  doue  les  b4d)itants  de  nos  campagnes  prendront-ils  le 
fioin  de  faire  étamer  les  ustensiles  de  cuivre  dont  ils  se  servent 
pour  la  cuisine? 

Nous  avons  inséré,  en  tête  de  cet  article,  le  mot  supposé^  par 
la  raison  que  nous  pensons  qu'il  y  aurait  à  examiner  les  faits, 
qui  nous  paraissent  plus  qu'ordinaires.  A.  Gn. 


TfÔt«   *t)R   l'iftïWîSONNSMÈN'r    ^RODOII»    PàH   h* ÀTtUCTtUS 

GUMMIFERJ. 

Par  M.  A.  Comm aille. 
A  M<msieur  le  Rédacteur  en  chef  du  JovmAL  de 

CJSiMlE  MÉDWÀIE. 

.  llonsieur, 
Vous  avez  inséré,  dans  le  numéro  d'octobre  de  votre  journal» 
une  note  sur  l'empoisonnement  de  quatre  enfants  Kabyles  par  la 
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racine  â*iiDe  plante  qu'on  suppose  être  la  carliha  acanthifolia. 

La  collection  de  plantes  algériennes  récoltées  par  M.  Férat  a 
peut-être  trompé  l'auteur  de  cette  note,  et  il  n'était  nullement 
besoin  d'attribuer  des  propriétés  vénéneuses  à  la  carlina  acan- 
thifolia, quand  tout  le  monde  sait  ici  que  ces  propriétés  appar- 
tiennent à  la  carlina  gummifera. 

J'espère,  à  cet  égard,  porter  la  conviction  dans  votre  esprit  et 
dans  celai  de  vos  lecteurs,  si  vous  voulez  bien  lire  et  insérer 
dans  votre  recueil  ce  qui  va  suivre. 

Il  y  a  un  motif  absolu  qui  lave  d'emblée  la  plante  que  vous 
accusez  de  la  mort  des  quatre  jeunes  Kabyles  :  c'est  que  la  carlina 
acanthifolia  n'a  probablement  pas  ^ncore  été  signalée  en  Algérie. 
Depuis  vingt  ans  bientôt  que  j'habite  notre  colonie,  je  n'ai 
jamais  entendu  citer  cette  plante  comme  étant  indigène.  La 
Flore  de  l'Algérie  de  Munby  ne  la  mentionne  pas  ;  il  en  est  de 
même  du  prodomus  et  de  la  Flora  atlantica  de  Desfontaines. 
Mais,  enfin,  elle  pouvait  avoir  été  découverte  dans  ces  derniers 
temps;  j'ai  donc  cru  devoir  me  renseigner  auprès  du  botaniste 
qui  connaît  le  mieux  nos  plantes  indigènes,  M.  Durando,  licen- 
cié ès-sciences  naturelles  et  conservateur  des  collections  de 
rÉcole  de  médecine  d'Alger.  Voici  les  renseignements  que  je 
dois  à  son  obligeance  :  «  La  carlina  acanthifolia  n'a  jamais  été 
((  signalée  en  Algérie  ;  probablement  on  aura  donné  ce  nom  à  la 
((  carlina  gummifera  ou  atra^^tylis  gummifera^  si  commune  en 
«  Algérie. 

«  La  carlina  acanthifolia  ne  se  trouve  dans  aucun  des  her- 
«  biers  conservés  à  Alger;  ni  moi  non  plus  je  ne  possède  pas 
((  cette  carlina  (M.  Durando  a  le  plus  magnifique  herbier).  Elle 
«  est  indiquée  dans  la  Flore  française  de  Grenier  et  Godron 
«  comme  native  des  Alpes,  des  Gévennes  et  des  Pyrénées.  La 
<(  carlina  acanthifolia  a  les  écailles  internes  du  périclyne  rayon- 
ii  nantes  ;  celles  de  la  carlina  gummifera  ne  le  sont  pas.  » 
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J'ajouterai  que  Hutel  la  signale  dans  sa  Flore  du  Dauphiné  ; 
sa  fleur  est  sessile  sur  le  collet  de  la  racine^  mais  elle  est  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  et  a  6  pouces  de  diamètre,  tandis  que  celle  de 
la  carlina  gummifera  est  rouge  et  plus  petite  ;  corollula  violacew^ 
dit  Desfontaines;  ainsi  tout  me  porte  à  penser  que  la  carlina 
acanthifolia  n'est  pas  une  plante  algérienne. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  rapport  à  Vatractylis  gummifera 
de  Lin  née  {carlina  gwnmiferay  Less.;  carthamus  gummiferus 
Lam. ;  acarna gummifera,  Willedenow,  etc.). 

Dioscoride  décrit  cette  plante  sous  le  nom  A'ixia,  et  il  indique 
parfaitement  qu'elle  laisse  écouler  une  espèce  de  glu  du  col  de  sa 
racine  ;  glu  qui  a  été  nommée  viscine  par  Macaire.  Je  partage 
parfaitement  l'avis  de  Gassini,  qui  pensait  certes  que  la  racine 
de  l'atractylis  à  gomme  était  le  chamœléon  blanc  des  anciens, 
quand  il  lui  imposait  le  nom  de  chamœléon  gummifer. 

Ëndlicher  dans  son  Enchiridion  botanicum  (édition  de 
Vienne,  1841  )  indique  la  racine  fraîche  d'atractylis  gummifera 
comme  vénéneuse  pour  les  hommes  et  les  bestiaux  (en  cela  il  ne 
fait  que  reproduire  l'opinion  de  Galien).  n  Les  anciens  médecins 
tt  l'employaient^  dit-il,  contre  le  tœnia  ;  tandis  que  les  réceptacles 
((  charnus  se  mangent  et  que  la  glu  sert  de  masticatoire,  etc.  )) 

On  dit  à  Alger  que  les  indigènes  pauvres  se  nourrissent  des 
pétioles  des  jeunes  feuilles  d'atractylis  (  ils  mangent  bien  les  tu- 
bercules de  Varum  italicu7n  (1)),  et  11  résulte  des  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  que  les  femines  arabes  en  emploient  la 
racine  pour  provoquer  l'avortement. 

Ces  propriétés  disparaissent  sans  doute  par  la  cuisson  de  la 
racine,  car,  s'il  faut  en  croire^  Ëndlicher,  on  mange  les  racines 
d'atractylis  en  les  assaisonnant  au  miel  ou  an  sucre,  tandis  que 


({)  Les  indigènes  mangent  beaucoup  do  jeunes  feuilles  de  cynara 
cardunculus  et  descolymus  hispanicus,  mai^  je  n'ai  jamais  vu,  .s\ir  les 
marchés^  de  feuilles  d'atractylis. 
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Desfènlaines  les  accommode  au  beurre  ou  à  Ffiuile,  après  les 
avoir  fait  botiiltir  dans  l'eau.  Voici,  du  reste,  les  propres  paroles 
de  cet  éminent  botaniste  :  <x  Radix  et  reeeptaculum  aqua  ehut" 
liente  eoctutn,  cum  hutyro  et  oteo  mixtvtn^  optimum  prabet 
nutrimentum.  In  Barbaria  frequentissima.  i  (Flora  atlantica^ 
toiue  II,  page  253.  ) 

Le  réceptacle  et  les  pétioles,  c'est  possible,  mais  à  coup  sûr 
la  racine  ne  donnera  jamais  un  optimum  nutrimentum. 

L'étude  que  j'ai  faiie  autrefois  m'a  amené  bien  vite  à  l'idée 
que  le  principe  toxique  de  l'atractylis  était  volatil  et  très-fugace, 
car  l'eau  distillée  qu'on  obtient  a  une  odeur  propre,  nauséa- 
bonde. Ce  principe  est  du  reste  extrêmement  soluble  dans  Feau, 
et  il  saffit  d'«n  simple  lavage  de  la  pulpe  pour  lui  enlever  ses 
propriétés  toxiques,  qui  disparaissent  au  moins  en  grande  partie 
par  la  dessiooatioo. 

Voilà  sans  doute  ce  qui  a  fait  obtenir  des  r^mltats  négatifs  au 
VaMe^râce,  si  toutefois  on  à  bien, opéré  sur  la  racine  même, 
et  non  sur  les  tiges  souterraines. 

Maïs,  airivons  aux  preuves  évidentes  que  le  renom  de  m^é*' 
Bce  n'était  pas  usurpé,  et  que  les  anciens  avaient  yn  clair  où  les 
modernes  se  «ont  égarés.  (Voir  M^^t  et  Deleus.  La  racine  n'a 
pas  rôdeur  de  violette,  loin  de  là,  comme  l'indique  M.  Oui- 
bourt j  d'après  M»n.  ) 

le  rapporterai  les  accidents  causés  par  Vatmetylis  funrniftra^ 
qui  0O&1  aiTivés  à  ma  connaissance,  dans  l'ordre  des  dates  : 

!<"  En  1838^  M.  Bouros,  médecin  d'Athènes,  envoie  à  TAca- 
demie  des  sciences  la  relation  de  six  cas  d^empoisonnement, 
occasionnés  par  Ye^ractylis  gummifera^  dit*!!;  mais  par  une 
inadvertance  singulière,  M.  Bouros  fait  accompagner  sa  note  de 
feuilles  qui  ne  sont  pas  celles  de  l'atractylis  (d'un  erynçium^  je 

crois) . 
S**  En  1846,  M.  Tabouret,  médeciii  de  ^Orphelinat  de  Iten* 
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Akaoïm,  est  appelé  près  de  deai  efiffafits  qsi  Mcêoiafeait  «ouii 
Paction  tOKÎque  de  l'atraetylis  À  goinsfee.  M,  i'àbbé  Bmafêmf. 
dmcteurdeoetétq})Uss6iQeiiC,  m'a  dapids  G6nnnuaispié«aé  note 
dang  lacpieUe  il  décrit  trèç«iri«i  la  pko^,  qu^it  nonune  dhantoût 
viiqwwi:^. 

B""  En  1854,  je  vois  à  Douera  succomber  sous  mes  yeux  ifkm 
jemiee  aoftntt  (dcua  fillaa  et  «n  garçon)  qui  araient  mangé  la 
racitta  d^une  plante  que  le  père  des  d^wL  fiUet  (Jiteigig»  parfailiè^ 
Qient  a<m»  te  mm  de  chardon  à  glu,  e(  tlant  R  m'«  montiié  d«è 
échanlilibus  authentiques.  J'ai  réeobé  inoi«mème  la  planta  inoift» 
minée;  }e  Tai  cultivée,  et  j'ai  c<Mistaté  iei  propriétéflp  véhéhetiâes 
de  aa  radne  sur  daa  ohata,  qu'elle  lue  rapldemetit.  >' 

Ces  MU  ^ot  élé  portés  à  la  eonfiaiafianea  de  l^Académle  d^ 
sefencas  et  de  l' Académie  de  médef^na  (¥4îf  Qnsietie  deêképi^ 
tmufs^  numéro  d«  15,  2â  et  â&  juin  iSfift). 

I^""  fifilSiâ,  ilf  fitttè  ÇoBHrfer  quatre  déeès  aecarionnéapmi 
la  mémç  taetae,  > 

6^  fin  ldâ«,  deux  eolanla  90C45ombèrent  à  MauaàSa^Vilte 
(  docteur  V6ffg^). 

1**  Si  nanp;  ôifyreiM  iaa  bpOai^tne  ^  la  ^oétKà  bManique  de 
9fi|He^  4016  voyons  dans  la  Gea(]pt^irandH>  de  ea  «éatveie  d<i 
3  décembre  1858,  M.  J.  Gay  lire  une  lettre  de-  |f .  Mdnby> 
d'ôrm,  ftO:  date  du  â3  aQveœl^ra,  iatttalée  :  Sur  Içsfrmpfiiétés 
tomqms i^  riums de  carUna gu9f[imàfàra,  •  i     .: 

M.  Qmmn,  te  aftvaot  «utaiH'  d'ape  Wksrp  d'4'^gérie,qpi,Bp»r 
caurii  ie  pays  dao»  toiM  1##  ««f)^,  indiquai  h  ca  pi^apAa^  ^ f(é  bm 
Ar^h^$  n'ign^entp^kêw<^iM^^^^n^^  ^  l'a$rQ4iyiiê,  Eo8n, 
M.  ïkmme  veiit  biao  imiter»  dsaa  la  inâa»^  séaoca.  mon  travail 
et  iies  epnmHinioatlofif  k  1- Académie  dai»  aei^n^âs.  Daiui  la  «éaimca 
suivante  d^  la  tociét4  Jtotanîqiie  (  i7  déaambi^),  Km  ri^i^iaur 
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le  même  sujet,  et  on  rappelle  les  cas  signalés  par  }A.  Bouros,  et 
son  bulletin  q9  9  reproduit  la  note  imprimée  aux  Comptes-rendus 
de  l'Académie  des  sciences  (séance  du  12  juin  1854)»  et  que 
j'avais  intitulé  :  Sur  l'empoisonnement  par  une  substance  encore 
peu  connue f  l'atractylis  gummifera  de  Linnée^  et  sur  son  principe 
actif. 

9»  Enfin,  en  1861,  trois  enfants  de  six  à  huit  ans  moururent  à 
A!n-Sultan,  empoisonnés  par  Yatractylis  gummifera^  selon  le 
docteur  Garon«  Joignons-y  les  quatre  jeunes  victimes  de  Kabylie, 
qui  font  le  sujet  de  votre  article. 

La  liste  commence- t-elle  à  être  aissez  longue,  Monsieur,  et 
n'avais-je  pas  raison  d'attirer,  dès  1854,  Tattention  des  méde- 
cins et  des  corps  savants  sur  une  racine  aussi  dangereuse^  si 
abondamment  répandue,  et  qui  sollicite  la  gourmandise  des  en^ 
fants  par  sa  saveur  douceâtre?  Hélas!  ma  bonne  volonté  n'a  pas 
réussi;  et  le  fruit  de  mon  travail  a  disparu  devant  une  de  ces  pe- 
tites intrigues  académiques,  qui,  il  me  semble  du  moins,  ne  de^ 
vraient  jamais  oser  se  produire,  surtout  en  matières  si  graves. 

Quelqu'un  riait  même,  quand  j'étais  au  Yal-de-Gi^e,  de  ces 
trouveurs  débonnaires  d'Alger  qui  prétendent  qu'il  y  a  en  Algé- 
rie des  chardons  vénéneux.  Le  rieur  arrivait  d'Afrique  depuis 
peu  de  temps» 

Quant  au  principe  de  l'atractylis,  j'en  ai  expérimentalement 
démontré  la  présence,  mais  je  ne  l'ai  pas  isolé.  J'ajouterai, 
puisque  j'en  trouve  l'occasion,  que  si  jamais  l'inuline  trouvait  un 
emploi^  la  source  la  plus  abondante  serait  sûrement  dans  cette 
racine,  qui  pèse  quelquefois  plusieurs  kilogrammes  quand  elle 
est  fraîche,  et  qui  contient  une  énorme  quantité  de  cette  fécule. 

En  résumé,  la  racine  d'atractyîis  gummifera  est  un  poison 
terrible^  on  ne  peut  plus  en  douter.  La  plante  qui  a  occasionDé 
la  mort  des  quatre  jeunes  Kabyles  dé  Fort-Napoléon  est  bien 
connue,  et  a  été  signalée  de  tout  temps  comme  vénéneuse* 
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L'auteur  de  rarticle  que  vous  avez  publié  n'ajoule-t-il  pas  lui- 
même  :  Qu'une  plante  d'un  genre  voisiny  l'atractylis  gummifera, 
avait  avec  la  nôtre  une  grande  ressemblance  ? 

Les  symptômes  que  j'ai  observés  à  Douera,  en  1854,  ressem- 
blaient en  tout  point  à  ceux  décrits  dans  votre  journal;  même 
cyanose,  même  dilatation  de  la  pupille,  etc.  ;  ce  sont  également 
ceux  que  j'ai  vu  se  reproduire  chez  les  animaux  que  j'empoi- 
sonnais. 

Quant  aux  recherches  de  M.  Morin,  je  souhaite  vivement 
qu*elles  arrivent  à  bonne  fin,  mais  j'ai  lieu  de  m'étonner  qu'il  ne 
m'en  ait  jainais  parlé  pendant  les  plusieurs  mois  que  nous  venons 
de  passer  eQsemble  au  laboratoire  central  de  chimie  du  dey.  Il 
sait  cependant  fort  bien  que  je  me  suis  autrefois  occupé  du  même 
sujet,  et  que  je  n'ai  nullement  résilié  les  prétentions  de  m'en 
occuper  encore.  Mais  dans  quelle  plante  M.  Morin  cherche-t-il 
le  principe  vénéneux?  Ce  ne  peut  être  dans  la  carlina  acanthi- 
folia^  qui  ne  croît  probablement  pas  en  Algérie.  Et  puisqu'il  a 
fait  ï analyse  d'une  grande  quantité  de  racines  recueillies  sur  les 
lieux j  c'est  sans  doute  dans  la  carlina  gummifera,  qui  fleurit  en 
septembre,  à  ras  de  terre,  et  dont  les  feuilles  se  montrent  aux 
premières  pluies. 

PHARMACIE. 

BANQUET   DE  LA  SOCIÉTÂ  DE   PRÉVOYANCE. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  la  Seine  a  eu  lieu  le  28  novembre,  sous  la  présidence 
de  H.  Vée  père,  président  honoraire,  M.  Collas,  président  en 
exercice,  étant  retenu  au  lit  par  une  légèro  indisposition. 

La  réunion  a  été  nombreuse,  très-animée  et  pleine  d'une 
franche  et  cordiale  confraternité. 


n 
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M.  Emile  Genevoix,  viee-président,  a  ouvert  la  série  des 
toasts  par  la  récitation  du  fragment  suivant  de  a  ta  Pharmacie 
à  travers  l'histoire  (1).  » 

Période  français^  jus^u^en  n$Q, 

Itens  les  ^ml^^  éteint*  pù  Jls^  Fr^m^fi  ff^9i  M^e^ 
Les  arnoies;  les  beaux-arts^  les  lettres  ont  jeté 
Sur  son  peuple,  rieur  même  dans  la  défaite, 
La  gloire  à  pleins  rayons  et  l'immortalité. 

Pur  te  emwp  et  J- esprit,  op  pwptei  oofete  et  inm 
Grandit  k  çuerroyer,  aimer  et  discourir; 

Pour  ses  preux  chevaliers,  la  science  est  trop  grave, 
L^alchimfste,  vieux  Juif,  damne  an  lien  de  guérir. 
Le  vrai  fia vani  gémii  dons  l'ombre  et  le  iBiskèr»  ; 
Ld$  jsaJnts  docteui*»  ont  dit  <)u'pn  jn^  peut^  saRf  féàsi/^, 
Transformer  l'air  et  Teau^  les  métaux  et  la  terre  : 
Il  faut  vivre  ignorant,  ou  craindre  le  Mcher. 
Dans  cAtté  nuit  opa^e  oh  rigi|oranee  «id  prise 

ppm*  m  M^f^it  du  çid,  ootra  ^r^  dé^fyr^^ 

Perdu  malgré  Téclat  des  lettres  de  moMme^ 
Dans  les  humbles  métiers  est  tristement  entré  (2). 
L'offieine  est  ouverte  à  la  sorcellerie  (3); 

Ils  se  font  péniUntf  (4)  dans  mainte  confrérie, 
Pour  vivre  sains  et  sauf^,  et  pour  calmer  les  cieux. 
Saint-Louis,  Philippe,  Jean  les  accusent  de  IPêMde. 

Lmis  ôj^zË  l^),  le  ïQi  t^ia,  par  un  ordr^  paimt 

En  fait  ses  compagnons,  avec  eux  tue  et  rôde, 
Et  leur  donne  pour  chef  le  oeaipère  Tristan. 

(1)  Le  fragment  de  M.  fienerete  neuf  *  ptm  rto  plus  intéres- 
sants; c'est  pour  cela  que  nous  le  faisons  connaître  aux  lecteurs. 

(2)  1222,  sous  Philippe-Auguste. 

(3)  Ordonnances  de  Jean-le-Bon,  1352  et  1359,  de  Chartes  VI, 
mo,  fit  4e  Cbarlef^  VU,  i438, 

(4)  xni«  siècle  ;  germent  4e$  apoihkfiires  chrétiet^  et  craignant 
Dieu;  x^  et  xvif  siècles,  confréries  des  mard)ands  apothicaires  et 

«i^'i^»  mf4P  ^giiw  Nûtr4-0am,  &^m^^k»re^  Sai^^^ft(n'tunfi  et 

des  Gronas-Augustins. 

(5)  Édit  de  Louis  XI,  1467. 
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Sous  les  Valais  (1),  c*est  pis  :  l'officine  avilie. 
Aux  seigneurs,  à  la  ligue,  aux  gens  de  traîiison, 
Livre,  sous  les  parfums  de  la  chaude  Italie, 
Le  sommeil  ou  la  mort  du  plus  subtil  poison, 
To^s  ces  criants  abus  engendrent  la  jurande. 
Contre  les  épiciers  pullulent  les  combats  : 
C'est  à  qui  montera  les  premiers  à  Toffirande, 
Aux  fêtes  du  patron,  du  bon  saint  Nicolas  (5). 
On  renie  haut  et  fort  ces  frères  d^venture, 
Gardiens  du  poids-le-roi  (3).  Pour  eux,  sont  prohibés 
Acte  aux  herbes,  chef-d'œuvre^  examen  de  lecture  (4). 
Si  de  leur  privilège  ils  sont  dépossédés, 
Us  luttent  avec  rage,  ruse  et  persévérance  ; 
Leur  lutte  dure  encor.  Les  édtts  de  nos  roîs 
Trouvent  toujours  debout  cette  âpre  concurrence, 
Qui  s'acharne  quand  même  à  contester  nos  droits. 
Nos  pères,  épuisés  par  ces  luttes  rivales. 
Subirent  de  plus  haut  un  plus  sanglant  affront  : 
Le  despotisme  outré  des  haines  médicales. 
Appesanti  sur  eux,  leur  fit  courber  le  front. 
La  docte  faculté  qu'un  vieil  orgueil  domine. 
Un  jour  mit  Tinterdit  sur  les  fils  de  Galien. 
Us  durent,  pour  calmer  une  affreuse  famine. 
Signer  le  concordat  éc  Mvremi,  U  doyen  {$)• 
L'ofGcine  est  alors  triôtéfi  en  «Bneinta, 
Ses  enfants,  hiaubiM  nerfs,  deTi<ii|iciil  serwiicurs  ; 
Us  perdent  par  traité  gloire^  antonouiM | 
lis  doivent  honorer  leurf  nititres,  Içt  éoctflur». 

Puis  vient  la  triste  période 

D'un  honteux  et  vil  instrument  (6)  : 

(i)  ÉdlL$  à&  Banri  lijuilkt  mô',ie  Vmn^Q^  U.novmte'a  i#P; 
de  Chartes  IX,  aaut  i^66,  «te, 

(2)  OrdonoAHû»  de  Louis  XII,  |jSéé,«t  de  LoukiXIU^mveiqhre 
l«32,i63^eti^6. 

(3)  Ordonmoce  de  Charles  IV^  15Î1 . 

(4)  Édit  de  1777. 

(5)  Concordat  de  M«  René  Moreau,  dii^tettr^f!^9U4  «I  éd^m  de 
la  Faculté  de  jp^dçpiue,  iiapx)sé  mx  pJwMiwftciens  m  ^631,  4  la 
suite  d'ung  Ugue  d^s  iji^âecm  qui  cioatraigpaicot  ]^nY»  mmâ^si  f 
se  fournir  de  méàkmmni»  dt^i  les  herbori^^g  4  lê^  èfimf^  ft 
l'exclusion  des  apolfeiiç/iirej?^ 

(6)  Découvert  par  un  Italieni  Gatenaria  de  Vercelii,  au  xy«  siècle. 
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Tour  à  tour,  la  satire  et  Pode 
L^ont  stigmatisé  galamment. 
Il  a  grossi  l'humble  pécule 
De  nos  très-modestes  aïeux  ; 
Mais  leur  rôle  était  ridicule. 
Je  passe  en  détournant  les  yeux. 
L'existence  est  encor  précaire  ; 
Maître  ou  servant  de  r Hôtel-Dieu, 
Nommé  royal  apothicaire  [i), 
Prélève  sa  dîme  en  tout  lieu. 
Tel,  si,  de  nos  jours,  un  confrère 
Fournissant  la  cour  à  Paris, 
Exigeait  la  dîme  usuraire 
De  Compiègne  et  de  Biarritz. 
Houël  (2)  dote  notre  collège  : 
Dans  son  sein,  la  science  naît, 
En  fondant  noire  privilège. 
La  France  enfin  nous  reconnaît. 
Louis  seize,  sur  notre  ordonnance, 
Appose  son  cachet  divin  ; 
La  date  de  notre  naissance 
Est  Fan  dix-sept  cent  quatre-vingt. 

Ce  passé  rempli  d'infortunés. 
Doit-il  inspirer  nos  regrets, 
Suivant  quelques  voix  importunes, 
Qui  chantent  ses  lointains  attraits  ? 
Qui  de  nous,  dans  cet  âge  sombre, 
Voudrfiût  transporter  son  foyer  ? 

(4)  Les  privilèges  des  apothicaires  du  roi,  de  la  reine  et  des 
princes  du  sang  étaient  monstrueux.  Us  avaient  droits  de  maîtrise 
a  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  royaume  ;  et  s* ils  consentaient  à 
ne  pas  multiplier  leurs  officines,  c'était  à  la  condition  de  rede- 
vances payées  par  leurs  confrères  plébéiens.  Ils  ne  relevaient  que 
du  roi  ;  ils  avaient  toujours  la  préférence  dans  les  ventes  publiques 
de  drogues  exotiques  ;  leurs  privilèges  étaient  inaltérables,  hérédi- 
taires. C'était  le  despotisme  professionnel  né  à  Tombre  et  sous  la 
protection  du  despotisme  royal. 

(2)  Nicolas  Houël,  maître  apothicaire  du  xvi«  siècle,  est  Itî  dona- 
teur du  legs  auquel,  à  la  suite  de  nombreuses  malversations,  le 
collège  de  pharmacie  dut  son  existence  et  la  propriété  de  la  rue  de 
l'Arbalète,  où  siège  l'Ecole  actuelle  de  pharmacie. 
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Tefnps  passé,  dors  dans  ta  pénombre, 
Sans  attaique  et  sans  plaidoyer. 
A  chacun  des  siècles  3on  rôle; 
Au  nôtre,  la  virilité  ; 
Pour  vous,  je  bois  à  son  idole, 
La  forte  et  sage  liberté  ! 


SOCIÉTÉ   DE   PRÉVOYANCE. 

La  commission  des  prix  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens du  département  de  la  Seine  a  Thonneur  de  prévenir 
MM.  les  pharmaciens  que  le  terme  de  rigueur  pour  ia  présenta- 
tion des  candidats  aux  prix  de  cette  année  a  été  fixé  au  15  jan- 
vier prochain. 

RENTRÉE   DE   l'ÉCOLE   DE  PHARMACIE. 

L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée 
en  séance  solennelle,  le  mercredi  9  novembre,  à  une  heure,  sous 
la  présidence  de  M.  Bussy,  directeur  de  cette  Ecole. 

M.  Buignel,  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de 
la  Société  de  pharmacie,  a  rendu  compte  des  travaux  de  cette 
Société  pendant  Tannée  écoulée. 

M.  Cap  a  prononcé  Téloge  de  Bayen. 

M.  Ducom  a  présenté  le  rapport  de  la  commission  pour  le  con- 
cours relatif  au  prix  des  thèses. 

M.  Guibourt,  professeur  de  matière  médicale,  a  terminé  la 
séance  par  un  rapport  général  sur  les  prix  de  TEcole,  qui  ont  été 
décernés  dans  l'ordre  suivant  : 

Prix  de  première  année,  M.  Champigny  ; 

Prix  de  seconde  année,  M.  Blanquinque; 

Prix  de  troisième  année,  M.  Berthault. 

Prix  Menier,  M.  Andouard. 

Prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie,  M.  Joulie. 
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M.  Gttibourt  a  également  fait  cooaattre  le  programme  de  la 
dissertation  pour  le  pm.  Me&ier  de  ld65.  Le  sajel  est  :  V Histoire 
naturelle  des  légumineuées  eâtotiques. 

A  Monsieur  A.  Chevallier,  directeur  du  Journal  de  chimie 

MÉDICALE  (!)• 

Monsieur, 

le  vîtes  de  Kre  dans  voire  Journal  la  lettre  ((tte  f(m§  £ne  faites 
rhonlmnr  de  m'adrésser  relativement  à  ma  inrochttfe  /  De  la 
JAerté  ûe  Ut  pharmacie*  Je  créas  devoir  y  répotiâr^^  moins  pour 
-véftiter  vos  olQ'éetions  qtm  pdtir  rétablir  le  mÊ$  véritable  de  ^et^ 
tains  passages  auxquels  vous  vous  êtes  plus  paftic&Hèreinent 
arrêté^  et  sur  l'intention  desquels  vous  voua  êtes  mépris,  —  pro- 
bablement parce  que  je  ne  me  suis  pas  exprimé  avec  clarté. 

Et  d'abord»  Monsieur,  j'ai  tout  le  regret  possible  de  voir  que 
vous  vous  êtes  senti  blessé  par  la  critique  que  j'ai  faite  d'une 
phrase  où  vous  appelez  l'État  au  secours  de  la  pharmacie  mou- 
rante. Je  n'imaginais  point  qu'il  pût  y  avoir  dans  mes  paroles 
rien  d*offensant  pour  votre  personne.  Comme  vous  le  ditesj, 
Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître.  Je  sais  seu- 
lement que  vous  êtes  un  très-savant  chimiste,,  et  j'ai  lu,  consulté 
et  cité  maintes  fois  votre  excellent  Traité  des  falsifications.  Je 
sais  aussi  que  depuis  plusieurs  années  vous  n'exercez  plus  la 
pharmacie,  et  je  n'ai  jamais  songé  que  vos  opinions  sur  l'état  de 
cette  profession  vous  fussent  inspirées  par  des  «pensées  de 
lucre,  »  pensées  qui,  au  surplus,  ne  sont  nullement  un  crime 
à  mes  yeux. 

Je  trouve  tout  simple  que  les  gens  défendent  leurs  intérêts  et 

(1)  Nous  croyons  devoir  publier  la  lettre  de  M.  Mangin,  convaincu 
qu'il  y  a  avantage  à  ce  que  les  diveuMfs  opiaiônè  puissent  être  dis- 
cutées. A«  Cw:vAf4.if»«; 
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ceux  de  leur  métier.  Mais  lorsque,  au  nom  de  ces  intérêt»,  ils 
formuleot  des  prétentions  exagérées  ou  mal  fondées;  lorsqu'ils 
invoquent  mal  à  propos,  selon  moi,  Fintervention  du  législateur  ; 
lorsqu'ils  soutiennent  des  doctrines  qui  me  paraissent  fausses  et 
dangereuses,  je  crois  pouvoir  les  combattre  sans  manquer  aux 
règles  d  une  polémique  loyale  et  courtoise. 

Or,  ce  qui  ressort  manifestement  de  votre  lettre,  c'est  que 
vous  avez  cru  voir  dans  ma  brochure  des  attaques  contre  les 
personnes,  la  vôtre  en  premier  lieu,  tandis  que  je  ne  m'en 
prends  qu  aux  idées. 

Vous  me  demandez  ce  que  m'ont  fait  les  pharmaciens,  Mon 
Dieil!  lis  ne  ûi'ont  rien  fait,  sinon  de  m' avoir  vendu  quelquefois 
des  médicaments  beaucoup  trop  cher,  et  je  ne  leur  en  veux  point 
pour  cela,  Je  vous  assure.  Je  les  tiens  pour  des  hommes  hono- 
rables et  instruits  ;  j'en  compte  deux  ou  trois  parmi  mes  amis, 
et  j*eii  fais  le  plus  grand  cas.  Ce  n'est  donc  pas  contre  eux  que 
j'ai  écrit,  mais  contre  le  régime  auquel  ils  sont  soumis,  et  qui 
leur  fait  une  position  difficile,  fausse,  impopulaire,  anormale, 
également  contraire  à  leurs  intérêts  propres  et  à  ceux  du  public. 
Je  proteste,  d'ailleurs,  contre  le  reproche  que  vous  me  faites 
d* avoir  prêté  k  quelques-uns  d*entre  eux  des  paroles  qu'ils  n'ont 
jamais  tenues  :  tout  ce  que  j'ai  cité  dans  ma  brochure  a  été 
non-seulement  dit  et  écrit,  mais  imprimé,  —  ou  tout  au  moins 
lithographie. 

Ce  que  vous  demandez,  vous.  Monsieur,  et  ce  que  demandent 
la  plupart  de  vos  confrères,  c'est  que  l'État  vienne  au  secours 
dé  là  pbàf macie.  Vôtiô  bé  i)rètêttdeÉ  pââ,  je  le  sais  bien,  et  je  l'ai 
dit  (page  15),  que  la  loi  force  les  citoyens  à  être  malades  pour 
aebeter  d^  rsnëdor;  ibals  vous  voulez,  ^  et  Oela  revieot  è  peu 
près  «tt  ai6i&e,  «^qu'oQe  interdise  à  tout  qonunmrçftfit  le  dr<)it  de 
dêMtel*  Éuooiiè  tnJkitQiiute  médtelundDtéttèe  nu  pouvant  êtr«  r^ 
Imitée  I0ll6i  Nmm  vouies  ponr  les  pharmaciens  te  monopole 
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sif  de  ces  substances;  vous  voyez  partout  des  usurpateurs  de  ce 
monopole  sacré,  et  vous  allez  jusqu'à  signaler  les  bouchers 
comme  empiétant  sur  vos  droits  parce  qu'ils  vendent  de  la  moelle 
de  bœuf  en  petits  pots.  Vous  signalez  de  même  les  épiciers,  les 
herboristes,  les  confiseurs,  les  parfumeurs,  les  distillateurs, 
les  chocolatiers,  les  dentistes,  etc.  Vous  oubliez,  Monsieur,  les 
porteurs  d'eau.  L'eau  est  aussi  un  médicament  ;  elle  joue  le  rôle 
le  plus  important  dans  la  médecine  hydrothérapique.  Ne  pensez- 
vous  pas  que  les  pharmaciens  devraient  être  seuls  autorisés  à 
nous  en  fournir  ?  Il  me  semble,  Monsieur,  que  la  loi  protège  déjà 
passablement  le  pharmacien  ;  et  si^  malgré  cela^  la  position^  pour 
tous  ceux  qui  prétendent  exercer  une  sorte  de  sacerdoce  et  non 
un  commerce,  n'est  pas  tenable;  si  les  pharmaciens,  tout  en 
vendant  très-cher,  gagnent  à  peine  de  quoi  vivre,  si  les  tracas- 
series ou  les  obligations,  —  comme  il  vous  plaira,  —  auxquelles 
ils  sont  soumis  suspendent  continuellement  sur  leur  tête  une 
épée  de  Damoclès  qui  leur  ôte  le  repos  et  la  liberté,  c'est  qu'évi- 
demment la  loi  est  mauvaise;  c'est  que  la  protection  et  la  régle- 
mentation sont  impuissantes  à  assurer  la  prospérité  d'une  indus- 
trie. Cette  protection  et  celte  réglementation  garantissent-  elles 
au  moins  les  malades  contre  tout  accident?  En  aucune  façon, 
et  c'est  vous-même,  Monsieur,  qui  vous  chargez  de  le  démontrer 
beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  en  citant  de  nom- 
breux cas  d'empoisonnements  arrivés  précisément  sous  l'empire 
de  la  loi  actuelle. 

Donc  cette  loi  n'est  bonne  ni  pour  les  pharmaciens  ni  pour  le 
public.  Donc  il  faut  l'abolir. 

Elle  n'est  pas  observée,  dites-vous.  Je  le  sais  bien.  Et  croyez- 
vous  qu'une  autre  loi,  plus  sévère,  le  serait  mieux?  Ce  serait  une 
erreur.  Un  des  graves  défauts  des  lois  de  prévention  et  de  sur- 
Y^l'ktnce,  c'est  d'être  inexécutables,  partant  impuissantes.  C'est 
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là  un  fait  que  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
a  surabondamment  démontré. 

Vous  dénaturez  ma  pensée  et  mes  paroles  quand  vous  préten- 
dez que  «  je  donne  mon  approbation  au  débit  extra-légal  des 
médicaments  par  les  communautés  religieuses,  »  que  j'applaudis 
à  la  violation  de  la  loi.  Je  dis  au  contraire  (  page  17)  :  L'autorité 
(en  tolérant  ce  débit  extra-légal)  est  dans  son  tort  assurément, 

PUISQUE   SON   PREMIER  DEVOIR   EST  DE  FAIRE  RESPECTER  ET  OBSERVER 

LA  LOI,  etc.  »  —  Et  trois  lignes  plus  bas  :  c<  Les  pharmaciens 
eux-ménies,  tout  en  rappelant,  comme  c'est  leur  droit  ^  les  ma- 
gistrats à  l'exécution  rigoureuse  de  la  loi  présente^  etc.  d 

Je  semble  admettre,  dites-vous  ailleurs,  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  de  l'instruction  pour  être  pharmacien,  et  vous  vous 
évertuez  à  me  démontrer  qu'un  pharmacien  doit  savoir  de  la 
chimie  et  de  la  botanique.  Or  voici  ce  que  je  dis,  page  22  : 

«  Vous  ne  pouvez,  il  est  vrai,  exercer  cette  indusitrie  et  ce 
commerce  sans  posséder  une  certaine  somme  de  connaissances  en 
chimie  et  en  botanique.  »  J'ajoute,  il  est  vrai,  que  les  longues 
études  que  l'État  exige  de  vous  pour  vous  conférer  le  diplôme 
sont  des  études  de  luxe,  dont  la  plus  grande  partie  est  parfaite- 
ment inutile  ;  »  qu'à  mon  sens  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'homme 
qui  vend  de  la  quinine,  du  sel  de  Glauber,  voire  de  l'émétique, 
soit  bachelier  ès-lettres  ou  ès-sciences,  qu'il  ait  appris  les  ma- 
thématiques, la  physique,  l'hygiène,  la  diététique  ;  que  même 
tout  ce  savoir  que  le  pharmacien  est  tenu  d'acquérir  présente  le 
grave  inconvénient  de  faire  de  lui  forcément  un  rival  du  méde- 
cin. Et  sur  ce  dernier  point,  vous  gardez  le  silence,  car  vous 
ignorez  moins  que  personne,  Monsieur,  la  vérité  de  ce  que  j'ai 
avancé. 

Vous  essayez  de  justifier,  par  un  exemple  choisi  pour  les  besoins 
de  votre  cause,  les  prix  exorbitants  auxquels  les  pharmaciens 
débitent  leurs  médicaments.  Vous  citez  l'arsenic  et  l'émétique; 
5«séRit..  I.  3 
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nérales  et  végétales,  qui  s'emploiçflt  ^  do^e^si  4e  pJttsieur^ 
gvammes,  souvent  ménoe  de  plusieiirs  4écagfamiDefi,  ^\  qui  |ic- 
quièrent,  tout  à  coup,  en  entrant  dan§  Tofficine,  une  valeur  di)ç, 
quinze,  vingt  fois  plus  grande  que  lei»r  valeur  réelle.  S'il  éts^it 
vrai  que  ces  prix  fictifs  fus{sent  yne  nécessité  pour  la  pharmaciei 
ce  serait  là,  à  mon  sens,  la  plus  amère  critique  de  l'organisation 
de  cette  profession  ;  inais  le  fait  est  que  les  pharmaciens  s'obstir 
oent  dans  ce  système  par  suite  des  préjuges  traditionnels  4^ 
leur  corporation,  et  par  ignorance  de  cet  axiome  écoaomique  : 
que  les  petits  bénéfices,  comme  les  petits  impôts,  sont  les  plus 
productif. 

ïai  tort  peut-êtr^s  de  vous  citer  cet  a^^k^m^,  car  les  vérités  évi- 
dentes par  eUe3-mêmes  et  universellement  admises  ne  ($ont  point 
de  votre  goût,  et  vous  n'hésitez  pas  à  les  nier  purement  et  sim-^ 
plement  lorsqu'elles  sont  contraires  à  votre  thèse.  C'est  ainsi  que 
vous  déclarez  ne  point  admettre  que  nul  n'est  bon  juge  en  sa 
propre  cause, 

A  cela,  Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Vous  trouvez  que  Tadministration  a  voulant  eoniialtre  l'^at 
((  des  choses,  ne  pouvait  mieux  fair«  que  de  consulter  des 
a  hommes  habites,  n'exerçant  pas,  appartenant  aux  corps  en- 
ce  seignant^,  des  hommes  qui  ont  C4)nsacré  leur  vie  à  l'étude  de 
«  la  science,  etc.  »  Vous  n'entendez  donc  po«at,  Sioûsieur, 
qu'autre  chose  est  exceller  dans  renseignement  de  la  pbarmacor. 
logie,  de  la  botanique  et  de  la  chimie,  et  autre  chose,  opiaer  saw 
des  matières  économiques  dont  on  ne  sait  pas  le  premier  mol  ; 
que  la  question  du  régime  de  la  pharmacie  est,  avant  tout,  au 
même  titre  que  celle  de  la  liberté  des  théâtres,  de  la  boucherie 
et  de  la  boulangerie,  une  question  de  droit  économique,  une 
question  de  science  sociale,  et  non  une  question  de  science  na- 
turelle, et  qu'en  confier  l'examen  exclusivement  à  des  pharma- 


eieo»  éiiéfltes,  À  des  chifiiistes  et  à  des  botanistes,  o'eet  à  fm^ 
près  comme  si  Vm  chargeait  des  avocats  de  résoudre  un  pro- 
blème de  mathématiques  I 

Vous  avez  beau  jeu,  certes,  à  relever  une  ou  deux  erreurs  fiie 
j'ai  pu  commettre  sur  la  façon  dont  se  passent  les  visites  ebez- 
les  pharmaciens,  ou  sur  tel  autre  détail  de  la  pratique  pharma^ 
ceutique;  vous  rompez  des  lances  pour  la  défense  des  pharma- 
ciens, que  je  n'attaque  point;  mais  je  cherche  vainement  dans 
votre  lettre  un  seul  argument  à  l' encontre  de  ceux  que  j'ai  dé- 
veloppés contre  la  réglementation  de  la  pharmacie  et  pour  la 
liberté  de  cetle  profession.  Tout  au  contraire,  le  plus  grand 
nombre  de  vos  assertions  vient  à  Tappui  de  ma  thèse.  Vous  re- 
cxmnaissez,  en  effet,  «  que  les  devoirs  imposés  par  la  loi  au  phar- 
macten  ne  peuvem  être  totalement  remplis;  que  la  crainte  qui 
pèse  sans  cesse  snr  les  pharmaciens  en  a  décidé  plusieurs,  et  vous 
entre  autres,  à  quitter  la  profession  ;  que  la  pharmacie  ne  peut 
suffire  à  l'existence  de  l'homme  qui  a  cru  devoir  se  conformer  à 
la  légalité,  etc.,  etc.  »  —  Eh!  Monsieur,  c'est  aussi  ce  que  je 
dis.  Mais  le  remède  ?  —  Selon  vous  c'est  un  surcroît  de  régle- 
mentation. Vous  dites  et  vous  croyez  que  ce  surcroît  de  régle- 
mentation, de  protection,  sauvegarderait  à  la  fois  les  intérêts  des 
pharmaciens  et  ceux  du  public  ;  mais  vous  ne  le  prouvez  point. 
Moi,  je  crois  et  je  dis  que,  pour  le  public  et  pour  la  pharmacie 
elle-même,  le  salut  est  dans  la  liberté,  et  je  l'ai  démontré,  —  à 
ce  qu'il  me  semble  du  moins.  Ceux  qui  ont  lu  mon  travail  avec 
attenlion,  sans  parti  pris,  sans  préoccupation  d'intérêt  person- 
nel ou  professionnel,  prononceront  entre  nous  deux. 

Sur  la  question  de  l'enseignement  pharmaceutique  qui,  selon 
moi  aussi,  ne  pourrait  que  gagner  à  être  libre,  vous  vous  conten- 
tez de  dire  qu'à  l'École  de  pharmacie  de  Paris  on  enseigne  fort 
bien  la  toxicologie.  Je  n'en  doute  pas,  et  je  suis  loin  de  contes- 
ter le  mérite  de  M.  le  professeur  de  toxicologie;  mais  j'estime 
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qu'il  enseignerait  aussi  bien  et  mieux  encore  cette  branche  de  la 
science  dans  une  chaire  libre  que  dans  une  chaire  surveillée  par 
l'État.  Ce  que  je  dis  du  professeur  de  toxicologie  s'applique  éga- 
lement à  tous  les  autres  professeurs  de  l'École.  Ici  encore,  il  ne 
s'agit  nullement  de  leurs  personnes^  mais  de  la  règle  que  les 
programmes  officiels  et  les  traditions  imposent  à  eux  et  aux 
élèves,  et  qui  oblige  les  uns  et  les  autres  à  se  maintenir  perpé- 
tuellement dans  le  même  cercle,  qui  les  condamne,  en  un  mot, 
à  l'immobilité,  —  laquelle,  dirait  M.  Prudhomme,  est  incompa- 
tible avec  le  progrès. 

Je  compte.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  donner  place,  dans 
le  prochain  numéro  de  votre  journal^  à  ces  observations  que  je 
ne  pouvais  me  dispenser  de  présenter  en  réponse  à  votre  lettre, 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.  Arthur  Mangin. 

Note  du  Bédacteur,  —  Nous  voyons  avec  peine  que  M.  Arthur 
Mangin  persiste  à  vouloir  organiser  à  sa  façon  l'exercice  de  la 
pharmacie,  et  cela  sans  doute  parce  que,  comme  il  le  dit,  des 
médicaments  lui  auraient  été  vendus  à  des  prix  trop  élevés. 

Cet  économiste,  soit  qu'il  fasse  usage  de  sophismes,  soit  qu'il 
se  serve  de  mauvaises  plaisanteries  qui  ne  sont  plus  de  notre 
époque,  ne  nous  persuadera  pas  que  ce  qu'il  demande  n'est  pas 
un  pas  fait  en  arrière;  mais  ce  pas  peut  avoir  pour  résultat  des 
malheurs  irréparables.  A.  Chevallier. 


LETTRE   SUR   l'eXEEGICë   DE   LA   PHARMACIE. 

Loudun  (Vienne),  ce  11  novembre  1864. 

Mon  cher  Maître, 
J'ai  reçu  la  brochure  de  M.  Arthur  Mangin,  rédacteur  d'un 
journal  d'économie  politique;  comme  pharmacien  exerçant,  et 
comme  rapporteur  de  la  commission  du  Congrès,  reçue  en  au- 
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dience  particulière  par  son  excellence  M.  le  ministre,  je  me 
trouve  compris  dans  la  critique  à  laquelle  vous  avez  cru  devoir 
répondre.  En  la  lisant,  j'ai  regretté  pour  Tauteur  qu'il  ait  sacrifié 
à  un  sentiment  passionné,  en  essayant  de  traiter  une  question 
qu'il  n'a  pas  étudiée,  en  ridiculisant  une  profession  dont  il  ignore 
l'histoire^  dont  il  ne  connaît  ni  les  souffrances^  ni  les  besoins  ; 
j'ai  été  froissé  de  voir  que  les  idées  de  nos  collègues  qui,  dans 
ces  derniers  jours,  se  sont  préoccupés  de  l'avenir  pharmaceu- 
tique^ se  trouvaient  dénaturées  sous  la  plume  de  ce  publiciste  ; 
j'ai  été  peiné  de  l'accusation  qu'il  porte  contre  vous,  d'avoir  été 
animé  d'une  idée  de  lucre,  lorsqu'il  y  a  quelques  années  vous 
nous  jetiez  ce  cri  d'alarme:  la  pharmacie  est  perdue  L..  Per- 
mettez, cher  Maître,  à  votre  élève,  qui  pendant  près  de  quatre 
années  a  suivi  vos  savantes  leçons,  qui  a  été  témoin  de  votre 
amour  professionnel,  de  votre  désintéressement  pour  la  phar- 
macie, de  venir  protester,  avec  vous,  contre  les  sentiments 
d'égoïsmé  que  l'on  vous  a  prêté. 

Une  profession  qui  repousse  pour  elle-même  une  liberté, 
après  laquelle  tant  d'autresi.  aspirent,  qui  demande  la  création 
des  chambres  syndicales,  qui  offre  à  l'autorité  son  concours  gra- 
tuit pour  l'aider  k  calmer,  sinon  à  guérir,  les  souffrances  du 
pauvre»  qui,  en  un  mot,  place  l'intérêt  public  avant  le  sien,  ne 
peut  être  accusée  d'égoïsmé...  Que  notre  contradicteur  consente 
à  prendre,  pour  quelque  temps,  la  chaîne  qui  tous  nous  attache 
à  l'officine,  et  il  se  convaincra  que,  chaque  jour,  nous  donjaons 
en  silence  et  sans  compter  à  l'indigent  qui  souffre.  De  plus,  en 
parcourant  la  liste  de  ces  substances  vénéneuses  que  la  théra- 
peutique moderne  emploie,  en  voyant  ces  réactions  chimiques 
qui,  suivant  les  proportions  des  composants  engendrent,  ou  un 
médicament  inoffensif,  ou  un  de  ces  poisons  que  l'organisme 
humain  ne  peut  supporter  qu'à  des  doses  infinitésimales,  l'au- 
teur de  la  brochure  pensera,  avec  nous,  que  l'on  ne  peut  confier 


88  xocivnfAii  DE  ghimh  mAdichb» 

à  f  ig|9onuaoe  la  dtrectioa  de  nos  officines.  -^  L'étimologie  seule 
(I43  pharmacie,  qu|  vient  du  mot;  grec  (papjiaxov,  poison,  sufflSt 
paiff  «ifflrmer  nos  dire.  Je  vais  pins  loin  :  si  cette  lil}erté  pbarr 
Q^iceutlqae,  que  M.  Man^in  appelle  de  tons  ses  vœux,  existait, 
il  ne  ferait  pas  préparer  le  médicament  destiné  h  améliorer  la 
sa^téy  è  prolonger  Texistence  d'un  être  cher,  par  le  premier 
marchand  de  drogues  venu,  mais  il  choisirait  le  pharmacien  qui, 
^ar  ses  études  premières,  lui  offrirait  de  sérieuses  garanties 
d'expérience  et  de  savoir. 

Voas  avez  raison,  Maître,  de  ne  pas  vouloir  suivre  notre  eri- 
tique,  ao  miUea  dos  plaisanteries  tant  de  fois  répétées  depuis 
MoBère,  dont  il  ge  fait  l'écho.  Ces  sarcasmes  ne  peuvent  nous 
Uesser,  car,  si  Tilhistre  comique  du  xvu*  siècle  a  jeté  le  ridicule 
sur  la  race  des  Fleurant,  il  savait  apprécier  la  corporation  des 
apothicaires,  à  la  tète  de  laquelle  nous  trouvons  les  Houél,  Mi^ 
tQuard,  Lemery,  Baume,  Deyeux,  Bayen  cadet,  Priestley, 
Scheele,  etc..  Je  me  contenterai  de  croire  que,  lorsqu'il  a  ré- 
digé sa  brochure  contre  la  pharmacie,  le  souvenir  d'un  puissant 
éméto-cathartique  a  dirigé  la  plumç  de  l'honorable  publiciste... 

En  lisant  l'histoire  de  la  pharmaceutique,  en  parcourant  les 
nombreuses  ordonnances,  les  lettres  patentes,  les  arrêts,  les 
instructions,  les  circulaires,  les  lois,  etc.,  que  nous  retrouvons 
dans  nos  archives  nationales,  on  est  convaincu  de  l'importance 
t|ue  les  souverains  ont  toujours  attaché  h  l'art  pharmaceutique. 
A  oe  propos,  permettez-moi  quelques  citations: 

Le  SO  juin  1777,  Lepoir^  conseiller,  lieutenant-général  de  la 
pdice,  lors  de  l'installation  du  Collège  de  pharmacie,  s'expri- 
maft  ainsi  :  «  Sa  Majesté  vient  de  vous  ériger  en  Collège^  comme 
a  exerçant  une  profession  honorable,  une  des  branches  de  la 
a  ttédecine  ;  ces  lois  établissent  une  distinction  que  méritait 
(I  sans  doute  un  art  précieux  h  l'humanité...  Vous  répondrez 
a  digiiemeiit  à  ses  vues,  mus  par  les  mêmes  principes,  les  mêmes 


OE  PBAAMAQIE  KT  DB  TOXXOOLOOIE.  $9 

«  sentiments  ;  cessant  d'être  compris  dans  une  classé  de  citoyens 
((  honnêtes  et  reoommandables  (1),  mais  livrés  à  un  commerce 
f(  qui  n'exige  pas,  comme  votre  art,  deo  études  profondesi 
a  Vous  étendrez  vos  connaissances;  par  vos  sages  leçons  vous 
<(  les  perpétuerez,  et  vous  jouirez  d'un  avantage  plus  grand  en** 
«  core  que  celui  dont  Sa  Magesté  vous  a  honoré,  celui  d'être 
tt  utile  à  vos  concitoyens.  » 

L'auteur  de  l'histoire  ^es  apothicaires  (2)  ne  dit*il  pas  :^ 
«  L'opinion  publique  attache  au  mot  pharmacien  l'idée  d'une 
n  profession  libérale,  utile  et  noble^  qui  suppose  des  connais^ 
«  sauces  au-dessus  de  la  routine  mercantile.  Un  pharmacien  n'a 
«  pas  de  boutique^  mais  il  ouvre  au  public  son  officine  ;  les  for- 
ce mules  magistrales  ne  sont  plus  des  ordonnances  exéci^tées  par 
«  des  garçons  apothicaires,  mais  des  prescriptions  préparées 
«  par  des  élèves  en  pharmacie.  » 

Que  M.  Mangin  veuille  donc  bien  se  souvenir,  dans  ses  futures 
appréciations,  que  ce  furent  ces  apothicaires,  qu'il  semble  mé- 
priser, qui  répondirent  au  cri  d'alarme  de  notre  patrie^  en  lutte 
contre  l'Europe  coalisée,  déchirèrent  un  coin  du  voile  souS  le- 
quel s'abrite  la  science,  la  forcèrent  à  lui  livrer  ses  secrets,  et 
firent  jaillir  de  notre  sol  les  matériaux  propres  à  suppléer  aux 
produits  exotiques. 

Il  y  a  quelques  jours,  dans  une  réunion  solennelle,  M.  le  rec- 
teur de  l'Académie  de  Strasbourg,  après  avoir  rappelé  les  ser- 
vices rendus  aux  arts,  à  Tiodustrie,  à  l'hygiène,  à  la  santé  pu- 
bKque  par  la  pharmacie,  nous  disait,  en  lerrainant,  que  chaque 
fois  qu'il  passait  devant  une  officine,  il  ressentait  une  certaine 
ëmotioq  en  songeant  que,  derrière  ce  comptoir,  se  trouvait  un 

savant  modeste,  dont  les  travaux  favoTisaient  souvent  notre  în- 

_  _  ■  I  '  -      ' 

(1)  La  corporation  des  épicier?. 

(^)  HifMrt  âei  afothieaireê^  p«r  le  docteur  Philippe. 
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dustrie,  contribuaient  à  augmenter  le  bien-être  de  nos  popula- 
tions ;  un  philantrope  qui,  après  avoir  pansé  les  blessures  d'une 
victime  de  ces  accidents  qui,  journellement,  se  produisent  sur  la 
voie  publique,  oublie  toujours  de  réclamer  ses  honoraires,  et 
souvent  est  oublié  par  le  blessé  guéri. 

Quoi  qu'en  dise  notre  contradicteur,  lorsqu'une  profession 
s'appuyant  sur  un  passé  glorieux,  regarde  l'avenir  sous  la  direc- 
tion d'hommes  tels  que  Soubeyran,  Bobiquet,  Bussy,  Chevallier, 
Caventou,  Guibourt,  Filhol,  Dorvault,  etc..  il  est  permis  de  sa- 
crifier au  péché  d'orgueil^  en  rappelant  à  M.  Arthur  Mangin  les 
services  rendus  par  la  pharmacie,  surtout  lorsque  ces  services 
sont  proclamés  par  des  hommes  dont  l'opinion  désintéressée  fait 
loi... 

On  a  parlé,  et  l'on  parle  encore  de  l'état  de  servitude  de  la 
pharmacie  vis-k-vis  des  médecins.  A  notre  époque,  où  il  n'y  a 
pas  de  sots  métiersy  où  c'est  l'homme  qui  honore  la  profession, 
on  ne  devrait  plus  employer  ses  arguments,  et  chercher  à  faire 
renaître  d'anciennes  querelles,  qui  tendent  à  s'effacer.  Baisonner 
ainsi,  au  xix®  siècle,  c'est  faire  de  la  fausse  économie  politique; 
d'autant  plus  que  le  public  a  toujours  été  victime  de  cette  ridi- 
cule rivalité.  Aujourd'hui,  le  médecin  intelligent  qui,  plus  que 
tout  autre,  connaît  et  apprécie  les  études  universitaires  et  phar- 
maceutiques exigées  du  candidat  en  pharmacie,  abdique  sans 
regret  tout  sentiment  de  domination  sur  le  pharmacien,  esclave 
dçs  devoirs  que  lui  impose  sa  profession.  A  ce  sujets  qu'il  me 
soit  permis  de  rappeler  ici  qu'en  1816,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  sur  la  pharmacie  militaire,  régalité  entre  les  méde- 
cins, les  chirurgiens  et  les  pharmaciens  fut  reconnue;  ils  eurent 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  prérogatives,  sans  qu^ aucun  d'eux 
pût  prétendre  à  une  préséance  particulière. 

On  nous  reproche  de  vouloir  étendre  l'enseignement  pharma- 
ceutique, et  l'on  prétend  que,  dans  nos  écoles,  cet  enseignement 
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sera  dans  cinquante  ans  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  J'admets  la  cri- 
tique; mais  celui  qui  l'exerce  doit  surtout  éviter  le  ridicule.  L'art 
pharmaceutique  met  à  contribution,  emprunte  pour  ses  opéra- 
tions les  données  que  lui  fournissent  les  sciences  chimiques, 
physique ,  botanique ,  zoologique ,  géologique ,  minéralo- 
gique,  etc.  ;  que  penser  d'un  rédacteur  d'un  journal  d'éco- 
nomie politique  qui  croit  que  l'exercice  de  cet  art  peut  être 
confié  à  tous,  que  l'enseignement  de  cette  profession  ne  doit  ja- 
mais progresser  ?. . . 

Dans  son  ouvrage  des  révolutions  de  la  médecine,  Cabanis 
nous  dit  :  «  Que  ce  n'est  pas  en  lisant  qu'on  apprend  la  chimie 
«  et  la  pharmacie  ;  c'est  en  voyant  opérer  et  en  opérant  soi- 
«  môme,  en  familiarisant  ses  yeux  et  ses  mains  avec  les  objets 
«  destinés  aux  opérations. , .  »  Le  même  auteur  ajoute  autre  part  : 
a  Que  dans  cette  profession  (la  pharmacie),  la  probité  n'a  d'autres 
«  surveillants  qu'elle-même.  »  N'est-il  pas  préférable  de  choisir, 
pour  l'exercice  de  la  pharmacie,  des  gens  qui  auront  été  mis  en 
garde  contre  les  séductions  de  la  cupidité  par  une  éducation  et 
une  instruction  sérieuses. 

Du  reste,  est-ce  un  crime  de  demander  à  élever  le  niveau  de 
nos  études?  Pourquoi  la  pharmacie  resterait-elle  stalionnaire, 
lorsque  les  professions  les  plus  humbles  tendent  à  s'instruire? 
Pourquoi  la  pharmacie  ne  prendrait-elle  pas  part  au  mouvement 
littéraire  et  scientifique  de  son  époque?  Que  M.  Mangin  veuille 
bien  suivre,  pendant  quelque  temps,  les  cours  de  nos  études,  et 
il  regrettera,  j'en  suis  convaincu,  le  jugement  porté  sur  elle,  et 
il  modifiera  sqi^  opinion  sur  la  pharmacie. 

Enfin,  Maître,  l'auteur,  à  la  fin  de  sa  brochure,  emploie  viB-à- 
vis  de  moi  le  mot  curieux,  qui,  dans  cette  circonstance,  est 
synonyme  de  ridicule.  Je  m'en  console,  en  me  rappelant  cette 
pensée  de  Bacon  :  «  Que  l'homme  dédaigne  ceux  qui  soulagent 
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ses  maux  et  respecte  ceux  qui  les  multiplient  {Essais^  tome  ii). 
Agréez,  cher  Maître,  l'affectueux  hommage  de  votre  élève, 

Âbel  Poirier  fils. 

ALTÉRATIONS  ET  FALSIFICATIONS. 

NOUVEAU  MOYEN  POUR  RECONNAÎTRE  LA  PURETÉ  DES  HUILES. 

C'est  dp  Londres  que  nous  vient  ce  nouveau  procédé  pour  re- 
connaître la  pureté  des  huiles,  et,  bien  qu'il  soit  dû  à  un  phar- 
macien de  cette  grande  cité,  disons  tout  d'abord  qu'il  n'a  rien, 
de  chimique  ni  de  pharmaceutique,  il  est  le  résultat  de  l'obser- 
vation d'un  phénomène  physique  passé  inaperçu  jusqu'ici  ;  selon 
nous,  ce  moyen  brille  plus  par  son  originalité  que  par  son  exacti- 
tude. 

.  M.  Tomlinson,  son  auteur,  dit  qu'il  est  basé  sur  l'action  des 
forces  de  cohésion,  d'adhésion  et  de  diffusion. 

Il  consiste  à  laisser  tomber  une  goutte  de  l'huile  que  l'on  veut 
essayer  sur  de  l'eau.  —  La  force  A' adhésion  tend  à  faire  étendre 
l'huile  en  une  pellicule  trè^-raince  sur  toute  la  surface  de  l'eau  : 
la  force  de  cohésion^  qui  réunit  les  molécules  de  l'huile,  combat 
cette  tendance,  et  de  l'antagonisme  de  ces  deux  forces  résultent 
des  dessins.  M.  Tomlinson  dit  qu'ils  sont  différents^  et  il  pense 
qu'ils  doivent  l'être  pour  chaque  huile,  car  il  n'admet  pas  que 
deux  composés  chimiques  différents  soient  doués  des  mômes  pro- 
priétés physiques. 

« 

C'est  en  cherchant  un  moyen  de  reconnaître  la  pureté  de 
l'huile  de  ricin,  que  le  pharmacien  anglais  a  étë  conduit  à  la 
découverte  de  ce  procédé  physique.  Il  avait  remarqué  (ee  qui 
d*ailleurs  avait  été  ^gnalé  avant  lui)  :  que  la  dis90liiti(>n  ^e 
l'huile  de  ricin  dans  l'alcool  était  toof  à  fait  insuffisante  pour 
reccmnattre  sa  sophistication,  parce  que  cette  huile  possède  ta 
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singulière  propriété  de  favoriaer  la  dissolution  dans  l'aloool 
d'builes  qui,  isolément,  y  sont  complètement  insolubles. 
^  Pour  faire  Texpérience,  on  prend  un  verre  conique  de  10  cen- 
timètres de  diamètre.  On  lave  ce  verre,  d'abord  aviic  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  puis  avec  de  l'eau.  On  le  lave  ensuite  avec 
de  la  soude  caustique,  et  on  filait  par  le  laver  avec  de  l'eau,  car 
la  grande  propreté  du  verre  est  une  condition  de  succès.  II  ne 
faut  pas  essuyer  le  verre  avec  un  linge. 

On  remplit  le  verre  d'eau  distillée  ou  d'eau  de  rivière  chauf* 
fée  à  15  ou  16  degrés  centigrades. 

D'autre  part,  on  prend  une  baguette  de  verre,  nettoyée  comme 
le  verre,  avec  les  mêmes  précautions,  on  la  plonge  dans  l'huile 
que  l'on  veut  essayer,  et  l'on  en  fait  tomber  une  goutte  au  milieu 
de  l'eau  d'une  hauteur  de  2  à  3  millimètres,  pour  éviter  que 
l'huile  soit  projetée  contre  les  parois  du  vase. 

L'huile,  en  s'étalant,  produit  un  dessin  qui  dure  quelquefois 
plusieurs  heures,  qui,  souvent  aussi,  disparaît  promptement  pour 
faire  place  à  un  disque  incolore. 

La  figure  formée  par  l'huile  de  ricin  offre  de  magnifiques 
cercles  concentriques  irisés,  terminés  par  une  couronne  exté- 
rieure argentée,  qui  se  résout  en  un  dessin  d*une  extrême  fi- 
nesse. 

Si  l'huile  de  ricin  est  mélangée  avec  une  autre  huile,  telle  que 
l'huile  de  lard,  elle  offre  un  dessin  de  dentelles  parsemé  d*uû 
grand  nombre  de  petites  taches. 

I^huile  de  croton  donne  lieu  à  une  belle  figure  à  dessins  larges. 
M.  Tomlinson  dit  que  ces  dessins  permettraient  de  reconnahrè 
5  pour  100  d'huile  de  croton  dansThuile  de  ncin.  Il  nous  sentble 
difficile  que  cette  fraude  existe,  le  prix  élevé  de  l'huile  de  croton 
ne  permet  pas  d^admettre  une  pareille  sophisticatioa. 

M.  Tomlinson  ajoute  que  chaque  huile  présente  un  dessin 
àifUrmi,  et  que  le  mélange  d'builes  se  traduit  par  une  figure 
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partageant  les  caractères  particuliers  a  chaque  huile  essayée  iso- 
lément. 

L'essence  de  térébenthine  produit  une  figure  remarquable  ;  la 
pellicule  s'étend  immédiatement  jusqu'au  bord  du  verre,  et  la 
circonférence  extérieure  est  parsemée  de  nombreuses  petites 
bosses  plus  larges  dans  la  direction  du  centre,  et  enfermant  des 
espèces  de  moules  ou  plaques  de  couleurs  irisées.  Plus  tard,  le 
dessin  se  résout  en  un  grand  nombre  de  petits  trous  en  cercles 
constituant,  par  leur  ensemble,  un  réseau  d'une  grande  délica- 
tesse. 

Le  baume  de  copahu  offre  une  série  de  cercles  projetée  du 
centre,  présentant  des  couleurs  superbes  et  un  lustre  métallique. 

Un  mélange  d'htSile  de  ricin  et  de  baume  de  copahu  se  recon- 
naît immédiatement  par  la  figure,  qui  ne  présente  ni  coloration 
ni  dessin  de  bordure;  mais  s'il  en  est  ainsi,  le  mélange  des  deux 
huiles  ne  se  traduit  donc  pas  par  une  figure  partageant  les  carac- 
tères particuliers  à  chaque  huile,  puisque  le  dessin  ne  présente 
ni  ririsation  de  l'huile  de  ricin,  ni  le  lustre  inétallique  et  les  cou- 
leurs superbes  du  baume  de  copahu. 

Dans  le  cas  d'un  liquide  très-volatil,  comme  l'éther,  qui  ne 
fournit  que  des  dessins  très-éphémères,  on  peut  laisser  tomber 
successivement  plusieurs  gouttes  à  mesure  que  la  figure  dispa- 
rait. On  peut  en  faire  autant  pour  la  créosote;  mais  si  on  pro* 
longe  l'expérience,  ou  plutôt  si  on  la  répète  plusieurs  fois  de 
suite,  à  la  quatrième,  la  figure  ne  se  reproduit  plus,  parce  que 
l'eau  se  trouve  saturée  de  créosote. 

Nous  venons  d'analyser  le  travail  de  M.  Tomlinson,  et  nous 
devons  avouer  qu'il  ne  nous  satisfait  aucunement.  Les  difficultés 
que  parait  présenter  ce  procédé,  les  soins  minutieux  qu'il  faut 
apporter  dans  le  lavage  du  verre  à  expérience,  nous  semblent 
autant  de  précautions  prises  pour  expliquer  d'avance  l'insuccès 
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de  ce  moyen.  Les  figures  qu'il  obtient  ne  nous  paraissent  pas 
définies. 

Quel  est^  en  effet,  ce  dessin  d'une  extrême  finesse  qui  est  le 
résultat  final  de  la  couronne  argentée  qui  termine  les  cercles  con- 
centriques qu'offre  rhuile  de  ricin  ? 

Quels  sont  ces  dessins  larges  produits  par  l'huile  de  croton 
M.  Tomlinson  n'en  indique  ni  la  forme,  ni  ]a  figure  ;  il  aurait  dû 
les  décrire  avec  soin  pour  chaque  espèce  d'huile,  puisque  cha- 
que espèce,  selon  lui,  produit  une  figure  différente. 

Gomment  pourrait-on  reconnaître  un  mélange  d'huile  de  ricin 
et  de  baume  de  copahu  immédiatement,  puisque  la  figure  pro- 
duite n'offre  ni  coloration  ni  dessin  de  bordure.  Nous  ne  voyons 
rien  qui  rappelle  les  caractères  de  l'huile  de  ricin  ;  on  peut  bien 
admettre  le  mélange,  mais  non  constater  la  nature  de  l'huile  qui 
a  servi  à  la  sophistication. 

Il  ressort  pour  nous  de  l'examen  du  travail  du  pharmacien 
anglais  que  son  procédé  n'offre  pas  l'exactitude  des  moyens  chi- 
miques employés  jusqu'ici,  et  qu'il  aurait  besoin  d'être  plus 
précis  et  d'une  exécution  plus  facile  pour  être  substitué  aux 
réactifs  des  Poutet,  des  Boudet,  etc. 

G.  Favrot,  pharmacien. 

DANGERS  QUE  GOURENT  LES  FALSIFICATEURS.' 

S'il  est  des  falsificateurs  habiles,  il  en  est  d'ignorants  ;  nous 
avons  fait  connaître  les  accidents  arrivés  à  un  fraudeur  qui  avait 
eu  l'idée  d'allonger  de  l'iode  avec  de  la  limaille  de  fer. 

Les  journaux  publient  le  fait  suivant  : 

M.  X.,  avait  distillé  des  fleurs  de  lavande,  et,  avant  de  vendre 
l'essence  provenant  de  la  distillation^  il  eut  la  malheureuse  idée 
de  l'augmenter  d'une  certaine  quantité  d'essence  de  térébenthine. 

Ge  mélange  ne  pouvant  se  faire  à  froid,  il  eut  Tidée,  plus  mal** 


beat evce  eoûonre,  dô^  faire  chauffer  dans  ua  chaudron  l'eaaaiiea 

de  térébenthine  ;  celte  opération,  faite  sans  précaution,  lui  a  été 
funeste.  Soit  que  le  feu  fût  trop  fort,  soit  que  le  chaudron  fût 
trop  plein,  le  feu  s'est  cooiœuniqué  non-seulement  à  Tessence  de 
térébenthine,  mais  encore  à  l'essence  de  lavande,  toute  prête  ii 
être  additionnée^  et  M.  X.  et  sa  jeune  femme  se  sont  trouvés 
dans  une  véritable  fournaise.  Leurs  habillements  ont  été  instan- 
tanément enflammés.  Pour  se  soustraire  à  son  horrible  position, 
ou  peut-être  dans  un  moment  de  désespoir  et  d'égarement^  M.  X. 
s'est  précipité  de  l'appartement  où  il  se  trouvait,  et  qui  est  situé 
au  troisième  étage.  Cette  chute  lui  a  été  fatale  :  les  voisins, 
accourus  h  ses  cris  de  détresse ,  n'ont  eu  à  relever  qu'un  cada- 
vre couvert  de  brûlures  et  entièrement  brisé.  Sa  femme  a  été 
trouvée  dans  Tescalier,  où  elle  s'était  traînée,  en  proie  aux  souf- 
frances les  plus  atroces.  Elle  9  rendu  le  dernier  soupir  quelques 
heures  plus  tard.  Elle  était,  dit-on,  enceinte  de  cinq  mois. 

SUR  LA  SUBSTITUTION  DE  LA  RENONCULE  BULBEUSE  (rANUNCULUS 
BULBOSUS  L.)  AU  TRÈFLE  d'eAU  (mENYANTHES  TRIFOLIATA)  DANS 
LA   PRÉPARATION   DU   SIROP   ANTISCORBUTIQUR. 

Par  iM.  Massé, 

Pharmacien  à  Lévignac. 

Jadis,  certains  pharmaciens  faisaient  entrer,  et  il  en  est  même 
qui  le  font  encore,  les  feuilles  du  Ranunculus  bulbosus  dans  la 
préparation  du  sirop  de  raifort  composé,  croyant  employer  celles 
du  Menyanthes  trifoliata. 

Cette  erreur  semblerait,  de  prime-abord,  devoir  faire  naître 
de  graves  accidents  dans  l'emploi  de  celte  préparation  ;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien.  En  raison  du  principe  corrosif  de  cette 
renonculacée ,  qiii  réside  en  plus  grande  abondance  dans  la 
bolbd  quQ  dans  ks  feuilks,  tandis  que  ses  congénères  sont 
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aurait  donc,  d'après  ma  remarque,  que  des  évacuations  divines 
plus  ou  moins  abondantes  nées  de  Tidiosyncrasie,  accompagnées 
souvent  de  coliques  peu  intenses,  il  est  vrai,  dues,  sans  con- 
tredit, à  l'action  toxique  des  feuilles  du  Ranunculus  bulbosus. 

Voici  les  caractères  distinctifs  qui  permettent  aisément  de  ne 
pas  confondre  ces  deux  plantes. 

Le  Ranuncultis  bulbosus  est  une  plante  vivace  de  30  centimè- 
tres environ,  q\ii  abonde  dans  les  pâturages,  les  pelouses  et 
les  lieux  humides  ;  racine  bulbifère  donnant  ordinairement  une 
ou  plusieurs  tiges  dressées,  rameuses,  velues  ;  feuilles  velues, 
les  radicales  pétiolées,  à  pétiole  dilatée  à  sa  partie  inférieure, 
triséquée  à  segments  linéaires  entiers  ;  fleurs  jaunes,  solitaires 
sur  chaque  division  de  la  tige  ;  calice  réfléchi  sur  le  pédoncule  ; 
corolle  de  cinq  pétales  ovales  arrondis,  étamines  nombreuses; 
fruits  glabres  à  bec  courbé  au  sommet,  réunis  sous  forme  sphé- 
roïdale. 

Le  Menyanthes  trifoliaia  est  une  plante  herbacée,  vivace, 
presque  toujours  cultivée,  croissant  néanmoins  spontanément 
dans  les  lieux  aquatiques  et  fongueux  ;  souche  horizontale,  ra- 
meuse, grosse,  pourvue  d'écaillés  engainantes  où  Ton  remarque 
des  cicatrices  annulaires,  sans  tige  ;  feuilles  trifoliées,  grandes, 
d'un  vert  foncé,  ovales,  arrondies,  glabres,  douces  au  toucher  et 
longuement  pétiolées  ;  fleurs  blanches  à  peine  teintées  de  rose, 
réunies  en  grappes  pluriflores  presque  au  sommet  d'un  pédon- 
cule; calice  campanule  h  cinq  divisions  dressées;  corolle  hypo- 
cratériforme  à  cinq  divisions  lancéolées  et  ciliées,  cinq  étamines 
à  anthères  droites,  style  persistant,  stigmate  bilobé,  capsule 
uniloculaire  plurisperme. 

Puisse  cette  note  montrer  à  ceux  de  mes  confrères  qui  n'ont 
pas  suffisamment  étudié  ces  deux  plantes  que  la  substitution 
erronée  du  Ranunculus  bulbosus  dans  la  préparation  du  sirop 
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des  crucifères  pourrait  donner  naissance  quelquefois  à  des  acci- 
dents redoutables. 

MOYEN  DE   DISTINGUER   LES    EXTRAITS  DE   BISTORTE,  DE   CACHOU,    DE 
MONÉSIA,   DE   RATANHIA  ET   DE   TORMENTILLE. 

Extrait  de  historié, —  Son  soluté  au  40*  offre  une  teinte  jamw^ 
brun. 

Les  acides  Az  0^  S0^  H  Gl  ne  le  troublent  nullement,  même 
au  bout  de  douze  heures. 

Le  chlorure  ferrique  neutre  lui  communique  une  teinte  noire 
avec  précipité  au  bout  de  dix  à  quinze  heures.  La  liqueur  surna- 
geante conserve  une  couleur  d'encre. 

Extrait  de  cachou,  —  Son  soluté  au  40®  n'est  pas  d'un  rouge 
vif  intense,  il  donne  par  l'agitation  une  mousse  persistante. 

Quelques  gouttes  des  acides  Az  0^  S0\  HGl  le  troublent  im- 
médiatement, et  ce  n'est  qu'au  bout  de  douze  ou  quinze  heures 
qu'il  se  dépose  un  précipité  peu  volumineux^  sans  que  la  liqueur 
surnageante  redevienne  complètement  transparente. 

Le  chlorure  ferrique  le  colore  en  gris ,  et  il  se  dépose  avec  le 
temps  un  précipité  de  même  couleur.  La  liqueur  surnageante 
reste  à  peu  près  décolorée. 

Extrait  demonésia.  —  Son  soluté  au  40^  est  d'un  brun  très- 
foncéf  caractère  qui  le  distingue  de  ceux  de  cachou,  de  ratanhia 
et  de  tormentille  ;  mais  il  donne,  lorsqu'on  l'agite  vivement,  une 
mousse  persistante  comme  le  soluté  d'extrait  de  cachou. 

Les  acides  minéraux  le  troublent  immédiatement,  et  il  se  dé- 
pose au  bout  de  quelques  heures  un  précipité  volumineux  d'une 
couleur  gris  brun.  La  liqueur  surnageante  redevient  transpa- 
rente, mais  reste  un  peu  colorée  en  brun. 

Le  chlorure  ferrique  le  colore  en  noir  avec  précipité  au  bout 
de  quelques  heures^  et  la  liqueur  surnageante  reste  couleur 
d'encre. 
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Extrait  de  ratanhia.  —  Son  soluté  au  hO^  est  d^un  beau  rouge 
tirant  un  peu  sur  le  brun.  Il  ne  laisse  pas  de  mousse  très^-persis- 
tante  lorsqu'on  l'agite. 

Les  acides  minéraux  le  troublent  sur-le-champ^  et  il  se  fait  un 
précipité  volumineux  couleur  de  chair  qui  ne  commence  à  se  dé- 
poser qu'au  bout  de  huit  à  douze  heures.  La  liqueur  surnageante 
devient  transparente  et  reste  un  peu  rouge. 

Le  chlorure  ferrique  le  colore  en  gris  brun^  et  il  se  fait  au  bout 
de  quelque  temps  un  précipité  de  même  couleur  qui  se  dépose 
très-lentement.  La  liqueur  surnageante  n'offre  que  la  teinte  jaune 
de  l'excès  de  réactif  employé. 

Extrait  de  tormentille.  —  Son  soluté  au  40*  est  d'un  rouge 
assez  vif,  mais  beaucoup  moins  foncé  que  celui  d'extrait  de  ra- 
tanhia. Il  mousse  aussi  par  l'agitation,  mais  la  mousse  n'est  pas 
persistante  comme  avec  les  extraits  de  cachou  et  de  monésia. 

Les  acides  minéraux  n'y  produisent  pas  de  trouble  immédia- 
tement. Il  ne  s'en  manifeste  pas  avant  dix  minutes  avec  HGI, 
quinze  à  vingt  minutes  avec  S0^  et  plus  longtemps  encore  avec 
AZO*.  V 

Le  chlorure  lerrique  le  colore  en  noir;  il  s'y  fait  un  précipité 
de  même  couleur,  et  la  liqueur  surnageante  reste  noire. 

PROCÉDÉ  POUR  RECONNAÎTRE  LES  VINS  ROUGES  ARTIFICIELS  COLORÉS. 

Ce  procédé  se  base  sur  la  différence  qui  existe  dans  la  solubi- 
lité dans  l'eau  de  la  matière  colorante  naturelle  du  vin  et  de 
celle  de  la  matière  rouge  indûment  ajoutée.  Selon  M.  Blume, 
celle-ci  est  plus  soluble  que  la  première,  laquelle  ne  se  dissout 
que  dans  l'eau  fortement  alcoolisée. 

Cela  posé,  voici  comment  l'auteur  procède  :  «  Dans  le  vin  h 
essayer,  on  trempe  un  morceau  de  mie  de  pain  ou  d'épongé  bien 
lavée;  quand  la  substance  poreuse  est  bien  imbibée,  on  la  place 

5«SÉRtP.t    h  1$ 
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(1%M  d«  i'eau  conleaue  dans  uod  «saiette  de  poreelaiai.  Ai  la  cou- 
leur rouge  y  a  élé  produlif  par  une  matière  étrangère  au  raiaio^ 
l'eau  de  l'assiette  se  colore  presque  aussitôt  en  rouge  violât;  avec 
la  matière  dolorante  du  vin,  au  contraire,  l'eau  devient  d'abord 
epàlitte  et  ne  ae  oelore  qp'au  bout  d'un  qaari  d'hêuPê  eu  d'one 
denU'^kêure, 

C'est  une  épreuve  lUMiveUe  fc  ajouter  h  eellea  qu'on  eonnatt 
déjà,  mate  à  elle  seule  die  ne  peut  suffire. 

*rUDE  MICROSCOPIQtJE  ET  ICONOGRAPHtQTJE  DES  ALTÉRATÎOM 

DES   FOURRAGES,  ETC. 

Par  M.  J.-P.   Méguin, 

'   Vétérinaire  en  deuxième  à.u  19^  régiment  d^artillerie. 

En  Umni  qettç  étude»  M.  Méguin  a  reconnu  quç  les  altéra- 
tjjDJW  des  fourf agPfS  ne  sont  pas  seulement  dues  à  la  présencç  des 
parasites  végétaux,  ipais  qu'il  existe,  en  outre,  dans  les  fourra- 
ges Altérés,  un  nionde  de  parasitas,  aniniaux  microscopiques 
d'espèces  très-variées  et  très-nombreuses,  formant  par  eux-- 
mêmes et  par  leurs  détritus  h  majeure  partie  de  la  poussière  in- 
fecte que,  de  tout  temps  ,e.t  avec  rajson,  on  a  considérée  comme 
si  nuisible  à  la  santé  de  nos  animaux  domestiques.  Nous  regret- 
tons infiniment  que  ce  beau  travail,  qui  est  de  longue  haleine,  ne 
sdt  pas  susceptible  d*analyse.  Nous  ne  pouvons  qu'attirer  l'at- 
teation  des  leoteufa  aur  eetie  ^uvra. 

HYGIÈNR  PUBLIQUE. 

PANGERS  QUE   PRÉSENTENT   DIVERSES   PLANTES. 

Parmi  les  fleurs  4ue  voient  éclore  les  mois  de  juin  el  de  juillet 
figure  racenit*napel,  aux  feuilles  découpées  d'un  vert  sombre^ 
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mx  longs  et  mperbes  éi^  terminaux  de  fleurs  éMgtqtM  d'un 
beau  bleu  en  forme  de  casque  antique.  Ce  végétal,  qu'on  t^^Re 
ausei  eiipwhon  de  mvine,  et  qui  est  irës-répBniiu  dias  1m  Jardins 
coiDfiw  plaste  d'orDemeoI,  resferaw  un  «ioleot  powHi. 

lia  dame  P.„,  deBieuranl  rue  SaSnt-Dents,  s'étaft  rendue  k  lu 
campagne  avec  sa  petUe-fiHe,  figée  de  deux  ans,  pleine  de  vie  et 
de  eant4.  ATant-hier,  elle  visitait  la  propriété  d'un  de  ses  parents, 
et,  tandis  qu'elle  caasait  avec  quelques  personnes,  la  petite,  e'é- 
tanl  arrêtée  auprès  d'un  pied  d'econit-nopel,  en  cueillit  une  tigBl 
de  laquelle  elle  détacha  deux  ou  trois  ilenrs  qu'elle  perWW'iifc 
bouche  et  qu'elle  avala.  La  mère  s'en  aperçut  aussfHlt;'"^î"lfeft 
qu'elle  ignorftt  les  propriétés  malfaisantes  de  lajlïitilt^/iélft'lrflui 
retira  des  mains  et  la  jeta  au  loin.  ■'"''  '■isni'ii''  ■  i  i^  =i"h 

Halheureuseinent  il  était  trof 
l'enfant  commença  à  chancelei 
elle  ne  put  se  tenir  debout.  Xiki 
crurent  que  c'était  l'effet  A^un  i 
bu  avec  eux  quelques  instants 
peu  de  son  état.  Mais  coinm^  1 
la  jeune  malade  se  plaignait  de 

chercher  un  tnedeciii.  qu  on  ne 

nioT)  i',  U'>  Il  .■-■hi]mnii-^.' 

heures  depuis  la  raanifestaliiflft,4e^  ii%miimfi^^'am-<J^<m 
*|ÇPS"fnâHS^HWi^ile'Wu}ftft»snip8^m(fl.,4iijft;  OfaPSmtPW^^i  ei 

prendre  à  la  petite  fille,  il„}ii^^,^s,jrg«s,|Ç»t^y#lï^,Sf%lPK|r 
les  membres  céder  à  des  mouvemfiflfô'cQpvi'l^'l's-  f.inn  niiniirps 
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végétal  qui  soit  dangereux  et  qui  paisse  être  la  cause  d'accidents 
graves. . 

—  Deux  jolies  petites  filles  jumelles  de  trois  ans  et  quelques 
mois,  appartenant  à  une  honnête  famille  d'artisans  dé  Busnes 
(Nord),  ayant  rencontré  dans  un  jardin  des  pommes  épineuses 
{datura  stramonium),  firent  une  ample  provision  de  ces  capsules 
hérissées  que  tout  le  monde  connaît.  Rentrées  à  la  maison,  elles 
s'amusent  d'abord  à  faire  rouler  çà  et  là  les  petites  boules  vertes, 
j>l|^g  elles  les  écrasent.  Les  graines^  qui  se  présentent  en  abon- 
^^P%i  iprovoquent  leur  appétit  ;  elles  en  mangent.  Ceci  se  pas- 
jE[a^{en|^e|g^^  et  sept  heures  du  soir. 

îuiYî?^l[4\?ijftBWT'®»  ^^^  mouvements  désordonnés,  convulslfs, 
des  cris  étranges  viennent  effrayer  les  parents.  Déjà  les  pauvres 
petites.ne  j)araissent  .plus  entendre,  ne  plus  reconnaître  per- 
sonnes  Que  pourraient-elles  avoir?  On  mande  en  toute  hâte  le 

lents  de  capsules  et  des  sym- 
lent.  Peindre  la  douleur  de 
cette  ffimine  serait  chose  impossible.  Mais,  grâce  à  l'efficacité 
des  moyens  et  à  la  promptitude  avec  laquelle  ils  furent  employés, 
le  lendemain  à  midi  ces  enfants  étaient  hors  de  danger. 

On  a  remarqué  que  les  graines  évacuées. en,  grande  quantité 
étaient  encore  entières,  à  quelques-unes  près.  Il  est  à  croire  que, 
«P%tlëJPâ^«SM^ëfë^ii^S  ibttSf#^(Sfi7fôiï^îèi^cyu^èïi^^^ 
éfclAfaé=^flffè^«^Më«eè^a4f)tf?s6#^'^^'^^«^»^^  ^'î  ^^Nî^î-*  ^^i^^^rf 

«^ëi^^%uFuli^ïï*BtiJtlJeiifi^P^^ 
(1)  Ce  datura  croît  sur  les  B6IWd#l^ÂlBeri^r*ifS^«f^'^^^ 
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lés  propriétés  sont  malheureusement  connues  des  gens  qui  sont 
en  guerre  avec  la  société. 

On  se  souvient  d'avoir  entendu  parler  de  la  bande  des  ehdor- 
meurs,  dont  les  sinistres  méfaits,  vols,  pillages,  viols,  assassinats, 
mis  sous  les  yeux  de  la  Cour  d'assises,  ont  si  vivement  çxcité,  il 
y  a  quelques  années,  la  curiosité  publique  ? 

Deux  moyens  servaient  à  ces  scélérats  :  la  bouteille  et  la  taba- 
tière. Après  deux  ou  trois  verres  de  vin  présentés  par  eux,  leur 
future  victime  perdait  complètement  connaissance.  Après  cinq 
ou  six  prises  d'un  tabac  qui  paraissait  délicieux,  le  consomma- 
teur étourdi  n'avait  plus  la  force  d'empêcher  qu'on  fouillât  dans 
ses  poches. 

Quelle  était  donc  la  poudre  magique  que  les  endormeurs  mê- 
laient au  vin  ou  au  tabac?  C'était  la  poudre  de  la  plante  qu'on 
appelait  herbe  au  diable,  herbe  au  sorcier,  endormeuse,  endor- 
mie ;  que  dans  les  campagnes  on  nomme  aujourd'hui  pomme  épi- 
neuse stramoine,  et  que  le  botaniste  appelle  datura  stramonium. 

Le  datura  stramomum^  apporté  des  Indes,  où  il  croit  dans  les 
endroits  incultes  et  sablonneux,  pullule  autour  de  tous  nos  vil- 
lages et  fleurit  en  juillet  et  en  août.  Sa  tige  est  haute  de  deux  à 
quatre  pieds  et  plus;  elle  a  de  grandes  feuilles  ovales»  aiguës, 
sinuées  et  anguleuses;  ses  fleurs,  blanches  ou  violacées^  très- 
grandes,  ont  la  forme  d'un  beau  calice  évasé. 

Le  datura  est  un  poison  violent,  mais  moins  dangereux  que  ne 
l'est,  par  exemple,  la  ciguë.  D'abord,  parce  qu'il  ne  peut  être 
confondu  avec  une  des  plantes  employées  dans  l'art  culinaire,  et 
que  son  fruit,  tout  hérissé  de  pointes,  tout  bardé  d'épines,  seinble 
avertir  les  ignorants  qu'ils  n'y  doivent  pas  toucher. 

C'est  presque  toujours  sur  les  enfants  que  tombent  les  acci- 

son  temps,  sur  les  bords  de  cette  rivière,  à  détruire  tous  les  daturaj 
qui  s*y  trouvaient  à  cette  époque. 
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doats  Q9méf^  par  le  datura.  Les  luarmots  oot  la  mauvaise  habi* 
tude  de  tout  porter  à  la  bouche.  Si  la  plaâle  est  amèrei  ils  font 
la  grimace  ;  mais  comme  ils  enteadent  répéter  dans  la  maison 
paternelle  ce  t ieil  adage  :  «  Ge  qui  est  amer  à  la  boucfac  est  doux 
tfu  cc&ur,  »  ils  veulent  se  montrer  braves;  ils  cherchent  à  s'haln^ 
tuer,  ils  surmontent  le  dégoût.  Quand  ils  ont  mâchonné  de  la 
sorte  quelques  feuilles  de  datura^  ils  rentrent  au  iogia  dané  un 
état  analogue  h  oelui  de  l'ivresse  {  ils  n'y  voient  plus  dair;  ils 
ont  mal  à  la  gorge;  ils  tombent  dans  une  espèce  de  délire^  ils 
tr^ttcbent  j  et  si  la  quantité  qu'ils  ont  absorbée  est  assès  grande^ 
si  les  secours  ne  sont  pas  suffisamment  prompts^  ils  suooombent 
comme  le  pauvre  enfant  dont  nous  venons  de  parler. 

Bn  oe  moment  de  villégiature»  les  aooidaita  de  ce  genre  peu-* 
vant  se  reproduire»  nous  croyons  doâo  utile  de  donner  le  oM)fyeÉ 
de  les  conjurer  en  attendant  le  médecin»  qu'on  ne  trouve  pas 
toujours  quand  cm  veut  à  la  campagne* 

D'abord»  s'il  n'y  a  pas  longtemps  que  Tehfant  a  avalé  son  da^ 
tura»  il  faut  le  faire  vomir  avec  de  l'eau  tiède  et  en  lui  mettant 
los  doigta  dani  la  bouche^  ensuite  on  ddit  lui  donner  une  notaMe 
<|uantité  d'une  boisson  reûdae  acide  ^  soit  par  du  vinaigre,  Sdit 
par  du  jut  de  citron. 

£t]fin»  eôMme  le  datura  porte  spécialement  k  la  tète,  comme 
il  détermine  une  sorte  de  cécité  instantanée»  il  faut  opérer  une 
dérivatioit  dans  la  région  la  plua  rapprochée  de  rcH'gane  attaqué  ; 
il  faut  metare  derrière  le  ooa  uti  petit  vésicatoire  volant»  et»  ili 
foB  n'a  pas  de  v^ioatoire  sdus  la  main»  il  fliut  applique^  dei  li"- 
Mpiame»  daoa  le  dosf  entre  lea  deux  épaotasv 
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CHRONIQUE  IRDtSTHIELLB. 
far  Mé  A.  C^YALtiËii  fils. 


mn  I^R  IB  GdANÔ  ibii  Htm: 
Le  guano  du  Pérou,  qui  a  fait  son  apparition  en  Etffdpér  if  f 

a  (imitinéB  années  à  peiflé,  jr  a  acéfals,  âûjôufd^hd,  la  pttjmfere 
plâdfe  pârÉnI  lès  éûgfaîs,  et  të  ûiitm  Itti  &  attiré  déf  riôtûbréttséfé 
ittiitâiloiis.  C'est  le  sort  de  tôttt  Cé  (j[itl  a  uiié  Vàlétïf  fr^fs  li^éf. 

Depuis  quoique  téttipg,-ûfl^  grâûde  fédîimë  s*ô6t  jfrôdtlité  éii 
Ffàncè  darii^  le  bttt  d'étabUf  tfnê  CôiMpâràfeôil  eliti-e  le  gttattô  dd 
Pérou  et  6ettâln&  eBgrdi^  mlMëtS;  dhéfdb&tii  àïïsi  â  poHet 
atteinte  à  te  f éputâtlôtt  ihcùaiesiéé  août  të  gtiâïro  dtf  Péff ôû  jouit 
depuis  longtemps.  ïl  eât  deVeilU  utile,  dan^  Pirttéfèt  de  I*dgri- 
cullUfë,  de  l'ëdâirer  êùt  la  Vétifâble  Vâléiif  déé  affê^atiôtiS  pf^fr 
duites,  ^î  êtl^s  devàlèfit  atoit  pmif  fégtfitat  de  dftrilttttëif''  là 
cfoyâûdô  fondée  Uut  des  ihîfflefS  d'expêfieûces  (îtië  lé  giiano 
péf ttvieo  ë^l  en  idéalité  le  tneilletif  thâtthé,  eu  égai'd  k  étm  ëfâ- 
éâdté,  de  tdttS  lé*  etigfàii^  ftiOrtêë  et  phoàphàfés?. 

Oli  fëproôbéf  au  guàft«  dti  Péfo«  d^ôtl'e  tfop  tichè  ért  iài!^^;  et 
de  fèflfwiner  paf  cotitftf  «hfe  ([tttttnïté  d*  ph^spfrMe*  ttôtx'peu 
ddttÉJdêrâfclé  ;  C*ëst  éfàtrs  doute  hï  ffmlëte  Mif  (Jtl'oti  se  félfcite 
tfêtféf  itïoltté  riche  qUé  sdti  Voîi^n,  n/àlÉ,  lii  cèftté  Hdhég^e  ëSt  ttft 
toCoiïVétriebt^  lé  i-êfiùèdé  parait  facile.  Èâ  effet,-  M,  fâl^aiît  hati 
itiarché  de  Ce  (ftie  proCÎàtBeiit  la  sdlëttccî  ël  l'éipiirîènëë^  (?M^k- 
Aîtë  (|dë  f  azt^é  ê»f  daiié  tlii  ëtx^ik  lé  plual'  ptimûl  Irgéfitf  tfè 
fertilité,  liti  àgrîcéltètlf  ttoH  qtté  hM  ^ti^l  éxpfeilë  tf»  pftè 
bèBolà  d'uxrérdôgéf  d'à^ote  adlKii  cof^^ldéf ablè  ((Hé  éëllé  f^ètffeKtiéè 
daïié  tef  gtiati(!r  d(î  Péh)d,  il  péùrfà  se  pt-defuréf  d*ëx6èHëtrt  pfi^* 
pltatë  de  diattx  ad  prît  de  Î5  fr.  leH  100  krfogf.,  el  ëri  îrfti^o^ 
daifa  dacri^  le  guàiro  pé^tttieô  là  QtràbtÙé  pfôport)(fnnëliê  qu'il 
lUgêra  cdfiveiïàblcf  ;  i!  (éiiép&fh  tààà  m  filélângé  ititiégaé  aux 
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produits  phosphatés  dont  on  vante  la  composition,  et  cela  à  un 
prix  essentiellement  plus  réduit  que  celui  auquel  on  offre  ces 
produits,  prix  qui  est  à  peu  de  chose  près  le  même  que  celui  du 
guano  du  Pérou,  faisant  ainsi  abstraction  de  la  valeur  intrin- 
sèque des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'un  et 
des  autres. 

Mais,  dit-on,  ces  phosphates,  traités  par  Tacide  sulfurique^ 
deviennent  des  superphosphates  solubles,  beaucoup  plus  assi- 
milables que  les  phosphates  contenus  dans  le  guano  du  Pérou^ 
dont  une  partie  seulement  est  immédiatement  soluble,  et  dont 
l'autre  partie  est  d'une  solubilité  plus  lente  ;  c'est  de  cet  avan- 
tage que  l'on  demande  la  compensation  par  un  prix  plus  élevé. 

Voyons  donc  en  quoi  consiste  ce  prétendu  avantage. 

Il  est  reconnu  que  les  phosphates  sont  tout  à  fait  insufûsants 
dans  les  terres  du  Nord  qui,  par  leur  force  et  leur  composition, 
nécessitent  par-dessus  tout  une  forte  proportion  d'azote. 

«  Dans  les  terres  où»  comme  en  Flandre,  dit  M.  Girardin,  les 
a  noirs  de  raffineries,  les  phosphates  de  chaux  fossiles  restent 
0  inertes,  les  cultivateurs  ne  doivent  employer  que  les  guanos 
a  ammoniacaux  et,  de  préférence  à  tous  autres,  le  guano  du 
((  Pérou.  »  {Des  Fumiers  et  autres  engrais  animaux ^  page  86.) 

Aussi  a-t-on  spécialement  vanté  la  convenance  des  super- 
phosphates pour  les  terres  légères  de  l'ouest  et  du  centre  de 
la  France,  c'est-à-dire  des  phosphates  de  chaux  préalablement 
traités  par  une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  ;  or,  pour 
apprécier  jusqu'à  quel  point  cette  convenance  existe^  écoutons 
ce  que  dit  M.  A.  fiobierre,  dans  ses  leçons  à  l'École  prépara- 
toire des  sciences  de  Nantes,  reproduites  dans  son  ouvrage: 
l'Atmosphère^  le  soif  les  engrais^  au  sujet  de  l'emploi  des  super- 
phosphates dans  les  terres  de  la  Bretagne  :  a  Pour  le  défriche- 
a  ment  de  nos  landes  de  Bretag;ne,  et,  en  général,  pour  la  mise 
«  en  culture  de  terrains  granito-schiâteux  à  réaction  acide,  et 
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CI  dont  les  propriétés  dissolvantes  pour  les  phosphates  vous  sont 
a  bien  connues,  les  superphosphates  ne  sont  pas  nécessaires.  » 

Puis,  après  avoir  rendu  compte  d'expériences  faites  en  Angle* 
terre  sur  l'action  des  superphosphates  pour  la  production  des 
navets,  action  qui  parait  leur  être  spécialement  propice,  H.  Bo- 
bierre  continue  : 

«  L'action  Tavorable  du  superphosphate  est  ici  évidente;  mais 
ifi  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier^  c'est  que  le  sol  de  Cirencester 
c(  renfermait  k  pour  100  de  carbonate  de  chaux,  1.2/^  pour  100 
((  de  potasse  et  d'autres  bases  bien  susceptibles  de  neutraliser 
«  l'acide  en  excès,  et  de  décomposer  le  phosphate  acide  en  pré- 
((  cipitant  du  phosphate  basique  de  chaux  à  l'état  gélatineux.  Ge 
a  ne  sont  pas  là,  Messieurs,  les  conditions  où  se  trouvent  nos 
((  terres  de  landes  dépourvues  de  chaux,  et  dont  l'acidité  est 
t(  tellement  manifeste,  que  leur  décoction  aqueuse  entraine  ra- 
ce pidemeot  le  phosphate  de  chaux,  ainsi  que  je  vous  le  démontre 
«  en  ce  moment  par  Texpérience.  Nos  terres  dissolvent  parfai- 
((  tement  les  phosphates  basiques  ;  ne  faisons  donc  point  inter>- 
«  venir  l'acide  sulfurique  dans  la  fabrication  des  engrais  que 
a  nous  leur  destinons. 

a  Au  surplus,  les  phosphates  acides  réussissent  plus  parti- 
•  culiërement  dans  la  production  des  racines  :  «  Ge  sont,  dit 
«  H:  Nesbit,  les  engrais  les  plus  propres  à  la  culture  des 
a  turneps  ;  »  mais,  ajoute  ce  chimiste  agronome  :  les  engrais 
«  les  plus  favorables  à  la  culture  du  froment  sont  ceux  qui  ren- 
«  ferment  de  Tazote  avec  une  certaine  quantité  de  phosphate. 

0  Je  crois.  Messieurs,  que  vous  ferez  bien  de  tenter  des  essais 
«  à  l'aide  des  superphosphates,  mais  avec  prudence,  dans  des 
«  circonstances  spéciales,  et  en  calculant  avec  soin  le  prix  de 
«  revient  de  l'engrais.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  affirmer  que, 
«  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ce  ne  sera  pas  l'engrais 
a  qui  conviendra  à  vos  cultures,  d 
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Le»  ajLpétkfttm  faites  en  Frasoe  el  ûié^  m  faveur  di  der^ 
taioft  saperphosphat^B^  en  faveur  du  phoiphd-^suso  «ni?e  flttif^es, 
m  prouvent  qu'une  chose^  ainsi  que  Fa  démoutré  Mv  J/*Cr  Gi'us- 
safdy  agronome  distingué  qui  réunit  h  k  fols  ki  pratique  et  là 
steieBëe^  c'eat  que  l'emploi  en  â  été  fait,  et  pour.cftusé,  sut  dei 
terrains  qui,  déjà  pourvus  d'azote,  n'avaient  beëoitt  que- 4è 
phospbateid,  et  âur  lesquels  le  mit  âninial  ou  tout  autfê  engrais 
phosphaté  eût  agi  de  la  même  manière^  sans  que  la  plu»  grlrtide 
solubilité  des  stipérphosphates  y  ait  appointé  une  amélioration 
quelconque^ 

a  II  résulte  clairemeni  de  tout  eela,  dit41^  que  le  pho^bate 
H  de  chaule,  s^lublé  ou  non^  subit  préalableoieut  daui  1^  sol 
<»  une  yéaeliott  qui  le  fait  pasaer  k  Yétêi  âe  ^oaphàté  de  po- 
e  tasée,  de  magnésie^  ou  à  celui  de  phosphate  ammo^niaco- 
H  magnésien,  qui  èont  les  diverses  Uitiûëê  imê  lëSqu^ile^  il 
xi  domine  sur  >es  phosphates  de  ehm%  dàiu»  Ja  j^i^hipaH  dë§  Végé- 
«  tant.  Or,  on  sait  que  les  s^t*  feldgpafhiquespritïÉipàtement, 
'((  et  en  général  toui§^  eeuit  qui  éontiennent  des  ulcaliSj  sont  les 
«  phis  favorables  h  cetië  réaction,  qui  a'opèt^  touC  aùsiii  Men, 
({  surtout  à  la  température  ordinaire,  sur  les  phoâphalëé  èaK 
«  oéirés  însohibles  que  sui*  cetiX  qui  sdnt  «tolubles*  Leur  solu- 
(si  bilité  n'a  donc  pas  touté  la  valéUr  qu'on  M  assigUë,  ti 
«  lorsque^  pour  faire  acquérir  cette  ptùpnété  à  uti  èfigrais,  on 
«  êû  triple  te  prit^  ùù  fait  une  i^pél^atUm  ^ui  peut,  ^  |umë  titre, 
k  êttë  cMstdéfée  mtimé  n'étant  pas  faiiMKelto«  >y  (dùmiàl 

d'a^riôuîtiéfe  prégi^êé^Hei  \^  avril,  page  ïdi /> 

9m»i  après  avoir  apprécié  cea  ëstêflS/iteonellit'eiôffinie  sruit  : 
«  Toutes  les  expériences  rupportd^  p«r  M^  WHdey  ne  preuf ent 
«  donc  absolument  rieft  do»t  on  pm«àeiRduire  une  régie  eer- 
K  taine^  Il  n'est  pas  un  seul  engrais  inèomplet  en  faveur  duquel 
#  0n  ne  puisse  apportai^  de  pareil»  témoignage»;  Lorsque  le 
a  plâtre  détermine  une  abondante  rëéOlte  dé  If  èflë j  II  elt  le  rei 
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u  ieê  Mfrai»,  an  méfiie  tHre  qtt^  le  pho0|^<hgiiaiiii»  q^nà 
«  oe)ai-oi  proeure  une  boni>e  récolte  de  navetof  qui  est  la 
it  plaote  8ur  laquelle  il  produit  le  meilleur  effet* 

((  Si  aux  expériences  isolées,  citées  par  M.  Wildey^  OA  oppose 
«  168  expériences  oontinuées  pendant  plus  de  viugt  ans  par 
«  MM.  Gilbert  et  Lawesi  on  acquiert  la  preuve  que  les  aupex*- 
«  phosphates  ne  peuvent  donner  leurs  meilleur»  résultats  sans 
(I  épuiser  la  terre  qu'à  la  condition  d'être  associés  k  dea  engrais 
c(  azotés. 

«  D'un  attire  côté,  les  éulturefr  de  M.  Ville^  h  Vltidennesi  au- 
«  toter  deaquelWs  on  a  Mt  quelque  bmit  sur  la  fia  de  l'année 
tt  dernière^  prouvent  surab^ndamm^l  l'indisp^sabilité  de 
f(  Tasoie  dana  lei  engtais» 

((  Et  si  quelque  chose  doit  surprendre  aujourd'hui,  c'est  qu'il 
c4  puisse  y  avoir  en  France  un  seul  homlne  éclairé  capable  d'en 
^  douter*  »  {Journal  d' agriculture  progressèw^  âO  jiiin^  p«  ft91.) 
(Voir  ce  méiae  journal  où  ce  sujet  est  longuement  et  habile*- 
usent  traité»  nuinérds  du  1*'  avril,  1«%  10  et  80  juin  i8dik.) 

Ce  Biêilie  aiiteor  ajoute  : 

«  Avec  un  peu  de  réflexion^  On  devrait  oonimudre  qu'il  n'y 
a  a  pas  d'effet  sans  cause  \  que;  ^i  lea  sels  ammoniacaux  donneiM' 
le  quelquefois  de»  réeultflts  avantageux,  c'est  pai*oe  qu'il  est  dans 
a  leur  nature  d'être  favorable»  à  la  végétation^  et  que,  s^te 
«  n'agissent  paa  toujours  ainsi,  ^'^^  paroo  qu'on  ne  «ait  pas  les 
a  placer  dans  lea  conditieus  qui  oonviennent  à  leur  emploi.  Ne 
<i  contenant  que  de  l'ainiaoniaque  avBc  dea  acidda  le  plus  sou- 
6  vetit  inutiles,  ou  IréS'^pett  utilea^  doat^  d'ai!Neur$,  la  terre  les 
e  dépouille  ordinairemeni^  ils  ne  peuveni  fournbr  que  de  qu'ils 
c  pnaaèdent,  cl  jéuer  un  rèle  aotif  que  là  seulement  où  Vuwmiir 
«  Iliaque  fait  dtfaïut.  Vouloir  produire  de  la «^ pelasse^  éf  la 
«  âkâttt^  de  l'aoide  phoapborique^  etc«^  etOé,  aveu  vam  iubalanee 
•  riàtflkmÈi  af«lée  y  ou  inv«raeiD0iil  f  VeuMf  pnMtilrf  des 
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«  matières  alcalines  et  azotées  avec  de  simples  phosphates, 
«  c'est,  de  nos  jours,  la  prétention  la  plus  exorbitante  qui  se 
«  puisse  imaginer.  »  {Principes  d'agriculture  rationnelle  y  de 
J.>C.  Crussard.) 

Ce  passage,  qui  s'applique  plus  spécialement  aux  sels  ammo- 
niacaux condamnés  par  quelques  auteurs,  a  pour  but  de  dé- 
montrer qu'une  substance  isolée,  qu'elle  quelle  soit,  azotée, 
phosphatée  ou  alcaline,  ne  peut  apporter  qu'un  appoint  dans  la 
fertilité,  et  non  constituer  cette  fertilité  à  elle  seule. 

On  a  cité  l'opinion  de  M.  Liebig  à  l'appui  de  la  thèse  que  cer- 
tains phosphates  acides  surpassent  les  meilleures  qualités  du 
guano  du  Pérou.  Il  est  donc  doublement  intéressant  de  lire  ce 
que  ce  savant  professe  en  ces  ouvrages,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  science. 

Quoique  le  guano  du  Pérou  ne  contienne  que  très -peu  de 
phosphate  immédiatement  soluble,  sou  action,  à  dose  égale 
d'acide  phosphorique ,  est  cependant  toujours  aussi  prompte  et 
aussi  efficace  que  celles  des  superphosphates,  lorsque  ceux-ci, 
rencontrant  de  l'ammoniaque  et  des  alcalis  dans  le  sol ,  peuvent 
produire  an  effet  utile.  Mais ,  si  l'on  ne  tient  compte  que  de  la 
proportion  du  phosphate  soluble,  on  voit,  dans  tous  les  essais 
comparatifs ,  que  le  guano  du  Pérou  l'emporte  toujours  consi- 
dérablement sur  tous  les  superphosphates. 

c  La  cause  de  ce  phénomène,  dit  M.  Liebig  {Lois  naturelles  de 
a  VAgriculturcy  tome  II,  pages  280  et  281),  réside  dans  l'acide 
«  oxalique  dont  le  guano  du  Pérou  renferme  fréquemment  8  à  10 
«  pour  100...  Si  l'on  se  borne  à  humecter  le  guano,  et  qu'après 
«  l'avoir  abandonné  à  lui-même  on  en  prenne  de  temps  en 
a  temps  une  portion  pour  la  faire  digérer  dans  l'eau,  on  remarque 
«  que  la  quantité  d'acide  oxalique  diminue  et  que  celle  de  l'acide 
n  phosphorique  augmente  dans  la  dissolution^  où,  par  l'intermé- 
«  diaire  du  sulfate  d'ammoniaque  contenu  dans  le  guano,  l'acide 
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((  oxaliqae  et  le  phosphate  de  chaux  forment  de  l'oxalate  de 
«  chaux  et  du  phosphate  d'ammoniaque. 

«  Sous  ce  rapport^  le  guano  du  Pérou  est  un  mélange  très* 
«  remarqtiabîey  qu'il  eût  été  difficile  d'imaginer  d^une  manière 
a  plus  ingénieuse  dans  le  but  d'alimenter  les  plantes,  car  l'acide 
«  phosphorique  qu'il  contient  ne  se  dissout  que  dans  le  sol  hu- 
(i  mide,  et  s'y  répand  alors  sous  forme  de  phosphate  de  potasse, 
((  de  soude  et  d'ammoniaque. 

«  L'effet  du  guano  peut  donc  être  comparé,  avec  beaucoup  de 
c(  raison,  à  un  mélange  de  superphosphate  de  chaux,  d'ammo- 
a  niaque  et  de  sels  de  potasse  qui,  en  effet,  dans  certains  cas, 
«  donne  les  mêmes  résuUats.  Mais  dans  les  sols  calcaires  le 
«  guano  présente  un  avantage  marqué  ^  attendu  qu'au  contact  du 
((  carbonate  de  chaux  le  superphosphate  de  chaux  se  transforme 
«  immédiatement  en  phosphate  neutre  qui,  pour  se  répandre 
«  ])lus  loin,  réclame  un  autre  dissolvant  à  l'endroit  même  où  il 
«  s'est  formé,  tandis  que  le  phosphate  d'ammoniaque  se  répand 
<i  dans  la  terre  à  peu  près  comme  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  car- 
ce  bonate  calcaire.  » 

Ajoutons,  toujours  d'après  le  même  auteur  (page  28/i),  que  le 
guano  présente  encore  un  autre  avantage  non  moins  marqué, 
que  H.  Liebig  explique  ainsi  : 

((  L'action  des  engrais  composés  dépend  rarement  d'un  seul 
«  élément^  et  comme  le  guano  contient  de  l'ammoniaque  et  de 
«  l'acide  phosphorique  dont  le  concours  mutuel  est  nécessaire , 
((  l'un  ne  pouvant  agir  sans  r autre ,  il  en  résulte  que ,  dans  son 
((  emploi,  l'efficacité  de  l'acide  phosphorique  est  assurée  :  parce 
«  que,  dans  le  plus  proche  voisinage  des  particules  de  cet  acide, 
((  les  racines  rencontrent  en  même  temps  des  particules  d'am- 
.^moniaque,  et  de  même  Teffet  d'ammoniaque  est  renforcé  et 
,j(j^i^é  par  la  présence  simultanée  de  l'acide  phosphorique.  » 
lgl^l|o^|ingault,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Agronomie^ 
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Ohknie  ûgricùUy  Physiologie,  eorrobof^ê  tontéft  ces  appréciations. 
Après  avoir  donné  un  relevé  des  dosages  d'azote  contenus  dans 
les  divers  gdanos  parvenus  à  sa  connaissance ,  lesquels  vont  de 
17.2  à  0.2,  il  s'exprime  comme  suit  : 

((  Bn  considérant  ces  l'ésultats  dans  leur  ensemble ,  on  voit 
«  ressortir  ce  fait»  que  les  huaneras  fournissent  deux  sortes  de 
«  produits  :  le  guano  ammoniacal ,  mélange  de  phosphates  ter- 
«  reux,  d'urates ,  de  sels  à  base  d'ammoniaque,  et  le  guano  ter- 
a  reux,  formé  essentiellement  de  phosphate  de  chaux ^  et  à  peu 
ff  près  dénué  de  matières  organiques  azotées. 

G  Dans  les  deux  espèces,  il  y  a  un  élément  de  fertilité  eom- 
((  mun,  les  phospliates,  particulièrement  le  phosphate  de  chaux, 
c(  dont  la  moindre  partie  est  à  l'état  de  phosphate  soiuble  qui 
«  explique  bien  sa  faculté  fertilisante;  Tautre  qui  domine,  le 
«  phosphate  de  chaux  tribasique,  complètement  insoluble  dans 
«  Têau  pure,  dont  Teffet,  en  raison  même  de  Cette  insolubilité, 
«  serait  nul  sur  la  végétation  si,  par  suite  de  l'éactions  accom- 
((  plies  dans  le  sol,  il  ne  passait  pas  à  l'état  de  phosphate  soiuble. 
«  Or,  des  observations  intéressantes,  dues  h  M.  Malaguti,  éta- 
«  Missent  qu'un  gùano  riche  en  matières  organiques  et  en  com- 
«  posés  ammoniacaux,  comme  Test  celui  des  fies  de  Chincha, 
«  porte  en  soi  les  réactifs  nécessaires  pour,  au  contact  de  l'eau, 
«  par  conséquent  dans  une  terre  humide,  opérer  la  transforma- 
«  tion  du  phosphate  tribasique  en  phosphate  soiuble  assimilable 
«  par  les  plantes.  Ces  expériences  sont  si  intéressantes  au  point 
«  de  vue  de  la  théorie  générale  des  engrais ,  que  je  croîs  devoir 
«  les  reproduire  : 

«  S'il  est  vrai  que  les  engrais  sont  d'autant  plus  actifs  que 
«  leurs  principes  fertilisants  sont  plus  solubles,  dit  M.  Malaguti, 
«  les  agriculteurs  apprendront,  non  sans  quelque  intérêt,  coitf- 
((  meilt  on  peut  augmenter  la  solubilité  des  phosphates  dt^'P&db 
«  des  îles  de  Ghincha,  et  partant  leur  faculté  fertilisanléf/x  sllffit. 


Dfl  mUMàSm  Bf  BE  TOXUlOLOftlC. 

(X  pool'  Aela^  dé  délayer  le  guftna  dàiMi  l'eau,  et  de  le  iatieer  «n 
«  contact  avec  le  liquide  pendant  quelque  temps.  » 

M.  Malaguti  démontre ,  en  vertu  de  trois  expériences  :  a  qu'à 
a  la  température  ordinaire,  un  kilogramme  de  bon  guano  du 
a  Pérou  a  abandonné  à  l*eau  :  en  24  heures,  l*aclde  phospho- 
((  rique  de  15  grammes  de  phosphate  tribasique  de  chaux;  en 
«  10  Jours,  de  21  grammes;  en  25  jours,  de  76  grammes.  » 

Et,  rapprochant  cette  expérience  de  laboratoire  de  ce  qui  se 
pa^Q  en  grand,  lorsqu'on  epploiç  le  guano  çoipipe  engroiis, 
M.  Malaguti  ajoute  ;  a  Op  sait  que  le  guaoo  produit  peu  4'effet 
«  dans  les  apnées  très-sèches,  et  que  Içi  copdition  la  plus  favo- 
«  rable  au  dévejoppewiçiit  de  Tactipu  fertJUsante  de  cet  engrais, 
«  c'eat  upe  légère  pluie  succédant  h  sop  épandag^ir  N'e^t-il  pas 
<(  évident  que  cette  pluie  contribue  nonnseul^mept  ^  faire  péné^ 
a  trer  dans  le  sol  les  principes  naturellem^t  aolublea  do  guano, 
ii  mm  h  rendre  solublQs  d'autres  principe»  qui  ne  l^  sont  pas 
«  par  eux-ïpêmes  ?  » 

lié  Malaguti  poursuit  le  récit  de  ses  expériences,  et  démontre 
que  ce  sont  les  sels  ommoRiacaux,  contenus  dans  le  guano  du 
Péfdu,  qui  opt  la  propriété  de  dissoudre  le  phosphate  de  chaux. 
û  On  sait,  dlt-il,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences  faites  par 
«  différents  chiroiirtefl,  et  notamment  par  M.  Liebig  et  par 
«  M.  BoWerre,  que  plusieurs  sels  alcalins  ont  la  propriété  de 
«  dissoudre  settsibleMent  lé  phosphate  de  chaux  ;  et  moi,  j'ajou- 
«  terai  qu'il  y  eti  a  qui  le  décomposent  et  qui  font  entrer  son 
«  acide  phosphorique  en  une  nouvelle  combinaison  seluble,  tels 
((  que  les  oitalatea  amraôliiaqaux.  Effectivement,  si  l'on  fait  bouil- 
le lir  ensemble  des  proportions  convenables  de  phosphate  triba- 
((  sique  de  chaux  et  d'un  oxalate  alcalin  acide,  la  chaux  du 
«  phosphate  pasee  presque  entièrement  à  l'état  d' oxalate,  tandis 
((  que  l'alcali  de  i'oxalate  passe  à  l^état  de  phosphate  solublê.  » 
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Aprèd  avoir  rendu  compte  des  exf^érieoces  dé  M.  Halagati, 
M.  Boussingault  poursuit  : 

«  H.  Liebig  avait  déjà  constaté  cette  transformation  du  phos- 
a  phate  basique  de  chaux  du  guano  en  phosphate  de  chaux  so- 
((  tuble,  et  il  n'avait  pas  hésité  à  l'expliquer  par  Faction  des 
c(  oxalates... 

«  Le  phosphate  de  chaux  est,  avec  les  sels  ammoniacaux, 
«  l'élément  prépondérant  du  guano  du  Pérou;  et  cependant,  si 
«  l'on  introduit  dans  le  sol  une  quantité  de  ce  phosphate  venant 
a  d'une  autre  source,  des  os,  par  exemple,  quatre  à  cinq  fois 
«  plus  forte  que  celle  contenue  dans  le  guano^  en  y  ajoutant  des 
((  sels  d'ammoniaque,  on  on  augmentera  sans  doute  l'action  fer- 
ce  tilisante  ;  mais  l'effet  produit  sur  la  récolte  est  incomparable- 
«  ment  moindre.  Cette  différence  dépend  de  l'action  de  l'acide 
«  oxalique  renfermé  dans  les  guanos  de  bonne  qualité  sur  le 
((  phosphate  de  chaux... 

((  Il  semble  d'ailleurs  hors  de  doute  que  les  guanos  terreux  et 
((  les  guanos  ammoniacaux  ont  une  même  origine: les  déjections 
«  et  les  dépouilles  des  oiseaux  de  mer.  La  disparition  de  l'am- 
«  moniaque  est  due  probablement  à  des  circonstances  locales, 
a  telles  que  l'abondance  et  la  fréquence  des  pluies  qui  favorisent 
«  naturellement  la  décomposition  des  substances  organiques  et 
«  la  dissolution  des  sels  à  base  d'ammoniaque. 

K  La  partie  du  littoral  de  la  mer  du  Sud  où  gît  le  guano,  am- 
((  moniacal  offre,  en  effets  cette  particularité,  que  la  pluie  y  est 
«  pour  ainsi  dire  inconnue,  tandis  qu'en  dehors  de  ces  limites, 
((  il  pleut  presque  sans  interruption.  » 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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t 

SUR    LA  FABRICATION  DU  VIN. 

Par  M.  A.    Petit, 

Licencié  es  sciences,  interne-lauréat  des  hôpitaux  de  Paris 
et  de  l'École  de  pharmacie. 

»  • 

La  fabncation  du  vin  est  une  question  des  plus  compliquées, 
aussi  ne  peUtron  espérer  y  apporter  quelques  éclaircissements 
qu'en  divisant  le  travail  et  suivant  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  phases  de  Topération. 

Je  viens  aujourd'hui  examiner  quelle  peut  être  l'importance, 
dans  le  cuvage,  de  l'emploi  d'une  cuve  ouverte  ou  d'une  cuve 
fermée. 

Déjh  M"®  Gervais  avait  annoncé  une  économie  notable  sur  la  ; 
quantité  du  vin  et  de  l'alcool  en  employant  les  cuves  fermées  ; 
mais  les  idées  qu'elle  faisait  valoir  en  faveur  de  cette  méthode 
étaient  fausses,  et  furent  écartées  par  un  mémoire  de  Gay-Lus- 
sacà  PAcadémie  des  sciences.  Cependant  le  célèbre  chimigte,  en 
évaluant  à  1/800  la  quantité  d'alcool  qu'entraîne  l'acide  carbo- 
nique, n'avait  pas  tenu  compte  de  l'évaporation  qui  peut  avoir  , 
lieu  par  suite  du  renouvellement  de  l'air  situé  au-dessus  du 
moût. 

Il  existe  dans  la  plupart  des  caves  des  courants  d'air  conti- 
5r  SÉRIE.  L  6 
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nuels.  La  rigidité  avec  laqtiélle  disparaissent  les  torrents  d'aolda 
carbonique  plus. lourd  que  Tair,  dégagés  par  la  fermentation,  en 
est  une  preuve  frappante. 

Je  vais  essayer  de  moniter  que  cette  cause  de  perte  est  im- 
portaiile,  et  que,  dans  des  conditions  ordinaires,  elle  peut  aller  à 
l/5deralcool(l). 

Tous  les  appareils  de  M"*  Gervals  sont  inutiles  pour  retenir 
Talcool,  ainsi  qtie  Pa  prouvé  Ottjr^Lussac.  (Jn  couvéfde  avec 
rebord,  percé  d'un  trou  au  milieu,  suffirait  pour  empêcher  Téva- 
poration  de  l'alcool.  Hais,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  n'est-il 
pas  désirable  d'écarter  une  cause  de  malheur  aussi  fréquente  en 
adaptant  au  trou  dti  inillèil  itn  tttydù  d&  dégagement  en  bois 
chargé  de  verser  l'acide  .oarbOiniqtie  dans  l'atmosphère  ? 

On  Ta  s4  bteti  senti  que^  tnalgré  les  eonettisiotis  âe  &sf4*ussac^ 
les  cuves  fermées  comptent  encore  beaucoup  de  partisans.  Les 
cuves  de  ta  Champagoe  odI  Qoe  forme  légèrelneiif  eoiiiqHe^  et 
dans  le  crt  im  Ghàteau-Laffitte,  dès  que  la  fermeBlatkn  a  cob»» 
mencé,  on  reooftvre  la  cuve  aveo  un  couvercle  en  bm  i^eooii^ 
vert  d'une  toile  à  voile  sur  laquelle  on  ui«t  une  cioudie^nkise 
de  sable. 

Évaporation  du  vin  à  Vair  liln'e.  -^  J'ai  fait  ua  grand  noitibr» 
d'expériences  sur  le  vin,  en  le  plaçant  tantôt  dans  un  air  sq^ilé^ 
tantôt  dans  un  air  calme. 

Le  résultat  de  ces  essais,  c'est  que  Imites  les  carottistanada  qaî 
peuvent  avoir  une  influence  sur  le  reaoïivelleiùeiit  te  Tair  à  Ift 
surface  du  liquide^  en  exercent  une  très-grande  sur  Féyaporft^ 
tion  de  l'alcool.  A  égalité  de  surface^  l'évaporation  est  raille  o» 
presque  nulle  dans  une  bouteille  remplie  k  moitié.  L'air  qu'elle 
contient  est  bientôt  saturé  de  vapeur  â'aloed  plus  loorâe  qa» 
l'air,  et  comme  il  n'est  pas  renomveté,  il  n'y  a  ptm  d'autre  perte 
que  celle  très-faible  due  à  la  diffusion. 

(t)  L'évaporation  se  fart  d'autant  mieux  qtte  ht  éàtte  ëf^  lÉtoitfs 
profonde  et  ^ue  la  porte  se  trouve  en  face  de  la  vUe  de  Uf^e.^ 
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li'éi^wrtnioa  est  trè«i«pMe  âsm  tes  iffenrfeh  lumiâfite; 
pu»  elle  ^ininife. 
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Ces  exemples  prouvent  qu'une  évaporation  de. quelques  cen- 
tièmes est  très-importante,  puisque  les  premiers  grammes  con- 
tiennent une  grande  proportion  d'alcool  absolu. 

Évidemment  dans  nos  cuves  ordinaires  de  forme  cylindrique, 
se  trouvant  en  face  de  la  vue  de  cave  pour  permettre  d'y  verser 
plus  facilement  la  vendange  et  présentant  une  très-grande  sur- 
face, l'air  est  incessamment  balayé. 

Il  est  vrai  que  la  formation  du  chapeau  diminue  Tévapora- 
tion,  mais  il  ne  l'empêche  pas  entièrement.  Taût  que  la  fermen- 
tation n'est  pas  commencée,  l'évaporation  est  sans  importance, 
puisque  c'est  de  Teau  seulement  qui  s'évapore.  Mais  si  la  ven- 
dange a  été  rentrée  par  un  temps  chaud,  la  fermentation  com- 
mence de  suite.  Au  bout  de  trois  jours  elle  est  à  peu  près  finie, 
mais  on  laisse  généralement  le  vin  dans  la  cuve  pendant  huit 
jours  pour  le  laisser  s'achever  et  pour  que  le  vin  soutiré  soit 
bien  clair.  Admettons  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  ait 
empêché  les  trois  premiers  jours  les  courants  d'air  de  parvenir 
à  la  surface  du  moût,  pendant  les  cinq  jours,  suivants  il  y  aura 
certainement  une  perte  en  alcool. 

Pour  juger  le  procédé  Gervais,  on  a  recueilli  le  liquide  con- 
dense;  la  quantité  a  été  en  effet  très-faible. 

D'autres,  opérant  avec  le  même  moût  dans  des  cuves  fermées 
et  danô  des  cuves  ouvertes,  et  obtenant  la  même  force  alcoolique, 
ont  conclu  à  l'inutilité  des  premières. 

Mais  le  liquide  de  la  cuve  ouverte  a  pu  s'évaporer  avant  la 
fermentation,  de  sorte  qu'un  même  degré  ne  signifie  rien  ;  la 
disposition  de  la  cave  pouvant  d'ailleurs  mettre  la  cuve  pour 
ainsi  dire  à  l'abri  des  courants  d'air. 

Pour  faire  sérieusement  l'expérience  en  grand,  il  faudrait  pe- 
ser  dans  un  tonneau  défoncé  un  poids  déterminé  de  moût,  qui  le 
remplirait  aux  3/i,  peser  la  même  quantité  dans  un  tonneau 
fermé  où  le  gaz  sortirait  seulement  par  la  bonde>  comme  dans  la 
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fabrication  du  vin  blanc  et  du  vin  gris,  et,  lorsque  la  fermenta- 
tion serait  complète  de  part  et  d'autre,  peser  de  nouveau  les 
deux  tonneaux  et  doser  Talcool  contenu  dans  les  vins. 

Sachant  la  quantité  de  sucre  renfermée  dans  le  moût,  le  poids 
du  moût,  le  sucre  qui  reste  après  la  fermentation,  l'alcool  pro- 
duit et  la  quantité  de  liquide  évaporé,  on  aurait  tous  les  éléments 
de  ce  problème. 

Expériences  faites  mr  les  vins  de  i 864,. —  Le  sucre  contenu 
dans  le  moût  au  moment  où  il  était  apporté  de  la  vigne  a  donné 
en  nombres  ronds,  par  litre,  160  grammes  de  sucre,  C"  H"  0*S 
devant  fournir  p^r  la  fermentation  environ  lO»  d'alcool  en 
volume.  •  

lo  Une  partie  du  ïnôût  a  été  fnise  dans  une  bouteille  d'un  litre 
à  moitié  pleine.  La  fermentation  a  eu  lieu  et  ce  moût,  filtré  après 
huit  jours,  a  donné  un  excellent  vin  gris  marquant  10  pour  100* 
d'alcool  à  l'alcoomètre  centésimal  et  à- la  température  de 
15o  centigrades. 

2*  Une  partie  du  moût  a  été  filtrée;  Le  liquide  obtenu  âait 
parfaitement  limpide;  oii  l'a  abandonné  à  la  fermentation  dans 
une  bouteille  à  moitié  remplie. 

La  fermentation  a  été  plus  calme;  le  moût  a  pris  une  légère 
amertume,  et  le  huitième  jour  nous  avions  un  liquide  un  peu  vis- 
queux, d'une  coloration  de  vin  de  Malaga  étendu  d'eau^  et  pos- 
sédant  un  arôme  qui  rappelait  celui  du  vin  de  Malaga. 

Ce  second  échantillon  distillé  marquait  aussi  10°  à  l'alcoomètre 
centésimal. 

3**  Vin  fabriqué  en  grand»  —  La  cave  dans  laquelle  la  fer- 
mentation a  eu  lieu  est  disposée  de  manière  à  ce  que  les  courants 
d'air  soient  continuels,  car  la  porte  est  en  face  de  la  vue  de 
cave.  La  cuve  peut  contenir  huit  pièces  de  moût,  et  il  n'y  en 
avait  que  quatre;  elle  n'était  donc  pleine  qu'à  moitié,  ce  qui 
is' opposait  jusqu'à  un  certain  point  au  renouvellement  de  l'air  à 


74  j0u«!fiL  9E  c^Hire  ^tm^^y 

1$  sqFfsiGe  4p  U9ai4fi*  .G€pep4.aqt,  au  lieu  d«  10%  aons  avo»^  «eu^ 
lapent  obtenu  8^ 

U""  Le  maût  4'un  de  mes  ¥0i$iB«,  examiaé,  conteottl  170  gr. 
4«  «vcre  pu-  litre,  ce  qui  devait  donaor  10?  1/2  d'ideool.  Le  vin 
t^rinioé,  je  l'ai  distillé  et  n^ai  trouvé  que  0?.  il  y  «YAit  donc  eu 
dang  ee  deu}Li&ine  eas  IM/â  d'^l^ool  évaporé. 

J'ai  ensuite  décoloré  ces  quatre  échantillons  de  vin  par  du 
noir  animal  et  dosé  la  quantité  de  sucre  fcelaitt,  et  J'ai  trouvé 
par  litre  : 

Vin  N«  i 6.75 

VlnNî^2 41 

Vin  N°  3 0.15 

V|nNMt , ,.,... 2.75 

Gu  filtrapt  le  moût  N9  3,  uue  partie  de  l'eau  ii'ost  évi^poréa,  ^ 
f/est  ce  qui  explique  que  la  forée  alcoolique  de  oe  vin  aoit  dç  iû"^, 
malgré  les  41  gr.  de  sucre  restant  dafis  k  tiqueur» 

Gomme  on  aurait  pu  me  faire  un  certain  nomlHïe  d'^eetiona, 
fei  veuiu  les  lever  par  uoe  derrière  expémeiee.  j'ai  pris  des 
^saisina  conservée  depuis  un  mois,  je  les  ai  exprimés.  vLe  Jlosagf 
du  sucre  a  donné  190  gr.  de  suore  C**  H*^  0^?  par  litre,  La 
tgcappe  et  le  ju^  ont  été  introduits  moitié  dans  une  bouteille  ier- 
mée  avec  un  bouchon  de  liège,  entaillé  sur  le  côté,  pour  per^ 
meltre  à  l'acide  carbonique  de  se  dégager,  et  qui  s^est  trouvée  k 
moitié  remplie,  et  moitié  dans  un  va^e  k  précipités  de  forme 
cylindrique.  Le  tout  a  été  pxpoeé  dans  le  même  lieu  à  une  tem- 
pérature de  15^  à  20*. 

Après  dix  jours,  la  liqueur  du  .vase  ^cylindrique  avait  perdu 
ua  tiers  de  son  poids  et  marquait  seulement  5f^. 

La  liqueur  de  la  bouteille  avait  perdu  seulement  un  dixièmede 
son  poids,  quantité  qui  correspond  à  Tacide  caKbenique.qui  de- 
vait se  dégager,  et  la  dietiUation  a  donné  12^  1/2  à  l^aleopmètre 
«entéaifttal  Noue  avons  trouvé,  pqur  la  quantité  4e  aucre  reatant 
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danfi  la  liqaear  du  yu%  cjFliaânque,  â  gr.  56  par  Utre,  et  dans 
la  liqneuF  de  la  bouteille  2  f  r.  par  litre. 

UDe  autre  expérience  a  dûnné  des  résultats  parfaitement  con- 
«orâantfi,  ij0  woût  contwait  2()û  gr.  (Je  «u^re  C"  H**  0"  par 
litre.  U  .pefte  dans  le  vasi^  Q^yort  A  été  ç^péri«ure  k  W  tiers,  le 
liquide  fermenté  marquait  4*^  ^  T^lcoomëtre  eeu^imal,  tandis 
qw  4aps  la  iH)uteille  la  piçrte  a  été  nuil^  pendant  les  deux  pre- 
-miers  jour»,  la  fenueutatioo  u'^ant  Gommeucé  que  le  troisièpae. 
M  perte  totale  a  été  de  im  dixième,  qprr^^^pandfint  exçictepi^nt 
4l  Vacidii  carbonique  qui  $'Q9i  dégagé^  et  le  liquide  4istiUé  a 
donné  15°. 

Il  semble  4qpç  qu'on  pe^t  déduire  de  c^s  expér^eqiies  ; 

J?  Que  \^  cuves  ouvertes  peuvent  causer  u«e  perte  d'filcool 
felatiy^umpt  pousidérable  ; 

2^  Qu^  la  perta  due  au  4é^euient  ç|e  Taqide  carbonique  est 
^our  aioM  4H*e  t^ulle,  m^s  qu'il  n'eu  eat  pas  de  même  de  la  pqrte 
.4ue  à  Tév^ppr^tioa  de  l-alcool  dans  uu  air  reuouvelé ; 

3"  Qm  l'apparail  Gerv^is  pe  ^içrt  qu'eu  préservant  le  liquide 
4e  r«^ç^ii  ^xjiJi^nJç  de  l'air  et  de  l'évaporîktiQP  du^  m^  pourrai? 

49  Qu'fip  apparu  quelconque^  recouvraut  la  euve  et  ve^^ar^l; 
l'acide  carbonique  dans  ratmospbère,  peut  lui  être  substitué. 

Jl  serait  d'ailleurs  déplorî^ble,  puisqu'il  est  reconnu  que  l'em^ 
ploide^  cuves  farmées  ue  présente  aucun  inconvénient,  de  s'en 
lanir  par  ruiitiue  à  un  procédé  qui  amèue  cbaque  auuée  de  nom- 
breux roalHeurs; 

5**  Ktiiu'fipfiu  ceux  qui  continueront  k  se  servir  des  anoienue^ 
ouvfis  aiPéli^eront  leur  vin^en  les  couvrant  de  planches  réunies 
aussi  aaafitemfiut  que  possible. 
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MODE   DE   PRÉPARATION  DU  CITRATE   DE  FEÂ   BT  DE   QUININE. 

Par  M.  E.  Fleurot. 

M.  E.  Fleurot  ayant  vainement  essayé  de  préparer  ce  sel  en 
suivant  le  procédé  décrit  dans  la  nouvelle  Pharmacopée  anglaise, 
propose  le  suivant  qui  lui  a  bien  réussi. 

On  prépare  d'abord  une  solution  saturée  de  citrate  de  per- 
oxyde de  fer,  en  neutralisant,  jusqu'à  refus,  à  la  chaleur  du  bain- 
marie,  une  solution  d'acide  citrique  par  l'hydrate  de  sesquioxyde 
de  fer  récemment  précipité.  On  filtre  et  on  évapore  la  liqueur 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au  sixième. 

On  prend  150  gr.  de  celte  solution  de  citrate  ferrique,  on  la 
chauffe  au  bain-marie,  et  on  y  ajoute  4  gr.  d'acide  citrique,  préala- 
blement dissous  dans  32  gr.  d'eau  distillée,  puis  la  quantité  de 
quinine  que  l'ammoniaque  a  précipitée  de  8  gr.  de  bisulfate;  on 
continue  de  chauffer  et  d'ajouter  jusqu'à  complète  dissolution  de 
la  quinine  ;  on  verse  alors  goutte  à  goutte  de  l'ammoniaque  en 
quantité  suffisante  (environ  50  gr.)  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
la  coloration  vert  jaunâtre,  en  ayant  soin  d'agiter  fortement  le 
liquide  après  l'addition  de  chaque  goutte  d'ammoniaque  ;  ii  faut 
avoir  bien  soin  de  ne  pas  ajouter  un  excès  de  cet  alcali  ;  la  solu- 
tion doit  être,  au  contraire,  légèrement  acide  au  papier  de  tourne- 
sol. On  évapore  alors  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  étend  le 
produit  sur  des  plaques  de  verre  pour  faire  sécher  à  Tétuve. 

Quelquefois  la  solution  aqueuse  de  ce  sel  a  une  apparence  lai- 
teuse qui  provient  d'une  quantité  insuffisante  d'acide  citrique. 
Dans  ce  but,  avant  de  concentrer  le  liquide,  on  en  prend  une 
petite  quantité  sur  une  lame  de  verre  et  on  examine  sa  solubilité 
et  sa  transparence;  si  la  solution  n'est  pas  bien  limpide,  on 
ajoute,  eu  chauffant  au  bain-marie^  quelques  décigrammes  d'acide 
citrique  en  poudre,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  solution  d'une 
transparence  parfaite.  (L'Union  pharmaceutique.) 
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NOUVEAU  CARACTÈRE  DISTINCTIF  ENTRE   LA  QUININE 

ET   LA  CINCHONINE. 

Par  M.  Palm. 

Ce  caractère  est  fondé  sur  Taction  que  le  polysulfure  de  potas- 
sium exerce,  à  Pébullition,  sur  les  sels  de  ces  alcaloïdes.  En  ver- 
sant une  dissolution  de  ce  polysulfure  daais  la  dissolution  bouillante 
d'un  sel  de  quinine,  cellerci,  pour  peu  qu'il  y  en  ait,  se  précipite 
à  l'état  de  masse  rouge,  térébenthineuse,  qui  durcit  par  le  refroi- 
dissement et  prend  alors  Tapparence  d'une  résine. 

Au  contraire,  la  cinchonine  se  sépare  à  Tétat  de  poudre  blanche, 
contenant  du  soufre. 

L'auteur  prépare  le  polysulfure  de  potassium  (sans  doute  mêlé 
d'un  peu  d'hyposulfile)  en  faisant  bouillir  une  lessive  de  potasse 
avec  un  excès  de  fleur  de  soufre.     (L'Union  pharmaceutique.) 


.  toxicologie; 


EMPOISONNEMENT    PAR     l'apPLICATION    SUR    LA    PEAU    DE   LA 

TEINTURE   d'iode. 

Par  M.  Gillespie. 
Un  émigrant  indien,  âgé  de  dix-sept  ans,  présentait  quelques 
ganglions  tuméfiés  dans  la  région  parotidieune.  On  lui  fit  sur  la 
partie  malade  un  badigeonnage  avec  une  forte  solution  de  tein- 
ture d'iode.  Cinq  heures  après,  le  malade  présenta  des  vomisse- 
ments et  des  selles  liquides  d'une  couleur  jaunâtre.  Le  lende- 
main matin,  il  offrait  tous  les  symptômes  de  l'iodisme  :  pouls 
petit  et  rapide^  anxiété,  soif  intense,  sensation  de  brûlure  du 
côté  de  l'abdomen,  vomissements,  diarrhée,  suppression  des 
urines.  L'intelligence  était  intacte  et  il  n'y  avait  aucun  phéno- 
mène du  côté  du  cerveau.  Toute  trace  d'iode  avait  disparu  sur 
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la  peau  ;  il  n'y  avait  pas  eu  vésieation.  Malgré  le  4fri!emenl  or- 
dinaire par  les  opiacés,  Tamidon,  la  mort  survint  trente  heures 
après  l'application  de  la  teinture  d'iode.  L'autopsie  ne  présenta 
rien  de  très-particulier  ^  rapporter  :  la  vessie  ne  contenait  que 
•4&  grai^m^a  d'urine,  reaferii^iit  4?s  tracer  d'iO^Q^ 

(Médical  7ime4  ^m4  Q^m^^  1864>  w^  IÂ%^\ 

ElfPOISONNEMKNT  PAR  LB8  -JOUETS  d'sNFANTS. 

Nous  reproduisons  le  fait  suivant,  d'après  le  Journal  du  Loi- 
ret^ et  nous  nous  associons  aux  réflexions  qu'il  inspire  à  cette 
feuille  : 

«  Une  petite  fille  de  dix  mois  vient  de  mourir  empoisonnée 
de  la  raçinière  la  plus  iq^ttençlue.  On  lui  avait  donné  pour  jouçr 
une  de  ces  petites  bouler  rouges  qui  servent  à  abattre  les  quilles. 

«  Elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  qu'elle  la  mit  dans  sa'  bouche, 
ainsi  que  font  tous  les  enfants,  et  la  suça  tellement  qu'elle  avala 
toute  la  peinture.  QuelqaQS  beiir^  9pnès,,des  symptômes  d'em- 
poisonnement se  raanifestèrentr-et  malgré  des  soins  empressés, 
elle  ne  larda  pa§  ^  succo^nber. 

«  De  pareils  faits  ne  §e  repro4uisent  malheureusement  que 
trop  souvent.  Le  gouvernement^  qui  s'occupe  avec  sollicitude  de 
tout  ce  qui  touche  à  l'hygiène  et  à  la  salubrité  générales,  ne 
pourrait-il  donc  créer  dans  le  service  de  la  salubrité  des;  em- 
ployés charges  spécialement  de  veiller  à  ce.  qu'aucune  matière 
vénéneuse  n'entrât  dans  la  composition  des  jouets  et  autres  me- 
nus objets  souvent  abandonnés  .^ux  enfants  pqf  l'imprudence  ou 
l'ignorance  (les  parents  ?  » 


T-7- 


9RfP0I^Q{7NEMENT  P^R   Î.E   P4IN  MOIS;!» 

Les  épcmx  S.,  cultivateurs  ps'èa  de  Saint-Gyran,  étaifnt  venus 
i  gaiat'Gloud  «isitf er  nu  œtriigft  d'usé  de  leurs  niiceisi.  Ov^Xw 
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invita  à  passer  quelques  J0ur6  daiui  la  {amiile.  ils  acceptèrent, 
-et,  pi^rcioiOiiieux  fc  r^exoès,  ils  vireot  là  une  occasion  d-économ)- 
5ier  tes  (rm  d©  nourriture.  Ils  éttieot  partis  avec  iQiir  uiiîque 
eafant,  Qpoaniie  Mari$  M  &gée  4e  cânq  ftia,  d'une  constitution 
fort  délicate,  laissant  vide  leur  œaisonnatta,  qu'ils  avaient  ssb- 
^neus^aaeiit  fermée. 

Ils  revinrent  chez  ^ux  avant-hier  in^tin.  P^u  de  temps  avant 
leur  départ,  ils  avaient  fait  leur  cuisson  de  pain  bis  pour  qunwe 
ÎAurs 

£p  ouvrant  une  arippir^  gii  ce  pairi  était  en^pilé,  ils  ie  tPQu- 
vèrent  couvert  de  moisissures  verdâtres.  Néanmoins,  par  suite 
de  leurs  habitudes  de  parcimonie,  ils  mangèrent  de  ce  pain  aprèf 
l'avoir  tant  bien  que  mal  nettpyé. 

Bientôt  ils  furent  en  proie  à  de  violentes  coliques,  à  dps  en- 
vies de  vomir.  Chez  la  petite  fille,  ces  accidents  se  compliquè- 
rent d'un  tremblement  neryeux  et  de  cqnyulsions. 

Les  cris  et  les  gémisçefnenîs  de  cette  famille  avaiept  jittiré 
rattention.  On  appela  un  médecin  qui,  paruqe  médication  éner: 
gique,  sauva  le  père  et  la  mère.  La  petite  fillfi  a  succombé. 

EMPOISONNEMENT  DE   CUEVAUX    PAR   LES   FEUILLES   DE   l'iF. 

Les  cultivateurs  et  tous  ceux  qui  possèdent  des  bestiaux  doi- 
vent ne  pas  laisser  leurs  chevaux  ou  leurs  vaches  brouter  les 
haies  qui  contiennent  souvent  des  plantes  vénéneuses  qui  peu- 
vent  occasionner  de  graves  accidents,  ou  même  entraîner  la 
mort  de  ces  animaux.  Le  fait  suivant,  que  rapporte  le  Puhlica» 
teur  de  Louviers,  en  est  un  nouvel  exemple  : 

Un  marchand  de  chevaux  de  Louvîers,  entra,  mercredi,  dans 
une  ferme  ;  il  laissa  à  la  barrière  son  cheval,  qu'il  attacha  à  une 
haie  d'ifs.  L'animal  se  mit  à  brouter  la  haie,  et  une  heure  après 
il  mourait  dans  des  convulsions  et  avec  tous  les  symptômes  d'un 
empoisonnement. 
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L'autorité,  prévenue,  procéda  à  une  enquête,  et,  sur  les  ordres 
du  commissaire  de  police,  on  amena  auprès  de  la  haie  des  che- 
vaux d'équarrisseur.  Un  d'entre  eux  est  mort,  et  l'on  a  dû  pro- 
céder à  une  autopsie,  qui  fera  peut-être  découvrir  la  plante  qui 
contient  un  poison  aussi  violent. 

Déjà  avec  M.  le  docteur  Duchesne  nous  avons  fait  connaître 
les  graves  accidents  qui  peuvent  être  déterminés  par  les  feuilles 
de  l'if.  A.  Ce. 

EMPOISONNEMENT   ACCIDENTEL   PAR   LES   ALLUMETTES   CHIMIQUES. 

Une  jeune  cuisinière  de  la  rue  Saint-Denis  a  failli  être  vic- 
time des  allumettes  chimiques.  Plusieurs  de  ces  allumettes  étant 
tombées  dans  sa  boîte  au  sel,  et  les  matières  phosphoriques 
s' étant,  au  moyen  de  ce  sel,  mêlées  à  une  soupe  dont  elle  a 
mangé,  cette  jeune  fille  a  été  prise  de  coliques  d'une  violence 
telle  que  l'on  a  craint  pour  sa  vie.  Les  soins  immédiats  donnés 
par  M.  Barbet,  pharmacien,  rue  Saint-Denis,  ont  heureusemeat 
triomphé  du  mal.  Nouvel  avertissement  ^pour  ceux  qui  laissent 
traîner  les  allumettes  chimiques. 


EMPOISONNEMENT   DES  ANIMAUX   PAR   h'jSNAIifTHE    CROCATA. 

Le  Publicateur  de  la  Vendée  rapporte  le  fait  suivant  :  Mer- 
credi, M.  Guérin,  cultivateur,  commune  de  Cintré,  ût  curer  les 
ruisseaux  de  sa  prairie  et  étendre  sur  celle-ci  le  terreau,  avec 
les  herbes  et  racines  qui  s'y  trouvaient. 

Le  lendemain,  on  y  conduisit  le  troupeau  de  vaches,  composé 
de  vingt  têtes.  Quelques  heures  après,  ces  animaux  manifestè- 
rent les  symptômes  les  plus  alarmants,  et  cinq  d'entre  eux  tom- 
bèrent morts  et  comme  foudroyés. 

M.  Temple,  vétérinaire,  fut  immédiatement  appelé  et  constata  * 
que  ces  animaux  s'étaient  empoisonnés  en  mangeant  la  racine 
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d^une  plante  ombellîfère  appelée  ananthe  crocata^  ciguë  aqua- 
tique, et  vulgairement  nommée  belle  ou  hêne. 

Les  bestiaux  mangent  impunément  la  tige  et  les  feuilles  de 
cette  plante. 

La  racine,  qui  ressemble  assez  à  celle  du  dahlia,  dont  le  suc 
est  jaunâtre  et  d'une  odeur  désagréable,  est  pour  eux  un  poison 
très-violent. 

Cette  plante  foisonne  dans  les  ruisseaux  des  prairies  basses  et 
humides.  Nos  cultivateurs  devraient  la  connaître  et  éviter  de  la 
mettre  à  la  portée  de  leurs  bestiaux,  ou  plutôt  devraient  cher- 
cher à  la  détruire.  A.  Ch. 


PHARMACIE. 

BANQUET   DES   INTERNES   EN   PHARMACIE   DES   HÔPITAUX   DE   PARIS. 

Le  banquet  annuel  des  internes  en  pharmacie  des  hôpitaux 
de  Paris  a  eu  lieu  le  jeudi  15  décembre,  chez  Véfour-Tavernier, 
au  Palais-Royal. 

M.  Chevallier,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  médecine, 
du  Conseil  de  salubrité,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  qui 
présidait  ce  banquet  pour  la  septième  fois,  a  prononcé  Tallocu- 
tion  suivante  : 

«  Mes  chers  Confrères, 

«  C'est  avec  bonheur  que  je  me  trouve  de  nouveau  parmi , 
vous.  C'est  avec  joie  que  j'ai  accepté  de  présider  votre  banquet 
annuel. 

«  11  y  a  pour  moi  dans  ces  jours  de  réunion  une  foule  de 
souvenirs  qui  me  rajeunissent  et  qui  me  font  regretter  de  ne 
plus  être  qu'un  ex-interne  ;  mais  il  faut  bien  se  consoler  de  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher  :  je  suis  remplacé  par  d'autres  qui, 
comme  moi^  auront  leurs  successeurs. 
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•  Ge^^liie  je  regrette  pour  les  i«teri>es  des  hôfùlaux  à6  Paris, 
c'est  la  manière  d'èlre  des  interne»  en  pharmacie  et  des  in« 
tef ne»  en  médeeine.  De  mon  temps  il  y  avait  eoirfralerfiâé 
entre  tous,  et  je  me  rappelle  avec  plaisir  mes  bons  amis.  Falret# 
Briebeteau^  Mcintêloy^  Jacquemin,  Dugès,  ete.  Je  me  sois  sofa- 
vent  demandé  pourquoi  ces  bonnes  relations  avaient  ciêssé  :  )e 
ne  trouve  rien  qui  puisse  l'expliquer.  Cela  est  d'autant  pki» 
fàehett&  que  l'intelligence  réciproque  du  médecin  et  du  pbariiia- 
cien  serait  profitable,  sous  les  rapports  scientifiques,  peiir  les 
deux  professions,  qui  sont  toutes  les  deux  menacées  et  envahies 
par  une  foule  de  parasites. 

«  Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  s'occupe  de  réglementer  à 
nouveau  ces  deux  professions.  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  nous 
soit  accordé  des  privilèges  basés  sur  les  sacrifices  que  nous 
avons  faits,  sur  les  études  que  nous  faisons  sans  cesse,  non- 
seulement  pour  reculer  les  bornes  dé  la  scieilce,  tnais  encore 
dans  l'intérêt  de  t'huafanité. 

«  Faisoris  des  vœux  pour  qu'il  ncms  seit  àccôMê  tînë  sage 
liberté,  afin  que  nous  puissions  remplir  nos  devoiriS  dé  dtdjrens 
et  que  nous  ne  soyons  pltfs  condamnés  à  une  réclusion  S  perpé- 
tuité dàni»  l'officine. 

«(  Fermetlez-moi  de  remercier  tous  les  internes  qui  parti- 
cipent à  notre  Association,  dont  le  but  est  de  tâcher  d'être  tltiles 
à  des  collègues  atteints  par  le  malheur  et  de  leur  venir  en  aide 
dans  la  limite  de  nos  ressources.  Nous  devons  être  heureux  de 
l'idée  qu'on  a  eue  de  nous  imiter  ;  mais  on  sait  que  cette  entre* 
prise  généreuse  a  échoué  parce  qu'à  un  acte  de  bienfaisance 
s'étaient  jointes  d'autres  idées. 

<(  Je  termine  en  vous  disant  :  Buvons  à  la  santé  de  tous  les  in^ 
ternes  en  pharmacie  des  hôpitaux,  en  quelques  lieux  qu'ils  soient* 

«  A  celle  de  nos  amis  ici  présents  et  à  ceux  qui^  absents^ 
nous  ont  adressé  un  souvenir^  )» 


Uuk  inleméft  peréaentt  étaieul  BCitDbreox  et  1»  hMMftel  »  élA 

siiîvi-âéê  oiuieriad  les  plus  ftUBcales.  Gelle  félc  à&  fasrfUe  «  été 
de»  pkts  anifliéesi 

ADMINISTRATION   GÉNÉRALE   DE   L^ASSIStANOR  PtfftLHH^B/ 

Le  lundi  13  février  lâôfe,  à  deux  heures  précises,  it  sera  ou- 
vert dans  ^amphithéâtre  de  la  pharmacie  centrale  de  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique  à  Paris,  quai  de  là  ïourneîle^ 
Qo  ^,  un  c(îhcours  pour  la  nomination  aux  places  d^èlëves  en 
pharmacie  dans  les  hôpitaux  et  hospices* 

Les  élèves  qui  voudront  prendre  part  à  ce  concours  devront  se 
faire  inscrire  au  bureau  du  secrétariat  de  l'administration,  de  une 
heure  à  trois  heures.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  le 
mercredi  18  janvier,  et  fermé  le  lundi  30  du  même  mois,  à  trois 
heures. 

ÉGOLK  DE   PHARMAGIfi. 

A  là  &uite  dtl  concours  qui  a  eu  lieu  en  i%6h  >  pdi*  ai^rèté  mi- 
nistériel;  sont  constitués  agrégés  pour  entrer  en  etercicé  à  par- 
tir du  I*' jëriVier  pl^sPBëole  i^utpérieure  de  pharmacie  de  Paris  : 
Ms  llf}liie>-B(lt^aM»  (Alptfodse)}  attaché  à  la  seetion  d'histdre  na- 
tunâle  (zootegie)^  Mv  BsBdriffiuntj  at^iehé  ^  la  seetîmï  de  phar- 
macie« 


^P— »i*»W 


DÉCRET    IMPÉRIAL    RELATIF    AU    STAGE    DES    ÉLÈVES    EN    PHARMACIE 
QUI   SE    DESTINENT   AU  SERVICE    DE   SANTÉ   MILITAIRE. 

Vu  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 
Vtt^  etc.  ; 

Considérant  que  les  élèves  en  phannâcie  de  l'École  impériale 
du  service  de  santé  militaire  de  Stradhourg  sont  dana  une  silsiH 
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tion  exceptionnelle,  en  ce  qu'ils  sont  astreints  à  Taire,  au  sortir 
de  cette  École,  une  année  de  stage  dans  l'hôpital  du  Val-de- 
Grâce,  et  qu'ils  doivent  ensuite  fonctionner  pendant  un  certain 
temps  comme  auxiliaires,  et  non  comme  chefs  de  service,  dans 
les  hôpitaux  militaires  ; 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  —  L'École  impériale  du  service  de  santé  mili- 
taire admet  des  élèves  en  pharmacie  qui  ne  remplissent  pas 
préalablement  la  condition  de  trois  années  de  stage  dans  une 
pharmacie  civile. 

Ces  élèves  sont  appelés,  à  la  fin  de  la  troisième  année  d'é- 
tudes, à  subir  les  examens  probatoires  pour  le  titre  de  phar- 
macien de  l'*  classe.  Ils  reçoivent  un  certificat  provisoire  con- 
statant qu'ils  ont  satisfait  à  ces  examens  ;  mais  le  diplôme  de 
pharmacien  de  !'•  classe  ne  leur  est  délivré  qu'alors  qu'ils  jus- 
tifient de  trois  années  de  stage  exigées  par  la  loi. 

L'année  passée  en  qualité  d'élève  stagiaire  à  l'École  du  Val- 
de-Grâce,  et  chacune  des  années  de  service  en  qualité  d'aide- 
major  de  2«  classe  dans  les  hôpitaux  militaires ,  sont  comptées 
à  ces  élèves  pour  autant  d'années  de  stage. 

Art.  2.  —  Les  dispositions  du  décret  du  27  avril  1864,  qui 
sont  contraires  au  présent  décret,  sont  et  demeurent  abrogées. 
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ET  LE  CROUP.  ' 

Médication  alcaline  du  docteur  Volquarts  (d'Altona). 

Aucune  médication  n'a  mieux  réussi,  —  entre  les  mains  du 
docteur  Volquarts,  —  que  l'administration  des  sels  à  base  de 
soude  et  de  potasse  pour  arrêter  la  formation  des  fausses  mem- 
branes et  favoriser  la  disparition  de  celles-ci  quand  leur  déve- 
loppement n'avait  pas  été  empêché. 


• 
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La  première  indication  est  remplig  par  l'emploi  d'une  polion 
contenant  un  mélange  à  parties  égales  de  bicarbonate  et  de 
nitrate  de  soude. 

La  potiofiv  pour  un  enfant  d'un  an  à  trois  ansv  ^st  composée 

ainsi  :  x ..'..-  •  ?  . .  • 

Bicai'bonate  de  soude J  ^         rfAn<» 

Nitrate  de  soude. )  ^^  ' 

Gomme  arabique 4  grammes. 

Eau 225       — 

A  pi^j^^df-e  par  cuillerée  à  café  toutes  les  (leurçs. 

Pour  ¥11.  enfant  de  trois  à  cinq  ans,  le  mélange  alcalin  est  de 
U  grammes  pour  225  grammes  d'eaa  et  k  grammes  de  gomme, 
à  prendre  toutes  les  heures  par  cuillerée  à  dessert 

Enfin,  chez  tes jMluItes,  la  quantité  des  sels  de  soude  réunis 
jest  de  7  k  8  grammes,  et  celle  de  la  gomme  de  15  grammes  pour 
225  grammes  d'eau,  à  prendre  toutes  les  heures  par  cuillerée  à 
bouche. 

C'est  un  gargarisme  ou  un  collutoire  qui  répond  à  la  seconde 
indication. 

Si  le  malade  sait  se  gargariser,  le  docteur  Volquarts  prescrit  : 

Chlorate  de  potasse 12  grammes. 

Eau 160       — 

Gomme  arabique 32       — 

Cette  mixture  doit  être  dissoute  complètement  dans  160  gr. 
d'eau  bouillante  et  employée  tiède  toutes  les  demi-heures  ou 
toutes  les  heures. 

Si  c'est  un  ^fanl,  ce  gargarisme  est  remplacé  par  une  pré- 
paration sirupeuse  formulée  ainsi  :  «. 

Chlorate  de  potasse 1  ^       3  grammes. 

Eau  distillée )  _ 

Sirop  d'aithaea. ) 

dont  Tenfânt  lèche  une  cuillerée  à  thé  toutes  les  demi-heures. 
"Quand  les  aïnygdales  sont  très-gonflées,  le  docteur  allemand 
5*siiaB»  L  6 
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fait  insuffler  toutes  les  trois  heures  avec  un  tuyau  de  plume,  jus* 
qu'à  raffaissement  des  tonsilles,  un  mélange  de  : 

Alun 4granimes. 

Safran 4       — 

Oes  insufBallons  pvoY4)queiitdes  vomissenents  dont^l^ei  est 

généralement  avantageux.     (Jour,  de  Méd.  et  de  Chir,  praù  y. 

\ 

NOUVEAU   FÉBRirUGp, 

M.  Ramon  de  la  Sagra  a  adressé  à  l^Institut  des  échantillons 
de  l'écorce  et  du  bois  d*une  plante  dont  Finfesion  esi  employée 
àrtle  de  Cuba  contre  les  ftèvuesintermittenles  de  préférence  à 
Fécorce  de  quinquina  et  aux  préparations  de  quittinc. 

Cette  plante  est  la  Picramnia  pentandra  de  Srràrt*  ;  on  eh 
trouve  une  description  donnée  par  feu  Richard  dans  h  partie* 
botanique  du  grand  ouvrage  de  H.  Bamon  de  la  Sagra  sur  l*fle 
de  Cuba. 

M.  Ramon  de  la  Sagra  a  fait  venir  de  Cuba  de  l'écorce  et  du 
bois  de  cette  picramnia  en  quantité  suffisante  pourpouvoirmettre 
à  la  disposition  de  MM.  les  membres  de  la  section  de  médechie 
et  de  chirurgie  tout  ce  qui  serait  jugé  nécessaire  pour  expéri- 
menter en  France  Paction  de  ce  fébrifuge. 


*  -' AVfVj'     J,i 


:    Gnma  ?ecommanéatt,  l'éicelnairB  «^lant  pour.iftfDliattMb 

constipation  sans  diminuer  l'appétit  : 

Ëlootuai£e  (ie  séné.»  •  .^ '  14  giaouoes. 

Bitartrate  de  potasse. . .»,.....,,.,,  ^6      ^r 

Carbonate  de  fer ^ 8      — 

Sirop  de  gingembre....... Q.S. 

pour  un  électuaire. 

I*es  pr^mieîB,  j«fir.§,J}  fiiput^àt  ^  ç^\  él^u9Jr^3.)|ripi|p<}Ç4ç 


h^  4fl^  4^  l'^lectuw^,  qui  doit  Être  réglée  sur  l^  effets  pr(^• 
d^i^  fiç^isfg  prdwwi^nt^ïi.iuîe  P^tUe  pqillerée  da>)S  te  W^, 
)^A  4^  te'î^çaéjB  §t  we  açtpe  le  SQir,  en  sq  mettaî^t  au  li^. 

TRIBUNAUX. 

LES  PASTILLES  DE  VICHY.    —  POORSUITES  CONTRE    DÉS    CONFISEURS 
ET  DES  DROGUISTES  POUR  EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIEN. 

-  • 

Tribunal  correctionnel  de  JPam  (septièiQe  chambre). 

Prési4pnç^  àfi  M-  Dubois, 

On  conteste  pour  la  première  fois  à  tous  autres  qg^rau:^'  ^{]n 
Jli^ft  le.  droit  4^  CaJ^riguer  et  d.e.  vendre  im  P9ist\\\m  de 
Yichy,  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  débitées  ^oa-s^ulam^ntp^f^ 
^  p^fiDi^ia^g,  mm  fKi»3sîl,  (soqime  baaboqs,  par-  1q9  c^pA^^rs 
et  les  épiciers.  La  question  est  donc  toute  neuve  : 
-  lifBa  p^IjiU^  de  Viobjf  ont  pcmi*  ^^.se  le  bicarbonate  de  spiide. 
Or,  voici,  au  sujet  du  bicarbonate,  ce  qu'on  lit  im^  \e  rapport 
jei^es^rtSa  ^r^^il  poup  1^  pi^uFawte  actu€|lle. 

((  L'^B^kge  des  hic$ffbo»atfs  ^ugmea^e  l'aloaliaité  du  sang,  qu4 
^yiç^t  pi}is  fluij^e  \  tourtes  le«  s^rétiops  se  re^seatent  de  ca  pre- 
iQî^  l^auUai;  eeltesqui  étaient  acides  devieanept  neutres;  celles 
^Ul  étaient  aléaliqes  deviennent  plus  alcalines.  De  telles  modifir. 
eatÎQBs^  laagteinps  QQntinuées,  peuvent  ê|re  ssdutalre»,  mais  il 
iattt  en  user  aVi^  ube  sage  réserve;  l'tisage  abusif  des  alealina 
eatr^îae  aprè^bii  laeachei^ie,  y  amaigrissement»  et  provoque  des. 
bémoivhagie»  paaai^s,  «le,  » 

jSt  plus  loin: 

«  Eafçaqiifim  Àat.aivi«ré  à  n^MQu^r  la  saveur  dea  substaaoe» 
fi^'el^s  (left  pafifiltea)  f^ntienndni  et  k  le^lraostovoiep»  à.la  pJus 


grande  commodité  des  malades  let' des  enfants,  en  des  prddiiitft 
sucrés  que  Ton  peut  ingérer  sans  répugnance  et  èans  provoquer 
dé  voniisseméntls,  prétendre  qu'une  substance  active  eteniplbyée 
en  thérapeutique  peut  être  préparée  et  débitée  par  Finduslrie, 
et  perdre  ainsi  son  caractère  médicamenteux  dès'  qu'elle  revêt 
une  forme  agréable,  c'est  anéantir  la  profession  de  pbarmacien, 
attendu  que  les  corps  les  plus  toxiques  s'administrent  précisé- 
ment  sous  cette  forme,  et  que  tous  les  efforts  de  la  science  ten- 
dent à  masquer  la  saveur,  le  plus  souvent  désagréable,  des 
drogues  et  produits  chimiques  employés  dans  le  traitement  des 
maladies. 

«  Qui  ne  voit  les  dangers  prochains  d'une  telle  tendance  et 
les  conséquences  graves  qui  en  résulteraient  pour  la  santé  pu- 
blique ?  etc.  » 

Les  prévenus  sont  MM.  M ,  droguiste,  D ,  confiseur, 

et  B ,  confiseur. 

Chacun  de  ces  prévenus  est  l'objet  d'une  poursuite  distincte 
et  a  été  jugé  séparément. 

MM.  G ,  B.....  et  R......  pharmaciens,  se  sont  portés  par- 
ties civiles  contre  M 

M*  Campenon  se  présente  pour  eux  ;  il  soutient  que  le  Codex 
indique  la  composition;  que,  si  le  bicarbonate  de  soude  est  un 
corps  simple,  son  amalgame  avec  du  sucre  et  de  la  gomme^  et 
son  dosage  pour  le  réduire  en  pastilles,  constitue  une  prépara- 
tion pharmaceutique  défendue  aux  droguistes  par  l'art.  3S  de  là 
loi  de  germinal  an  XI  ;  il  reconnaît  que  le  prévenu  a  pu  se  trom- 
per de  bonne  foi  sur  l'étendue  de  son  droit,  puisque  tous  les 
droguistes^  confiseurs  et  autres  se  sont  livrés  jusqu'à  ce  jour 
sans  trouble  à  cette  même  fabrication,  mais  que  c'est  là  une  to-^ 
lérance  de  l'École  de  pharmacie  qu'elle  doit  faire- cesser;  que 
c'est  donc  une  question  de  principe  qu'elle  doit  faire  juger. 

M*  GRANDifANCsEr,  avocat  de  M....>  répond  que. le  droguiste 


DE  PHARMACIE   ET  ,DE   T0X|[C0LQÇ1,E.  g$ 

ayante  aux  termes  de  l'art.  33  de  la  loi  de.  germinal  an  XI,  le 
droit  de  vendre  en  gros  les  drogues  simples^  la  question  est  dç 
savoir  :  l""  si  le  bicarj)onate  de  soude  est  une  drogue  simple  ; 
£•  s'il  cesse  d'être  un  corps  simple  parce  qu'il  est  mélangé  avec 
du  sucre  et  de  la  gomme  pour  en  former  une'  pastille.  Or,  le 
bicarbonate  de  soude  n'est  autre  chose  que  le  sel  que  dépose 
l'eau  de  Vichy  soumise  à  l'évaporation.  Ce  sel,  corps  simple, 
cesse-t-il  d'être  un  corps  simple  et  devient-il  un  médicament 
parce  qu'au  lieu  d'être  puisé  en  pincée  à  même  une  boite, 
chaque  pincée  est  déposée  dans  une  enveloppe  de  pâte  ou  de 
gomme  qui,  sans  altérer  ni  modifier  en  rien  la  nature  du  corps 
simple  enveloppé,  en  rend  l'absorption  moins  désagréable?  Non. 
C'est  ce  qu'ont  décidé  la  Cour  de  Paris,  le  12  janvier  1830, 
pour  les  pastilles  dePotard;  la  Cour  de  cassation,  le  6 août  18&2, 
pour  les  pastilles  de  Yaliet,  en  donnant  à  cette  enveloppe  gom- 
meuse  et  sucrée  le  nom  de  véhicule  ou  adjuvant. 

Pour  nous,  une  préparation  pharmaceutique,  c'est  une  altéra- 
tion que  l'on  fait  essuyer  à  diverses  substances,  en  modifiant  ou 
décomposant  leur  nature  ;  ainsi  deux  drogues  simples  chacune, 
mais  mélangées  et  décomposées  par  cette  mixtion  ;  mais  une 
matière  première  purifiée  par  une  manipulation  chimique,  déga- 
gée des  éléments  hétérogènes  qui  l'encombrent  et  la  rendraient 
impropre  au  commerce  et  ainsi  dégagée,  purifiée,  simplifiée 
pour  ainsi  dire,  reste  corps  simple  et  doit  sortir  de  la  boutique 

du  droguiste. 

«•      •       • 

L'expertise  dit  :  une  pastille  de  Vichy,  c'est  32  parties  de  bi- 
carbonate de  soude  dans  600  parties  de  sucre  et  9  de  gomme  : 
donc,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  l'enveloppe  de  suc  gommé 

»  »  *  * 

ne  modifie  et  n'altère  le  corps  simple  et  ne  devienne  un  amal-. 

■ 

game,  c'est  un  corps  simple  enveloppé,  et  non  un  médicament. 
Si  c'est  un  médicament,  ajoute  M*  Grandmanche,  les  pharma- 
ciens sçuls  peuvent  le  vendre;  comment  expliquer  alors  le  décret 
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iltipél^ial  autorisant  la  bréatioti  de  ta  Sôôiété  tommerdtRé  «t  ftâô^i 
tyme  àë  Vichy,  fef mièfe  des  Baux,  composée  unî^ttéiÉtefït  d'iti*- 
dûstriêls,  et  Vendam,  i^ous  te  coàtrtfte  A^  agents  dn  gbiivèi^hé»' 
Àiéfit,  ses  produits,  eaux  et  pai^tillës,  dans  lé  todtiâe  eUtiéîti 

Ou  la  pastille  de  Vichy  li'est  pas  \in  médîôàniént,  ou  le  AêéM 
autorise  tlne  société  comitiei'ciàlé  â  côflitoettre  tin  délit  en  itû  - 
dànt  un  fnédicament  Gomltlent  ^piiquét  les  bi^ëVets  donnés  par 
l^âdttJînistration  pour  la  fabrication  des  pastillée,  ptiis^tl'nn  vMh 
catnent  n'est  pas  brévetaWe  î. .. 

Là  Société  Temiëre  de  Viôhy,  quoique  jâlotise  de  son  prî^-^ 
légè,  est  bien  obligée  de  laisser,  k  Vichy  même,  lotis  Ifes  épidëts 
et  éonflseurs  lui  faire  la  concurrence,  et  deut  particuliers, 
Lardy  et  Larbaud,  être  propriéiali*ès  de  sources  qui  portent 
leurs  noms,  et  qu'ils  exploitent  sotls  forme  d'eau  6n  de  ^àëtiiléJsV 
Les  pharmaciens  de  Vichy  ont  bieh  essayé  dé  faire  te  procès' ii 
l'un  d'eux,  Larbaud,  comme  Vendant  des  médicam^ûts  etdébi- 
tant  des  pastilles,  mais  ils  Totït  perdu  au  Tribunal  dfe  ifiûssèt; 

Le  tribunal  de  la  Seine  jugera-t-il  autrement  en  faisant  ren- 
trer dans  les  médicaments  une  eau  hygiénique  comme  l'eau  de 
Vichy,  et  un  bonbon  alimentaire  et  d'agrément  ôomme  là  pastiftet 
J'en  doute.  Ce  serait  donner  raison  aux  pharmaciens,  qui  déco- 
rent du  nom  de  question  de  principe  une  question  de  boutique  ; 
cardans  la  loi  d'ordre  public  qui  réserve  aux  pharmaciens  là 
vente  exclusive  des  médicaments,  ils  ne  voient  qti'un  monopole 
lucratif  dans  lequel  ils  ont  voulu  tout  faire  rentrer,  depuis  la 
pâte  inoffensive  de  Ilegnault  jusqu'aux  pastilles,  en  vertu  de  ce 
principe  que  chacun  veut  bien  de  la  liberté  pour  soi,  mais  pas 
pour  les  autres.  Mais  ce  serait  en  même  temps  déclarer  illégale 
toute  une  industrie,  celle  des  eaux  minérales  et  de  leurs  pro- 
duits, et  déclarer  contraire  à  la-loi  le  décret  impérial  constitutif 
de  la  Société  de  Vichy. 

Sur  les  conclusions  du  ministère  public,  le  Tribunal  déclare 
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que  la  pastille  de  Vichy  doit  être  considérée  cooune  médicatnen- 

teuse,  et  jcohdamne  M eo  100  fr.  d'amende  et  25  fr.  de 

dommages-intérêts. 

.  Au  sieur  M....  succède  le  sieur  D Il  déclare  ^u'il  ne 

croyait  jpas  être,  en  contravention  avec  la  loi,  puisqu'un  Tribunal 
de  Gusset,,eii  date  du  21  novembre  1856,  renvoie  de  la  préven- 
tion un  confiseur  de  Vichy  pour  jiareil  fait,  et  alors  que  l'admi- 
nistration des  eaux  de  Vichy  fabri^e  ellermême  des  pastilles  en 
grande  quantité,  sans  être  muniei  d'un  diplôme  de  pharmacien. 

Le  .sieur  D,....  a  été  condamné  h  25  fnxd'amende  et  à  25  fr.. 

de  dommages-intérêts  envers  MM.  G.....  ^t  R ^  qui  ^'étaient 

portés  parties  civiles  comme  dans  la  précédente  affaire. 

Le-eieur  S..^.  a^té  condamné  à  50  îri  d'amende. 

i  ifi  .'j     r,  I         II  I    ■  '...  I I    ■ ,    I  ' Il  il.    rt... I 

E]in>k)ISONimifVNT  ^^  &B  SB%  lœ  hlfRB. 

(^Hbundl  corrécHonnel  de  Tonnerre.) 

La  femme  Roy.,  qui  tient  à  Carisey  un  commerce  d'épicerie, 
était  traduite  le  30  décembre  devant  la  police  correctii)nneUe^ 
comme  prévenue  d'homicide  par  imprudence.  Elle  avait^endu 
50  grammes  de  sel  de  nitre  à  une  femme  Hélie,  qui  fit  fondre  ce 
sel  dans  un  litre  d'eau^  et  qui  l'avala  comme  purgation,  croyant 
prendre  une  dissolution  de  sel  de  Sedlitz. 

La  temme  Hélie  en  est  morte. 

Si  l'on  eti  croit  les  deux  jeunes  filles  de  la  victime,  premiers 
témoins  entendus,  leur  mère,  qui  se  sentait  depuis  quelque 
temps  iûdispôséië,  avait  nianifesté,  devant  la  femme  Roy,  son  in- 
tention de  prendre  une  .piiirgati0a  d'eau  Aé  Sedlitz.  Celle-ci  au- 
rait répondu,  qu'elle  vendait  du  sel  de  Sedlitz,  et  aurait  engagé 
la  femme  Hélie  à  s'informer  auprès  d'une  voisine^  la  femme 
Merle,  de  la  quantité  qu'il  en  fallait  prendre.  La  femme  Merle 
ayant  répondu  que  lorsqu'il  s'était  agi  de  la  purger,  le  docteur 
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Rouby  lui  avait  prescrit  de  prendre  50  grammes  de  se(  de 
Sedlitz  dans  un  lilre  d'eau,  la  femme  Hélié  aurait  rapporté  cette 
réponse  à  la  femme  Roy  et  reçu  d'elle  50  grammes  de  sel  de 
nitre. 

Un  épicier  de  Flogny  déclare  qu'il  arrive  très-^fréquemment 
que  les  habitants  de  la  campagne  viennent  chez  les  épiciers  de- 
mander du  sel  de  nitre,  qu'ils  confondent  avec  le  sel  de  Sedlitz. 
Le  témoin  ajoute  qu'il  vend  fréquemment  du  sel  de  nitre  en  pe- 
tite quantité  pour  la  salaison  des  porcs;  mais  que  toutes  les  fois 
qu'on  veut  lui  acheter  de  ce  sel,  il  a  soin  de  demander  à  quel 
usage  on  le  destine^  afin  de  s'assurer  que  l'acheteur  ne  fait  pas 
confusion  avec  le  sel  de  Sedlitz,  que  les  pharmaciens  ont  seulà 
le  droit  de  vendre. 

On  passe  ensuite  à  l'interrogatoire  de  fa  femme  Roy.  Cette 
femme  soutient  énergiquementque  ce  n'est  pas  du  sel  de  Sedlitz, 
mais  bien  du  sel  de  nitre  que  la  femme  Hélie  Ml  a  demandé. 
Elle-même  avait  pris  quelque  temps  auparavant^  siir  ordonnance 
de  médecin,  5  grammes  de  sel  de  nitre.  Elle  fut  étonnée  d'en- 
tendre la  femme  Hélie,  à  son  retour  de  chez  la  femme  Merle,  lui 
en  demander  50  grammes;  trouvant  que  cette  quantité  était  bien 
considérable,  elle  l'aurait  fait  remarquer  à  la  femme  Hélie,  qui 
n'irait  pas  tenu  compte  de  son  observation. 

Le  ministère  public  a  soutenu  que  ce  n'était  pas  par  l'impru- 
dence de  la  femme  Roy,  mais  par  sa  propre  imprudence,  que  la 
femme  Hélie  avait  succombé.  Néanmoins  le  tribunal  a  condamné 
la  première  à  huit  jours  de  prison  et  50  fr.  d'amende. 

>  • 

FALSIFICATIONS, 

FALSIFICATION   DU   BBCRRB. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Mulhouse  vient  de  prononcer 
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une  condamnation  pour  falsification  de  beurre  dans  des  circon- 
stances qu'il  est  curieux  de  noter. 

Depuis  longtemps  on  remarquait  à  Saint-Louis  (Haut-Rhin) 
qu'une  quantité  considérable  de  graisse  d'Amérique,  venant  par 
voie  du  Havre,  arrivait  chez  le  sieur  S.,  marchand  de  beurre. 
On  soupçonna  qu'une  certaine  marchandise  qu'il  livrait  sous  le 
nom  de  beurre  des  Alpes  n'éidAX  autre  qu'un  mélange  de  beurre 
et  de  graisse  animale  ;  on  commit  donc  des  experts  qui  recon- 
nurent que  ce  beurre  contenait,  en  effet,  une  forte  proportion  de 
saindoux. 

Des  poursuites  furent  dirigées  contre  S.  et  contre  quatre  épiciers 
de  Mulhouse  inculpés  de  vente  en  détail  de  ce  beurre  falsifié.  Les 
prévenus  se  défendirent  en  disant  que  le  mélange  ne  contenait 
rien  de  nuisible  ;  que  les  achet^rs  connaissaient  tous  ce  mé- 
lange qui  était  vendu  moins  cher  que  le  beurre  pur.  S.  donna 
même  très-naïvement  la  recette  du  beurre  qu'il  fabriquait  sans 
penser  à  mal.  «  On  prend,  a-t-il  dit,  50  pour  100  de  beurre  de 
Bavière,  35  pour  100  de  graisse  de  porc,  et  15  pour  100  de 
graisse  de  boeuf  j  on  colore  le  tout  avec  un  peu  de  couleur  jaune; 
on  fait  le  mélange  à  chaud;  on  le  laisse  reposer  pendant  dix 
heures,  et  on  livre  à  la  consommation  une  mixtion  parfaitement 
saine.  »  ^ 

Mais  le  tribunal,  puisant  sa  décision  dans  l'interprétation  de  la 
loi  du  27  mars  1851  sur  les  falsifications,  et  considérant  «  que 
l'intention  de  tromper  l'acheteur  résulte  de  cela  seul  que 
l'on  conserve  le  nom  de  beurre  à  une  substance  qui  n'est  plus  du 
beurre  à  Tétat  naturel  et  pur,  »  a  condamné  S.  à  100  fr., 
et  les  quatre  autres  prévenus  à  16  fr.  d'amende. 


.) 
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HOPITAUX. 

La  question  à  Tordre  du  jour  est  une  question  importante  ;^ 
elle  a  trait  à  la  construction  des  hôpitaux  et  aux  mesures  d'hy- 
giëne  que  Ton  doit  mettre  en  pratique  daiis  rétablissement  sa- 

lubre  de  ce  refuge  des  malades  des  classes  ouvrières  et  des 
pauvres. 

Cette  question  est  étudiée  par  d^s  sayants  coinpétento: 
MM.  Trélat,  Giraldès^  Marjolin,  Verneuil ,  Lefort,  Larrey,  Btot^ 
Guério«  Lagouest,  Broca,  Gosselin.  11  est  démontré  pour  nous 
qu'il  sortira  de  ces  études  des  conclusions  qui,  si  elles  sont, 
mises  en  pratique.,  seront  utiles  à  Thygiène  publique  et  au 
bien-être  des  malades. 

Ces  questions  ont  été  soulevées  à  propos  fie  T Hôtel-Dieu, 
dont  la  fondation  date  de  660,  qui  fut  augmenté  en  l'an  1005 
par  suite  des  libéralités  de  Renaud  de  Vendôme;  puis,  plus 
taj^d,  par  des  dons  faits  par  Antoine  Duprat. 
.  L'Hôt«l-Dieu780us  le  rapport  de  la  salubrité^  a  été  le  sujet  de 
publications  qui  portent  la  date  de  1786,  publications  qui  éta- 
blissaient la  nécessité,  sous  le  rapport  de  Thygiène,  de  transfé- 
rer cet  hôpital  dans  un  autre  local  que  celui  qu'il  occupait 

En  1787,  M.  Poyet,  architecte  de  la  Ville,  adressa  au  baron 
de  Breleuil  un  Mémoire.  Il  proposa  uji  plan  pour  établir,  en 
remplacement  de  l'Hôtel-Dieu,  un  hôpital  sur  remplacement  de 
l'île  des  Cygnes. 

Le  Mémoire  de  M.  Poyet  fut  renvoyé  à  l'examen  d'une  Com- 
mission nommée  par  l'Académie  des  sciences,  qui  devait  l'exa- 
miner, prendre  connaissance,  visiter  les  localités,  dresser  une 
note  des  défauts  et  des  besoins  de  l'Hôtel-Dieu;  enfin ^  faire 
un  rapport  circonstancié.  **^ 
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fiâflly,  mfB  ^«re  de  PaHë,  qitt  était  rwi  flès  coteMftïIft^i  • 

lùèWte  1e^  èëhôitttwiê  ï^hyëiqiifesf  et  m^M  q«e  dtïtt  WuMm»ï 
hôpital  pour  être  trëlttifettt  ^tllè  aUl  pàavf es  ihéméé. 

Mais,  à  cëtt^  éfxiQiré,  rtfôtéWiieu  tt'é^l^ïJà'ê  éélju'ftesl'lie 
ilb$  jôttt*&.  tû  feffet,  le  Aôtabfe  dès  lits,  à  réJjôJjUë  àetudl^,' 
s'élève^  îiii  a92  pbllr  la  taMèfôioé,  55Ï  pbut' W  cWHlbgfév 
49  pour  racîcôuéheûietit,  et  2Ô  bètceaux.  téhowbretoMdél^ 
riialàfléfe  S'éèt  élevé,  èûlBèl,  à  12,615.  ChëqUe  thaîadé  océUpê' 
un  lit,  tandis  qu'en  retournant  en  atrtèfe  6h  'ItfatMnè  ^tlë  lé' 
oôtttbrô  jDûfnaiief  des  inàladeS  était  tel  que  èél  bépilrfl  detait 
être  eh  état  de  recevoir  &,50d  malades  ;  11  faut  éftcorfe  étaWli»  Ici  • 
(fûûM  ihâtadës  étaient  couchés  plusieurs  danfe  le  même  Ht. 

iJiais  lâÈssOÉis  de  c6tê  ce  qui  se  rapporte  à  rancîèii  h(Vtèl- 
Dieu,  et  voyons  ce  que  les  hygiénistes  qui  font  partie  de  la 
Sûcîêté  dé  èWrurgle  pfoposetjt  reiativément  à  la  salubrité  de 
ces  aSîlei^. 

la  Société  dô  chii*ttrgle  de  Parts  voulant  coiitHbttei-,  d^nslâ  ■ 
mesttre  dé  ses  effotti,  S  l^ôustraîre  la  pratique  de  l'art  à  la  hP' 
neste  influence  clés  couijfïlicatîons  nosocomiales  et  à  dégagea" 
pour  Pavenir  la  responsabilité  de  la  Science,  a  jugé  oppôrtiin,  a  ' 
propos  de  la  reconstruction  de  rtlôtel-ÛfeU:,  de  rappeléf  btl  ' 
d'établir  les  principes  suivants  :  r 

I.  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  uû  lieu  découvert,  Sdr  ttd'' 
sol  sec  et  sîir  un  terrain  déclive.  Ce  terrain  doit  être  vaste,  rfn 
espace  superficiel  de  50  tnètres  carrés  par  malade  repféifefïtB  tth 
minimtim  qui  devra,  autant  que  possiblb,  être  dépassé,  et  i[ù%^ 
d'ailleûl^s ,   doit  croître  progressivement  avec  le  ttomî)rè  dé^ 
malades. 

II.  yatmôst)hèm  d^un  hôpital  sera  d*aalant  plus  pttfe^u'il 
séi-a  plus  '  éloigné  deè  ag^lômérationfe  populeuses.  Ori  né  deitâil' 
cdnsefvef  au  centre  déS  Villes  qtié  des  hôpitaut  d^urgéncê  fté^  '■ 
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cefi89irenieot  restreints  et  des  hôpitaux  d'enseignement.  Cette 
mesure  de  salubrité  serait  en  même  temps  une  mesure  d'écon(H 
mie,  et  permettrait  aux  grandes  villes  comme  Paris  d'installer 
leurs  hôpitaux  sur  de  vastes  terrains  peu  coûteux. 

III.  De  bonnes  dispositions  hygiéniques  sont  faciles  à  obtenir 
dans  des  hôpitaux  de  200  à  250  malades..  Elles  deviennent  à 
peu  près  impossibles  à  réaliser  dans  les  grandes  villes,  si  on 
dépasse  le  double  de  ce  chiffre.  Dans  ces  limites  de  nombre, 
les  dépenses  -de  toute  nature  ne  sont  pas  plus  élevées  que  pour 
des  hôpitaux  plus  populeux. 

IV.  Les  éléments  de  l'atmosphère  se  mélangeant  surtout  dans 
le  sens  horizontal,  il  faut  combattre  par  l'espacement  les  effets 
de  contact  et  de  proximité  qui  constituent  l'encombrement  et  qui 
se  produisent  de  malade  à  malade ,  de  salle  à  salle»  de  bâtiment  à 
bâtiment. 

y.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  augmentant  l'espace  cubique 
alloué  à  chaque  malade,  mais  encore  et  surtout  en  augmentant 
l'espace  superficiel^  aujourd'hui  insuffisant  dans  nos  hôpitaux 
civils ,  qu'on  luttera  efficacement  contre  les  influences  conta- 
gieuses. Pour  des  motifs  de  même  ordre,  il  est  indiqué  de 
ne  pas  multiplier  les  étages,  chacun  de  ceux-ci  engendrant  une 
couche  atmosphérique  plus  ou  moins  viciée.  Au  point  de  vue 
rigoureux  de  l'hygiène,  on  ne  devrait  jamais  superposer  plus  de 
deux  rangées  de  malades. 

VI.  Ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'un  large  cube,  d'air  à 
l'intérieur  des  salles  remplace  le  manque  d'espace  et  d'aération 
extérieure,  de  croire  qu'une  abondante  ventilation  artificielle 
supplée  à  l'une  ou  à  l'autre  des  conditions  précédentes.  Rien  ne 
supplée  à  l'insuffisance  ou  au  défaut  de  l'aération  naturelle. 

VII.  Les  bâtiments  complètement  isolés,  ayant  tous  la  même 
orientation^  exposés  sans  aucun  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  à 
l'action  de  la  pluie  et  des  vents,  seront  disposés  sur  une.  seule 
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ligne  ou  en  lignes  parallèles,  à  larges  intertalléis  dé  80'  à 
100  mètres,  de  manière  à  obtenir  nne  liéparation  efficace  et' Une 
libre  et  fadle  aération  extérieure. 

YIII.  De  petites  saHes  de  15  à  20  lits  sont  faciles  à  surveiller 
au  point  de  vue  des  soins  ;  la  gêne  réciproque  des  malades  y  M 
moins  grande  ;  les  chances  de  contagion  directe  moindi'es  aussi  ; 
renlèvemeht  de  toutes  les  impuretés  plus  rapide.  Elles  doivent 
être  préféréeê  pour  les  services  ordinaires,  sans  préjudice  dà 
dispositions  spéciales  à  adopter  pour  certaines  catégories  de 
malades  qui  réclament  un  plus  large  espacement  et  Visolement 
'  dans  des  chambres  séparées. 

IX.  Le  mobilier  des  salles  ne  doit  apporter  aucun  obstacle  à 
la  circulation  de  l'air.  Il  est  nécessaire  que  les  chefs  de  service 
aient  le  droit  de  faire  supprimer  les  rideaux  des  lits  lorsqu'ils 
le  jugent  convenable. 

X.  Les  salles  seront  séparées  par  les  paliers  et  les  pièces  de 
service  commun.  Il  serait  avantageux  que  l'une  d'elles  pût  rece- 
voir, pendant  le  jour  et  pour  les  repas,  tous  les  malades  qui  se 
lèvent  ;  ce  serait  une  évacuation  incomplète,  mais  quotidienne, 
de  la  salle. 

XL  L'évacuation  périodique  et  régulière  des  salles  et  leur 
repos  pendant  un  temps  de  pl«sieurs  mois,  donnent^  dans  les 
hôpitaux  militaires  français  et  dans  les  hôpitaux  étrangers,  des 
résultats  qui  indiquent  Tadoption  générale  de  cette  mesure,  par- 
ticulièrement impérieuse  en  temps  d'épidémie. 

XII.  Tout  sera  disposé  pour  que  les  matières  odorantes  et  iur 
fectantes,  déjections,  objets  de  pansement,  eaux  de  lavage,  etc., 
puissent  être  parfaitement  détruites  ou  enlevées,  qu* elles  ne  se- 
journent  jamais^  à  l'intérieur  ou  à  proximité  des  pièces  occu- 
pées  par  les  malades,  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  émanation 
appréciable. 

XII.  L'installation,  près  T Administration  centrale)  des  hôpi- 
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|a^fi  d;»n  omy^  c(^n^}ii^\\l  ^'bygjô^e  et  de  sal«l»ilé.  pei^^n 
m»i  et  ii^nl  if^  séanag^i  périp4iqîies>  POmiW  caii?pp»é  ij[« 
médecins,  de  chirurgiens,  d'adipo^IçateiK^i  d'il^ifpé^i^rç^ 
4'wchi*fiçtç$(4),  et  jppuvftqt  éye^tiielle^çnt  ^ppelpi?  4fiijr.sqp  f^n, 
ff^e^  yoU- 4<iUbérs^iyB^  tjoui^  las  c))pfisjde  servic^.^.tiii^ptp^^ 
piiftiQ  i^.  c^  €(9mité  ;  l'iastitiHioB  4'^aeffitil^^Qs  périofUQUQs  4#§ 
m^C^Ûi^^^  Qhirurp^nfi  Qt  ^diainisiaat^urâ.  de  e^aqii^  Hdpitel, 
fouFmimçpt  i  rAdc^ijE^tr^tioa  dea  liunii^ea  et  ua  €on(Fô|e  q«û 

progrès  jçii'fi)lfeBôttF«»it.     ' 

Cette  dernière  mesure,  conforme  auK  ymx\  exprimés  k  TAçan 
déiiue  dd  i«iéd(»ciaa^  ne  sefait  d'aiilpmra  qu'un  reteu)^  &  <}'pn- 
oiennes  preacriptions  et  à  d'utiles  u^gen. 

r'— Tip.iuu   f.;,..,    i*.  ,  ;;    ;:"■:;; '-.TTri    «i.'it    l'i.;;;  |ij;,'.i«;  rriiî, ■  i.«a    <<û;<t  <Jîi    y;M4449 

DANGERS    QUE    PRÉSENTENT    LES    BAQUETURES,.    LES    V^IEfâ    QUI    SQN« 

TDMSÉ6   SUR  LES  GOMPCTO^RS  HEB,  UABaSASD»  DEVIIL. 

Depuis  Quelque  temps,  des  cas  graves  d^émpoisonnement  se 
manifestent  chez  les  personnes  qui  ont  bu  diiviû  ou  dé  fa  bière 
sur  le  comptoir  de  certains  cabâretiers. 

Voici  la  cause  de  ces  accidents,  heureusement  faciles  à  pré- 
venir. 

La  plupart  des  comptoirs  de  cabaretiers  ou  de  marchands  dé 
vin  sont  en  alliage  de  plomb  et  d'étain,  et  il  tombe  dessus  une 
partie  du  vin  ou  de  la  bière  que  Ton  verse  dans  les  verres  dés 
clients.  Le  marchand  recueille  ce  liquide  à  Faide  d'un  tuyau  qui 
communique  avec  un  seau  placé  au-dessous  du  comptoir. 

Dernièfepaent,  une  réserve  de  cette  espèce,  désignée  sous  lé 
nom  d'égouttures  de  comptoir ^  a  été  saisie  dans  la  boutique  d'un 
marchand  de  vin  et  analysée  par  un  expert  chimiste.  L'expert  a 
constaté  que  le  vin,  en  séjournant  sur  le  comptoir,  absorbait 
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unes  çertj^e  jmjntjj^  j)g,  sçj^  ^^^ét^|jf(«es  et  ^evei^jiit  ain§i  des 
plus  malfaisants. 

— >  .1  «••.....  .  •..■ 

A  raison  de  ce  fajt,  le  cabju'etier  a  été  envoya  devant  le  trj- 
bunal  de  police  cprrectionnelle,  qpi  Fa  condamné  à  quinze  iours 
de  prisqn  et  50  fr.  d'^jgende,  avec  Fiaffich^ge  du  m^epent  ^  cinq 
exemplaires,  dont  un  k  sa  porte. 

Note  du  Rédqçteurf  -r-  ^JÇ  ci(Jre  pffrjrait  les  IW^éji^e^  d^^^S^R» 

A.  Ch, 

ASraVXlEB  PAR  h'kGfffE  GARBONIOUB» 

Premier  fait,  —  La  dame  C...,  âgée  de  trente-deux  ians,  de- 
meurant rue  de  là  Parcheminerie,  avait  fait  Hier  des  courses 
pour  acheter  dès  étrennes,  qu'elle  destinait  à  différentes  per- 
sonnes. De  retour  chez  elle,  voulant  préparer  son  dîner,  elle 
alluma  du  charbon  dans  un  fourneau  portatif;  qu'elle  posa  sur  le 
carreau  de  sa  chambre  à  coucher,  dont  toutes  les  issues  étaient 
fermées. 

En  attendant  que  te  feu  fût  assez  ardent,  elle  se  jeta  sur  son 
lit.  Il  est  probable  qn*elle  s'endormit  presque  aussitôt,  tandis 
que  l'acide  carbonique  se  répandait  daqs  la  chambre. 

Une  personne  qui  venait  voir  la  dame  C...  ayant  sonné  et 
frappé  sans  obtenir  dé  réponse,  et  sentant  une  forte  odeur  de 
charbon,  appel^  la  Iconpierge,  qui  enfopça  Iq  porle^  On  tf*ouva  la 
locataire  sans  yie. 

I^uxième  fait.  —  Le  percejfteur  4es  pQf^e^  à  Jp^pjgné  (fUj.^ 
rpnle-rïnferieur^),  ^,  PHP^ain^^  sa  ^pii^f  ^t  l^^ifg  \xo\%  ^m}ê 
s'étaient  ççuçl}^,?,  ^n  ^^ir  ^e  \d.  seçî^^ne  ^ejrpj^re^xJ^ijg  ftne  pièç» 
()ù  un  p^éle  gv^jt  ^t^  ^lli^mj^  ,au  cl/i^fbof)  (Jç  tepe, 

Pjffgflt  1^  Q^U,  4e§  y94?H;^s  enten^reflt  djeç  géPlS^^W^^^»  ^ 
se  levèrent  et  appelèrent.  Ne  recevant  pas  de  réj^^^q^e,,  i)i$  ^ofARr 

c^rei^t  la  pQjifi,  iii\  ^m^%^Mm»>Kmx^éà^m,^\^m.m^  • 
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les  trois  enfants  de  M.  Dùchaine  se  débattaient  suî"  le  parquet 
dans  les  convulsions  de  l'agonie,  M.  Dùchaine  et  sa  femnié,  cou- 
chés dans  leur  lit^  ne  donnaient  plus  signe  de  vie. 

Sur  ces  cinq  personnes,  deux  enfants  seulement  sont  à  peu 
près  hors  de  danger;  les  parents  et  une  fille  ont  succombé. 

Troisième  fait.  —  L'un  de  ces  derniers  jours,  une  famille 
d'honnêtes  ouvriers  de  la  rue  Hérold,  à  Âuteuil,  composée  du 
flPèré^  de  la  mère  et  d'une  petite  fille  de  trois  ans,  eut  l'impru- 
dence, avant  de  se  coucher,  de  bourrer  son  poêle  de  braise  et 
de  charbon.  La  porte  de  la  chambre  était  clo$«  et  fermée  à  clef. 
Sur  les  huit  heures  du  matin,  ces  braves  gens,  toqjours.  levés  les 
premiers,  n'ayant  pas  été  aperçus  par  les  voisins,  ces  derniers 
conçurent  Tidée  d'un  malheur.  Ils  firent  ouvrir  la  porte  par  un 
serrurier  qui  habite  dans  cette  maison.  Un  spectacle  navrant 
s'offrit  alors  aux  nombreuses  personnes  réunies  et  inquiètes. 

Mari,  femme,  enfant  se  débattaient  dans  les  convulsions  de  la 
mort.  Le  docteur  Spindler,  médecin  le  plus  proche  de  là,  fut 
appelé.  Après  vingt  minutes  de  SjBCOurs  appliqués  concurrem- 
ment aux  trois  asphyxiés,  la  mère  et  l'enfant  furent  hors  de  daiK 
ger.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  le  mari.  Vainement,  pendant 
trois  heures,  les  moyens  les  plus  énergiques  furent-ils  employés  : 
l'asphyxie  paraissait  complète.  La  mâchoire  du  malade  était  cris- 
pée et  serrée.  Le  médecin  eut  le  bonheur  d'apercevoir  que  le 
mourant  avait  une  dent  de  moins  sur  le  devant  de  la  bouche.  En 
désespoir  de  cause,  il  introduisit  par  cette  brèche  un  tube  au 
moyen  duquel  il  fit  entrer  dans  l'estomac  un  breuvage  médica- 
menteux administré  en  abondance  à  plusieurs  fois.  Dès  lors  le 
malade  reprit  ses  sens  et  fut  sauvé.  Ce  fait  prouve  de  nouveau 
qu'en  cas  d'une  asphyxie,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  ne  faut 
désespérer  du  succès  que  quand  la  mort  du  malade  est  parfaite- 
ment démontrée. 
Quatrième  fait.  —Trois  ouvriers  qui  avaient  allumé  un  poêle  dé 
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fonte  nouveltement  iostallé  dans  une  blanchisserie  située  avenue 
des  Vignes,  avaient  eu  riinprudeiice  de  pousser  la  chaleur  au 
rouge  et  de  rester  dans  r étroite  piède  servant  de  séchoir  dont 
les  issues  étaient  fermées. 

Au  bout  d'une  heure,  on  les  trouva  étendus  sur  le  parquet. 
Deux  d'entre  eux,  grâce  aux  secours  qu'on  leur  prodigua,  furent 
ranimés.  Le  troisième,  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  nommé 
Louis  Durand,  d'une  constitution  faible,  avait  succombé  à  l'as- 
phyxie et  toutes  les  tentatives  faites  pour  le  ramener  au  senti- 
ment de  Texjstence  demeurèrent  infructueuses. 

Aux, approches  de  l'hiver,  il  est  bon,  pour  éviter  le  retour 
d'accidents  semblables,  de  rappeler  que  la  fonte  neuve  contient 
générassent  3  pour  100  de  carbone. 

Quand  on  chauffe  au  rouge  un  poêle  composé  de  cette  matière, 
le  carbone  qu'elle  renferme  scicombine  avec  Toxygène  de  l'at- 
mosphère; il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone,  gaz  dangereux 
comme  l'acide  carbonique,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  sent 
bientôt  un  assoupissement  qui  dégénère  en  asphyxie,  lorsque 
l'action  est;  prolongée. 

Cette  dernière  période  arrive  surtout  quand  la  pièce  dans 
laquelle  on  se  trouve  ne  reçoit  pas  de  courant  d'air.  On  doit 
donc  éviter  de  faire  rougir  ces  sortes  de  poêles,  surtout  quand 
ils  sont  neufs  et  quand  la  pièce^auffée  est  étroite  et  peu  ven- 
tilée. 

On  a  au$si  l'habitude  de  noircir  les  poêles  de  fonte,  quan/1  ils 
sont  vieux,  avec  du  plomb  (graphite,  plombagine).  C'est  encore 
un  nouveau  danger,  car  la  mine  de  plomb  contient  95  pour  100 
de  carbone  sur  5  de  fer. 

Cinquième  fait.  —  Un  événement  inattendu  a  mis  en  émoi, 
mercredi  matin,  raconte  la  Gazette  de  Lausanne^  les  nombreux 
voyageurs  réunis  à  l'hôtel  du  Grand-Pont  et  le  personnel  de 
l'établissement. 

5«  SÉRIE.  L  7 
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retirant  diaQ$  ta  chambre  qu'dlet  occupeat  a?ee  une  «le  leur» 
ceedpagne»^  une  cbanfferette  remplie  de  cbarboâ  de  boii  ioeaiN 
descent.  Le  sommeil  gagna  bientôt  lea  trois  fillettes?  miiis  ireri 

le  auktin,  deux  d-entre  elles  éprouTèrent,  sans  se  réveiller  immé- 

« 

Aiatemeat,  les  plus  douloureuses  eoavulsions. 

La  Urojsitaie^  jeune  Badoise,  tirée  de  son  semneil  par  leurs 
géimasementSy  chercha  à  porter  secours  aux  asphyxiées,  mtàà  se 
sentast  fléchir  eUe-néme^  elle  les  réveilla  et  les  interrogea  sur 
la  cause  de  leur  uiat,  qu'elle  ignorait  |  sur  leur  réponse,  elle 
eisaya  et  parvint,  en  s' appuyant  contre  les  neuMes,  ft  ouvrir  la 
feaêtreL 

Les  deux  patientes  reprirent  leurs  sens,  et,  bien  epfen^fe 
CoiTt  souffrantes,  elles  se  virent  une  heure  après  hors  de  danger. 
Mais  la  petite  Badoise  se  trouva  au  plus  mal  ;  organsation  uer^ 
veuse,  elle  avait  eu  de  la  préseace  d'esprit  an  moment  dti  dan- 
ger, et,  lorsqu'il  fut  passé,  elle  resta  frappée  de  terreur  d^arvoir 
été  si  près  de  la  mort  :  «  Pauvre  Thérèse,  s^éeriait^elle  eu  aile-* 
mand,  si  pourtant  ce  matin  tu  ne  t'étais  pas  réveifléQ^  » 

THÉRAPEDTiaCE. 

UTILITÉ   DU   CAFÉ   POUR   COMBATTRE   ET   PRÉVENIR  LE   CRÉTINIS|j[E. 

M.  le  docteur  J.-A.  Gbabraaé  a  renarqué  que,  depuis  tAie 
vingl*ine  d'années^  le  erélinisme  per^  «ht  terrain  dans  l^rroiidls- 
semeort  de  Brian^OA,  et  il  met  au  nombre  des  causes  de  cette  anné* 
lioration  l'usage  du  café,  qui  s*est  répandu  jusque  dans  les  ha- 
oieaux  tes  plus  écartés  et  les  plus  pauvres.  Les  femmes  surtout, 
ajoute  cet  hoBoraUe  praticien^  ont  reoeurs  au  café  dans  toutes  les- 
oircon^tances  oh  eïleséprouvefit  quelque  malaiise.  (f  est  pour  elles 
une  véritable  panacée.  II  est  inutile  d'ajouter  que  si  eUee  en 
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prennent  volontiers  dans  les  cas  de  maladie,  elles  en  prennent 
avec  bien  plus  de  plaisir  encore  lorsqu'elles  sont  en  parfaite 
santé. 

Le  café  nous  parait  posséder  des  propriétés  trè$-précieuses 
pour  vaincre  1* engourdissement  du  corps  et  de  l'çsprit  que  l'on 
remarque  chez  les  personnes  disposées  au  crétinisme.  Il  est  gé- 
néralenaent  admis  que  le  café  figit  favorablement  non-seulement 
sur  les  fonctions  de  nutrition,  mais  encore  sur  les  facultés  intel- 
lectocllcs.  n  a  surtout  pour  effet  d'exciter  le  cerveau  :  «  Sous 
rinioenoe  de  o«tt6  boisson,  Iss  facultés  morales  et  intellectuelles 
deviennent  plus  actives;  rimaginalion  est  plus  vive,  la  pensée 
plus  libre,  plus  exaltée,  ea  w  mot^  tous  les  travaux  de  Tesprit  et 
de  TîiaagniatioQ  eontplui  prompts  et  plus  parfaits.  >  ^Londe, 
Élétn.  d'hyiçièney  U  XI,  p.  3Q6,) 

L^cjifé,  d'aprèa  M^Gasparin^  rend  plus  stables  les  éléments 
de  notre  org^nisHftç  ;  il  ralentit  le  double  mouvement  de  compo- 
sition et  de  décQipposition  moléculaire  et  diminue ,  par  consé- 
quent» le  besoin  d'sjimentatiop.  M.  le  docteur  Petit,  de  Gbâteau- 
Thierry,a  rapporté,  M'appui  de  cette  opinion,  des  faits  nombreux  ; 
nous  n'en  citerons  que  deux. 

Les  ouvriers  des  houillères  de  Charleroi  font  usage  d'une  nour- 
riture peu  substaalielle  et  ne  consomment  que  1,500  grammes 
d'alinjents  quotidiens,  au  lieu  de  2Wlos,  qui  seraient  néces- 
S(ure)9  d$in$  les  conditions  où  ils  se  trouvent.  Cependant  ils  jouis- 
sent d'une  bonne  santé  et  d'une  grande  vigueur  musculaire,  parce 
qu'ils  prennent,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  delà  soupe  au  café. 

Dans  un  village  de  la  Bohême,  de  pauvres  campagnards^  pres- 
que tous  tisserands,  n'ayant  qu'une  noiuriture  insuffisante,  com- 
posée presque  exclusivement  de  pojnntes  de  terre^  étaient  tombés 
dans  ua  état  de  dépérisaoïnent  et  d'étiolement  qui  les  avsûtj  pour 
sunsi  dire»  abàtardisf*  Les  médecins  du  pay«  eurent  un  jour  l'idée 
de  leur  conseiller  Tusage  journalier  du  café.  Depuis  cette  époque, 
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cette  population  misérable  s'est  transformée;  elle  jouit  aujour- 
d'hui d'une  robuste  santé  et  d'une  vigueur  peu  commune.  Le 
gouvernement  autrichien  a  supprimé,  en  sa  faveur,  les  droits  qui 
pesaient  sur  l'importation  du  café. 

Ces  faits  font  ressortir,  d'une  manière  bien  évidente,  l'avantage 
immense  que  les  populations  des  pays  crétinifères  pourraient  re- 
tirer de  l'usage  habituel  du  café,  et  l'importance  qu'il  y  aurait  à 
leur  procurer  cette  denrée  coloniale  au  plus  bas  prix  possible. 

DES  EFFETS  THÉRAPEUTIQUES  DE   l'eSSENCE   DE    TÉRÉBENTHINE 

DANS  QUELQUES  MALADIES. 

Par  M.  Bernard. 

Vétérinaire  en  premier,  professeur  de  maréchalerie  à  TÉcole  de  Sanmnr. 

M.  Bernard,  en  écrivant  cet  article,  a  eu  pour  but  de  préciser 
les  propriétés  curatives  de  l'huile  volatile  de  térébenthine  dans 
les  cas  où,  d'habitude,  on  a  recours  à  des  médicaments  qui  lui 
paraissent  de  beaucoup  inférieurs.  Les  maladies  dans  lesquelles 
l'essence,  qui  se  recommande  déjà  par  son  bas  prix,  lui  semble 
devoir  attirer  particulièrement  l'attention,  sont  les  suivantes  : 

lo  Collections  sanguines  et  séreuses  sous-cutanées,  de  causes 
traumatiques  ; 

2'^  Kystes  sous-cutanés,  séreux  et  purulents  ; 

30  Plaies  gangreneuses,  vermineuses  ou  de  mauvaise  nature  ; 

4*  Coliques  d'indigestion  avec  ou  sans  météorisation,  ou  celles 
occasionnées  par  des  helminthes; 

5*  Cachexie  aqueuse  et  vermineuse  ; 

60  Maladies  à  cachet  typhoïde  ; 

70  Mollettes,  vessigons,  capelets,  éponges  et  hygromias. 

Comme  agent  interne,  M.  Bernard  préconise  l'essence  de  téré- 
benthine sous  les  formes  suivantes  dans  les  cas  spécifiés  : 

Pour  combattre  les  coliques  d'indigestion  avec  ou  sans  météo- 
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risation,  ou  celles  occasionnées  par  des  helminthes,  il  prépare 
un  breuvage  composé  de  : 

Essence  de  térébenthine 60  grammes. 

Huile  d'arachides 500       -* 

Eau  commune 500       — 

Observation  faite  sur  une  jument  de  huit  ans. 
Autre  breuvage  pour  des  cas  analogues  : 

Essence  de  térébenthine 70  grammes. 

Ammoniaque  liquide 10       — 

Huile  d'olive 200       — 

Eaucommune 200       — 

Bons  effets  constatés  sur  un  cheval  d'un  cultivateur  des  envi- 
rons d'Auxonne. 

Quand  les  coliques  sont  occasionnées  par  des  helminthes,  il  a 
recours  à  la  prescription  suivante  : 

Essence  de  térébenthine 50  grammes. 

Poudre  de  gentiane 20       — 

Mid 0.  S. 

Autre  préparation  pour  un  cas  analogue  chez  un  poulain  âgé 
de  quatorze  mois  : 

Essence  de  térébenthine 25  grammes. 

Poudre  de  gentiane 10       —  . 

Miel \ Q.  S. 

M.  Bernard  termine  son  travail  en  faisant  remarquer  que 
quelques  vétérinaires  considèrent  l'essence  de  térébenthine 
comme  très-efficace  dans  le  vertige  abdominal. 


rrc: 


EMPLOI  DU  GATEAU  DE  SON  ET  DE  LA  GLYCÉRINE  DANS  LE  TRAITEMENT 

DU  DIABÈTE. 

Par  le  docteur  Lionel  Beale. 

Quelque  soin  que  l'on  ait  apporté  jusqu'ici  dans  la  préparation 
du  pain  de  gluten,  il  est  toujours  sec  et  cassant,  légèrement  amer, 
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et  il  présente  en  outre  rinconvénienl  de  renfermer  encore  une 
notable  proportion  de  fécule.  C'est  pour  obvier  à  cette  difficulté 
que  M.  Pavy  avait  conseillé  aux  diabétiques  Tusage  d'un  biscuit 
d'amandes  dont  flous  avons  fait  connaître  la  formule  dans  une  de 
£08  précédentes  revues,  et  c'est  pour  la  même  raison  que  M.  Lionel 
Beale,  dans  l'important  ouvrage  qu'il  a  publié  récemment  $ur 
l'urine,  les  dépôts  urinaires  et  les  calculs,  a  indiqué,  d'après  le 
docteur  Gamplin,  le  mode  de  préparation  d'un  aliment  qu'il  pro- 
pose de  substituer  au  pain  de.  gluten,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  gâteau  de  son.  Au  reste,  le  nombre  des  m^ts  dont  les  sujets 
atteints  de  glucosurie  pcfuvent  ifdptUiément  faire  tisàgè  est  telle- 
ménl  restreint,  qtf  il  est  toujoûirs  très-titilé  de  pouvoir  en  étetîdre 
la  liste. 

Le  gâteau  de  son  du  docteur  Gampliû  difTëre  absolument  du 
pain  de  gluten  additionné  de  sOtt  que  Ton  prépaie  en  Prattôé, 
puisqu'il  ne  contient  pas  de  traee  de  gluten.  Voici  coâiment  on 
l'obtient  : 

On  prend  une  quantité  suffisante  de  son  de  blé,  on  le  fait 
bouillir  successivement  dans  deux  eàiix  pendant  Un  quart  d*hédre, 
on  jette  sur  un  tamis,  et  l'on  continue  le  lavage  à  froid  jusqu'à 
ce  que  l'eau  s'écoule  parfaitement  limpide. 

Ce  résultat  obtenu^  on  exprime  ie  son  à  travers  une  toile,  pour 
l'obtenir  aussi  sec  que  possible,  puis  on  l'étend  en  couches  minces 
sur  des  assiettes  que  l'on  introduit  dans  un  four  à  température 
peu  élevée. 

Après  un  séjour  d'une  nuit  à  l'étuve,  le  son  est  devenu  sec  et 
cassant,  et  le  moment  est  favorable  pour  le  pulvériser.  On  se  sert 
pour  cela  d'un  moulin  fin,  et  on  le  tamise  à  travers  un  crible  mé- 
tallique à  mailles  tellement  serrées,  qu'il  soit  nécessaire  d'em- 
ployer une  brosse  pour  le  forcer  de  trftvêrséf  le  tissu  du  tamis. 
La  portion  de  poudre  de  son  restée  sur  le  crible  doit  toa  de  nou- 
veau soumise  à  l'action  du  mouUa.  josqu'À  ce  qu'elle  devienaf 
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iiapalpabld  emsm»  la  première^  côaditktts  imUspeasablBs  à  réa- 
liser pour  les  persoones  doot  les  voles  âigestives  soot  irritables. 

On  pèse  3  onces  de  la  poudre  de  son  ainsi  obtenue,  et  Ton  eu 
fait  une  pâte  avec  3  œufs  frais,  1  once  et  demie  à  2  onces  de  beurre, 
et  environ  280  grammes  de  lait,  on  bat  pour  cela  les  œufs  dans 
une  partie  du  lait,  et  Ton  fait  foudre  le  beurre  dans  la  seconde 
portion  du  liquide.  On  réunit  les  deux  mélanges,  puis  on  y  incor- 
pore la  poudre  de  son  additionnée  d'une  petite  quantité  de  mus- 
cade, de  gingembre  ou  d'un  autre  condiment.  La  pâte  ainsi  obte- 
nue est  disposée  dans  de  petits  moules  de  fer-blanc  ou  d'étain, 
enduits  d'une  couche  suffisante  de  beurre,  puis  introduits  dans 
un  four  assez  chaud  pour  que  la  cuisson  s'opère  en  une  demi- 
heure  environ. 

Quand  le  son  a  été  lavé,  séché  et  pulvérisé^  avec  les  précau- 
tions précédemment  indiquées,  il  est  débarrassé  de  l'amidon  qui 
l^accompagnait,  et  les  gâteaux  dont  il  fait  la  base  peuvent  être 
mangés  par  les  diabétiques  soit  avec  le  thé,  soitavec  la  viande,  etc. 

Quant  à  la  glycérine,  qu'on  obtient  si  pure  aujourd'hui  qu'on 
peut  à  peine  la  distinguer  dusUcre,  M.  Lionel  Beale  pense  qu'elle 
peut  entrer  dans  le  régime  des  diabétiques  et  être  employée  uti- 
lement k  édulcorer  certains  aliments,  tels  que  le  thé,  le  café  ou 
le  cacao.  Avec  des  œufs,  du  pain  de  gluten  convenablement  ra- 
molli et  de  la  glycérine,  on  peut  préparer  une  espèce  de  pudding 
très-agréable  au  goût.  On  obtient  un  gâteau  à  peu  près  semblable 
avec  la  glycérine,  les  œiifset  le  son,  et  l'on  réussit  ainsi  à  intro- 
duire quelque  Yàf  iété  dàlts  ràlimentation  oMidëiretnéùt  i^i  âieho- 
lôhe  des  diabétiques,  èetltément,  il  faut  être  bien  prévenu  qoë  ^i 
la  giycérïne  pufe  (leiit  étfë  Bàn^  danger  prise  en  petite  quantité  k 
^ttltertett^j  U  tt'm  serait  pdë  de  même  avec  là  glycérihe  Ofdifldlre 
dtt  Gottimék'cè.  qui  m  le  plu^  80UVê»t  légèrënienl  acide  et  dbtiée 
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EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  l'ÉTHER  DE   PÉTROLE. 

M.  E.  Georges  résume  ainsi  son  travail  : 

Il  résulte  des  faits  exposés  dans  le  mémoire  que  j'ai  l'bonneur 
de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  : 

lo  Que  les  essences  de  pétrole  agissent  d'une  manière  particu- 
lière sur  le  sens  génésique,  et  dans  certaines  circonstances  le 
tempèrent  singulièrement  »  comme  le  fait  d'ailleurs  concevoir  son 
action  que  nous  avons  constatée  sur  le  cerveau  ; 

2o  Qu'il  occasionne  réellement  de  violentes  migraines  chez  les 
personnes  nerveuses,  les  femmeé  du  monde,  et  chez  ceux  qui 
vivent  surtout  dans  un  air  confiné  où  se  trouvent  des  vapeurs  de 
ces  essences; 

30  Que  cette  action  parait  due  à  un  principe  particulier  dont 
on  peut  le  débarrasser,  et  qui  agit  principalement  sur  le  cerveau 
et  sur  le  cœur; 

40  Que  l'éther  de  pétrole  peut  ^tre  employé  avec  avantage  pour 
refroidir  les  téguments  dans  les  opérations,  parce  qu'il  ne  pro- 
duit pas  de  douleur  sur  les  parties  où  le  sang  coule  ; 

50  Qu'enfin  le  bas  prix  de  ce  produit  et  sa  grande  volatilité 
peuvent  faire  espérer  son  introduction  comme  force  motrice  dans 
l'industrie,  préférablement  à  tout  autre  éther. 

EMPLOI   DE  l'éther   PUR   EN   SUBSTITUTION   DU   CHLOROFORME. 

AU  Regnauld,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Adrian,  a  présenté 
à  l'Académie  une  brochure  sur  le  dosage  de  l'éther  sulfurique  et 
sur  les  moyens  de  l'obtenir  chimiquement  pur.  M.  Regnauld  ajoute 
qu'il  a  prié  M.  Gosselin  de  faire  quelques  expériences  d'anesthésie 
avec  cet  agent,  et  il  ne  doute  pas  que  l'Académie  n'entende  avec 
ntérèt  ce  que  M.  Gosselin  pourra  lui  communiquer  à  ce  sujet. 

M.  Gosselin,  qui  a  pris  la  parole^  établit  qu'il  était  peu  dis- 
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posé^  pour  SOD  compte,  &  abandoBoer  le  chloroforme,  qui  offre 
sur  l'éther  Favantage  de  ne  pas  provoquer  la  période  d'agitation 
qui  rendait  si  longue  et  si  diflScile  l'éthérisation.  Mais  M.  Regnauld 
lui  ayant  remis  de  Péther  chimiquement  pur,  c'est-à-dire  ne  con- 
tenant pas  d'alcool,  M.  Gosselin,  après  avoir  essayé  cet  agent 
nouveau  sur  plusieurs  animaux,  le  fit  respirer  dix-sept  fois  à  des 
malades  (hommes  et  femmes)  qui  avaient  à  subir  quelque  opéra- 
tion. Le  savant  chirurgien  a  pu  constater  que  les  effets  anesthé- 
$iques  de  l'éther  pur  sont  plus  rapides  et  plus  sftrs  que  ceux  de 
l'éther  ordinaire  ;  que  la  période  d'agitation  manque  ;  qu'il  ne 
faut  que  quatre  à  huit  minutes  pour  obtenir  une  insensibilité  com- 
plète ;  et  qu'en  somme,  l'éther  pur  doit  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  le  chloroforme.  Il  doit  donc  être  préféré,  puisque  le 
chloroforme  a  causé  déjà  la  mort  d'un  certain  nombre  de  ma- 
lades^ tandis  que  l'emploi  de  Téther  n'a  déterminé  jusqu'ici  au- 
cun accident. 

NOUVEAU  MOYEN  DE  GDÉRISON  INSTANTANÉE  DE  LA  GALE. 

M.  le  docteur  Decaisne,  médecin  de  garnison  à  Anvers,  vient 
d'adresser  à  l'Académie  de  médecine  de  Belgique  une  note  rela- 
tive à  un  moyen  curatif  et  instantané  de  la  gale  chez  l'homme.  II 
propose  de  substituer  à  tous  les  moyens  curatifs  employés  jus- 
qu'ici pour  la  guérison  de  la  gale,  Vhuile  de  pétrole  y  qui,  d'après 
lui,  tue  instantanément  le  sarcopte,  et  est  en  même  temps  un  désin- 
fectant des  larves  qui  pourraient  se  trouver  dans  les  vêtements 
et  objets  de  couchage.  Cette  communication  a  été  renvoyée  à  une 
commission  composée  de  MM.  Thiernesse  et  Thiry. 
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CHRONtQCÊ  INBtiSTRÎÈLtË. 

PàY  M.  Â.  Chevallier  fîls, 

j 

FABRICATION  ET  EMPLOI  PES  PHOSPHATES  DE  CHAUX 

EN  ANGLETERRE. 

SuiUetfin{i). 

Fairiqws  d'miéê  sulfuHqi^i  *^  Â«}OUPâ'hUi  ^  it  eA^  êli 
Aoglèlerre  un  tgmtA  nombre  de  fabriquas  d'addé  9Mfitti(^ 
ào&t  lea  produits  soât  ooni^oiuixiés  ePAMym^ûl  ^f  }e§  ikibH^ 
OMls  d'engrais* 

On  conçoit  aisément  qu«  c^t^ci,  pour  arHVef  à  uû  tMfiVè 
annuel  de  10^000  à  20,000  tonnes  d'ëograiâ;  éofresponédnt  & 
5)000  et  10^000  tonnon  d'aoido  suiairitpie,  aient  constniit  dêâ 
fabriques  d'acide  à  leur  propre  compte  et  pour  leur  propre  tèti* 
sommation. 

M.  Lai^^es^  dans  son  usine  de  Barking,  a  une  des  fitoiques 
d'acide  les  plus  importantes  du  pays.  Vingt  chambres  (25™  X  6"» 
X  4")  produisent  160  tonnes  d'acide  par  semaine,  et  sous  peu^ 
ipar  l'addition  de  cinq  chambres,  la  ^production  sera  portée  i 
200  tonnes  par  semaine,  ou  environ  10,000  tonnes  par  an.  Bo 
1861»  M.  Lavées  dut  acheter  3^000  tonnes  d'acide  au  dehors 
pour  suffire  aux  commandes  qu'il  avait  reçues  dans  l'année» 

Dans  Tusine  de  la  Compagnie  Patent  nitrophosphate^  à  Plais* 
tow,  quatre  chambres  produisent  annuellement  5,000  tonnes 
d'acide  ;  on  construit  deux  autres  chambres  afin  d'augmenter  la 
production. 

Chez  M.  Hill,  à  Deptford,  avec  deux  chambres,  on  obtient 
jusqu'à  80  tonnes  par  semaine.  Enfin,  à  l'usine  de  MM.  Chance 

(i)  Voir  nos  numéros  de  mars^  avril  et  mai  1864. 
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frères;  à  Oldbury,  près  Birmingham,  avec  treize  chambres  de 
longueur,  on  produit  350  tonnes  d'acide  par  semaine.  11  est  vrai 
que  l'acide^  dans  cette  dernière  usine,  sert  à  tous  les  besoins  de 
la  fabrique  des  produits  chimiques,  sulfate  de  soude^  alun,  etc. 

£n  tous  cas,  il  parait  difficile  de  soutenir  même  une  fabrica- 
tion moyenne  d'engrais  à  moins  de  fabriquer  son  acide  soi-^ 
même. 

Particularités  de  la  fabrication  de  l'acide,  —  La  fabrication 
de  Tacide  sulfurique  dans  quelques  usines  offre  des  particula- 
rités qu'il  est  bon  de  signaler. 

Plusieurs  des  usines  (MM.  Ocjianis  et  Hill)  ne  brûlent  que  du 
soufre.  On  obtient  de  la  combustion  du  soufre  au  lieu  de  pyrjlçs^ 
pour  une  chambre  de  capacité  donnée,  une  plus  grande  quantité 
d'acide,  une  économie  de  nitrate  et  une  moindre  détériorati"on 
des  plombs.  Dans  certaines  fabriques  où  l'on  brûle  du  soufre, 
déS  pyrites  et  des  sulfures  de  fer,  on  est  parVeiiU  à  obtenir  Une 
plus  grande  quantité  d*àCide,  en  réglant  l*admissiÔn  de  Tair  fiais 
dâtis  les  chambî'es.  On  ti*admet  dans  les  fours  que  la  quarilîlê 
d'àir  Strietettienl  nécessaire,  mâts  comme  (îette  quantité  ne  suf- 
firait pas  pout  agsUref  le  ÉDalittiutn  de  production  d*aclde,  on 
feH  arriver  juste  ce  qu'il  faUt  d'air  frais  datis  te  chémbre,  pfès 
de  rouverture  où  débouchent  les  vapeurs.  Ce  supplément  d'air 
frais  t^nd  à  ditninuër  la  consommation  d'acide  sulfureU)t  qui 
était  entraiué  dans  la  cheminée  en  pure  perte,  lorsque  l'admis-^ 
sion  de  l'air  n'était  pâs  réglée.  La  proportiou  d'oxygène  Aàhè  te 
gax  des  eheteinées  est  réduite,  et  la  produetion  d*acid€  est  attg^ 
mentée  de  près  de  moitié,  sans  que  rien  U'ait  été  changé  auit  di- 
mt^n^ens  des  appareils.  Des  analyses  etir^patrées  aveesoio,  à  di- 
verse^ heures  de  la  journée,  pertneitent  d'appréeier  conparati^ 
vement  la  dépense  de  oitre  et  c^llè  de  soufre  par  rapport  à  la 
teneur  des  matières  premières.  Les  oolduaes  k  coke  de  ôàyw 
Lussac,  qui  enisteât  dans  toules  les  asi»^  pour  coadeaser  upe 
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partie  des  vapeurs  nitreuses  ne  paraissent  plus  fonctionner  ré- 
gulièrement. Les  soins  qu'exige  cet  appareil  pour  sa  surveillance 
et  les  prix  bien  moins  élevés  aujourd'hui  du  nitrate  de  soude, 
ont  déterminé  cet  abandon.  Gomme  il  n'y  a  point  d'appareil  de 
condensation,  l'on  consomme  tantôt  &  et  7  pour  100  du  poids 
du  soufre,  en  nitre;  les  chambres  marchent  bien  alors;  tantôt  8, 
10  et  même  11  pour  100.  La  bonne  marche  parait  dépendre  de 
la  conduite  du  nitrate  dans  les  fours.  Un  seul  vase  par  four  con- 
tient le  nitrate  :  il  est  déposé  à  l'entrée  même  des  chambres, 
de  manière  à  ce  que  les  vapeurs  nitreuses  agissent  autant  que 
possible  sur  l'acide  sulfureux^  au  fur  à  mesure  de  la  production 
du  bioxyde  d'azote. 

Les  fours  à  pyrites  en  morceaux  n'offrent  rien  de  spécial  :  on 
y  brûle  le  minerai  sur  d'assez  fortes  épaisseurs. 

Les  fours  à  pyrite  menue  sont  à  soles  inclinées,  en  grands 
carreaux,  et  chauffées  par  le  côté.  On  fait  avancer  la  pyrite  du 
haut  du  four  vers  la  face  du  fourneau,  où  l'air  est  admis  de  l'ex- 
térieur par  des  registres.  La  pyrite  est  grillée  en  douze  ou 
quinze  heures.  Il  reste  encore  /i  à  5  pour  100  de  soufre. 

Chez  M.  Lawes^  on  consomme  des  pyrites  de  cuivre  venant 
du  Portugal  ou  d'Huelva.  Ces  pyrites  sont  concassées  sur  le  quai 
d'arrivée,  à  Barking.  Elles  contiennent  kk  pour  100  de  soufre  et 
4  pour  100  de  cuivre.  Le  traitement  de  pyrites  moins  riches  ne 
serait  pas  avantageux.  D'après  des  marchés  passés  avec  les  aflOi- 
neurs  de  Swansea,  les  résidus  de  cuivre^  après  grillage,  sont 
expédiés  dans  le  pays  de  Galles. 

Les  pyrites  de  Westphalie,  qui  contiennent  de  kk  à  46  pour  100 
de  soufre;  celles  des  environs  de  Namur  et  Spa  (Belgique),  qui 
contiemient  de  kk  à  48  pour  100^  valent  à  Londres  ou  à  New- 
castle  de' 44  à  48  fr.  la  tonne. 

Les  pyrites  locales  fournies  par  les  exploitations  de  minerai 
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de  fer^  celles  venant  d'Irlande  et  qui  renferment  de  28  à  32 
ponr  100  de  aonfre,  se  payent  30  et  35  fr.  la  tonne. 

Enfin  on  brûle  additionnel lement  les  sulfures  de  fer  prove- 
venant  de  l'épuration  du  gaz  d'éclairage.  M.  Hill  (1)  est  breveté 
pour  ce  procédé  d'épuration  qui  consiste  à  faire  passer  le  gaz 
dans  un  mélange  de  peroxyde  de  fer,  auquel  on  ajoute  un  peu  de 
chanx  finement  pulvérisée  et  du  sable.  L'hydrogène  sulfuré  fixe 
son  soufre  dans  ce  mélange  et  transforme  le  peroxide  de  fer  en 
protoxyde.  Ce  dernier,  abandonné  à  l'air,  revient  à  l'état  de 
peroxyde  de  fer,  et  sert  à  de  nouvelles  épurations,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  quantité  de  peroxyde  de  fer  converti  en  sulfure  soit 
assez  considérable  pour  que  la  régénération  devienne  inefficace. 
On  le  vend  alors  aux  fabricants  d'acide  qui  brûlent  le  soufre 
contenu  dans  des  fours  analogues  à  ceux  des  pérytes  mêmes.  Ces 
sulfures  tiennent  souvent  jusqu'à  40  pour  100  de  soufre  (2). 

Le  prix  de  revient  de  l'acide  sulfurique  pesant  1.6,  c'est-à- 
dire  à  53  degrés,  résultant  de  la  combustion  de  ces  matières, 
soufre,  pyrites  et  sulfure,  peut  être  estimé  de  72  à  75  fr.  la 
tonne* 

Le  prix  commercial  de  l'acide  1.7,  correspondant  à  60  de- 
grés, est  resté  à  peu  près  fixe  :  150  fr.  la  tonne  avec  5,  10  et 
15  fr.  d'escompte,  suivant  la  situation  du  marché. 

5°  Appareils  mécaniques.  —  Les  coprolithes,  pour  être  ré- 
duits en  poudre,  exigent  des  appareils  puissants  et  une  force 
considérable. 

Avant  de  les  broyer,  on  les  fait  dessécher  pendant  quinze  ou 
dix-huit  heures  sur  des  plaques  de  tôle  chauffées  par  des  fours 


(1)  F.  C.  mil..  Spécification,  n«  i873,  6  juillet  1857. 

(2)  A  l'usine  de  Berking,  la  consommation  de  cette  matière  s'éle- 
vait, en  1859,  à  737  tonnes;  en  1840,  à  2,035  tonnes,  et  en  1861,  à 
2,180  tonnes.  Une  tonne  fournissait  une  tonne  un  quart  d'acide  sul- 
furique hydraté. 
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spéciaux,  afin  de  ies  priver  d'abord  de  Teau  dent  ils  ont  été 
pénétrés  par  le  lavage,  puis  de  les  rendre  plus  fliaUeft. 

Les  appareils  à  broyer  sont  à  meules  verticales  ou  h  meutes 
horizontates. 

f^onr  les  premiers,  il  est  inutile  de  concasser  préalablement 
les  coprolithes.  On  les  jette  simplement  sous  les  meules  dont 
le  poids  est  de  2  ou  3  tonnes.  La  mouture  est  rarement  aussi 
fine  que  par  les  meules  horizontales;  aussi  trouve- t-on  peu  de 
moulins  à  meules  verticales. 

ftans  le  moulin  Croskill  (Beverley  Ironworks),  le  broyage 
s* opère  à  Taide  de  plaques  en  fonte  de  fer  dentées  à  la  surface, 
c'est-à-dire  armées  de  dents  concentriques.  Le  mouvement  ex- 
centrique de  ces  plaques  est  des  plus  efficaces.  Toutes  deux  tour- 
nent horizontalement  dans  le  même  sens,  mais  sur  des  centres 
différents.  Il  en  résulte  que  le  frottement  de  la  matière  broyée 
entraîne  l'autre  plaque  excentriquement.  Le  moulin  Croskill 
exigeant  huit  chevaux  de  force,  réduisant  cinq  tonnes  dé  copro- 
lithes par  jour,  coûte  3,600  fr. 

Le  moulin  Garrett,  en  usage  dans  quelques  usines  du  Suffolk, 
est  accompagné  d'un  concasseur  formé  de  deux  cylindres  en 
fonte  qui  prépare  les  coprolithes  pour  les  meules.  Un  concas- 
seur, tous  accessoires  compris,  coûte  3,000  fr.  Le  moulin  con- 
siste en  deux  meules  meulière  de  O^.OO,  taillées  sur  la  face  de 
mouture  ;  une  courante  mue  par  un  gros  fer  avec  anille  en  acier; 
une  gisante,  avec  boitard  en  fonte,  crapaudine  en  acier,  levier 
en  fer  pour  soulager  les  meules,  appareil  pour  régler  la  marche, 
plate-forme  et  colonnes  de  support  en  fonte,  etc.  Prix  :  3,000  fr. 

Il  faut  pour  le  concasseur  et  le  moulin  une  machine  de  dix 
chevaiGc.  On  broio  de  ft  tonnes  et  demie  à  5  tonnes  de  coproli- 
thes Suflfolk,  par  dix  heures  de  travail. 

Le  moulin  que  M.  Headley,  de  Cambridge,  a  perfecUonné  et 
qui  fonctionne  chez  lui,  chez  M.  Lawes  et  chez  M.  Odams,  se 


en  tom  poil^ta  4  m  woviin  4  blé.  U»  eoiieftMMf  ou  paire  de 
cylioclfes  réduit  Us  cmurolithes  ea  petils  fragments,  et  peut  ali-» 
meDter  quatre  paifeti  de  meules.  Avôo  ime  seule  peîre  de  meulee^ 
M.  Headl^y  bvoje  ep  poMafiiëre  fiuô  7  tooaes  de  copreUthes  par 
dix  heures  de  travail.    .. 

Prix  d'une  paire  de  meules  :  1^000  fr.;  du  coucasigeur^  650  fr.; 
d'un  moulin  è  deux.  paire&  4o  meules,  2,750  fr.;  nue  machine 
de  quinze  cl^ÇYàux  pour  un  moulin  à  deux  paires  de  meules  avec 
concasseur  coûte,  avec  bouilleur  compris,  lt>,0^0  fr. 

Peor  une  fabrication  de  lA^ftOft  tonnes  de  superpliosphates 
eiigeant  5,001  tonnes  de  coproHthes^  d  os  et  d'autres  matières 
phosphatées  en  poudre  fine,  on  peut  calculer,  comttie  sait,  la  dé- 
pense d'^nst^lfition  du  m^î^  de  broyage  ; 

1  concasseur  à  coprc^ttlies. .  « 700  fr. 

1  n^oulin  à  ^paires  de  meules. ...,..,  d,50e 

2  paires  de  meules  de  rechange i;t500 

1  monihi  à  os,  2  paires  de  cylindres. .  2,300 
i  HischÉM  de  15  ehevsux  a^ee  b<mil- 

leur <2;S0O 

20,000  fr. 

Combustible.  —  Ayant4ndiqué  la  force  motrice  nécessaire  et 
le  travail  des  appareils  en  usage,  il  resterait  à  indiquer  le  prix 
de  la  houille.  Gomme  k^  houille  n'est  ensployie  dans  les  plus 
grandes  «siees  que  pour  l'alimentation  des  chaudières,  des 
fours  à  sécher  les  coproHtIies,  sans  parler  de  la  production  de 
vapeur  pour  \es  chambres  à  acide,  sa  consommation  n'a  pas 
grand  intérêt  dans  une  fabrique  de  superphosphate.  A  Barking, 
où  se  fabrique  Tacide  snlfurique,  le  charbon  revient  à  15  fr.; 
à  Deptford,  h,  cause  du  voisinage  et  pour  ne  pas  produire  de 
fumée,  on  brt^le  de  Tatlb.rdcite  du  ^»  à&  fialles  à  28  fr.  la 
tonne»  •  •  • 
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Prix  de  rement  des  coproKthes  broyés.  —  Le  prix  de  1,600 
tonnes  de  coproKthes  broyés,  d'après  informations  prises  à 
Londres  et  contrôlées  à  Cambridge,  revient  à  65,000  fr.  Repre^ 
nant  le  prix  des  coprolithes  lavés,  on  a  en  effet  : 

1 ,000  tonnes  coprolithes  lavés  à  Londres,  à  82  fr .  50 
la  tonne 52,500  fr. 

Séchage,  broyage,  mouture  et  divers,  à 
8  fr.  75  la  tonne 8,750 

Main-d'œuvre,  à  3  fr.  75  la  tonne 3,750 

65,000  fr. 
Soit  65  la  tonne. 

Pris  commercial  des  coprolithes  broyés,  —  Le  prix  commer- 
cial, à  Londres,  est  de  75  fr.;  le  prix  offert  aux  fabricants  par 
M.  Headley  est  de  70  fr.  au  port  de  Lyon. 

6°  Composition  des  poudres  coprolithes,  —  Pour  fixer  les 
idées  sur  la  teneur  des  coprolithes  généralement  en  usage  en 
Angleterre,  le  tableau  ci-joint  représente  l'analyse  commerciale 
d'un  certain  nombre  d'échantillons  pris  au  hasard  parmi  les 
poudres  de  coprolithes  soumises  à  l'essai  du  laboratoire  de  Ci- 
rencesler  en  1862  : 


Eau 

Phosphate 
decoanx 

et  matières 

orgaxiiqaes. 

et  magnésie. 

mm 

àài 

N»  1  G.  B.Londres 

4.72 

«0.26 

N«  2    —         —      

4.21 

58.46 

R.  BristoL... 

3.93 

61.48 

U  Newcastle. 

3  60 

61.10 

Sp.  Southampton. . . 

3.67 

60.92 

N®  1  P.  Ipswich 

4.03 

60.97 

No  2  —      —       

4.i9 

61.91 

No  3  —       — 

5.13 

6i.52 

No  4  —      —      

5.47 

60.79 

No  1  R.  Cambridge 

4.07 

60.83 

N'^2—       —          

5.37 

58.63 

Ar.  Liverpool . . . 

5.03 

56.64 

Headley.  Cambridge 

3.52 

57.56 

îtlei  (S'^^»"^   '  ' 


,-  .   ••  .  ..  ,.  ...  :    '      ..   ..'    G^l>onat9       '  .:  -     '         ■    ,  ; 

^.  '.^.         t    '  .  .     •  de  chaux»   •  •  '    >  -      • 

.  iDAffnésid     Sable..       Alcalis.     ■     . 

*  _^  ._  _^ 

-\      •     R»  1  G.BJLOnâires..;  ZS.m  6.0«  * 

Nr 2  —.—      ...  .  35.38  li: 83    (Suffelk):   ,  . 

R,  Bristol ,.  .ilvSl  0.34      16.94 

HJ  Newcaslle. . . .  13.29-  4.81      47.20     '    "    *' 

Sï^Soutliamtori.  28.^7'    7.04 

tS^  1  P.  Jpswidi,..;.,  28.47  6.7^ 

No  2  -^      —     ......  20,04  ,  3.86  . 

Ko  3—      — 25.76  7.61     (Sutfolk)  .    '  \  '  ' 

No  4—"    — •    ....,,  27.98  S.7«                   ' ''     "     ' 

No  1  B*  Cambridge...  27. 8«  7.25 

No  2  —       --        w..  *22.86: 

Ar.  Liverpool...  23.87 

Headley- Cambridge . .  29.68  9.24 

Comme  eo  précipitant  les  phosphates  par  le  procédé  suivi 
d^ordinaire  dans  les  analyses  commerciales,  on  précipite  ea 
même  temps  le  fluorure  de  calcium,  il  s'en  suit  que  les  chiffres 
indiqués  dans  la  colonne  des  phosphates  sont  effectivement  de  2 
à  4, pour  lOÔ  trop  élevés.  On  ne  peut  arriver  aux  chiffres  vrais 
qu'eo  déterminant  l'acide  phosphorique  directement>  et  en  cal- 
culant d'après  sa  proportion  celle  du  phosphate  neutre. 

Il  ressort  donc  de  ce  tableau  que  la  teneur,  en  phosphate,  des 
çoprolilhes  pulvérisés  prêts  à  être  traités  par  l'acide  varie  ppur 
la  plupart  entre  55  et  60  pour  106^  et  que  les  coprolithes  de 
Suifolk.sont  les  plus  riches  en  matière  insoluble^ 

..l'^Prpçédés  actuels  de  fabrication  des  superphosphates.  —  les 
coprolithes  étant  en  poudre  fine,^ —  et  il  est  bon  d'insistçr  sur  cei  ' 
eue  le  succès  de.lafi^bricaUon  dépend  surtout  du  degré  de  finesse 
delà  poudire, — une  chaînç  à  godets  Içs  amèp.e  de  l'étage  supérieur 
^ù  sontles  moulins,  à  l'étage  supérieur  ou  sç  trouva  lecylindremé' 
laDgeuf-  Si.l'.oa  y^vX  faire  du  sut^rphosijb.ate  s^vecdes  (coprolithes 
et  desps  j  le.cjiélangfi^.egVégaîeroçiHinQ^  p^r  Iji  chaln^  à  çpdetsjvs^ 
q^|^.cylip4r3^  où  il  est  distribué  d'ui^e  inapièrç  çontiiiue*  Ce  py- 
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Kodre,  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  diamètre,  est  en  foote 
oa  en  bois  de  pin  solidement  cerclé  en  fer  et  goudronné.  A  mesure 
que  chaque  godet  se  tléverse  dans  la  trémie  au*dessns  du  cy- 
lindre, la  qtântitè  d'adde  déterminée  arrive  dans  le  cylindre» 
Un  arbre  en  fonte,  armé  de  palettes,  qtâ  traverse  le  cy- 
lindre dans  toute  sa  longueur,  brasse  le  mélange  avec  une  cer- 
taine vitesse,  et  queiqeus  minutes  après  la  masse  est  assez  fluide 
pour  pouvoir  s'écouler.  A  Deptford  et  à  Plaistow  on  est  obligé^ 
vu  le  voisinage,  de  condenser  les  vapeurs  résultant  du  mélange. 
Ces  vapeurs,  nous  le  répétons,  soQt  surtout  composées  de  gaz 
acide  carbonique  et  d'acides  fluorhydrique  et  chlorhydrique. 
L'acide  fluorhydrique  est  particulièrement  dangereux  à  respirer, 
mais  il  ^  une  grande  affinité  pour  Teau  et  se  mêle  avec  ce  liquide 
en  toutes  proportions.  A  Deptford,  toutes  les  vapeurs  sont  en- 
traînées par  tin  appel  énergique  dans  un  conduit  où  la  vapeur 
d'eau  est  injectée  d'une  manière  continue.  Les  gaz  non  dissous 
par  l'eau  et  la  vapeur  non  condensée  viennent  aboutir  sous  les 
grilles  des  foyers  des  bouilleurs  hors  le  bâtiment  de  l'usine,  et  se 
perdent  daûs  la  cheminée.  A  Plaistow,  les  mélangeurs  sont  en- 
veloppés d'une  cage  ou  hotte,  en  communication  avec  une 
colonne  de  coke  saturé  d'eau. 

Au  sortir  du  mélangeur,  la  p&te  fluide  descend  par  un  conduit 
en  plomb  à  Tétage  inférieur^  c'est-à-dire  Sur  le  sol  de  l'usine,  où 
l'on  a  circonscrit  à  l'avance  par  des  cloisons  en  planches  un 
espace  affecté  à  l'emmagasinage  de  la  pâte  qui  ne  tarde  pas  k  se 
solidifier. 

Un  seul  mélangeur,  lorsque  l'opération  n'est  pas  continue, 
produit  300  kilog.  de  superphosphate  par  opération  de  cinq  k 
six  minutes  de  durée.  On  peut  la  répéter  quatre-vingt-dix  fois  et 
cent  fois  dans  une  journée  de  travail,  de  sorte  qu'à  la  fin  des 
dix  heures  on  obtient  de  28  à  SO  tonnes  de  superphosphate. 

La  fluidité  de  la  pâte  est  une  condition  indispensable  de  suc* 


ces.  Les  os  seuls  ne  dennent  pas  on  engrais  snflbattHBtieill  ê» 
pour  pouvoir  être  transporté^  ou  appKqiié  au  semoir.  Le  knélaiii^ 
d'un  tiers  d'os  assure  aa  degré  de  fluidité  conveaable  pimir  h 
solidification,  non  pas  en  une  masse  solide  concrète,  mais  pul- 
rérulente  a|»rës  refroidissement.  En  effet,  à  peine  sur  le  sol,  le 
sulfate  de  chaux  fait  prise/et  une  h^ieure  après  le  superphosphate 
peut  être  pris  h  la  main  et  égrené  en^  poussière». 

Emmagasinage.  -^  Une  fois  que  Tun  des  espaces  cloisonnés^ 
est  rempli,  on  se.  transporte  ijhiàédiàtémènt  à  côté,  on  détourne 
ou  on  allonge  le  tuyau  communiquant  avec  le  mélangeur,  xm  bien 
l'on  a  un  second  tuyau  dans  la  direction  voulue.  On  finit  ainsi 
par  couvrir  le  sol  de  Tusine  sur  une  hauteur  de  5  à  ,6  mètres 
de  superphosphate^et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  5^000  h  10,000 
tonnes  d'engrais  prêts  pour  l'expédition. 

Commandes.  —  Quand  les  commandes  arrivent,  du  mois  de^ 
mars  au  mois  de  mai,  on  déblaye  les  blocs  à  la.  pioche  comme 
on  ferait  de  la  terre- et  Ton  en  remplit  des- sacs  de  100  kilog.  En 
un  mois,  tout  le  stock  sur  le  carreau  de  l'usine  est  parfois  enlevé. . 

Emballage..'-'  Les  sacs  en  coton,  valent  0  fr,  25  la  pièce  ;  on  en 
emploie  peu.  Ceux  en  chanvre  et  jute  valent  0  fri  AO  à  0  fr.  50 
pièce.  Pour  1%  mise  en  sacs4'une  tonne  d'engrais,  H.  Lawesfait 
payer  6  fr.  25^  soit  Q  fr.  60  par  sac;  pour  les  expéditions,  il  ém« 
ploie  des  tierçons  au  prix  de  15  à  18  fr.  la  tonne. 

Les  sacs  portent  d'un  côté  le  nom  du  fabricant,  de  l'autre  les, 
initiales  de  l'acheteur  et  le  poids  : 

C.  D.  F.  LAWES 

SUFEEIPHOSPATB 
2cw.t.  H*>  1, 

Ils  ne  font  jamais  retour  à  l'usine,  l'acide  ne  tardant  pas  &  les. 
détruire. 

Prix  de  revient  du  superphosphate  minéral.  —  Modifiant  le^ 


1 


->  ^ 
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eaicilil'^é^  metftiotnaié  t)Oiir  1,090  itriineÉ  dé  coprolithe^  larés^^c 
tfe'de  l'appliquer  au  prit  de  revient  de  i^OOO'foniies  de  soper*- 
|>fad$ptote  fait  avec  dei»  coprolithes  seuls,  on  obtièift  :  ^ 

Tonnes^ 

•  .  .S^P.coproUthes.cîtirails  et  lavés  à  ai  fr.  2$Jai 

.  tonne ^ 5..  15,625 |r.; 

»     Royalty  et  intérêt  à  15  fr. . 7,500 

»    Transport  à'  l'usine,  à  4  0  fr 5,000 

.     .)»    Séchage,  brojage>  mouture,  à 

«fr.  75 ' 4,375 

500  acide  sulfùrique,  à  75  fr 37,500 

i,000  Main-d'œuvre,  à  5  fr. ......... .      5,000 

■   '  Id.  ■  Sacs  et  emballage,  à  10  fr.. .  . . .     10,000 

85,000  fr. 
C  -WodUit  de  Vente  de  t,ÔOO  tonnes  superphosphate 

minéral,  à  1 35  fr.  ia  tonné. . . .  i d5>0<^  fr:. 

D'où  il  faut  déduire  pour  loyers  et 
•  taxes,  ÎO  pour  100. ... .  13,506  fr. 

^   intérêt,  réparatiouy  usure>  .   ^^  ^„^ 

5  pour  100 , :,     6,750      >  '^'^'^^^ 

Agences   et   annonces  10      ^ 
pour  100 '.,..13^00 

Reste 101,250  fr, 

D'ùû  mrttnchant  pour  frais  de  fôbri- 


'  • 


j  .  % 


On  à  comme^^bénéfiice. . .. . .    16,006  fr. 

Soit  16  fr.  par  tonne. 

Pour  le  superphosphate  d'oa  {hane  superph^^^ate)  contemmf 
«n  quart  d'os  et  un  quart  de  copralitbea,  ce  caksul  deviendra  ; 

Tonnes. 

300  coprolithes  pulvérisés 10,500  fr. 

250  os  broyés,  à  120  fr.  la  tonne 30,000 

450  acide  sùlfurique,  à  75  fr. 33,750 

1,000  Main-d'œuvre  ;....;./.; '  5,000         *     ' 

td.    Emballage 10,000 
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.  ;  .  :ft»4lûi.  de  la  ifîeatft :d^  :..î  ' 

l)*ou,  '  en  retranchant  comme  précc- 
derament.. ::..:;; :..,-,:    Qi]m       ^       ' 

Reste.......:.....  121,000  fr. 

M6}ns  po^r  frais  de  fâbritaitimi. .  : .  ; .  •ÔSjèOO'  ' 

Resté  cotbme  bénéfice.. ....    23,0«0  ft. 

.  Soi  1 23  (fr.  ;par  toçone;    \. 

Gès  diîffr6&  n^onl  pa^  être  confirmés  et  contrtiéi  que  par^  :dto 
çdîservâtieiis  (recoeilUesiihdireclemenL  Ils  âont  dotic!  sqèts^b 
discmtôon,  car  les  proportions  de  miières  empi^yées  Yarieot 
non-seukment  d'uoe  fiibrifite  à  l-autre^  mais,  les  charges  pour 
loyer,,  ta^iie^,  mtérét^  entretien,  agences,  pi^blidl^,  $ont  des  plus 
yari9blQs«.Un^4valaîkt|0Qm(^yeaD^étsHt&e^te  possible. .  ■   ..  .  ■  ^ 

'  >  Prix^  Htriode  de  veme  des^upeiyhosphatês.  *--  Au  mois  d'ocr 
tobre  C6d2,'M.  iiaivesi  yebdait  ses  <|)rQdiiits  à  l'usine  aiix  prix 

«miyaiits;  '•.'••:  •      -■' .    •  :•  •; 

'   Prix  de  la  tonne. 

^           Os  broyés  fin,  purs. .....:...'.....  'iSbfr.SO 

,.           Superphosphate- Dodaëral..... ...;..  43!    ■  Î5 

:    Superpljosphated'opj  ou  engrais  bre-  .  .,..,.           -..^ 

vêlé  pour  turneps 4  57     ^50 

Superpho^phafé  pour' liquide.' ..... .  '  i^l'   'so 

Engrais  k  blé,  orge^^  ï^îaâliiss^  iriân-  " 

.  .,gQld,  etc...... ........ 200      00 

A  la  même  date^  M.  Odams  (Patent  NitropJiQyphate  C)  ven- 
dait ses  engrais  à  l'usine  : 

Superphosphate  de .  chaux .        1 37  fr.  50 

Blood  manure  (i)  (engrais  de  Fang) 
pour  blé,  orge^  avoine,  haricots, 

.  '  pôrowes  dé  terre,  etc 187     50        . 

Bfood, manure  pour  turiieps,  etc, ..  i        162     SO 

•  Il  serait  inutile;  de  reproduiçeiçi.  les  prix  ^  circulaires  de| 

.  '.  •       ,.      ..••••       . .      .      •        .  •  • 

(1)  Cet  engrais  de  sang  n'e^  qu'un  mélange  de  phosphate  ttn-* 

rié^at  ÀTee':da  rnig  et  des  0s  tidAsvisét.  ^ 
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iHitres  fabricantSy  ffà  «ont  guidés  par  caix  des  premièfts  nsiiies 
da  pays^  telles  qneedles  de  MM.  Lawes  et  Odams.  Lés  fabriques 
importantes  font  payer  lenn  engrais  au  comptant  sur  livraison. 
Les  agents  allouent  de  2 1/2  à  3  pour  lOa  d'escompte  sur  paye- 
ment an  comptant»  ou  un  mois  de  crédit  saas^  escompte. 

Fabrication  iT engrais  spéciaux.  —  Quant  aux  engrais  spéciaux, 
le  superphosphate  de  chaux  en  étant  Félément  principal,  on  em- 
ploie, pour  mâanger  mécaniquement  et  istimement  les  matières 
azotées,  telles  que  le  sulfate  d'ammoniaque;  les  nitrates,  la  sme^ 
le  sang  desséché  par  l'acide,  etc.,  un  mélangeur  ordimiire  6a 
caisse  dans  laquelle  se  meut  un  a^tatém*  à  grande  vitesse; 

M.  Carr,  à  Birkenhead,  près  Liverpool,  emploie  un  appareil 
de  son  invention  qui  permet  le  mélange  et  la  pulvérisation  des 
matières  en  même  temps.  Cet  appareil  consiste  en  une  caisse 
cylindrique  ou  tambour  en  bois,  enveloppant  ^atre  tambours  à 
barreaux  en  fer  plus  ou  moins  serrés,  mais  de  différents  diamfr» 
très  et  concentriques.  Une  courroie  renversée  fait  tourner  le 
premier  et  le  troisième  tambour  dans  un  sens,  Parbre  direct  fait 
tourner  le  deuxième  et  le  quatrième  dans  le  sens  opposé.  Par  ce 
mouvement  contrarié,  les  matières  jetées  sur  les  barreaux  se 
réduisent  en  poudre  avec  la  plus  grande  facilité. 


TEINTURE  ET  PRÉPARATION  DU  BOIS. 

On  peut  donner  aux  modestes  meubles  en  sapin  et  en  bois 
blanc,  même  quand  ils  sont  recouverts  de  colle,  l'aspect  du  bois^ 
de  palissandre  ou  du  noyer. 

Il  suffit  pour  cela  de  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  tiède,  jusqu'à 
saturation  complète,  du  caméléon  minéral  (hypermanganate  de 
potasse)  et  de  l'étendre  avec  un  pinceau  sur  le  bois  qu'on  veut 
teindre,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  nuance  qu'on  veut  produire. 

Cinq  minutes  suffisent  d'ordinaire  pouf  arriver  à  ce  résuiftak 
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- .  .Chaque  espèce  de  bois  a  sa  manière  de  sabir  cette  opétation  : 
le  poirier  et  le  cerisier  seteigiugut  trè8-»nq[>idemeDt;Iebois  blanc 
plus  lentement;  le  sapin^  à  cause  de  sa  résine,  résiste  pins 
longtemps. 

On  lave  ensuite  à  grande  ean  le»  objets  qne  l'on  a  teints,  on 
les  laisse  sécher,  on  les  hnile  et  on  les  polit. 

L'byp^rmanganate  de  potasse  possède  la  propriété  de  se 
décomposer  par  le  contact  des  fibres  végétales,  qui  le  préci- 
pitent en  peroxyde  -brun  de  manganèse,  que  la  potasse,  en  se 
dégageant,  fixe  d'une  manière  durable.  {GaraiJ) 

^ ,.  -  '  ,      '1 *  ■■ ^  '   j  i  ■  ■  I  ^«  ■  T—TTrr^gpîagag 

BRiiVBMEnT  DES  ANGIEnNBS  PEINTURES  A  l'hOILB. 

Par  M.  Pink:. 

On  emploie,  pour  enlever  les  vieilles  peintures  à  Phuile,  les 
moyens  suivants  : 

1*  On  brûle  la  couche  de  couleur.  En  France,  on  y  parvient 
avec  des  poignées  de  paille  que  l'on  allume,  ou  bien  on  enduit 
les  objets  d'essence  de  térébenthine,  à  laquelle  on  met  le  feu. 

M.  Bûhl,  de  Darmstadt,  a  essayé  un  procédé  qui  consiste  à 
placer  l'objet  sur  un  vaste  brasier  et  à  l'y  chauffer.  L'enduit 
vieilli  se  couvre  de  cloches,  se  sépare  spontanément  du  bois  dans 
beaucoup  de  places,  et  se  détache  très-facilement  dans  les  autres 
par  simple  grattage,  sans  laisser  aucune  trace. 

Ces  moyens  ne  sont  cependant  pas  applicables  partout,  et 
d'ailleurs  ils  endommagent  les  arêtes  vives  et  les  profils.  Il  vaut 
donc  mieux  recourir  à  ceux  qui  suivent  : 

2^  On  enduit  l'objet  proposé  d'essence  de  térébenthine  chaude, 
qui  dissout  facilement  et  complètement  la  couleur^  que  l'on  en- 
lève alors  sans  peine.  Ce  procédé,  qui  a  d'abord  été  proposé  par 
II.  Deninger,  est  moins  économique  que  les  suivants. 

.5^  On  frotte  les  objets  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude 
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qui  doit  fStra  tràs^onceDtréèvei^jpâxoôsistriiai  l;fiaBlifâ^ 
ron  'dd^odiiÉxdateidë'Sonde  et  1  parlieid'eanl  On)  aécélèrè:l'«ffe( 
en  qjQftfËànl  aiir  pèii  de  chaâx  caustique,  et  i'oulfrptte  robjet  atéc 
cette  solution  jusqu'à  ce  que  toute  la  peinture  soit  détcaîie; 
:  U^  Lmsqnei'onTeut  enlever  l'aiicieaneipeintttre  pour l'eiilre 
au  bois  sa  couleur  primitive,  pai*  exëmf^le,. remette  èa  évidence 
la nmn^e du  vic^ichêûe,  on  u^ peut  pas  recompionder  laBoiu- 
tiûû  de  sâuâe^  qui  change  la  teaUe  du  bois.  Dans  ce  cos^-^M .  Sdbli^aah 
mer,  de  Mayence,  a,  le  premier,  employé  le  savon  noir.  On  euduif 
alofs  a:Yôc  ce  savon  les  objets  que  l'on  veut  nettoyer,, et  au  bout 
de  quioze  ou  vingt  heures  >on  trouve  lacoul^^r  tellement  altérée 
que  l'on  .peut  l'ealevçr  par  un  simple  lavage  à  Teau  froide. 

50  La  peinture  fraîche,  par  exemple  celle  que  l'on  étend  par 
négligence  sur  des  surfaces  qui  ne  doivent  pas  en  recevoir,  s'en^ 
lève  facilement  avec  de  la  benzine.  .    '  •  - 

Nous  serions  très-heureux  de  voir  travailler  de  nouveau  ce  pro- 
éédé;  car,  dans  diverses  circonstances,  nousn^àVons  pas  toujours 
réussi  d'une  manière  satisfaisante. 

EMPLOI  DU  SULFATE  DE   FER  EN   AGRICULTURE. 

•...-.  .,  .    •      -    .        .  '  *     . 

Une  découverte  ajssez  curieuse»  si  elle  est  vraie ,  viçot  d'être 
Caite.  fin  arrosant  les  légu^Q^  et  les  arbres  fruitiers  aveic  une 
solution  de  sulfate  de  .fer,  on  Qbtieut,.paralt-iL  des.  résKltats 
étonnaats.  Des  [haricots  gagnent  en  grosseur  près  de  QO  p^ur 
iOO^  et  le  goÛLt  ei)  estb^poup  pl^^  savoureux.  Parmi  les  fruité^ 
celui  qui  profite  le  plus  de  ce  traitepieptest  la.ppi^e..  Dé&pmai&,  ^ 
ne  faut  plus  iaisaer  perdre  les  yijeillçs  ferraiUeSj  puisque^  ,;9iélées 
^  reau,  ellei?  produisiçnt  presque  aui^t  que  le  fumier. 
,.  Nqus  ne. gar^an tissons ,.pa3, r.efiicacité  du, procédé,. m.ai6,i|pu|9 
nous  proposoQ3  de  faire,., celte  aau^e»  des  ejçpérieuces. 


Le  Gértmiî  k.  CHEVklMSA. 


38898       Paris.  -  Typographie  (l«  RBNOU  et  MAULDE^  rae  de  RiToli,  n   144. 
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SUR  LÀ  GOUMARINE  DU  MÉLILOT. 

Par  MM.  G.  Zwenger  et  H.  BoofiisiBEiiDSiu 

Les  indications  données  par  divers  auteurs  sur  les  propriétés 

et  la  composition  de  la  couxnarine  extraite  des  fèves  de  tonka^- 

des  feuilles  de  faliam,  ou  du  mélilot,  s'accordent  très-peu.  €?est 

ce  qui  a  engagé  les  auteurs  à  étudier  de  nouveau  cette  sub- 
stance. 

.  Ils  ont  extrait  la  coomarine  du  mélilot,  eu  traitaDt  celui^i  par 

Teau  bouillante,  évaporant  d'abord  à  fem  nu,  puis  au  bain-fnarîe^ 

et  agitant,  après  une  concentration  convefiable,  avec  de  rétber 

jusqu'à  disparition  de  la  réaction  acide.  La  liqueur  éthérée,  éva- . 

porée,  laisse  une  masse  verte  cristalline,  qui  se  dissout  presque 

entièrement  dans  l'eau  bouillante. 

La  solution  laisse  déposer  des  cristaux,  ou  lorsqu'elle  est  con«  '- 

centrée,  des  gouttes  huileuses  qui  deviennent  ensuite  crii^âl-* 

lines.  Les  eaux-mères  retiennent  un  acide  nouveau,  Vacidé  thé'  ' 

lilotique,  et  une  huile  acide  qui  se  colore,  à  la  longue,  en  vert, 

lorsqu'elle  est  exposée  h  l'air  en  présence  de  l'ammoniaque.  ' 

Les  cristaux,  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  l'eau  . 

alcoolisée»  avec  addition  d'une  petite  quantité  de  noir  animal»  se  - 

présentent  en  tables  rhomboldales  ou  en  aiguilles  soyeuses,  d'un 
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goût  amer  et  aromatique  à  la  fois.  Ils  sont  très-soloblei  dans 
l'alcool  et  dans  Téther,  et  plus  «blubles  dans  l^au  à  chaud  qu'à 
froîd«  La  Boliiti^  aqiaeuse  est  acide  ;  elle  précipite  l'aoétste^ç 
pldml  en  t>ltnc  faiibétre  et  le  p^dilorui^  de  fer  en  brud  rouge^ 
mais  aucune  autre  solution  métallique.  Elle  réduit  l'azotate  d'ar- 
gent ammoniacal  k  l'ébuliition. 

-  Les^x:ristaux,  chauffés  lentement  à  l'air,  ne  fondent  pas  encore 
à  200  degr^s^  lâktâ  se  vt)latitiseht,  à  la  longue,  au-dessous  de 
cette  température. 

Pendant  cette  volatilisation,  on  sent  d'abord  fortement  l'odeur 
de  la  coumarine  ;  cette  odeur  disparaît  ensuite  et  fait  place  à  celle 
de  l'essence  de  cannelle. 

Chauffés  fàt^idevnéfnt,  ils  fondant,  à  126  on  128  degrés,  en 
we  fawle  incolore  cristallisant  par  le  refroidissement  ;  dans  wie 
q})mtil^  d'eau  insuffisante  pour  les  dissoudre  »  ils  fondent  vers 
^  degrés.  .  . 

Ç£^  diverses  propriétés  distinguent  la  coumarine  du  mélilot  de 
celle  des  fèves  de  tonka.  Il  en  est  de  même  de  la  composition  de 
iapréffiièt^^  qui  peut  être  exprimée  par  la  forUfittie  G'' H**  0^\ 
,  On.  reconnaît  iaoilemenl  que  le  produit  esiaminé  est  une  com^ 
binaiaon  de  la  coumarine  ordinaire  avec  l'acide  nouveau  signalé 
pltt»  haut» 

Sn  effet,  si  l'on  traite  les  cristaux  à  froid  par  l'ammoniaque^ 
l'acide  se  dissout  facilement  dans  la  liqueur  alt^alind»  tandis  qne 
la.oofUiEiarine  eite«<môme  reste  en  ^rand^  partie  non  dissoute*  Le 
résida  insoluble,  lavé  &  l'eau  et  purifié  par  orisiailisation,  pré- 
sente tcms  les  caractères  de  la  ooumurinQ  des  fèves  de  todka.  Il 
cristallise  en  prismes  quadrangulaires  incolore8>  et  fond  à  67  de^ 
grés  ;  sa  réaction  est  parfaitement  neutre  ;  il  possède,  à  la  lem^ 
pératureordinaire,  l'odeur  caractéristique  de  h  coumarine  ;  fondu 

4 

avec  la  potasse,  il  fournit  de  Taeide  sallcylique.  Déplus,  sa  com- 
position s'accorde  ave«  la  formule  C^*H*0^ 


.  j 


Utt^iih  9àéUhftiqiie  pè«t  être  isolé ,  %Sk  pféaipitoilt  h  «oliiiion 
de  Bfi  eonbuMison  syec  ia  coanuirinâ,  par  l'uoéCate  (te^toiiib  Jiid'- 
sique.  Il  fant  éviter  r>eii4)ioi  d'uri  ^<^  du  pré^pUaat.  I^f^  préqi^ 
pilé  o^  4aVé  à  Teau,  iédié,  iayéàrétiiet*  et  à  l'iriqool^  ptti«  décom- 
posé par  l'hydrogànd  mlfnré.        .      . 

Après  évapèràtiop  delà  lifuem*  ftitrtei  fiu  btiiHUnrî^,  1^  résidu 
se  prend,  au  bout  d'un  certain  Uwips,  en  UP9  mag^e  w^UAlim 
brunâtre,  que  ron  purifie  en  l'exprimàot  «Dire  4es  doubloa  de 
papier,  ettn  li^i  laispiit  orîttaliiiûr  dam  ralooQ^rdto* 

VuiàBipar  cDoatitae  ûê  peftiAs  priimai  incMof6$t  traiM^ar^^t^f 
gravpéi.'  H  m;  dîtaout  àisénuaiit  dana  l'eaii^  Taloopl  ûi  l'éth^*  $ 
son  oitenr  eat  faibfemeiit  astçmati^aa  et  sa  aavoir  ttsring^iWte. 

ilfoMl''^  ât  dfigvéïfioi  un  tiquide  qai  «oriataliiie  par  rel^i- 
dlBMpiienf.  Ilae  vdlatilke  aads  réddu  m  m  déooidpma«t  ^nmk 
et  ^  use .  iaulf  diODt.  riMkur  vèfgpeUê  eelte  d«  la  «Amietta  ;  «^M« 
hitiie  réc;éiiè^e  l'aaldei  mélSôtiqtio  par  wa  OMitael  jM^WDSé  «Yms 
l'eau.  Avec,  l'ampoiiiai^ufi,  lil  dmM  utKs  «i9l«<k¥i  v^rtQ  flpor^^r 
cente.  il  obaaat  l'aeide  caaiMMriqiie  des  carbMal«a  al«ataM  •  il 
diasoQlie  f^ratreo  liéeegeftiaiit  <d'bydp^doft«  fiel  mlêfml^f^'^ 
qèe  to»  eelublet>et  erislailipaUe»^  Sa  ^omffi^yjm  efA  ei^riff^ 
pariàibrHiu}eË^«H«'0^ 

Le  iqéliieMe  do  pload^  G>'H'0%,  «ât  âr^taUâa,  UaaiO,  soIhJ^Ia 
dMi  M  axcèa  d'aeétnta  de  plonb. 

b\i(Me  ÉftiUlotiiitle'efit'pnibidricBeMtbilMuriiprai;  il  ûit  jiieiftié'* 
rique  avec  l'acide  phlorétique* 

n  redfème  2  II<4e  ptes^  que  f  adâe>  conmttiqne.  iA  ceiiniaillne 
n*\i  ëfièarè'été  «rotfvéDàrétai  tibhe  qa» ^hma lea  feii«i5.dei<»ilka^ 
H  teste  à  délermiAeritvee  qud  a<ide  elle  eatceiÉbHiée  àm»>lm 
feufHéfi  ito&todiiÉ  et  daàs  la  lrue«  (^«ii.  Sikt.  <Aim,)  • 

aua- u  =9Ukvaa;  >  .-î  .i 

M.  «iriffnei,  ayaet  éprouvé  quelfaee  étlB0|iMB^4a«»l'^Biptoi 
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du  parchemin  dans  le  dialyseur,  a  essayé  de  le  rànirfacer  par  un 
vase  poreux,  de  terre  de  pipe  peu  cuite,  comme  les  vases  ponr 
piles,  que  le  commerce  livre  sur  toutes  lesdimensiobs. 

Il  a  repris,  ^u  moyen  de  l'appareil  ainsi  modifié,  les  prio<ii-* 
pales  expériences  de  M.  Grabam,  le  promoteur  de  cette  décou- 
verte,  et  il  a  réalisé  d'autres  expériences  qui  lui  avaient  paru 
impossibles  avec  le  parchemin  végétal. 

Voici  une  de  ces  expériences  : 

Dissolution  de  gomme  et  de  sucre  dans  laquelle  plonge  on  vase 
poreux  contenant  de  l'eau  pure.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
une  grande  partie  du  sucre  a  traversé  le  vase  poreux  et  s'est 
dissoute  dans  l'eau,  qui  ne  contient  pas  de  trace  de  gomme» 

M.  le  professeur  Gossa,  de  Pavie,  a  fait  aussi  des  expériences 
d'où  il  paraît  résulter  que  dans  la  recherche  de  Tarsenie  il  importe 
de  ne  pas  laisser  le  dialyseur  plongé  dans  l'eau  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  et  que  cette  méthode  peut  être  utilement  appli- 
quée  à  la  recherche  du  phosphore  et  de  la  morphine. 

Dialyse  appliquée  à  la  préparation  des  médicaments.  — -^ 
En  examinant  la  solubilité  de  tous  les  corps,  M.  Graham  esl 
arrivé  à  les  distinguer,  sous  ce  rapport,  en  deux  classes,  celle 
des  cristaliaides  et  celle  des  colloïdes.  Les  premiers  sont  doués 
d^une  assez  grande  solubilité,  tandis  que  les  setiolids,  plus  ou 
moins  analogues  à  la  colle^  à  la  glu,  à  l'albumine^  en  un  mot> 
n^ayant  absolument  aucun  caractère  cristallin,  sont,  au  con- 
traire^ très-peu  facilement  solubles. 

M.  Graham  profite  de  cette  propriété  pour  séparer,  d'un 
seul  coup,  les  substances  complexes  à  analyser  en  deux  grandes 
classes  distinctes  l'une  de  l'autre.  Il  place  la  matière  dans  une 
espèce  de  tambour  de  basque,  dont  le  fond  est  en  papier  par- 
cheminé et  les  parois  en  gutta-percha  ;  on  fait  flotter  l'appareil 
lesté  des  matières  à  analyser,  sur  l'eau  pure.  Les  colloïdes  res- 
teàl  au-dessiis  du  piU*themiQ,  tandis  que  les  cristalloïdeQ«  absor- 


DE  FHARmoiE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  12$ 

bés  par  Tean,  disparaisseot  rapidement.  La  séparation  des  subr 
stances  est  faite  avec  autant  de  netteté  que  si  l'on  avait  soumis  h 
l'action  du  feu  un  mélange  de  substances  volatiles  et  de  sub- 
stances fixes.  Les  personnes  curieuses  de  faire  cette  intéressante 
expérience  pourront  la  tenter  sur  un  mélange  de  sucre  et  de 
gomme^  ou  bien  sur  un  mélange  d'acide  arsénieux  et  de  sub- 
stances alimentaires. 

Le  professeur  Redwojod  propose  de  faire  servir  Tappareil  de 
M.  Graham  à  la  séparation  de  la  partie  active  des  médicaments 
que  les  substances  naturelles  présentent,  combinés  avec  des 
matières  inertes.  En  effet,  les  principes  actifs  sont  généralement 
au  nombre  des  substances  cristallisables  que  M.  Graham  a  eu 
l'heureuse  idée  de  séparer.  Ils  passent  à  travers  les  pores  du 
vase  en  parchemin,  tandis  que  les  parties  inertes,  les  colloïdes, 
restent  toujours  accumulées  dans  la  partie  intérieure. 

Les  phénomènes  de  dialyse  ont  provoqué  des  conceptions 
théoriques  très-intéressantes.  Le  professeur  Daubeny  (d'Oxford) 
a  essayé  d'en  profiter  pour  expliquer  la  séparation  des  diverses 
sécrétions  végétales  les  unes  des  autres,  et  leur  accumulation 
dans  certains  organes.  En  effets  les  gommes^  la  fécule,  les 
huiles,  etc.,  toutes  les  matières  que  l'on  trouve  accumulées  dans 
le  tissu  cellulaire^  doivent  être  rangées  parmi  les  colloïdes  ;  elles 
n'ont  donc  une  tendance  à  traverser  les  parois  des  cellules  où 
elles  ont  été  élaborées  et  où  elles  ne  font  que  s'amasser.  Quant 
aux  acides  ou  aux  alcalis,  ils  se  comportent  dans  l'organisme 
vivant  comme  dans  le  récipient  en  parchemin  de  M.  Graham  ; 
ils  passent  librement  k  travers  les  pores  du  tissu  tégumentaire, 
et  arrivent  dans  les  organes  éloignés  où  ils  doivent  produire  des 
transformations  ultérieures,  telles  que  le  changement  de  l'acide 
carbonique  en  gomme,  en  sucre,  fécule,  etc. 

L'action  de  la  même  propriété  séparatrice  sur  la  digestion  est 
précisément  identique.  En  assimilant  la  membrane  muqueuse  de 
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i^ostomac  à  la  membràna  do  flrraham.,  «1  prévoit  <oo(iai  vaaè 
passeur.  Les  élém^U  crisUlMcbBs  fliemiit  atnoribéa  p&f  lelonrani 
€ireulatoire>  taûdtB.que  \m  colloïdes  resteront  dana  le  viteôra  et 
BBroBt  fiQURiia  à  l'aeliou  du  suc  gastrique.  {Lfi  Ho^lpeL  ) 

CONSIDÉRATIONS  REtATIVES  kVX  PROGÉÔÉâ  DE  PORlWCAtïON 

DU    CHLORURE   BARYTIQUE. 

Par   M.  le  docteur  C. -J.   Koene. 

Depuis  une  date  déjîi,  ançiepae  U  purification  du  ehlorure  ha- 
rjrtique  s'qffectue  p^r  fusion  igOiée  §t  par  lAva^e  à  ralçppj.        , 

Ce  pf Qçédé,  ^1  sirpple  dans  soa  exécution  et  si  bon  jw  le  ré- 
sultat qu'il  donne,  est  le  {nême  que  j'ai  pnnuellQfnent  ex|)Çfi^ 
dans  mgn  cours  do  chiniie  à  l'Université. 

Il  y  a  quelque  temps,  «n  jeune  chimiste  exbil)ait  im  procédé 
4^  purification  exclusivement  par  voie  humide. 

4^f^i  fait  ressorti!' leçintonvéniontg  que  sa  marcha  présente^  ef. 
j'a^  indiqué  yem  de  hfiryte  coaujiç  préciçitftRt  du  ferélçyé  à 
Tétai  de  perd^lorure. 

Ce  ttioyon  e|t  inçonlestablqroent  ipeilleur  que  Tenaploi  du 
carbonate  barytiqne  préparé  ad  k^c  par  du  carbonate  sodique 
du  coinni^voe;  il  est  aussi  p]us  expéditid  et  U  cotnduit  mQ\x%  a\i 
bt»t  d'obtenir  un  produit  pur. 

/youtefoi^  cette  iadicaUon,  qui  n'eiit  ■  en  réalité  qu'^iin^  conaé- 
queiîce  d«s  observations  que  J'ai  faitea  M  ce  §uj^t,  n'a  pas.été 
donnée  (lane  l'intçntion  de  mettra  au  jour  ^n  procédé  préférable 
oufore  à  celui  qyp  noa,s  suivions  auparavant^  il  s'en  faut  debean- 
cQup;  car^  d^  quelque  panière,  qu'on  précipite  je  fer,  OU  doit 
avoir  soin  que  la  solution  barytiqii^  sojt  arrivée  h  un  degré  de 
saturation  assez  avancée  ayaRf  qu'on  y  iptroduisç  soit  do  y^^^  de 
baryte^  soit  du  carboDale  barylique  d'une  pureté  convenable. 
Or»  cci|.%  qui  savent  go  que  q'qi^t  que  l^  ivft/jm<^,  n'ignw^tflas 
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ipi'il  f^t  du  t^np9  et  ua  m%  m^m\m  tmit  ^M%m^.  (^\^ 
conditioQ* 

U  bu(  (1q  la  eréi^ma  nm  ^t  à»  roodre  1«  proche  d'^ljyniifîi- 
ttoa  du  fir  par  voiâ  bumide  »  simplQ  et  û  peu  ooâtQM  v£U 
puisse  concourir  aveo  l'anoienoe  méthode. 

On  procédera,  pour  q6  qui  tooâbe  jt  Ift  rép^tiop  de  I'aô^ 
Qhl^rbyâriqvQ  et  de  te  withe^itâ,  comme  ila  âté  dit  dft»fi  U  note 
{uréoëdénte,  et  l'on  ajoutera  d'emblée  un^solutiOB  de  auHureto- 
rytique  Jusqu'au  terma  'de  aaturatiûD  de  la  lipieus.  Ou  perta  fc 
l^ékilUtiûOy  on  fikré,  ou  addifie  légèrement  Qt,  si  le  Iiqi9dftd««- 
venail  laiteux^  OU  filtreca^t  derei^ef. 
.  Sufluite  on  impom  au  posai  de  er^taIlisattoa,  ou  ajoite  de 
t'alcOQl  et  oq  Ira  la  pehidré  eriatallifte  par  le  mime  liquidai     > 

Le  sulfure  barytique  revient  à  un  prix  relatiVèmeht  t]^ès»jbssl 
Il  n!en  faudrait  doi^c  pas  avoip  à  sa  disposition  avant  de  doniMr 
la  préfécenoe  au  prqcédé  d'élimination  du  féf  paviuiion  ignéew 

'  (Jôurrktl  de  phartniêcé4&ffi€é) 

'   SUR   l'hUII^Ç   des   SEMEiNCES   DB   GOTOI^. 


«      :»• 


quelques  ceql^bfii  tm  fim^  d«i  SQinen^fs  dit  j@f)tiPWiiv 

Gomme  c'eçt  jusqu'ici  pour  le  coton  seulement  qu'on  .4b(||sp 
cette  plante,  on  n'a  pas  étudié  l'huile  que  ses  semences  peuvent 
jqroduixe,  Op. savait  bia«^  4epwis  ^e?  ^m^^Wâ  9ft'?»  B9* 

extraire  une  huile  siaçativQ  dQ  ce§  seiK^ex^QO^»  mais  on  avait  l'ha- 
bitiide  de  les  employer  comme  engrais  pour  le  cotonnier.  Au- 
jourd'hui,  d'après  ce  que  les  journaux  nous  disent^  on  exporte 
d'Angleterre  des  quantités  oongidérables  d^hirile  d'olive  e»  Relie 
et  dans  le  midi  fie  la  Pranoé  ;  lilsificutiôn  bien  faeile  à  reoon-^ 
naître  pepeufiUnt.  h^  çâteau  qui  reste  agrèi?  ji'exflf:^ioq  de 
l'huile  constitue  un  aliment  pour  les  bestiaux,  un  peu  iaféctatir 
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aux  gâteaux  de  semences  de  lin»  Après  qu'on  a  enlevé  le  cotod  j 
les  semences  du  cotonnier  sont  formées,  d'après  le  docteur 
Adriani,  de  37.45  pour  100  d'enveloppes,  et  62.55  de  graine; 
inement  pulvérisées  et  chauffées  modérément,  elles  rendent, 
par  l'expression,  de  15  à  18  pour  100  d'huile  brute  fortement 
cotorée  en  brun,  assez  trouble,  et  d'une  densité  0.93.  C'est  une 
huile  siccative,  soluble  dans  l'éther,  le  sulfure  de  carbone  et  la 
benzine,  mais  elle  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans  l'alcool. 
Les  alcalis  la  saponifient  tout  en  agissant  sur  la  matière  colo^ 
nmte  qui  raccompagne.  L'huile  brute  se  solidifie  à  2  ou  3^  cen^ 
tigrades  ;  dans  cet  état  brut,  elle  est  propre  à  faire  des  savons 
iDOos  ou  durs,  et  à  remplacer  l'huile  de  lin  dans  bien  des  cir- 
constances. L'huile  purifiée  ressemble  beaucoup,  par  le  goût  et 
l'aspect,  h  Thuile  d'olive  ;  sa  densité  est  0 .  926  ;  l'acide  nitro- 
oitreux  la  solidifie  complètement  en  vingt^quatre  heures.  Il  ^t 
à  regretter  que  l'auteur  ne  dise  rien  sur  la  purification  de  l'huile 
brute,  mais,  il  pron^et  une  suite  à  ses  recherches.  D'après  des 
échantillons  qui  ont  été  adressés  dans  ces  derniers  temps^  la  pu- 
rification de  l'huile  n'est  jamais  complète,  il  y  reste  toujours  de 
la  matière  colorante  rouge-brun  que  l'on  peut  mettre  en  évi- 
^^née  par  les  réactifs.  M.  Adriani  nous  dit  que  l'hidle  la  plus 
^ure  ne  pamtt  être  autre  chose  que  l'acide  oléique  plus  ou  moins 
impur. 


SUR  LA  FABRICATION  DES  ACIDES  6AAS  PROPKES  A  LA  CONFECTION 

DES  BOUGIES  ET  DU  SAVON. 

Par  M.  H.  Mège-Mpuriès  (1). 

Dans  les  graines  oléagineuses  pendant  la  germination,  comibe 
4ans  l'économie  animale  pendant  la  vie,  les  graisses  neutres 

(i;  Communication  faite  par  M.   Chevreul  à  F  Académie  des 
sciences.    . 
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passefit,  avant  toutes  modifications,  à  l'état  de  globules  très- 
mobiles  et  présentant  une  immense  surface  à  Faction  des  réac- 
tifs. 

Dans  cet  état  globulaire,  les  corps  gras  présentent  des  pro* 
priétés  particulières  :  nous  citerons  celles  qui  touchent  directe^ 
à  l'objet  de  cette  note. 

lo  Un  corps  gras  à  l'état  ordinaire,  le  suif  piar  exemple,  ran- 
cit rapidement  quand  il  est  exposé  à  l'air  humide;  à  l'état  de 
globules,  au  contraire,  il  peut  se  conserver  très-longtemps  à 
l'état  de  lait  ou  à  l'état  sec  et  en  une  sorte  de  poudre  Manche 
(les  échantillons  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  ont  été  faitSNen 
juin  1863). 

L'état  globulaire  peut  être  produit  par  le  jaune  d'oeuf,  par  la 
bile,  par  les  matières  albumineu'sés,  etc.;  industriellement  on 
l'obtient  en  mélangeant  du  suif  fondu  à  45  degrés  avec  de 
l'eau  à  45  degrés  contenant  en  diissolution  5  à  10  pour  100  de 
savon. 

2"*  Le  suif  à  l'état  ordinaire  repousse,  comme  les  autres  corps 
gras,  les  lessives  de  soude  salées  et  chaudes,  et  ne  s'y  combine 
qu'avec  une  difficulté  extrême;  à  l'état  de  globules,  au  contrairef, 
il  absorbe  immédiatement  cette  lessive  en  quantité  variable  sui- 
vant la  ten^rature,  dé  sorte  qu'on  peut,  pour  ainsi  dire,  gon- 
fler et  dégonfler  chaque  globule  en  abaissant  ou  en  élevant  la 
température  dé  45  à  60  degrés. 

On  comprend  facilement  que  dans  ce  cas  chaque  globule  de 
corps  gras,  attaqué  de  toutes  parts  par  l'alcali,  abandonne  sa 
glycérine  assez  rapidement  pour  qu'en  ptu  de  temps  on  ob- 
tienne un  lait  dont  chaque  globule  est  un  globule  de  savon  par- 
fait, gonflé  de  lessive.  Deux  ou  trois  heures  suffisent  pour  ac- 
complir cet  effet. 

So  Ces  globules  saponifiés  ont  la  propriété,  quand  ils  sont  ex- 
posés au-dessus  de  60  degrés»  de  rejeter  peu  à  peu  la  tessive 


rents,  demi-liquides,  et  leur  masse  confondue  forme  une  coiiçbç 

4^  savon  en  funriop  au"4e«su^  d^  la  Içpivf;  qvi\  r^iimt  ]^  gly- 

4^  La  saponification  de  cette  masse  est  d'm^e  p^fçction  (qH^ 
4Jll'iI  sui^t,  pour  extraire  Tacidi^  ^téariqui^,  4^  divi^^r  çQ  savon 
dwg  dQ  l'eau  froide  îtcidulée  av<?c  unQ  cpiaotUé  4'ftcide  sulfu»- 
rique  proportionuellQ  à  c§il§  dç  la  spudç,  d^  «éparer  par  la  fa- 
aioQ  tes  addâfi  grafi(  m^l^  ou  coiubipéft  à  Ym\  chargée  d^  sulf^tp 
de  soude,  de  foire  cilstalliser  fit  d^  pr^i^r  ^  frqid  pow  obtiçsr 
l'acide  stéarlque  sans  altération,  sans  odeur,  fusible-  dç  â8  (i 
59.  degréa,  et  l'acide  oléique  pre^qua  incolore 

Ces  réfittlttts,  prPUY^  p^  uoe  pratiqua  i^du^trialie,  oçu^  rar 
mèoent,  par  un  ^inguUar  f^touf,  à  répo^ft  9Ù  M«  Gh^YKiAii» 
aiprèft  afifi  travaux  ai  admiréi  sur  lâi  ciorpa  grasfi  it¥«t  (k»0é 
qu'on  pourrait  fonder  sur  la  valeur  de  l'acide  oléique  la  pi»^ 
^notioa  économique  de  l'acide  atéarique.  Halbeureusement,.  de- 
puis o«lt^  époque,  lootaa  les  tentatives  nous  <mt  éloignés  ^  c^ 
but. 

Ainsi  Ton  a  SBccessivement  employé  la  ehauiL,  dftnt  ht  savon 
ne  se  décompose  qu'ayac  des  moyens  vûiiei^s,  doofs  des  aridas 
oléiqaes  rances  et  oaloxés  en  pcoduisant  me  perte  4&ds  les  dé- 
pôts de  sulfate  de  chaux,  sans  compter  uneimultipliflitémqeiBK 
d'opérations  diverses;  puis  est  vepu  la  distillation,  qiii a aggi^vé 
les  pertes  de  10  à  15  poqr  100  et  akatesé  la  valeur  des  produite 
au  peint  qu-une  partie  de  i'aoide  stéarique  a  di^Mru  et  que  Vg- 
eide  ^ique  est  repoussé  à  csuite  d^  seQ  odeur>  de  sa  couiesret 
de  son  inaj^lude  à  iisire  un  savon  aoceptaUe;  ensuite  e^  venu 
le  dédoublement  du  corps  gras  par  l'eau  et  une  chrieur  èletrée 
par  la  pression  ;  inak  alors  h  saponificatiân  incomplète  et  une 
cristallii^ation  diiuse  «m  mis  gbst^e  k  toutes  les  epénalioqs 


tfibfâQUMt^*  Sln^^c  m  \m  4'^^^  P^r^,  oa  amis  dai»  Tautor 
clave  une  faible  proportion  de  cbau^»  de  ftoiude  (^  de  savon.  La 
s!ipopifif;|tion  Qpt  r^t#  incomplètei  Ie&  opérations  de  décompo- 
sition e(  de  pressioa  ^ont  restée^  les  ii^émea;  ici,  conimedans  les 
(m  iiréQ^ï\\B,  on  n'a  obtenu  qu'une  sorte  d'açidQ  stéariquç 
iûdk  te  pi^nt  dô  fusjon  ^st  très-])a£i  çt  qn  Qcide  oléique  rouge 
oxydé  d'une  valeur  de  85  à  88  francs,  quand  Thuile  d'olive  €» 
nu\  136  et  489.  {Qm  diver8e3  opération  onl  été  indiquées  par 
4IM.  P^loM^e,  ïileiftPi  Ufi^tegas,  Podv^e^,  i^tc) 

Bm$  VopéFatiDQ  nouvelle»  le  contrée  g  lie^  :  U  pfucte  est 
mWtt  ^lle  eat  Vimi^  à  )$  sQustrac^oA  dç  la  glycéirine;  la  qm^n- 
titô  d'doidôis  grM  oUenu^  est  de  80-97^  (iOs  opérations  sont 
ag^i  i^ifte»  povr  que  le  m^e  jour  voie  copmencer  et  finir 
On^  op^^Uan  ^tière;  mm^  pour  2,00û  kilogrammes^  la  sapQ- 
nific^tian  ç^stigtalU  trok  beurei,  la  d^^çipQsition  une  heur^, 
la  fiision  et  le  )*ej;^oi  troii  hei^^»  h  cri^tiUis^tioQ  huit  heures, 
la  pi^ssilpji  A  fr^id  et  â^m  m^,  prêche  double  qu«itr^.  be^r^*  op 
a  vii«4urM  de  di^^^f  h6ur^  pmv  Topérati^  ;  h  or^stailisar- 
ttâu  m  immi  w^imi  hM^^  &&  a  «nif^vaii  ^g^aif  de  mm 

Par  a§tte  «ôRpliçiié  ^  u*avii|l,  o»  n'^Miont  eis^.  «aul^in^at  um 
iimmi^  Maporteftte  dii«tf  fe  pf^in-d'^ï^yr^,  ^mê  k  çorflbiœtiWp 
et  àm^  lô  rçf  demftftt;  (][o  pM§i»I  ^\mf  g^ce  à  1^  bass^  teiqp^- 

'?ftte^  de  tett^s  |e«  oB^ttiai^s,  m  m^  Mum^  mw  «i«m:, 
9MS  aitdi^rtivpi  Cuflifel^  à  èMfti  qt  ()e  v^îde  alloue  ^  ^t 

Ûopd^eai^ns, 

^ôwiweë  dâ'PQttô  todustrie  goRt  penwrs^  ;  en  çê^  m&mh  n 
^raiie  J«i  ÉorijNi  ^m  mri  mAï^m  i^i'mi%  ^¥fk%mt  ?t  l'w^ 

^rp  :WM:  itôwr  %V(«yr  dig  rurc^t  ^i^gio,  si  Ta»  pro^.itii!$^^  âf^  l'ir 
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cide  stéarique,  dont  le  prix  s^abaissera  dans  Tavenir  de  toute  la 
valeur  de  Tacide  oléique  obtenu. 

Ainsi  se  trouveront  réalisées  les  prévisions  de  M.  €hevreul  ; 
ainsi  disparaîtront  les  conditions  d'infériorité,  qui  donnent  à 
nos  fabricants  la  douleur  de  voir  envahir  par  les  produits  étran- 
gers les  marchés  de  la  France,  qui  fut  le  berceau  de  cette  in- 
dustrie. 

Des  savons,  —  L'acide  oléique  étant  obtenu  à  l'état  de  pureté, 
on  peut  s'en  servir  pour  faire  du  savon  blanc  de  première  qua- 
lité, soit  en  l'employant  seul,  soit  en  l'employant  mélangé  à 
d'autres  huiles;  on  peut  aussi  ne  se  servir  que  d'huiles  neutres^ 
comme  on  le  fait  en  ce  moment  pour  les  savons  de  Marseille, 
par  exemple.  Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  quand  on  n'em- 
ploie que  de  l'acide  oléique,  la  glycérine  étant  déplacée,  il  suffit 
de  saturer  cet  acide  avec  de  la  lessive  faible  :  les  globules  de  sa- 
von se  forment  immédiatement,  et  l'on  peut  sans  plus  attendre 
les  faire  entrer  eh  fusion.  Lorsque,  au  contraire^  l'adide  oléique 
est  mélangé  à  d'autres  huiles,  ou  lorsqu'on  n'emploie  que  des 
huiles  neutres,  on  suit  le  procédé  indiqué  pour  le  suif.  On  fait 
passer  ces  corps  gras  à  l'état  globulaire,  on  maintient  les  glo- 
bules en  mouvement  dans  la  lessive  chaude  et  salée  jusqu'à  sa- 
ponification complète  ;  on  sépare  par  la  fusion  les  globules  sapo- 
nifiés, et  la  masse  du  savon  fondu,  séparée  de  la  lessive,  est 
versée  dans  les  misesy  où  elle  se  solidifie  par  le  refroidissement. 
Rigoureusemeiit,  l'opération  exige  six  heures  de  travail  ^ectif, 
et  en  vingt-quatre  heures  on  peut  obtenir  du  savon  aussi  parfait, 
aussi  neutre,  aussi  mousseux  que  du  vieux  savon  de  Marseille. 
(Les  échantillons  de  soie  présentés  à  l'Académie  ont  été  traités 
comparativement,  aux  Gobelins,  avec  du  savon  blanc  de  Mar- 
seille, marque  Payen,  fabriqué  depuis  plus  de  huit  mois,  et  du 
savon  fabriqué  depuis  trois  jours  par  te  procédé  que  je  viens 
d'indiquer.)  L'économie  de  temps  n'est  pas  te  seul  avantage  de 
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cette  opération.  On  comprend,  en  effet,  que  chaque  globule  étant 
attaqué  séparément  à  l'intérieur  et  à  la  surface,  sans  empâts^e  ni 
cuites  en  masse,  aucune  partie  n'échappe  à  la  saponification;  on 
comprend  aussi  que  la  soude  caustique,  agissant  à  une  tempér a~ 
ture  moyenne,  n'altère  pas  les  corps  gras  comme  dans  les  pro- 
cédés ordinaires,  où  une  partie  des  huiles  est  entraînée  dans  les 
lessives  mousseuses  et  colorées,  et  produit  une  perte  sensible. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  qu'on  peut  obtenir  en  plus  grande 
quantité,  et  en  vingt-quatre  heures,  un  savon  aussi  pur,  aussi 
neutre,  plus  blanc  et  plus  mousseux  que  le  meilleur  savon  blanc 
de  Marseille,  fait  en  trente  ou  quarante  jours  et  conservé  plu- 
sieurs mois,  résultat  qui  permettra  d'arrêter  l'invasion  d'une 
foule  de  produits  qui  se  vendent,  sous  le  nom  de  savon>  au  grand 
préjudice  de  la  population  peu  aisée.  J'espère  de  plus  que,  grâ.ce 
à  ces  recherches,  l'industrie  des  savons  et  celle  de  l'acide. stéa-;- 
rique,  qu'on  pourrait  appeler  indùstri&s  iiationales,  se  relèveront 
de  leur  abaissement  devant  la  production  étrangère. 

Note  du  Rédacteur.  —  Cette  communication  a  déjà  été  le  su- 
jet de  réclamations  de  dires  contraires  à  ce  qui  est  contenu  dans 
cette  note.  Des  travaux  se  font  dans  le  but  d'élucider  la  que^ 
tion.  Nous  ferons  connaître  le  résultat  de  ces  recherches, 

A,  Chevallier. 

• 

*^-'  '  '  ■   ■      '       ■  ■    '  ,.■-■■■ 

TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT  PAR  là,  STRYCHNINE. 

Le  11  avril  dernier,  une  ordonnance  pour  un  mélange  de  siid 
grains  de  poudre  de  James  et  6  grains  de  poudre  de  Dower  fui 
portée  chez  MM.  Clay  et  Abraham,  pharmaciens  à  Liverpool.  Un» 
élève  de  la  maison,  qui  s'y  trouvait  depuis  deux  ans  et  avait 
quatre  années  de  pharmacie,  rnit  de  la  strychnine  pulvérisée  ao 
lieu  de  poudre  de  lamed. 


II  paraît  qu'ét)  avait  ohangé  le  flacon  de  pWée  m  tMlhrfriiéfa 
strychnine  à  l'insu  de  Télève. 

Le  malade  succomba ,  et  raifaire  fut  poftëe  deTViDt Jei  âstrtiëè. 

L'élève  fut  acquitté,  mais  les  pharmaciens  tureni  coadanifiés 
à  payer  37,500  fr.  à  la  veuve  et  aux  enftmts. 

Cette  tridte  aiTaire  a  vivement  ému  la  pharmacie  anglaite,  «l 
on  parle  d'une  souscription  pour  payer  là  scitâllie  pri«c^aie  iet 
les  frais  du  procès. 

(Extrait  dei  Journaux  anplaU^  par  M.  PRfftPi) 


-— »l  «Ml^ 


6MPOIS0NKEMBNT  PAR  UNE  PRÉPARATION  DE  CUIVRE. 

Le  12  juin  dernier,  une  femme  jeune  encore  et  4«  forte  oèn«> 
siitution,  la  femme  Dupin,  mourut  k  Tôlier  (Landes),  sam  iG|fie 
rien  eût  fait  pi^évolr  sa  mort.  La  niésintelitgenca  qui  régnait  ^« 
(iltiis  longtemps  entre  cette  femme  et  aou  mari,  et  ks  mauvais 
traitements  qu'il  lui  faisait  endurer,  la  conduite  de  ce  dernier^ 
qui  entretenait  des  relations  adultères,  certains  propos  qu'on  lui 
avait  entendu  tenir  sur  le  compte  de  sa  femme,  enfin  le  ddfab( 
de  soins  donnés  à  cette  femme  pendant  sa  maladie,  fireot  déai«« 
gner  par  la  clameur  publique  Dnpin  comme  l'auteur  de  in  mort 
de  sa  femme. 

On  exhuma  le  cadavre,  et  Tautopsie  révéla,  outre  de  graves 
désordres  dans  certains  organes,  la  présence  de  trois  grosses 
pilules  dans  restomac. 

Ces  pilules,  les  organes  intérieurs  de  la  femqie  Dupin  et  cer- 
taines substances  trouvées  en  la  possession  de  Taccusé»  furent 
envoyés  à  Paris  et  soumis  h  Texamen  du  docteur  Tardieu,  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine,  et  de  M.  Boussin,  professeur  de  chimie 
à  Técole  du  Vai-de-6râce.  D'après  ces  deux  experts,  4**  tous  les 
organes  extraits  du  cadavre  de  la  femme  Dupio  contiennent  une 
notable  proportion  d'un  composé  cuivreux  qui  a  pu  déterminer 
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la  nrort  ;  î»  tes  tnris  pilules  extrsîies  ût  Testomac  de  tu  femme 
Dupin,  ainsi  qm  certains  débris  de  pilules  semblables  retrouvés 
par  les  experts  dans  Testomac  et  dans  les  intestins,  renferment 
également  un  composé  cuivreux;  3°  enfin,  parmi  les  substances 
saisies  au  domicile  de  Taccusé,  se  trouve  une  masse  résineuse 
contenant  une  tr^s-grande  quantité  de  sels  de  cuivre« 

Les  experts  ont  été  frappés  de  la  grande  ressemblance  de  cette 
dernière  mixture  avec  la  composition  des  pilules  trouvées  dans 
Testomac  de  la  femme  Dupin.  Ils  terminent  leur  rapport  en  di- 
sant que  h  nature  des  symptômes  divers  observés  pendant  la 
maladie  de  la  femme  Dupin,  la  durée  de  la  uialadie,  la  diifusion 
générale  et  uniforme  du  cuivre  dans  les  organes,  la  présence  de 
cette  substance  dans  les  pilules,  rendent  certaine  une  intoxica- 
tion lente  de  la  femme  Dupin  par  un  composé  cuivreux,  admir 
nistré  fréquemment  et  à  petites  doses. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  eussent  suffi  à  démontrer  la  cul- 
pabilité de  Dupin,  car  il  n'a  pu  expliquer  ni  la  provenance  de  la 
phte  résineuse  trouvée  en  sa  possession,  ni  Remploi  auquel  elle 
était  destinée.  Mais  il  existe  de  nombreuses  circonstances  révé- 
lées par  l'instruction  qui  viennent  corroborer  la  constatation  des 
experts  et  mettre  la  culpabilité  de  Dupin  hors  de  doute. 

A  raisoa  de  ces  faits,  Jean  Dupiû,  charpentier  à  Taller,  a 
comparu  devant  le  jury  de  Mont-de-^Mal'saQ. 

Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Fttrlâ  et  H/  Rbiii^in 
Sont  venus  soutenir  les  conblusions  de  leur  expertifte,  ipà  n'a, 
d'ailleurs,  pas  rencontré  d'objections. 

Deux  audiences  ont  été  consacrées  à  cette  afitnrë. 

Grâce  à  l-àdmission  des  circonstances  attémistntes,  Jean  Dupin 
n'a  été  coûdamÀé  qu'à  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité. 


imt^jH'^**- 
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EMPOISONNEMENT  PAR  LES  FOIES  d'oIE.     '. 

V Aigle,  de  Toulouse,  a  reçu  la  nouvelle  d'un  événement  grave 
qui  vient  de  se  passer  dans  la  commune  de  Gaupenne  ; 

«  Toute  la  famille  de  M.  Minvielle,  officier  de  santé,  a  été  em- 
poisonnée. M™*  Minvielle  est  morte  et  les  autres  membres  de 
cette  famille  sont  atteints  de  très-fortes  coliques  qui  les  forcent 
à  garder  le  lit.  On  craint  que  M.  Minvielle  ne  succombe  à  ses 
vives  souffrances. 

«  On  dit  que  des  foies  d'oie  qu'ils  mangèrent  à  leur  dîner 
avaient  été  posés  sur  quelque  objet  contenant  une  matière  véné- 
neuse. » 

Il  II  ^^w^—  I     I       I  II  .     .         r*^^—  ■  -  ^— M*^-*^ 

PHARMACIE. 

DÉCRET  PORTANT  FIXATION  -DES  DROITS  QUE  LES  ÉTUDIANTS  DES 
FACULTÉS  DOIVENT  VERSER  POUR  LES  MANIPULATIONS  DES  CONFÉ- 
RÉRENCES  FACULTATIVES. 

NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale 
Empereur  des  Français,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  déparle- 
ment de  l'instruction  publique  ; 

Vu  la  loi  du  U  juin  1854  ; 

Vu  le  déc;rel:du  22  août  1854,  dont  l'article  2,  §  3,  est  ainsi 
conçu  ; 

a  Les  rétributions  facultatives  sont  : 

«  Les  droits  perçus  pour  les  conférences^  manipulations  et 

exercices  pratiques  en  dehors  des  cours,  dans  les  établissements 

où  ces  moyens  accessoires  d'instruction  sont  organisés. 

c(  Les  frais  matériels  des  manipulations  sont  à  la  charge  des 
étudiants.  » 


DR   j^HÀAMACIE   ET   m  T03»|:fbMtE.  1S7 

Vu  le  décret  du  18  mors  1859  ; 

Vu  la  loi  de  finances  du  28  juin  1864,  portcint  (art.  46)rr' 
«  A  partir  du  l*"'  janvier  1862,  les  établisdements  d'enseigoe:- 
ment  supérieur,  cliarçés  de  la  cotklioa  des  grades,  cesseront  de 
former  un  service  spécial.  Leurs  dépenses  serotot  iûscritesiai. 
budget  des  dépenses  publiques  ;  le  recoMvremeat  des  reoettei. 
aura  lieu  au  profit  de  l'État,  )> 

Vu  la  loi  de  finances  du  8  juin  1864^  qvi^  en  portant^  par  ap« 
plicatioH  de  la  loi  précitée  du  28  juin  1861,  un  crédit  spécial 
au  budget  des  dépenses  du  ministère  de  rinstruction  publique 
(chap.  VII,  art.  7)  pour  frais  de  manipulations  des  élodiloU,  a 
fait  rentrer,  h  partir  du  1^*^  janvier  1865,  dans  les  recettes  per- 
çues au  profit  de  TÉtat^  les  sommes  que  versaient  préoédeamneiit 
les  étudiants  en  compensation  des  instruments  et  objets  de  Ipite 
nature  mis  à  leur  disposition  par  les  Facultés  et  tcple^  supé^ 
rieures; 

Avons  décrélé  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Article  1*"*  —  Les  droits  à  acquitter  pour  frais  matériels  de 
manipulation  par  les  étudiants  admis  aux  conférences  faculia*. 
tives  dans  les  Facultés  de  médecine,  lea  Facultés  des  sciences  et 
les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  sont  fixés,  pour  Tannée 
entière,  à  la  somme  de  /(O  francs. 

Ces  droits  sont  dus  par  tout  étudiant  inscrit  aux  conférences 
facultatives  ;  ils  seront  perçus  suivant  le  mode  déterminé  pour 
les  droits  d'inscription  auxdites  conférences,  savoir  : 

Dans  les  Facultés  des  sciences,  en  un  seul  versement,  qui  sera 
effectué  au  moment  de  Tinscription,  à  quelque  époque  deTan- 
née  qu'ait  Heu  celte  inscription  ; 

Dans  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  supérieures  Je 
pharmacie,  par  trimestre  et  d'avance ,  savoir  :  trois  dixième» 
pour  chacun  des  trois  premiers  trimestres  de  Tannée  scolaire, 
un  djxième  pour  le  quatrième. 

6«  SÉRIE     L  10 
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•  .  '  s 

liouscrlption  pour  l'éreetion  d'une  «totue 
à  la  mémoire  de  Tauquelin» 

Monsieur  et  honoré  Confrère, 

En  vous  adressant  le  programme  du  Comité  pour  l'érection 
4'uDe  statue  à  Vauquelin,  nous  venons  vous  prier  d'être  notre 
interprète  auprès  de  nos  Confrères;  en  les  invitant  à  concourir 
avec  nous  à  une  œuvre  de  reconnaissance  qui  donnera  un  nou- 
veau lustre  à  la  pharmacie.  , 

Nous  sommes,  avec  la  considération  la  plus  distinguée,  « 

Vos  tout  dévoués  Confrères, 

A.  CHEVALLIER ,  An.  CHATIW , 

Pharmacien-chimiste,  membre  de  Pharmacien  de  l'HAteUnien,  membre 

l'Académie  impériale  de  méde-  de  TAcadémie  impériale  de  méde* 

cine,  du  Conseil  de  salubrité ,  cine,  professeur  à  l'École  de  phar- 

professenr  à  l'École  de  phar-  oiaeie,  etc. 
macie,  etc. 


COMITÉ  POUR  l'Érection,  a  paris,  d'une  statue  en  bronze 

A  vadquelin  (1). 

Monsieur, 

Peu  d'hommes,  parmi  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  entière 
à  la  science,  ont  plus  de  titres  que  Vauquelin  aux  hommages  de 
la  postérité. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  de  l'École  i/a 
pharmacie,  professeur  à  l'École  des  mjnes,  à  l'École  polytech- 
nique, à  la  Faculté  de  médecine  et  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, chef  du  bureau  de  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  à 

h  Monnaie  de  Paris,  Vauquelin  a  contribué  pour  une  grande 

^■""^'^^"■"""^■^■^^■"^^^■^^-"■■■^^^^^i^^^i"— "i^^^^^i— ^■— »— ^^^— ^— ^— ^— .^— — .«.^— — «««^— — i* 

(4)  Nous  prions  nos  confrères  cl  ceux  qui  se  souviennent  de  Vau- 
quelin d'envoyer  leurs  souscriptions  à  l'un  des  membres  de  la  com- 
mMilop.  A.  Ghevalubr. 
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part  à  la  diffusion  des  connaissances  chimiques  sérieuse»  dans 
notre  pays.  Le  premier^  il  admit  des  élèves  dans  son  laboratoire, 
et  il  peut  être  justement  compté  parmi  les  chefs  d'École;  ses 
recherches  d'analyse  immédiate  ouvrirent  en  effet  la  voie  à  Pel- 
letier et  Caventou,  à  Robiquet,  à  Braconnot,  et  à  tous  ceux  qui 
nous  ont  fait  connaître  les  principes  immédiats  des  végétaux  et 
des  animaux. 

Aucun  savant  de  son  temps  n'a  mieux  servi  la  science  par  ses 
travaux,  par  les  chimistes  qu'il  a  formés,  par  la  direction  qu'il  a 
imprimée  aux  recherches  analytiques.  L'étude  des  minéraux, 
celle  des  matières  végétales  ou  animales  sont  devenues  entre  ses 
mains  l'occasion  des  découvertes  les  plus  durables.  Il  a  servi  la 
fortune  publique  par  la  rigueur  qu'il  a  introduite  dans  l'essai  des 
métaux  précieux.  Il  a  contribué  d'une  manière  éclatante  aux 
progrès  de  l'industrie  française  par  le  nombre  de  travaux,  et  sur- 
tout en  faisant  connaître  le  chrome,  métal  doué  de  tant  de  qua- 
lités utiles,  dont  les  composés  fournissent  à  la  peinture  des  cou- 
leurs si  riches  et  si  variées,  et  qui  prend  part,  sous  tant  de 
formes,  aux  plus  belles  applications  des  procédés  chimiques  à  la 
fabrication  des  toiles  peintes. 

Aussi,  répondant  à  un  sentiment  de  profonde  gratitude  et  de 
vénération  pour  l'homme  qui  resta  si  admirablement  simple  dans 
son  illustration,  et  sûre  d'être  l'interprète  de  votre  pensée,  une 
Commission  s'est-elle  organisée  pour  offrir,  par  l'érection  d'une 
statue  de  bronze,  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  ce  grand 
chimiste.  Quiconque  s'intéresse  aux  progrès  de  la  physiologie 
animale  et  végétale,  à  la.  connaissance  exacte  des  terres  et  des 
minéraux,  au  perfectionnement  de  l'analyse  chimique  et  au  déve- 
loppement de  l'esprit  d'invention,  voudra  contribuer  à  cette  œuvre 
de  la  reconnaissance  publiqtie. 

La  Commission  espère  que  vous  rautoriserez  à  inscrire  voire 
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ilrfnid  dedfli  vrak'  eh  »de  dam  te  oévck  deivwf dAi#««^.  -  '   - 

^  'V«triné«  dgifeêi-,  Morisîear,  avec  tiôs  remef cttoetrts^^  pd^r^  vdtrîé^ 
lrfeiïv«iHiàitlt  tcfflC€iuVsf,  rexpréftsiôiî  dé  ïw»  gôirtitneîfits  de  hiittfé 
cten^ëi'àtiitrtï. 

Les  Membres  du  Comité  : 

DuMAi^,  président; 

BOULLAT,  ChâBLéS,  FrÊMY,  pÈLt)OZE,  vicé'présidenïs  ; 

Ad.  fiiiONûNiAnT,  Btjssr,  A.  Hosson,  de  Mônny  de 
Morî^aY,  a'dniinistrâtétirs  ; 
■"    Élîe  de  BEAUMONt,  Payen,  secrétaires  généraux; 
''  '   ÂD.  fliiATiN,  A.  ChevallïeH,  5^crërafr<?5  orcTinaiV^*;  \ 

BoùcHAUDAT,  F.  Boudet,  Boutron,  Le  Cani/,  Caven- 
Tou,   Bokvault,    Dubrunfaut,    Ï)uchartrç  ,    tîAM.' 

"  ÏCliicilLlN,    teuHLMANN,    MiLNE-ÉdWARDS  ,    POÇGIALE  > 

RoBir^ET,  Yali<  NCiENNES,  Wuutz,  membres  du  Comité^ 

î  Les  sotiççriytigns  vçuvçni  cire  adressées  en  timpres-postCp,  en 
mandais  sur  une  maison  de  banque  ou  sur  la  Pfiste^  ^^\t  ^^-ff'i^ 
M.  GuiBOURT,  trésorier,  rue  de  l'Arbalète,  21,  soit  à  Vun  des 
autres  MeMres  du  Comité, 
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Suc  da  Qiirça  .,.,.«*.« ^ ,     30  graoao^. 

Bulbe  d'ail .,      20        -^     . 

Eâu  de  mcnlhe  pôîvrée '  Î5t)       — 

8ti!<^  «llnftfe. 30       ^ 

Ott  trilHfâ  Feni  liroiiâé  sveekr  stiitfe^  on  âjMte  le  sècde  o^i^ 

el  l'eau  de  meûlhe,  on  passe  et  l'on  mêle  au  siP6f>. 
La  dose  e&l  d'une  cuiUerée  ^.b^uqhe  d'heure  eo  b^v«^  ^ 


Sons  rinfluence  de  ce  docuraent,  M.  ledocteur  Laujou  îi.^au^jé 
presque  tous  ses  malades^^tteio^j^crqyju^,..  ^  ,  ...   , 
L'ai!  et  ïe  citron  sont  en  effet  de  puissants  antiseptiques  peut- 

etrê ïrt^ délaissée.  "  ''  ^'    •  ^'•-'i  -     ^  '^  -•' 

SIROP   DE  QUINQUINA   DOSÉ   PRÉPARA.  AU   VIN»'  .      »    t 

Vin  blanc  d'Espagne 500  grammes 

Sùeré !..::.::.::.......' Sflij      -i    ' 

IMratt  iiicMi<jpÉ8  lie  liiriNir  dd^ 

y^peu  moin^  de  0.(15  d^  m^f^  i^iilMQin»  jUMUf  SS 

GarbonaleéiiièccfU#tiv;i'if.i.^  i99JgjNâeiiâl08»     ^1-  ^"^ 

Poivre  cubèbe ». ....    60.       — 

Acide  phénique 10       — 

Copahu....  ;.  ...  ...  .  .  ii.;.  .!.."    ÉÔ         — 

Mêlez  pou?  fèâfe  thiè  {jfâte  malle. 

Dose  et  usagé,  —  tiros  comme  uiie  lipiseûei  (kjuX  Jois,  puis 

trois  fois  par  jour.  . 

■•  ^    •  .  ,       . ,      _  "  •      *•      • 

Envelopper  dans  des  paiiis  azymes,  ou  rouler  en  feols  qu  ,pi- 
Iules. 
Préférable  pour  les  blennorrhagies  simples. 

POUDRE  LAXATrVE  GAZrFÈRÉ. 

1^1  de  st  ignctte  pulvérisé .... ........    8,00 

Bicai*bonate  de  soude  pulvérisé ^ .    3 ,  OÇ 

Acide  tarlrique  pulvérisé ••.•••»    ^'^ 

Môlez^'Très-Mské  et>  Angleterre  seus  le  ifènt  tt»t^ropro  de 
êedUtz^Pl^méfr, 
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IfOUVELLB  POMlfADE   POUR   LES   LÈVRES  (CHAPOTEAU). 

M.  Ghapoteau,  pharmacien  à  Decize-sur-Loire,  propose, d^ 
remplacer  la  pommade  rosat  du  Codex  actuel  par  une  nouvelle 
préparation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  beurre  rosat,  de  cérat 
labial,  qu'if  conseille  de  préparer  de  la  manière  suivante  : 
Beurre  de  cacao  pur 100  grammeç. 

On  fait  fondre  à  une  température  de  36  à  /|6  degrés,  avec 
suffisante  quantité  d'orcanette,  renfermé  dans  un  nœud  de  linge 
fin.;  OB  iDaintient  ia  itias^e  butyreuse  fondue  jîisqu'à  ce  Qu'elle 
soit  d'un  rouge  vif,  et  on  la  coule  dans  un  moule  à  didcôlat  ; 
après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'essence  de  rosesi  On  coupe 
la  massé  en  petites  tablettes  afa  moyen  d'une  lame  de  éoùteau 
chauffée  ;  on  la  met  daa»  une  petite  botte. 

H.  Ghapoteau  aamre  X|ue  cette  pré|>aratioii  se  conserve  bien, 
et  qu'elle  ir«i»pltt  tontes,  les  conditions  voulues. 


^EGTUAIRB    EXPECTORANT. 

Miel  de  Narbonne 100  .grammes. 

Oxyiodure  d*  antimoine ......     0 .  30  à  0 .  60  cuntigr. 

Vin  d'ipécacuanha 2  à  4  grammes. 

F.  S.  A.  un  électuaire  à  prendre  par  cuillerée  &  café  d'heure 
'       .       ■  ■        . 

en  heure,  dans  les  cas  d'œdèroe  pulmonaire,  bronchites,  etc. 

—  -   -  — ■ I  III 

■       III  M— — ^— M— — i.— I  I       ■■■Il  H  III  I  — ^^ 

SPARADRAP  STIBIÉ    (mIALHE  ). 

Poix  blanche «. 40 

Colophane 20 

Cire  jaune 20 

Térébenthine 5 

Huile  d'olive. 5 

Tartre  btibié 10 

Étendez  cette  masse  emplastique  à  chaux  suk  des  bandes  de 
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•  «  *  » 

calicot.  Révulsif  recommandé  dans  les  bronchites  chroniques  et 
laphthisie. 
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...   POTION  DE  GHOPPART  MODITIÉE, 

Gopahu  .....: ....      60  grammes. 

Alcool. .....*...   30  — 

Sirdp  de  goudron 60  -rr 

Eau  de  goudron 450  — 

Alcool  nitrique 10  — 

Mêlez. 
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LOOGH   A  L  OXYIODURE  B  ANTIMOINE. 

Looch  blanc. .*.   . .     140  grammes. 

Oxyiodure  d'antimoine ......     0 . 1 5  à  0 .  30  cénligr. 

Eku  dé  laurierKsepîse tO  gramnieâk 

P.  S.  A.  une  potion  que  Ton  prendra  par  cuillerées  à  soupe; 
de  deux  en  deux  heures,  dans  les  cas  de  bronchites  capillaires, 
de  broncho-pnfeumdnîes. 

■  ■     *     ^  -     •    '        *..----      -^    —  -,  -     - -       ».  *  ^     t .     ^-  ^-■.  - 

LOTION   PBGTEN   CONTRE  L^ECZÉMA. 

Amandes  amères 40  grammes.  ' 

JEau.i 250       — 

Alcoolv---- <^       -^ 

Sublimé.. .  1 .' 0.40  centigr. 

_    ..       •  .    .  », 

REMÈDE    PAGLIANO. 

La  demande  de  renseignements  sur  ce  remède,  que  nous 
avons  faite  dans  notre  numéro  d'octobre,  dit  V  Union  pharma- 
ceutiqucy  a  été  satisfaite  ;  aussi  allons-nous  en  publier  la  formule 
qui  nous  a  été  communiquée  comme  authentique.  Quoiqu'il  soit 
désigné  sous  le  titre  de  Sirop  Paglianoy  dépuratif  réparateur  du 
sang  et  des  humeurs,  du  professenr  Jérôme  PaglianOy  de  FIO- 
renceV  \'i  ffiVraule  montre  que  ce  n'est  pas  un  sirop,  mais  ttne 
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sorte  d'apozème  purgatif  énergique.  Il  jouit  d'uue  très-grande 

vogue  en  Italie,  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.^  Mar- 

seille,  etc.  Voici  cette  formule  : 

Baies  mûres  de  nerprun 5  kilogr. 

Crocus  métaBwttfn; -J^  — 

Scanuaoné^  pulv 600  grafomes, 

Résine  de  jalap 150      — » 

firoyez  bien  4e  ner(Nrun^  ajoutez  les  autreâ  «ibstttneeiiet  laissez 

fermenter  jusqu'à  destruction  complète  dé  la  portion  sucrée  des 

baies,  passez  à  la  chausse  de  feutré;  d'autre  part,  faites  un  dé- 

cocté  avec  : 

Casse 2  kil. 

Rhubarbe ............  li /50^  gammes. 

Tamarin 500      — . 

Eau... 5  kiïogr. 

Faites  bouillii*  dft  maniène  à  obtenir  S.  kUogf  ammes  de  liquide  ; 
q^élez  ce  décooté  à  la  coiature,  et  mettez  çn  flacon. ,.   / 

On  âgitQ  au  moment  de  s'en  servir,  ta  d03e  vari^  i^ivajatrâ^ 
et  le  tempérament.  Elle  est  de  une  cuiil^é^  à,  une.den^-quj^ 
lerée  à  bouche  pour  les  personnes  de  dix-huit  à  quarante-cinq 
ans;  trois  quarts  à  une  cuillerée  pour  celles  de  cinquante  à 
soixante  ans;  demi  k  trois  quarts  de  cuilleré^t  de  qui^c^^ze  à  dix- 
sept  ans  ;  un  cinquième  à  u&  quart  de  cuillerée,  à%  mpt  à  douze 
ans  ;  une  ou  deux  petites  cuillerées  &  café,  de  qaàti'e  &  six  ans  ; 
demi  à  une  cuillerée  à  café  de  un  à  quatre  ans  ;  demi-petite  cuil- 
lerée à  café  pour  les  enfants  au  maillot  Â  prendre  de  préférence 
le  matin  à  jeun  ;  trois  heures  après,  on  prend  une  tasse  de  bouil- 
lon ou  une  soupe. 

Pour  tes  enfants  ou  les  personnes  auxquelles  répugnerait  la 
saveur  de  ce  remède,  la  dose  peut  être  mélangée  çiyec  de  l'eau 
pure  ou  sucréôy  ou  du  sirop  simple  do^  chicorée,  de  cédrat,  die 
capillaire^  etc«  ;  mais  il  e$t  préférable  de  la  prendre  pure, 

(  fJ Abeille  médicale,  ) 


FALSIflCAÏim   ' 

'■••■'  •     .        .  '■        •'        ' 

\nm  "&&  dt»r  m  Boèui»  Ef  i)g  la  (aKK« 
'Parlé  d<xît€ftrrG.-A.  B/ohélano.  ' 

On  prend  1  partie  de  beurre  de  cacao  à  analyser  (à  peu  prés 
50  gr.),  on  Tïntrodaît  dans  une  éprouvettë  cylindrique  avec 
2  parties  d'éther  (soit  lOÔ  gr,),  on  bouche  bien,  on  agite  et  on 
opère  la  solution  à  une  température  de  \  8°  G.  La  solution  se 
trouble  sï  le  beurre  est  mélange  de  dre  et  n'éprouve  ascun  chan- 
gement par  la  chaleur;  si,  au  contraire,  elle  reste  claire,  oh 
place  l*épr6uvettè  dans  de  Teau  â  0»,  et  on  constate  exactemefit 
coiùbîen  dô  minutes  il  faut  pour  qu'elle  devienne  laiteuse  ôtt 
qu*élle  dépose  des  flocons  blancs  ;  s'il  faut  plus  de  dix  minutes, 
le  beurre  de  cacao  était  falsifié.  On  observe  également  à  quelle 
tempérîiforc  là  sôtutlbn  redevient  claîré. 

Différentes  èxpêrierices  faites  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants :  '  :      . 

Un  fiVérdnge  avec  5  pour  100  de  suif  de  bœuf  se  tfoubfa  aprëS 
8  HïinHl€»  eft  Federât^teir  à  22<». 

Un  mélange  avec  10  pour  \^  i^pri^  7  minutes  et  à  25o. 

Un  mélange  avec  15      —    .  —        5      —    —    27  l/2o. 

Un  mélange  avec  20  —  —  4  —  —  28  1/2°,  et 
du  beurre  de  cacao  puv  à  0<>  après  10  et  15  minute&et  clair  à  19, 
à  20«  C. 


I  »»     wtm  <-wWWi^M 


MANIÈRE   DE  CONSTATER  LA   PRÉSENCE  DU  GâLOROFÛRMË  ET  RXMI£9f 
P|3  HUiLEi^  ÉTHÉRÉËS  MÉLANGÉES  ]»&  dH^Q^O^OAM^. 

Pi^rM.  Haqkiu 
On  met  dans  un  verre  à  expérience  15  gouttes  de  Kfcttîteà 
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examiner  avec  k^  à  90  gouttes  d'alcool,  30  à  &0  gouttes  d'acide 
sulfurlque  dilué,  selon  la  solution  de  Thuile,  et  quelques  rognures 
de  zinc.  On  chauffe  inseosiblemeat  jusqu'à  ce  que  TH  se  dégage 
vjiyefuent.  On  retire  le  mélange  du  feu,  on  l'agite  doucement,  et 
dès  que  le  d^agement  du  gaz  diminue  on  recommence  de  nou- 
veau à  chauffer;  après  15  à  20  minutes,  on  ajoute  au  liquide  le 
double  de  son  volume  d'eau  distillée  et  on  filtre.  Le  liquide  filtré, 
acidulé  d'un  peu  d'acide  azotique  et  décomposé  par  une  solution 
d'azotate  d'argent,  donne  un  précipité  de  chlorure  d'argent  si. 
l'huile  renfermait  du  chloroforme. 

Le  précipité  humide  séparé  par  le  repos  et  la  décantation^  quand 
on  a  par  exemple  de  l'huile  d'amandes  amères  à  examiner,  doit 
être  chauffé  et  porté  à  l'ébullition  pendant  quelques  secondes 
avec  40  gouttes  d  acide  sulfurique  concentré  et  20  à  25  gouttes 
d'eau  distillée,  le  cyanure  d'argent  se  dissout  tandis  que  le  chlo- 
rure restera  insoluble. 

Les  liquides  renfermant  du  chloroforme  et  des  chlorures  mé- 
talliques doivent  être  soumis  à  la  distillation,  le  produit  distillé 
recueilli  dans  de  l'eau,  puis  traité  comme  ci-dessus  avec  l'acide 
sulfurique  et  le  zinc.  L.  R. 


^T*« 


OIES   SOUFFLÉES. 

On  sait  que  les  marchands  de  volailles  et  de  gibier  faisaient 
entrer  dans  le  corps  des  animaux  qu'ils  exposaient  en  vente,  du 
papier^  afin  d'augmenter  le  volume  de  la  bête. 

On  cite  même  la  mésaventure  d'un  chasseur  qui  avait  offert 
un  lièvre  qu'il  disait  avoir  abattu,  mais  dans  l'intérieur  duquel 
on  trouva  un  grand  journal. 

Les  opérations  destinées  à  augmenter  le  volume  des  oies  ont 
progressé,  si  on  en  juge  par  l'article  suivant,  publié  par  divers 
journaux. 
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On  vient  d€  saiâr  un  grand  nombre  d'oies  qu'on  avait  engrais- 
sées par  des  moyens  artificiels,  c'est-àrdire  en  les  soufflant^ 
comme  le  boucher  souffle  le  bétail  abattu,  pour  leur  donner 
l'apparence  d'oies  grasses.  Le  procureur  irapériàl  a  vu  un  délit 
dans  ce  procédé  des  engraisseùrs,  qui  auront  à  s'expliquer  âe-* 
vaut  la  police  correctionnelle. 


NECROLOGIE. 

La  science  vient  de  faire  une  perte  immense  dans  la  personne 
de  Pierre  Gratiolet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  décOdé  le  16.  février,  à  l'âge  de 
quarante -neuf  nns,  à  la  suite  d'une  atlaque  d'apoplexie. 

Gratiolet,  comme  beaucoup  de  savants  sans  fortune  qui  doivent 
tout  à  un  travail  constant,  avait  su,  par  une  persistance  hono- 
rable,  vaincre  d'injustes  préventions,  combattre  des  rivalités  qui 
l'empêchaient  d'obtenir  la  récompense  que  lui  méritaient  ses 
travaux  incessants. 

Gratiolet  était  parvenu  à  faire  reconnaître  par  tous  et  ses  ta- 
lents et  sa  supériorité,  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  à  sa 
famille. 

La  cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu,  le  samedi  18  février,  à 
l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  a  pu  faire  comprendre  h  ceux 
qui  ne  connaissaient  pas  Gratiolet  la  perte  que  faisait  la  science. 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  le  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  les  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences,  des 
membres  de  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine,  un  grand 
nombre  de  médecins,  de  savants,  d'hommes  de  lettres,  d'étu- 
diants, témoignaient  par  une  tristesse  profonde,  et  même  par  des 
larmes,  le  chagrin  profond  que  causait  une  mort  aussi  inat- 
tendue. 


€81  lOOMU;  DIS  OBIVIE  irtMCIâLlI,     = 

O^te  èonleiir  générale  était  Peiipre«BiOft  4t}  f^e^  qif?  ^ut 
GfiDisear  la  perte  d*aD  farsntqiii.  doué  d'wfte  brillftiile  imagltia'^ 
tioD,  ii'eBt  arrivé  que  trop  tard,  tnalheiiretnmneEft  peur  \om. 

€ri^ioi0t  était  un  professear  d'an  mérite  a^écîé  psnr  «<;»)& 
9«i  Pont  -enlenâu,  ée  plus  u»  écrifain  d'm  mérita  tiïe^nFiefi*^ 
table.  '     . 

GraUolet,  mart  avant  Th^ure,  lai$$e  une  vQu^Vê  et  troi»  en* 
fants. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  rendu  à  ce  savant 
un  hommage  dont  chacun  de  nous  doit  lui  savoir  une  profoqde 
reconnaissance;  il  a  voulu  que  les  funérailTes  de  Thomme»  de 
l'ami  que  nous  regrettons  fussent  faites  à  fa  charge  de  son  mi- 
nistère. Le  même  jour,  il  accordait  une  bourse  ci  Tun  des  en- 
fants  laissés  oi'phelins  par  ce  décès  prématuré. 

Nous  pensons  que  la  Société  des  amis  des  sciences,  fondée 
par  M.  le  baron  Thenard,  viendra,  de  son  côté,  en  aide  à  la 
famiîfe  de  Gratiolet 
■-■  -  ■  '  '  ■-' 

MORT  DE  l'Élève  pauthin. 

Un  jeune  interne  de»  hôpitaux  de  Paris,  Eugène  Paulbin^ 
nommé  au  dernier  concours,  attaché  au  service  de  M.  le  docleuF 
Guérin,  a  succombé,  le  29  janvier,  aux  accidents  déterminés 
par  une  piqûre  anatomique  qu'il  s'était  faite  en  pratiquant  une 
autopsie,  le  3  janvier  dernier. 


.il  •    t      .   '.'.^i^Tr— ITT^:::»» 


THERAPEUTIQBE. 

JHJ  BROMURE   d'or  ET   DE   SON   EMPLOI  Dkm  IB  TRAITEMENT 

DE  LA  DIATUÈSE  CAKCÉRBUSE, 

'  M  dofiwnunicaiioff  qu'eu  n  lîfe  ne  pmt  tianfaer  d1fttéreBS# 
vivement  le  lecteur  :  .         . 
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l>e[iuîs  pTusieurs  années  déjà,  nous  écrit  M.  le  vicomte' de 
la  Passe,  je  m'étais  occupé  de  chercher  un  spéci6que  contre  ta 
diathèse  cancéreuse.  Mes  prerriières  études  me  portaient  à  sup- 
poser que  le  bromure  d'or  pourrait  être  uliliaé  Ams  ie  traite- 
ment de  ces  redoutables  maladies  ;  mais  qmàd  il  s'est  agi  d'ex- 
périmenter, j'ai  été  arrêté  par  une  difficulté  dVxâctttîoii. 

L'existence  chimique  du  bromure  d'or  6- était  (constatée  j  à 
Cette  époque,  que  par  quelque»  Mgnes  un  peu  vagues  du  tfaSté 
êè  dlîimie  dé  M.  Frémy;  et  les  échantillons  qui  m'avaîen!  été 
Montrts  dans  quelques  laboratoîtes  constituaient  une  combl- 
saîi^on  iitstàble,  ^fflcile  à  ihanier  et,  par  cela  mêiàe,  impropre 
aux  usages  de  fe'  Ihéif apênfîqHe. 

Après  quelques  tâtonnetnefrtts,  je  suis  panreau  h  préparer  tift« 
combinaison  chimique  d'or  et  de  brome,  en  cristaux  réguKefô,' 
d^inebeHe  couleui*  pourpre,  parMtement  stable  et  soluble  <ïàns 
Peau,  l'alcool  et  Wther ,  se  prêtant  par  conséquent  è  toutes  les 
exigences  de  I.1  médecine. 

Ces  premières  difficultés  écartées,  il  me  restait  à  surmotite^ 
eelleè  de  l'Sii^ieatioii  clinique. 

Ici,  je  supprime  les  détails,  pôfor  ne  présenter  que  l'appré- 
V  datiéff  des  faits  qu'il  m'a  été  loisible  d'observer. 

l'^ai  donc  pu  constater  que  le  bromure  d'or  avait  la  prtH»  iél0 
de  calmer  les  douleurs  des  cancéreux;  mais  en  même  temps  j'ai 
feeenaa  4pim  oetle  subslaoee,  aans  ôlre  éfflifiemmaat  toxique, 
Mût  diifecileilioat.txdéfée  par  les  malades.  Le  bromure  d'br,.aé-N 
HÛiiflré  pur,  à  doses  ns  éépaasonf;  fês  den  cedtigmimeff  par 
joar,  m  çeèasiminé  mt  le»  perseMMs  aervùaes  et  impression- 
ïkMes  deà  v(»iissemente  et  des  tnndries  de  HnQ^tatioo, 

De  ce  fait  bi^ii  eoniMé  résultait  la  nécessilé  d'administner,  ht 
l'tet4rie«r,  le  brèmwre  d^or  C(Hnb»ié  avec  des  subetavrees  de  na^* 
ttH^'4  ett  âiciliter  la  toléranoe;  de  là  aussi  rindi<^lion  d'une 
-formule  de  la  nature  de  celles  ^efflplbf^ieM  nos  pères,  anèé?  te 
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correctif,  l'excipient  et  l'adjuvant.  Voici  celle  à  laquelle  je  me 

suis  arrêté  :  ,     .    - 

Poudre  stomachicorcéphaliquc.  3*00  gramme?.  , 

Bromure  d'or 0.50        — 

Extrait  de  ciguë* ;.....  0.20      .^  ' 

Eitrâil  de  fumeterre. ........  3.00       — 

P.  S.  A.  50  pilules. 
.;  Dose  :  une  à  deux  par  jour. 

La  préparation  à  laquelle  j'ai  donné, le  non)  de  stpwacihiea^ 
céphalique  a  été  publiée  dans  mon  Essai  sur  la  conservation  de 
la  vie;  c'et  une  combinaison  de  phosphates  et  de  benzoates  qui 
agit  sur  l'organisme  à  la  manière  de  la  confection  de  hyacinthe; 
mais  plus  efficacement,  à  mon  avis,  la  ciguë  figure^  dans  la  for- 
mule, comme  adjuvant,  et  l'extrait  de  fumeterre  y  représente 
l'excipient. 

Ces  pilules j  dont  la  composition  était  empruntée  à  la  th^ap^u- 
tique  du  passée  ont  été  essayées,  depuis  plus  de  cinq  ans,  sur  un 
assez  grand  nombre  de  malades  atteints  d^affections  cancéreuses^ 
de  diverses  natures  (squirrhes,  cancroïdes,  sarcocèles,  etc.,).  Le 
cadre  de  cette  communication  m'interdit  d'entrer  dans  le  détfiil 
de  ces  observations  cliniques  recueillies  avec  le  concours  de 
MM.  Dieulafoy  et  Laffont-Gouzi ,  à  Toulouse,  et  de  MM.  La  Be-  . 
que  et  de  Montesquiou,  h  Agen.  Je  me  borne  à  en  présenter  tous 
les  résultats, 

.  Dans  la  majorité  dés  cas,  Fusag^  des  pilules  a  ameni,  au  bout 
de  quelques  jûurs^  la  cessation  dès  douleurs:;  luais^  après:  un 
commencemeikt  d'amélioratioû  plus  où  moins  prononcée,  laller*- 
rible  maladie  a  repris  son  cours^  et  le  reoièdè  a  été.  imfpuisaaat 
à  en  arrêter  les  progrès.  Cependant  Chet  quatre  roalade§/pèàt- 
être  même  cinq,  sur  trèole  environ  qui  ont  essayé  le  traitement 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  il  y  a  0u  ai^élioratioQ  progres- 
siye,  et  enOn  guérispn  ou  au  mojns  cessation  de  tout  symptéme 
morbide  depuis  deux  ou  trois,  ans. 
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Ce  demi-èuccès  n'était  point  ce  que  j'avais  espért;  maïs  il  y 
avait  un  encouragement  à  continuer  les  expériences.  Pour  leur 
donner  plus  de  valeur,  il  était  nécessaire  d'en  étendre  le  cercle 
et  de  confier  la  surveillance  des  traitements  à  des  maîtres  dont 
l'autorité  ne  pût  être  disputée. 

Dans  ce  but ,  je  m'adressai  d'abord  au  regretté  M.  Robert  ; 
mais  sa  fin  prématurée  interrompit  les  expériences  commencées 
avant  qu'aucun  résultat  significatif  eût  été  obtenu.  Enfin,  en  lïSCS» 
M.  Vernéuil  à  bien  voulu  m' accorder  son  concours,  avec  cette 
ardeur  poiîr  la  science  qui  le  place  bien  haut  dans  l'opinion  pu- 
blique, et  avec  une  courtoise  bienveillance  pour  l'auteur  de  la 
formule,  dont  je  suis  profondément  reconnaissant.  - 

Le  résultat  de  ses  expériences  difi*ère  notamment  de  celui  au* 
quel  j'étais  arrivé. 

M.  Vemeuil  reconnaît  au  bromure  d'or  une  propriété  anesthé-> 
tique  spéciale  qui  calme  les  douleurs  des  cancéreux;  mais,  dans 
son  opinion,  cette  sédation  est  le  résultat  i'nm  action  purement 
nerveuse,  qui  se  produirait  tout  aussi  bien  dans  des  douleurs 
occasionnées  par  des  névralgies  ou  des  névroses  ;  et  le  bromure 
d'or  n'exerce  aucune  action  spécifique  sur  la  marche  de  la  dia* 
thèse  cancéreuse. 

Entre  cette  manière  de  voir  et  la  conviction  à  laquelle  je  siiis 
arrivé,  après  avoir  attentivement  suivi  les  effets  de  la  médication 
proposée  sur  plusieurs  malades,  il  y  a  une  similitude  et  une 
divergence. 

Nous  sommes  d'accord  à  reconnaître  au  bromure  d'or  une 
action  sédative  des  douleurs  des  cancéreux  ;  mais  nous  différons 
sur  l'action  spécifique  de  cette  substance  contre  le  principe 
môme  des  affections  cancéreuses. 

M.  Verneuil  nie  carrément,  et  il  est  arrivé  à  cette  dénégation 
par  des  observations  cliniques  dont  je  suis,  certes,  bien  éloigné 
de  vouloir  infirmer  l'autorité.  Au  contraire,  mort  premier  mou- 

5«  SÉBÏE.  I.  11 


«14  mmé*  W'  i»m^  ,¥tmMJh 

Ifai3  iiprte  avoir  joter^ogé  «es  «ouyenir^^  après  ayoir  r^ 
IM^  Dp^  :r#cu^iÀe$  jour  Bar  jour,  j[^  bi^  tr^ave  ^  (ace  d'up 

petit  nombre  de  faits  tellement  caract^ijatiqi^m  qia'il  m'aat  im- 

jtofiiM»  d'fKiiiH9ttr«  iquQ  j'a,i«  ^  dupe  i'uw  iUusHm;  et^U  me 
9imUa  4mpi^9»U«  4e  1^  e^liqu^r  «utreneoi  4»e  par  «le  «otiM 
)^fté0ÎI«(ie  4u  rewMa  iimr  Jia  mar^sbe  de  la  mtMk. 

!(^aus4e  yoyast  Moo^r  le  Rédacteur,  il  ne  a'a^t  im  m  d'un 
iibfH  j^Niaoupel*  m  d'pœ  querelle  d'aroonrii^ne;  Ja^iuastioD 
«at  |4ut  éltvée. 

Gomment  la  4raiiebar7  Faut^U  la  soumettre  à  rappr^datfaii 

d'ttoe  Jftadémiel 
A  mon  avis,  et  pour  me  servir  des  termes  du  palais,  là  eme 

n'ait  9M  moQgp  aiifliaaimDefil  instruite  pour  èite  jugée  |Mir  une 
société  aavsaalej  il  iout  un  plus  grand  nombre  de  faits  recneîiUf 
par  .de  jnciuYeaui  observateufs  qui  expérimenteront  sans  opinion 
piiÉfiOOCtte,  et  dans  des  coodâtois  différeates. 

firUfâ  eoiQiti  «le  4éoide  à  faire  appel  aux  innit^es  et  au  s^ 
pour  la  mwm  du  corps  médic^,  et  à  prier  tous  les  médecins 
qui  auraient  des  cancéreux  à  soigner,  d'essayer  Papplicalion  du 
]i06a3ure  d'ur«  soîl  avec  ma  formule,  soit  avec  toute  antre  qui 
lenr  aemblara  préfâuMé.  Ils  sont  d'uitant  plus  autorisés  à  cette 
exférim^taiion  que  leurs  malades  y  trouveront  un  soulagement 
de  leurs  souffrances,  soulagement  que  Ton  obtient  bien  rarement 
pur  les  moyens  généralement  usités. 

Enfin,  et  pour  donner  à  celte  enquête  scientifique  toutes  les 
garanties  de  contrôle  et  de  publicité,  permettez-moi,  Moiysieur 
le  Rédacteur,  de  solliciter  de  la  presse  médicale  la  reproduction 
de  la  présente  lettre.  Si  la  forme  un  peu  insolite  de  cette  com- 
nuuiieation  attire  à  son  auteur  quelques  critiques,  peut-^trese- 
ront^elles  adoucies  en  considération  du  motif  qui  Tinspire. 
Agréez,  etc.  Vicomtf.  de  Lapasse. 


DE  HumàciE  tV'M  nwnooiMfi.  Kl 

ARSéNIATE  DE   FER  CONTRE   LE   PITYRIASIS  DU   CUIR   CHEVELU. 

Pans  y  ne  noie  put)lji4e  par  la  Revue  de  thérapeutique  rnédiço^ 
chirurgicale^  M,  le  doclejur  Augu/ste  Millet  apoonçe  gu'ila  ^yéri 
plusieurs  cas  de  pityriasjs  de  j^  .^^ç  a|4  inp^en  ^  Vfir§i^ï}}^\^  jç 
fer  pris  à  Tintérieur,  eî  sans  avoir  reçp.m^  à  ^uç^j)  mçfyeja  Jptaj» 
AuJiiput  d'une  dizaine  de  jqur^,  les  dén5.^,i)|;eai§9ns  qgc(i«aejQcent 
à  diminiuçr,  et,  après  vin^l  |9ur§,  rQ.)çfo|Mion  pçJUculaire  ^'^- 
HMOindrjt  çonsidéraWejpj^ntj  ainsi  que  la  rougçwr.  Pe  ^prle  gue 
cinq  à  six  semaines  de  traitement  suffl^ç^n);  ppy;*  \^  pura  T^âi- 
cpie.  t^.  Slillçt  prescrit.:  afs^niaîe  defçr^  J  gi;im3me  ;  ppudr^  de 
gçtmme  ajrj^igue,  g.  s,  ppur  ;gpp  j^Meh  Vm  piJuI^  mMm  JPt 
soir,  augmen^éÇ  Çf^M^Hew^j^t  j|i^ij>  cwctfrreçç^  d§  .6  pjiUUe^ 
ms^m  S\  pQih  ^Je  prewière  do^^  .épuijsée,  Pfl  ||i/fipojti>'jçJj^,  et 

Ypjçi  jiufw^ote  wfiQT^  p/o^repsiv^jneet,  4ç  laçoj»  à  pr^r^ 

10  pilules  le  matin  et  10  le  soir. 


ANGINg  f9O0fN«lUH.  >-«^  IftolieATOIIf  D»  AOBf  Einr  «OQUIN. 

Voici  ce  qui  a  é\É  publié  par  ce  médecin,  dans  le  journal 

C'est  au  sirop  de  morphine  que  f  accorde  Taclion  la  plus  pui's- 
sante,  à  ce  sirop  le  plus  ordinairement  associé  à  une  solution  de 
perehldfttre  de  fer.  Non-seulement  ce  médicament  me  semble 
eoncourir  puissamment  à  faire  cesser  directement  Knflammation 
eeuentieiise  ou  ft  la  transformer  en  inflammation  bénigne,  mais 
presque  toujours  il  agit  indirectement  dans  le  même  sens,  en 
provoquant  des  sueurs  abondantes  ou  une  sécrétion  cutanée,  par 
lêquelte  est  fortemem  diminuée  la  sécrétion  muqueuse. 

La  solution  du  perchlorure  de  fer  que  j'emploie  est  une  solu- 
tion de  2  gramii|#9  ie  per^onir^  ^^  6  tr»mmm^  à^em. 


A        I 
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Voici,  du  reste,  ce  que  je  recomauifide  aux  persooaea  qui  eu- 

tourent  le  malade  : 

Donner  chaque  jour  à  ce  malade,  s'il  est  adulte,  trois  verres 
d'eau  sucrée,  à  chacun  desquels  on  mêlera  vingt  gouttes  de  la 
solution  dont  je  viens^  de  parler,  et  trois  cuillerées  à  café  oii 
15  grammes  de  sirop  de  morphine.  Un  de  ces  verres  sera  pris 
le  matin,  un  dans  le  milieu  du  jour,  un  le  soir. 

Aux  enfants  de  douze  ans  environ,  douze  gouttes  de  solution 
et  deux  cuillerées  à  café  de  sirop  dans  un  demi-verre  d'eau. 

Aux  enfants  plus  jeunes,  une  quantité  de  ces  médicaments 
proportionnée  à  leur  âge. 

Gomme,  sans  le  régime,  les  médicaments  sont  presque  im- 
puissants, je  prescris  un  régime  sévère  et  des  boissons  aqueuses 
abondantes.  Point  de  vin,  point  de  boisson  excitante. 

Gomme  auxiliaires  dérivatifs,  j'emploie  aussi  fort  souvent  un 
vomitif  et  des  vésicatoires,  et  cela  suivant  l'usage  généralement 
adopté. 

SUR  UN  NOUVEAU   MOYEN  D'EXPULSBR  •  LE   TiENU. 

Par  M.  le  docteur  Lortet  (1). 

Ghez  nous,  le  bothriocéphale  est  presque  introuvable.  Le  tae- 
nia solium,  au  contraire^  est  assez  fréquent  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  pour  cette  espèce,  c'est  l'extrême  difficulté  qu'on 
éprouve  quelquefois  à  l'expulser  de  chez  certains  malades,  quoi-< 
que  ces  derniers  évitent  avec  le  plus  grand  soin  de  se  mettre 
sous  l'influence  des  causes  génératrices.  Je  connais  plusieurs 
personnes  qui,  malgré  tous  les  efl'orts  des  principaux  médecins 
de  Lyon,  n'ont  pu  être  délivrées  de  leur  parasite. 

Trois  individus,  entre  autres,  l'ont  depuisprèsde  vingt  ans.  L'un 
d'eux ,  ancien  magistrat,  vieux  soldat  de  la  grande  armée,  a  un 

(1)  Lu  à  là  Société  des  «cience^médialces  do  Lyon. 


tœilia  (|tti  l'affige  depuis  vin^-detfx  ans.  Il  a  eonstilté  téut  iè 
monde»  pm  toos  les  reoàMes  de  la  pharmacopée.  Tous  tes  six 
mois  une  drogue,  plus  ou  moins  efficace^  lui  fait  rendre  de  longs 
morceaux  de  rubânaire,  qui  ne  tarde  pas  à  se  reproduire  quel- 
que temps  après,  au  grand  désespoir  du  malade,  que  ceftte  infir- 
mité rend  fou  de  douleur  et  d'inquiétude. 

La  plupart  des  remèdes  donnés  jusqu^à  ce  jour,  que  peuvent- 
ils  produire,  s'ils  ne  tuent  pas  d'emblée  le  ver  dans  le  tube  dî^ 
gestif?  Ils  sont  purgatifs,  et  le  plus  souvent  purgatifs  violents; 
ils  secouent  avec  force  l'intestin,  le  font  contracter  violemment, 
brisent  lé  tœnîa  en  cucurbitains  nombreux  et  le  réduisent  pres- 
que en  bouillie.;  Je  fais  appel  à  la  mémoire  de  tous  nos  confrères 
qui  ont  eu  l'occasion  d'en  observer  ;  et  c'est  toujours  dans  cet 
état  qu'on  les  apporte  pour  savoir  si  la  fameuse  tête  a  été  expul- 
sée.- Ëh  bien  1  :non  :  cette  extrémité  ne  l'est  presque  jamais.  Cette 
prétendtie  tète,  qui,  entre  parenthèses,  n'en  n'est  pas  une,  mais 
qui  est  le  pied  cdmmun  à  un  agrégat  d'organites,  ce  pied,  plus 
il  est  tiraillé,  moins  facilement  il  sera  expulsé,  car  il  serrera  plus 
fortement  ses  crochets  enfoncés  profondément  dans  la  muqueuse 
intestinale,  i^  .rubanaire ,  brisé  en  plusieurs  morceaux,  ne  tar« 
dera  pas  à  se  reprodwre. 

Poiir  agir  d'une  manière  rationnelle,  on  peut  établir,  à  priori, 
qu'il  faut  :  l*"  donner  une  substance  qui,  sans  exciter  les  contrac- 
tions de  rintestin,  tue  le  ver  ou  du  moins  l'engourdisse  profon- 
dément ;  2^  faire  prendre  au  malade*  après  une  attente  conve- 
nable, un  purgatif  léger  et  huileux  qui  le  chassera  lentement 
sans  le  briser. 

Ce  traitement,  Bertolus  l'avait  trouvé  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux,  et  depuis,  son  eflScacité  a  été  confirmée  bien  des 
fois  sur  l'homme.  Un  jour,  j'aidais  Bertolus  à  asphyxier  un  chien 
avec  de  l'éther  ;  il  me  disait  :  «  Nous  allons  trouver  au  moins 
plusieurs tdeiiias  dans  son  intestin,  car  tous  ces  animaux  en  ont.» 


lie  «bien  mot^  »oi»  Imont  VwiéMQéâit^  «-«  ittr.  -^PesMiÉ 
était  inquift  el  ae  â'expMquift  fia»  Ml*  «neâicri»^  cpn94  font.à 
/OMpil  pùmm  leëciséaim  juiqfii'fta  reçoit  et  nom  vojronilb^ 
dao»  r«fiifMmIe  amite^  une  g^osfse  b^ule  forinâs  d'un  grinA  soaad>ri 
de  UBmm  àerrmta  èl  d'auires  entozùtii^et  enirelacéi  ei  aoeltMN 
siés.  Tous  s'étaient  détaobés  âaiit^ëlMicnl  et  avmem  gUssé  àéth 
cernant  jusqu'à  l'ahua,  d'où  le  i&oiodr*  âffwri  le»  Aurait  eslBul^s. 
Cette  boule  ioferuAe,  mise  dM»8  l'^aii  chaude  à  l$ù  degré»,  noni 
permit  au  bout  de  quelques  insUnta  de  cOBfrter  soùtdnîè-*imf 
tmmaâerrata  biea  tiyant»^  qui  siUonaaièilt  l'eoli  ém  bocal  en  iuh 
gaaot  comaie  des  anguîUéa^.  Oelia  tkpèriBnù^i  ém^  Tévou»  té» 

pétée  phisiaura  fois  et  i&îsqmkn  aVoc  le  même  àicéM^  ^balqttay 
mois  avant  hi  perte  de  notre  regrettaMe  cdllègae^ 

L'hibafation  «boudafité  d'^élber^  am  abserplion  diredep^ 
aal  iQlealiiHil  torsqu'il  aaf  encf^àolÀs  cm  isieotporé  ad  aifiipf  détil^ 
■tilM  Uanestbésiédéa  enlMoahréf^  qui  août  «aflraMalÉlÉt  vl^letidea 
ptmpx'iM  revtuut^  d'oti  ûh  léger  pur gafif  piea^  les  ebinsfi'  ëtHiéfi 
d  trivaflfta.  Qaoiqne  mou  eipérieÉcéi  ne  rtpeêet  utHme^fm  Éaf  ta 
peifl  nombiv  de  bits  (eittq  eas  ehet  l'iMNiittie)^  ee  qni  a  tM}Mri 
réoÉBi  <mé«ie  aur  deoi;  malUea  clwrs  lea(pMl»  tout  i^^aîl  éoltèaé)/ 
c'estringestion,  d'un  seul  coup,  de  60  gr.  ûHtMtlfÊMRiémthèm» 
aprèt^  de  30  gn  d'MIe  de  rlein*  Ounpw  fcéa^  le  tamia  a  été  MMu 
sass  fooffrabcei^  entier  oa  |H%aqoa  éatiéTy  et  loiijtnM  atéé  Téi^ 
tréidilé  ditt  tépludifUe  intaote» 


>»!>       f  tl. .-.«•>       ./■.^«^       «„«>t^*.  .S,..^,.««>J^  M*^  ..      ^.■,    .«^-     ..>^         ^     ^.,.« 


EMPLOI   DES    FEUILLES    DE    LAURIER-CERISE  (CONTRE   LA    BRULURE. 

Uq  graud  nombre  de  plantes  ont  été  préeoniséea  pour  leurs 
vertus  calmantea  contre  les  affectîaos  urticantea  de  la  peauii  auh 
ladive&ou  aecidentelies. 

Farovi  teutea  cellea  ^ue  nous  avoua  expérimeatéaa^  noua  n'eta 
avonatrouviattcme  qui  présenta  laa  quali^éfrdtt  laMm-^mmêJMi 


DE  pnkMiktit  \tr  mi  roxtcoiàoit.  iH 

Oellé  fétMf qtittblê  veHa  à  «té  in&Uptéé  if  mit  intfùù  Min  à  Mt 
accidentelle,  à  la  maDilfaettire  dé  ^Iktesi  de  Motitliiçôfi^  Anf\É  ]êà 
dnsèniâhnce^  fmiyàîrtêft.  tû  tnanoêavranY  dtiè  ^acé  au  ««Jhtfr' de 
Ut  fusion,  tfft  (Hiytf^r,  11  y  «  nne  tiotoîîfiiié  ffëhrtées,  **^  brtrfà 
iwrrfbkïnettf  lea  bta».  tés  i^éemif ë  fiianefatitétît  ;  ait  était  étt  Mi 
ter,  ê!  ert  rftbséififèè  dé?  pototteaf  de  t^ffé  dtt  A^Mtéê  dflmatfte> 
un  contre-mattre  imagina  d'applicfttéf  éfii' lé»  ptaféi»  dé^' (ïMi^ 

prés^  de  hiiHéf-âfmàtudé^,  sétiî  àrlnisté-fetiflfeài' qtf  on  «yrft  s^us 

la  main.  Au  lieu  de  procurer,  comme  on  s'y  attendait^  ttn  Sdtd#* 
géfflerrt  pMsâgér,  fe  reitièdé  Ht  mervcltte;  et  TotiVriér  étttérvélllé 
r«pri!  «on  tratall  et  Pu«âge  dé  ses  l>ra«f  au  bout  dé  qdetqiies  fOtfîfi' 

Mte  gnériÊOn  itiespéféé  icqtift  âtu  lattrief-^tbâtidé  tfifte  jiltîit^ 
eélëBffté  dâffs  fés  ttâùfffttcttiréâ  dé  fa  vifté  déMAhtWç6fi,  et,  dé^ 
pirii  Oê»  téknps,  âuttufi  dé^  établi^senléflts  Vôisifi»;  fdrt^^,  ftam^ 
fourneaux,  houillères  et  diverses  industrie»  métalltifgiqtté^  ml 
maiti^ué  ëè  la  prottefM  Se  éét  mile  afbuMe,  nécésèaifé  pMr  t>a- 
rer  à  tous  les  accidenté'  dé^cé  genre.  ^ 

La  manière  de  l'employer  est  fort  ffittple,  potti^  tel»  fllétftes 
plités  sortOùt.  cm  éûlètéfe  nervure  médiane  dir  cMè  de  la 
/éoîllè,  et  l'on  gfratiela  face  tiïtefietti*e  jusqu'à  ce  qtre  Véfiàmié 
âioft^tevéet  te  pârehchyttiétfiis^àntt:  Cette  8«fficè  est  ^ûià 
appMqdéé  twthédlatenTeflt  sur  fa  partie  bridée,  èit  âyaftt  sofn  dé 
renouveler  tfbetire  en  heure  cette  ôortë  de  éoitfpréssé^  ^jfétàlet 
h  plaie  se  cicatrise  rapidement,  PeAflttré  éf  ht  ^dtfténr  dfist'^^' 
setit,  et  ta  gtiériston  s'effectue  eu  vtti  \itps  ûê  im^s  Biéft  pM 
court  que  par  leâ  ândtres  procédés  contiul 

■■ 
HYGIÈNE  PUBLIQUE* 

M»mXiâ  FAR   t'AfiiOB  Q*ftt01IIQ9i  tlià»i  P'UN  WA8IMK 

Nous  avons  beau  ttOttfl  éleVer  contre  des  usagés  détt(^éréti)t; 
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tous  les  exemples  d'accidents  que  nous  faisons  connaître  n'emr 
pèchent  pas  les  asphyxies  de  se  multiplier. 

Le  sieur  Pietro,  dit  Pierre  G...,  de  Lucques  (Italie),  fabricant 
de  figurines  en  plâtre,  a  établi  son  atelier  à  proximité  de  la  ca* 
pitale.  Il  vend  lui-même  ses  produits  et  les  fait  vendre  par  ces 
jeunes  garçons  bronzés  au  soleil  de  l'Italie  que  l'on  rencontre 
dans  les  rues  et  sur  les  quais. 

Le  sieur  Pietro  va  aussi  exploiter  son  commerce  dans  les  dé-^ 
partements. 

Il  était  parti  depuis  six  jours  pour  une  de  ses  excursions, 
quand  arriva  une  lettre  de  lui  adressée  à  sa  femme.  Le  con- 
cierge réfléchit  alors  qu'il  n'avait  pas  vu  cette  da*nière  depuis 
six  jours  et  qu'on  n'avait  pas  entendu  les  cris  de  son  enfant.  Il 
voulut  monter  la  lettre  ;  mais  il  eut  beau  sonner  et  frapper,  il 
ne  reçut  pas  de  réponse. 

L'autorité  fut  avertie.  Un  serrurier  ouvrit  la  porte  et  on 
trouva  la  dame  G...  morte  avec  son  enfant. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Le  sieur  G...  avait  conservé  plusieurs  coutumes  de  son  pays, 
notamment  celle  du  brasero,  appareil  de  chauffage  tout  à  fait 
primitif,  consistant  en  une  bassine  de  cuivre  remplie  de  pous- 
sier de  charbon  allumé  que  l'on  place  au  milieu  d'une  chambre. 
En  Espagne,  en  Italie,  etc.,  où  l'hiver  se  fait  peu  sentir,  et  où 
les  portes  et  fenêtres  sont  loin  de  fermer  exactement,  ce  moyen 
n'a  d'autre  inconvénient  que  d'occasionner  parfois  des  maux  de 
tête  ;  mais  il  en  est  autrement  dans  les  contrées  où  l'on  est 
obligé  de  se  barricader  contre  le  froid. 

Ayant  fait  un  petit  savonnage,  la  dame  G...,  avant  de  se  cou- 
cher, avait  placé  à  terre  le  brasero  et  avait  étendu  son  linge 
tout  autour  sur  des  chaises,  afin  de  le  faire  sécher.  Le  gaz  délé- 
tère qui  s'était  échappé  de  ce  foyer  perfide  avait  asphyxié, 
pendant  le  sommeil,  la  mère  et  le  petit  enfant. 
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Ub  télégramme  a  fait  revenir  en  toute  hâte  le  fabricant  de  figu- 
rines à  son  domicile,  où  l'attendait  la  plus  poignante  douleur. 

FABRICATION   ET   EMPLOI   DES  COULEDRS   d'aNILIWE   AU   POIHT 

DR   VUE  HYGIÉNIQUE. 

M.  Bergeron  a  donné  lecture  à  TÂcadémie  de  médecine  du 
résumé  d'un  travail  sur  la  fabrication  et  l'emploi  des  couleurs 
d'aniline,  envisagés  au  point  de  vue  de  la  pathologie  et  de  l'hy- 
giène industrielles,  de  la  police  médicale  et  de  la  médecine  lé- 
gale; il  ne  s'occupe^  dans  la  présente  communication,  que  de  la 
question  de  pathologie,  qui  peut  être  ainsi  résumée  : 

La  fabrication  de  l'aniline  et  des  couleurs  qui  en  dérivent 
(rouge  et  bleu  de  Fuchsine)  comprend  une  succession  d'opéra- 
tions complexes  dans  lesquelles  se  produisent  ou  sont  mises  en 
œuvre  des  substances  très- diverses,  dont  les  unes  sont  inoffen- 
sives, tandis  que  les  autres  exercent  sur  la  santé  des  ouvriers 
une  influence  plus  ou  moins  fâcheuse.  Ainsi,  les  vapeurs  de 
benzine,  peu  concentrées  d'ailleurs  dans  les  fabriques  d'aniline, 
et  les  vapeurs  d'acide  acétique  paraissent  être  sans  action  ;  les 
vapeurs  rutilantes  d'acide  hypoazotique,  au  contraire,  et  le  fait 
est  coniiu  depuis  longtemps,  donnent  lieu  parfois  à  des  accidents 
d'intoxication  portant  sur  les  voies  respiratoires. 

Quant  aux  émanations  de  nitrobenzine  et  d'aniline,  elles  dé- 
terminent des  troubles  fonctionnels  très-variés  :  du  côté  des 
voies  digestives,  ce  sont  des  symptômes  fréquenls^  mais  peu  du- 
rables et  toujours  peu  sérieux,  de  gaslricité  ;  du  côté  des  centres 
nerveux,  des  céphalées  et  des  vertiges,  qui  disparaissent  en  gé- 
néral après  quelques  semaines  d'apprentissage;  des  syncopes,  et 
enfin  des  phénomènes  beaucoup  plus  graves,  mais  tout  à  fait 
exceptionnels,  de  coma  compliqué  parfois  de  délire  et  de  mou- 
vements convulsifs;  il  résulte  d'ailleurs  d'expâiences  répétées 
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s(mf ent  mt  ]tê  aini»a(ix^  et  à  l'aide  degqtiiNes  VmAmt  à  p«  re- 
proâiiire  en  le»  exagérait  qd6h|iiel*oits  des  «eddént»  observée 
chez  les  ouvriers,  que  la  nitrobenziae  agit  comme  un  véritable 
stupéfiant,  et  que  l'aniline,  au  contraire,  est  un  excitant  éner- 
gique du  système  musculaire. 

Ces  deux  substances  peuvent  encore  produire  un  certain  de- 
gré **âfra?gésié?  de*  memhteê  sûpérimirs,  et  par  etcîéptfôn,  pa- 
#Mt-n,  d€  h  pÉfftlysfc  mtjsctïlâire  locàîîsée,'  îùhïs  tes  expé- 
rience* faite»  sur  le*  animaux,  dans  de*  cîondfttiôns  atiô*i 
aiïalOi^Fe*  qné  possible  k  (îelles  oh  *é  trouvent  les  ouvriefô, 
ft*ont  }ftmai*  feprodtrti  ce  dêtflier  fait  ttorrbidé. 

L'aniline  et  la  ftitrobeilzitie  ne  paraissent  exercer  ductrûé  aû- 
ti<m  *pAclftle  *tfr  le*  (ùûtiiot^  génitale*,  qui  paUidpetit  setile- 
niettt  chesf  quelques  ôuvriefs  de  Fétat  de  langueur  de  tout  Tor- 
g«ni*fl!e  qn'amèneftt  k  k  lomgtie  le*  vapeur*  cJéirbtrrée*. 

MttJ»  itii  eifet  coff»t*nt  de*  émanations  d'*«riline  et  de  ftitf(^• 
hemiûé  e*c  de  donner  k  too*  les  ouvrier*  un  a*pect  ânéjpîqtie 
fttcoittpâtffile  en  afppftf enee  «véC  la  dépense  dé  force*  que  ftécès- 
iîfe  leirr  travail  ;  ati*st,  eé  rerrtarqtiaWe  contraste  déniôntférrit-fl 
k  lui  *ètfl  qtf'»  ne  *^âgi!  pa*  ici  d'a/ie  véritable  clil(îi*Of-a«éraîe,  sî 
J'âb*enee  de  palpitation*  d  de  souffle  cardiaque  ôu  af léfiel,  è{ 
Éttim  la  rapidité  avec  laquelle  la  décôloratlofl  des  flssùs  se 
produit,  et  la  rapidité  ttoft  ttfôîrrs  grande  avec  laquelle  le*  éoti^ 
retîf *  flof maie*  reparaissem ,  fté  cortconraietit  â  prouver  qtïê  dans 
ee  cas  Paltératîort  dû  saog  lîe  peù(  être  biett  profonde,  éf  ttë  dôît 
certalnétfiertf  pas  se  caractériser  anafcfiniqcfenïent  par  une  difti- 
fttttloîî  de  la  prôpoftiorï  dé*  globules  ;  iï  y -aurait  Aôtte  là,  en  Aé- 
fîfthivé,  stople  décdoratîôn  des  globule*  dti  sang,  sdit  effet 
direct  de  Taetlon  de*  carbures  ince6*artmetift  tril*  en  Côûtact 
avec  ce  liqtride  par  les  voie*  reapiratcWfe*,  *dît  résultat  Indirect 
d'tftte  diminution  de  la  proporlion  d'oxygène  dans  l'air  qtie  les 
ôuvrlefs  respirent,  sinon  du  déplacetaent  de  ce  gaz  par  les  va- 
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forme  des  globid^Sf  que  le  micrœcope  montre  d'ailleurs  un  peu 
déprimés  et  sans  tendance  k  se  grouper  en  piles  (ce  dernier  {ait 
est  surtout  marqué  cfie^  les  animaux).  Plus  tard,  une  véritable 
chloro-anémie  peut  survenir  avec  tout  son  cortège  de  sym- 
plôroes  caractéristiques. 

Les  seuls  accidents  qui,  dans  la  fabrication  des  couleurs  d'a- 
niline, puissent  être  rapportés  à  Farsenic,  que  Ton  y  emploie 
en  quantité  considérable,  sont  les  éruptions  vésiculo-pusluleuses 
et  les  ulcérations  déjà  signalées  tant  de  fois  à  propos  des  indus- 
tries dans  lesquelles  sont  mis  en  œuvre  les  composés  arseni- 
caux. 

ALLAITEMENT   OBS  ENFANTS* 

800»  te  ûéiioûïkiâAùtiàWnpâtm  d'hffgiène  dam  VàMit^mm^ 
les  journaux  publient  le  fait  suivant  : 

AL  Gttérftrd  vk»!  de  «igmiter  tes  cteogers  îffbérefFt»  à  te  ecm- 
tum«  éià  soBi  (|tt«lques  j««ots  m^^s  c|oî  atteitenty  de  tet«r  les 
bouts  de  sein  plusieurs  fois  par  jamt  «vec  une  eau  très-connue 
dans  le  peupte  et  qui  lui  a. paru  ètve  acâduk.  0»  teve  après 
chaque  lactation  le  tout  du  sein  avee  c^tte^d,  ^Mfi  Tessuyer 
après,  puis  on  le  recouvre  aféc  une  pèthe  calotte  de  plôrab.  Or, 
ûfkpû  ^m^t€t  ((ti'slti  Ymtl  dé  vfifgf ^qtlaf ^e  heures,  te  surface 
mum  àé  i^È  péllte  crtoft«  c»l  déf ft  A)tfr érte  d'nrfë  côtfcftè 
HMliKé  d'im  dMtl^^  pMfÀM<fué  dMf  fttie  pfttï^  lîê  pêài  mû- 

ffm  **  mat  fmêtmê  êtt  le  ittmëKm.  imhts  fi  iaii  mi^ 

v«r  ^Éë  Téùhnt  m^m  et  ftfatnêfOM,  Értutchti^  fsrpldféittéitt. 
M.  Ottènifé  es!  tffe{H>^  M  pmser  qm  hemtûnp  de  coffques  chtst 
k»  mtàm  i  M  nmme  tmi  dtH*s  ft  ceiiti  tstise.  fl  a  fait,  m 

aû^,  M  mÊÊtt^nè  que,  Sm  lé  feîf  pàrlîeiiîféf  qui  hrf  *  suôcîf ë  «ieS 
réfléîTiow,  te  fùèf e  n'éfl  a  pa«  moin*  eu  déif  gerçures  du  Seîd, 

m*l|f«  rw«|«  tfe  ce  fheiyéti  f>f4térrÀi  *1  effieffce. 


16&  JOURHAL  de  GHIUIE   UéDlCALB, 

DANGER  DES  ALLUMETTES  GHIMiQinSS. 

Un  ouvrier  boulanger,  après  avoir  déjeuné  avant-hier  chez 
un  marchand  de  vins-traiteur,  rue  des  Fossés-Saint -Victor, 
avait,  en  voulant  allumer  sa  pipe,  laissé  tomber  des  allumettes 
chimiques  dans  un  pot-au-feu  en  ébuUition  sur  le  fourneau  de 
cuisine.  Il  était  parti  ensuite,  sans  prévenir  la  marchande,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  dans  une  autre  pièce.  Cette  dame,  en 
regardant  quelque  temps  après  le  bouillon,  s'aperçut  qu'il  avait 
une  teinte  bleuâtre  qui  l'inquiéta.  Ne  voulant  pas  s'exposer  à 
rendre  ses  clients  malades,  elle  jeta  tout  le  contenu  de  la  mar- 
mite dans  la  rue.  Le  soir^  l'heure  du  souper  étant  venue,  des  ou- 
vriers ont  apostrophé  le  garçon  boulanger,  lui  reprochant  d'avoir 
voulu  les  empoisonner.  Le  Constitutionnel  dit  qu'à  la  suite  de 
cette  discussion  cet  homme  a  été  arrêté  et  mis  à  la  disposition 
du  commissaire  de  police. 

SOLUTION   DE    PERMANGANATE   DE   POTASSE    EMPLOYÉE   GOMME 

DÉSINFECTANT. 

Bioxyde  de  manganèse 20  grammes. 

Chlorate  de  potasse 20       — 

Potasse  caustique  solide 25       — 

On  fait  dissoudre  la  potasse  caustique  et  le  chlorate  de  po« 
tasse  dans  aussi  peu  d'eau  que  possible.  On  ajoute  le  bioxyde 
de  manganèse  et  on  l'évaporé  à  siccité,  en  ayant  soin  d'agiter 
constamment.  On  calcine  ensuite  au  rouge  sombre  pendant  une 
heure  dans  une  petite  capsule  de  fer  non  émaillée^  et  après  avoir 
laissé  refroidir,  on  ajoute  environ  un  litre  d'eau  distillée.  On 
fait  bouillir  le  mélange  dans  une  capsule  de  porcelaine,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  présente  une  teinte  rouge  légèrement  viola- 
cée bien  franche  ;  on  enlève,  après  un  repos  convenable,  le  li- 
quide par  décantation,  et  on  lave  peu  à  peu  le  résidu  avec  une 


DE  PHARMACIE  ET  OR  TOXICOLOGIE.  165 

quantité  d'eau  suffisante  pour  que,  réunies  à  la  première  liqueur, 
les  eaux  de  lavage  forment  2  litres. 

C'est  ce  liquide  qui,  mêlé  à  la  dose  de  10  grammes  pour 
100  grammes  d'eau,  sert  pour  le  pansement  des  plaies. 

^--  —  -  -  -  -  -  -  _      ,     1       ■      ■_    ■  _  ■       I      ■■■ ^^__i_^K 

ABSORPTION   DU   GAZ  NITREUX. 

Quelques  industries  particulières  donnent  lieu  à  des  dégage- 
ments.nitreux  qu'on  absorbe  par  divers  moyens.  Citons,  comme 
exemples,  la  succursale  de  la  maison  Tennant  à  Manchester^  où 
Us  vapeurs  provenant  de  la  préparation  du  nitrale  de  cuivre  sont 
reçues  successivement  dans  une  cuve  d'eau  et  dans  les  chambres 
de  plomb  de  l'acide  sulfurique;  et  l'établissement  de  MM.  Ro^ 
bertSy  Dale  et  Comp.  à  Combrook,  près  Manchester,  où  les  va- 
peurs  rutilantes  qui  accompagnent  la  fabrication  de  l'acide  azo* 
tique  et  qui  échappent  à  la  condensation  dans  les  bonbonnes, 
sont  dirigées  au  sein  des  charbons  incandescents  qui  chauffent  le 
cylindre.  {Ann,  d'hyg.) 


THON   ALTÉRÉ.  —  DANGER    DE   SON   USAGE. 

J'ai  eu  l'occasion,  dit  M.  Bermond,  d'observer  ces  jours  der- 
niers un  fait  que  la  haute  température  que  nous  subissons  peut 
rendre  intéressant.  J'ai  été  appelé,  il  y  a  trois  jours,  dans  une 
famille  qui,  à  dîner,  avait  mangé  du  thon  acheté  au  marché.  La 
cuisinière  l'avait  trouvé  assez  frais,  mais  peut-être  un  peu  ra- 
molli. Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'ingestion  de  ce  mets,  tous  les 
convives  furent  pris  de  vomissements  et  de  diarrhée.  La  maîtresse 
de  la  maison,  qui  avait  mangé  de  ce  thon  un  peu  plus  que  les 
autres  personnes,  présenta,  en  outre  de  ces  phénomènes,  une 
éruption  scarlatiniforme,  une  exaltation  nerveuse  très-prononcée. 
L'éruption  fut  terminée  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

{Union  méd,  Gironde.) 


IM  iùotmàt  ne  cHiiftE  u^mékiM^ 

CHBONiqUjB  INDUSTRIELLE, 

Par  M.  A.  Chevallier  fib. 

UN   MOT  SUR   LES   ENGRAIS  (1). 

Par  M.  A.  Chevalier  fils. 

Quoi  qu'il  acrrive,  pccupçnshnous  d08  moyens 
propres  à  augmenter  la  i^roè  et  U  richesse' d« 

LofAqne,  4  Touverture  des  C^wbrt»  itn  iêèi^  te  Alâjetté 
l'jBflapereur  énatlaii  e«(ie  i^  âu  «uj«i  de  ragrkàikurô»  il  fM^ 
sait  asBuréoient  m  hoûheur  agricote  de  la  Frmeé;  h  réilaMtioii 
de  ce  voBu,  sëim  nom,  mrmt  un  tonbair  pour  Ja  ciaftie  h  piiii 
méritole  du  |>ayi. 
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({)  Nous  publions  cet  article,  parce  qu'il  y  a  conviction  pour  nous 
que  les  phàrmacîcfl«,  par  suite  de  leurs  études,  de  leurt  rapports 
jouriiaiifirs  dyee  lits  fermiers,  peuvent^  par  des  conseils,  écl^Eèr  U99 
classe  utile  au  pays,  et  lui  donner  des  notions  d'une  immense  por- 
tée agricole.  Divei^s  articles  ont  été  jadis  publiés  par  nous;  nous 
conseillons  à  RO0  eollèguG«  de  l«e  constater,  ayant  trop  peu  d'espace 

^w  1WU8  étendre  davantega  gw  m  ^ujet  aussi  ijnpprj^nt. 

Annales  d*hygiène. 
Sur  les  améliorations  diverses  à  apporter  dans  la  vlHe  de  Samt- 
CU4Mid,  sous  k  rapport  d^  l'hygièpa  pubUqUie,  par  M.  CÈ^ftitmtj 
U  XI,  p,  m- 

Assainissement  des  villes,  t.  XXIV,  p.  28a. 
De  rulilisation,  en  Italie,  des  produits  founils  par  l'homme,  de 
fengrais  humain,  t.  XVf,  p.  S4rl. 

1843.  Sur  la  valeur  des  en|;rais  liquides,  t.  XIX,  p.  437. 
1848.  Puissance  des  engrais  liquides,  t.  XXIV,  p.  654. 
1852.  Préparation  des  engrais,  t.  XXVHl,  p.  409, 
iae(6.  D^ififêction  et  uiiltMiion  d«s  uiioa^^  i,  lUkM,  p.  Aie, 
\  862.  Engrais,  gawx  vannes,  I^ur  emploi,  t,  XXXVJIJ,  p.  U9* 

Bulletin  4e  la  Société  d'encouragement. 
1848.  Concours  sur  les  engrais,  (.  XLViU. 


bBqo»  exposer,  en  qaeiques  mots,  qaelies  mot  les  «né- 
KoratiQQjs  1^  plqs  utUei  à  faire, 

La  plaie  iigncplei  c'^M  le  «aoque  d'eognfas.  La  richeiM  d'une 
iMm,  d  dît  De^iDery,  c'est  le  fiimier,  e'eit  Peognau. 

Le  n^a^ue,  ou  plutôt  la  dînelie  de  ces  élénMnte  de  sueoèe 
agricole»,  a  pour  cause  le  j^ix  élevé  des  fwmen,  det  enfraU 
et  les  frais  énormes  de  trampon. 

Lorsqu'à»  parcourt  li^  diverses  provinces  de  la  Franee,  on 
constate  avec  peine  les  pertes  immenses  dues  à  l'ignorance  ou  à 
la^^jygeoce  de  Umi  m  chacun  au  détriment  de  l'agrionltim. 

Les  matières  Aon  utilisées,  dans  les  localités  de  grandes  agf^o*- 
ip^^tions,  devjenoent  des  (âuses  d'infection  et  d'insalnbrité, 
tapdis  qoe^  ^nvenablemeat  récoltées  et  employées,  ces  matières 
seraient  une  source  de  richesse  et  une  cause  de  bien-être  général. 

L'agriciiMeur  m  aviffe,  parce  qu'il  est  oiriigé  de  eoppter 
avec  iujhméwe,  de  payer  un  fermage,  des  impMs,  etc.  ;  il  n'ose 
jusqu'ici,  vu  les  prii:  d'achat,  les  irais  de  transport,  se  hasarder 
à  employer  \^  engws  <parisiens,  havrais,  nantais,  etc.)  (1),  il. 
se  w^QCv^^  lomiu'ii  y  a  possibilité  pour  lui,  de  la  paille  chee 
son  voisin,  et  encore  il  n'en  achète  qu'à  pen  près  dé  quoi  faire 
l'engrais  indii^nsal^.  £n  ei^,  le  transport,  les  frais  de  char- 
gement et  de  déchargement,  doublent  le  prix  de  revient  des 
produits  k  Paris*  à  Nantes^  an  Havre;  de  pins,  ces  engrais  ont 
perdu  une  grande  partie  de  ï&at  valeur  (poudrdis,  guano,  en-» 
grais  dive^  )  eatre  le  laps  de  temps  qui  s'éconie  entre  la  ùSm^ 
cation  et  l'emploi. 

Le  fumier,  les  engrais,  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  une  source 
de  productions  ;  ils  sont  la  richesse  des  nations ,  Téttne^  la  vie 
de  la  culture  ;  leur  fabrication  demande  dai  soins,  et  c'est  elie 
qu'on  néglige  le  plus. 


t     w 


(i)  Nous,  ne  voyons  pourquoi  on  va  chercher  au  lointain  des  en- 
gr-)iS;  lorsqu'on  en  perd  la? il  journellomenf. 


IM  JOURNAL  DE  CHIMIE  MEDICALE, 

Ob  ne  s'est  pas  assez  attaché  à  démontrer  à  ragriculteur  la 
nécessité  de  bien  faire  ses  engrais.  C'est  une  science  que  peu 
d'agriculteurs  possèdent.  Le  fumier  se  fait  seul  presque  partout; 
on  s'inquiète  peu  de  la  marche  de  la  fermentation,  de  la  séche- 
resse, de  l'humidité,  de  l'influence  des  pluies ^  des  rayons  so- 
laires ;  au  sortii*  des  étabtes,  les  pailles  sont  jetées  en  tas,  et 
lorsque  la  forme  est  noire ,  on  transporte  ces  produits  sur 
les  terres  ;  au  lieu  de  les  enfouir  de  suite,  là  on  les  laisse  encore 
perdre  de  leur  valeur;  ils  agissent  alors  en  raison  de  leur  nature;  , 
ils  ont  perdu,  par  suite  de  leur  exposition  à  Tair;  ils  n'ont  plus 
le  succès  demandé. 

Tout  fermier  devrait  avoir  une  forme  à  fumier^  dont  le  fond 
fût.étanche;  le  purin  devrait  se  rendre  par  une  douce  pente  vers 
un  des  côtés  de  la  fosse  pour  y  être  accumulé. 

Ce  purin,  mis  en  contact  avec  du  sulfate  de  fer  ou  de  zinc, 
puis,  repris  au  moyen  d'une  pompe  agricole,  peu  dispendieuse 
(pompe  Mouin-Japy,.par  exemple),  devrait  élre  rejeté  sur  la 
forme,  cela  empêcherait  la  volatilisation  de  l'azote,  ou  plutôt 
convertirait  des  sels  volatils  en  des  sels  fixes,  sels  d'une  valeur 
supérieure^  puisque  sous  le  même  volume  on  trouverait  10  d'a- 
zote où  il  n'en  existe  par  la  méthode  ordinaire  au  plus  que  3  à 
k  pour  100. 

D'après  MM.  Boussingault  et  de  Voght,  les  engrais  sont  d'au- 
tant plus  profitables  qijie  la  quantité  d'azote  est  plus  grande,  et 
que  l'azote  se  coiiibine  aux  végétaux  plus  lentement.  Acheter  un 
engrais  sur  l'odeur  est  une  chose  sans  raison. 

L'azote  à  l'état  de  carbonate  d'ammoniaque  est,  d'après  ces 
illustres  savants,  bien  moins  profitable  qu'à  l'état  de  sulfate 
d'ammoniaque  ou  d'azotate  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux  ;  à 
ces  divers  états,  il  est  plus  stable,  il  agit  pendant  tout  le  temps  de 
la  végétation,  et  fournit  aux  plantes  la  nourriture  nécessaire  à 
leur  croissance. 
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Tous  les  savants  ont  tenté  de  conseiller  remploi  des  engrais 
des  villes,  et  M.  le  sénateur  Dumas  disait  encore,  il  y  a  pèù  de 
temps  :  Pourquoi  jeter  à  la  Seine  tant  é^  engrais  utiles  au  s6l  de 
la  France?  '' 

L'engrais  des  Villes,  des  campagnes,  que  devient*il7  II  est,  la 
plupart  du  temps,  perdu  inutilement;  il  va  souvent  salir  les  eaitt 
des  ruisseaux  et  des  rivières,  il  devient  une  cause  d'infection  et 
d'insalubrité. 

Si  l'on  connaissait  la  v^ité  sur  le  mode  de  faire  des  Cœnpa- 
gniea  chargées  da  l'enlèvement  de  ces  matières,  on  verrait,  que 
la  plupart  d'entre  elles,  pour  ne  pas  dire  toutesy  ne  savent  pas 
tirer  parti  de  leur  exploitation,  et  ne  peuvent  gagner,  car  elles 
ne  font  que  déplacer  des  produits  d'un  endroit  pour  les  porter 
dans  un  autre^  où  ils  sont  une  nouvelle  source  d'infection.  Let 
Gompagpies  ne  travaillent,  tout  en  se  ruinant,  qu'à  donner,  peut- 
être  sous  une  forme  plus  agréable,  des  produits  (engrais)  infé- 
rieurs à  ceux  qu'ils  ont  récoltés  environ  il  y  a  six  mois,  un  an,  et, 
même  plus  longtemps  ;  elles  vendent  &  6  francs  l'hectolitre  un<$ 
espèce  de  terreau  contenant  2  pour  100  au  plus  d'azote.  Ces 
produits  ont  perdu  de  leur  valeur,  c'est  ce  que  nous  avons  con- 
staté dans  la  plupart  des  poudrettes  livrées  à  l'époque  actuelle. 

MM.  Liébig  et  Boussingault  ont  constaté  que  chaque  individu 
fournit  750  grammes  de  matières  utilisables  en  agriculturCi 
soit  625  grammes  urines,  125  matières  solides;  soit  au  bout  de 
l'année  de  quoi  fumer  un  demi-hectare  de  terrain,  ou  de  quoi  ob- 
tenir Z^OO  kilogrammes  orge,  blé,  seigle  ou  avoine. 

La  quantité  d'azote  fournie  par  chaque  individu  est,  par  an, 
de  8  kilog.  212  grammes.  On  voit  donc  qu'un  village  de  1,000  ha- 
bitants fournira  8,212  kilog.  500  grammes,  ou  la  fumure  de 
2,500  hectares. 

La  ville  de  Paris  pourrait  fournir,  supposant  1,727,41^  habi- 
tants^  56,375,045  kilogrammes. 

5«  SÉRIE*    L  12 


ftQ0,09(^OOA  d^  imogrwQiftes,  et  lu  perte  w  a^ot^i  siu  détrimeot 
4«  ]l'ag;ri(;ii(it\Mret.Q$t  dç  29$>â33rOQ0  kilograi»wef»  d'azci»  ou 
d'engrais,  qui  auraient  pu  servir  à  ramélioration  du  soi 

DioQiMr  des  ABgrAis  k  1)9»  prix,  «e  muât  inrterum  Muroa  iné- 
pttmbte  de  mkm»^  pour  a<m»  <)i«»pigiie«*  Ce  amiil*  pfHur  Ma 
càcmte»  de  fer>  w  rooyeo  du  ne  pee  Wfcfw  wm  profil  dei 

wagons  à  vide. 

-  Im  m^meiim  années  seraieiit  rares,  car  oréer  par  les  tngmis 
dn  pndrieB  artificielles,  c'est  créer  Télevage,  c'est  donner  le 
bien^tre  à  ms  caltivatenrs,  c'est  secemrlr  les  classes  pauvres  ; 
e^ést  abaisser  le  prix  des  viandes  de  booeherie^  permetifs  atisiri 
des  mpdidcations  utiles  aux  tarifs  d'entrée  des  preditlta  alimeii« 
tâites. 

'  De  cette  question  toute  agricole,  il  résulterait  pour  nos  fer- 
miers  la  possibilité  de  donner  de  l'éducation  à  leurs  enfants,  car 
d&oé  bien  des  contrées,  le  paysan  a  besoin  que  ses  enfants  gagnent 
dabord  ;  il  ne  pent  sacrifier  leur  modique  salaire,  il  est  trop 
pauvre  pour  payer  ^éducation,  il  ne  leur  en  donne  qu'au  détrl- 
menl  de  sa  culture;  pauvre,  il  devient  avare. 

En  butte  aux  mille  charges  qui  lui  incombent  directemenl  et 
indirectement,  l'agriculteur,  souvent^  à  moins  d'entrer  riche 
dans  une  ferme,  comme  cela  se  fait  en  Beauce,  Brie,  Picardie,  a 
crainte  constamment  de  ne  pouvoir  solder  les  impôts,  payer  son 
maure,  lutter  Contre  les  mauvaises  années,  contre  les  pertes 
dues  aux  épizooties  ;  de  plus,  si  son  terrain  s'améliore  quelque 
peu.  Tes  charges  peuvent  doubler,  et  cependant  une  mauvaise 
année  peut  le  ruiner. 

Aussi,  la  propriété  territoriale  est-elle  stationnaire,  et  T^lé- 
meut  vital  de  l'alimentation  de  l'industrie  demeure  euH]essQu$de 
sa  valeur. 


d'argent  ;  iet  o'e^t  Ii4  fue  p(ms  oubiiQQS  le  plus  fOi;vf  Qt, 

^omn^t  M  dpQQer»  9«iis  bl«ff^r  «qii  gpuMi^pri^iffe,  son 
«IVieil^  çft  e^gr^  di^Pt  aoii«  voyoD«  loirQffiQts  m^rvi^ilWpx^n 
Champagne;  çatf  ngfdii^  çui  %  Almn  f«ni^s^  jb^  plains  £^Ti' 
f^mfmtmA^  wnp  dJ9  G^âtoqg,  q^I  Wgraii  gui  pottrr^t,;  au  lieu 

dei^çr  k  h  ¥iUe.  d«  Pari^  des  .dipew(9i  éitn^WM»  bii  fpuraîi' 

des  revenus  considérables  7  ,  .  > 

Hmm^i  te  c]dtiY#t#nr  p$u(--U  achats .  d€S.  mivmf  quapd 
notta  ^yons  les  conditions  «uivaniçs  i(Bpof 6^  par  les  adminis- 
trations dt  chemins  de  fer? 

Prendre  un  wagon  de  5000  kilogrammes  pour  les  boues, 
céftdres,  chatii,  engraiâ,  chiftbns  de  laine,  déchets  de  boucherie, 
Ôé  tenùériè,  de  cornes,  d'ôs,  rognures  dé  diîfg,  engrais  de  mer, 
éngrôîs  divers, ^uano,  plâtre-engrais,  feiïîlleé,  fumîer,  os  dn 
poudré,  phdsphaié  de  chatii,  ]|»oùdfeite  en  i^c  ou  en  tôtiniatii, 
au  prix  de  0  fr.  03  c.  à  0  fr.  OZj  c.  par  tonneau  environ  par 
kilomètre, 

r  ' 

Ou  rentrer  dans  les  tarifs  ordinaires  des  transporta,  soit 
0  fr.  10  c.  environ  par.  kilomètre^  et  cel^  moyennant  encore 
5Ô0  kilogrammes. 

DajQ^laa  tarifs  .réduits:^  il  faut^  députas  i  Vm^  autorisation 
Ëjl^ci^;  2""  p^yer.  1q  chargement  ;  S"»  le  décbarjfwteot  ;  V  »i  1'^" 
.  éprouva  deS:  rçtevds,  Içs  supporter  pa«s  réclamer;  5*  souvent  avoir 
4i^,  wgîiwiage  à  i?older. 

d'ftch^t^r  d09  «Acms.  11  serait,  s^im  tHmi  ahipjl^jm^t  D^ce$' 
mfe  dbfe  potier  m»»  »oliçe  courte  el  luçcinGt»; 

1^  Sw^  te  m4«  dft  fâif€  le  pli»  avsptigédseàiébt  iéB  foniitri; 
•w  l%hiDl«gr'V«tlliRr  itti  iBaMèToi  léàdes^ailiM  ééilirf«|tion 
convenable. 
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'2»  Stir  les  moyens  de  livrer,  à  des  prix  accessibles  aux  cultiva- 
teurs, tous  les  engrais  produits  parles  grandes  villes  ;   ' 

S""  Sur  rulilfsatiod  des  canaux,  partout  où  il  y  aurait  possibilité 
de  transpoi^tèr  les  matières  fécales,  liquides  ou  sotides,  ménie 
dtÉt-on  les  donner  les  premières  années  pour  tien. 

C'est,  selon  nous,  le  seul  moyen  de  réaliser  cette  grande  peu  • 
sée  de  Sa  Majesté  l'Empereur  :  Oecupons-nous  (tumgmenter  la 
farce  et  la  richesse  de  la  France.  ) 


Il  I  *»  I  II 


NOTE  SUR  LE  GUANO  DU  PÉROO. 

Suite  et  fin  (i). 

Il  est  donc  démontré  que,  dans  les  terres  du  Nord,  les  super- 
phosphates ne  conviennent  pas  mieux  que  les  engrais  phosphatés 
déjà  connus,  par  suite  de  leur  insuffisance  d'azote,  et  que,  dans 
les  terres  légères  de  l'Ouest,  à  principes  acides  et  alcalins,  ils 
sont  au  contraire  inférieurs  à  ceux-ci.  Il  ne  reste  donc  que  les 
terrains  neutres  et  pauvres,  qui  n'ont  absolument  besoin  que  de 
phosphates,  sur  lesquels  les  superphosphates  sont  appelés  à  agir 

r 

comme  tous  les  autres  engrais  phosphatés  ;  mais  leur  plus  grande 
solubilité  ne  leur  donne  aucune  supériorité  sur  le  guano  du  Pé- 
rou, dont  le  phosphate  de  chaux  tribasique  se  trouve  complète- 
ment dissous  à  l'aide  des  sels  ammoniacaux  qu'il  renferme. 

De  l'ensemble  de  ces  observations  on  peut  conclure  qu'il 
existe  quelques  terrains  qui,  par  leur  compoisition,  ne  requièrent 
pas  autant  d'azote  que  d'autres,  mais  que,  chaque  fois  qu'on  a 
besoin  de  de  puissant  agent,  on  ne  te  trouvé  n^He  paft  en  si 
grande  quantité,  et  sous  une  forme  plus  convenable,  qve  dans 
le  guano  du  Pérou.  Lorsqu'on  appréciera  qu'il  n'est  pas  coai- 
plétement  utilisé,  bien  que  son  excédant. se  conserva  dafts  le  sol 
et  produise  tout  son  effet  sur  la  récolte  suitmkte,  on.  obtiendra, 


(1)  Voir  notre  numéro  de  janvier,  p.  55*64. 
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en  y  introdjiMftni  doi  phoBphatofl^de  dwwix,  »«  iaélaii|e  encore 
supérieur  i  tout  autre  engrais  phosphaté*  et  revenant  à  un  prix 
essentiellement  inférieur  à  celui  des  superphosphates  en  parti- 
culier^ qui  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  guano  du  Pérou. 

Quant  à  la  valeur  intrinsèque  et  vénale  du  guano  |u  Pérou, 
elle  est  facile  à  délnontrer  en  vue  des  analyses  qui  en  ont  été 
maintes  fois  répétées  en  France  et  en  Angleterre. 

M.  Boussingault  relate  la  composition  suivante,  comme 
moyenne  de  quinze  analyses  pratiquées  sur  des  échantillons 
provenant  des  tles  de  Ghincha. 

Matières  organiques  et  sels  ammoniacaux. . .  52 .52 

Phosphate  de  chaux. 19.52 

Acide  phosphorique ; 3.12 

Sels  alcalins 7. 56 

Silice  et  sablé ; 1 .  46 

Eau 15.82 

;  100.00 

Phosphate  de  chaux  soluble  (neutre) 6 .  76 

Phosphate  de  chaux  insoluble  (basique) 19 .  53 

Phosphate  total 26.28 

Afote  dosé : 14 .2» 

Répondant  à  ammoniaque 17 .33 

M.  Barrai  donne^  dans  le  Bon  Fermier  et  dans  le  Journal 
^agriculture  pratique^  la  composition  et  les  bases  d'évaluation 
du  guano  du  Pérou,  comme  suit  : 

kilogr.     it.  c.  fr.  c. 

Aioté.. .   13.59  à  2    »  le  kilogr.  27  19 

If atiëres ;0rganiques.      53.16  à  0  02  .     —  1  06 

Acide  phosphorique.      15.76  à  0  40        —  5  50 

Sels  alcalins.:. ..;...        7.97  &  0  05        —  0  40 

:  Valeur,  intrinsèque  des  100  kilogr 34  14 

Enfin,  nous;  citerons  les  analyses  suivantes,  récemment  pra- 
tiquées en  Angleterre  sur  uq  ensemble  de  chargements,  les- 
quelles soQt  uniformes  dans  renonciation  des  substances  ana- 
lysées, ce  qui  nous  permettra  d'en  donner  plus  facilement 
l'évaluation. 


m 


/OtfAKAt  ms  CHIMIE  HfDKSitll, 

mÊmmammmmÊÊÊm 


CQ 


i    I 


-ë 


o 


I 

g» 

o» 


w  oo  ws 

^  «o  t* 

•  •  • 

S5  •  I: 


(4 

sa 
s 

M 

O 


1»  tJ  n  a  fe 

-:  «'  o  «  0»' 

lO  M  ^ 

15  "5  »3  2»  9» 

«  J  2  cT  o? 

*0  fl  4I«  R» 


*    m 


'99^  VTLl^ 


►       ^ 


m      00 

m        ■m* 


M         9        » 

a   •*  2 


•WA919  SllM 


S'?-S 


m 


|t|»>n»>    MliQ^li 


O       -^       t» 
M       <««       ^ 


*»«l«M 


t  «M  I  Wi»   »»i«a»i 


u 


's9Aai9  fmu 


•♦      o      o      -H      ^ 

«»  «M  «f»  t#  |M 

"t  <M  ^ 


O       O       O       O 
t^      aa      <o      ■^ 


•f  «q  son 


94        «O        an        «4       91 
•^       O       r»       >*       O 


s;  - 


a  «^ 


'89Aai9  gnH 


et» 


ÇO         QO         00 


•a 

Q 


73 

«0 

a 


&    «    i 

lit 


S 


5           «)  «  PI 

«     "^  "3  ^ 

«     «  a  «5     ^ 

M  I  2  1 

9  Ps  w     ^ 


S 


DE  raAMiAeiB  BT  m  TOIfOOLOClE.  I9t 

La  vdettr  véniile  de  cefl  diverses  snlNitaAéefl  est  et iitiée  par 
ïêê  ehfndstes  et  lee  febrlcaufs  aut  prfx-^ouraiits  miiyairtB  i 

Matières  organiques  ,»..,,..  2  50  les  100  kilogr. 

Phosphates  terreux 22  50         — - 

Sels  alcalins 25    »         — 

Amin<wia<|ue, ,.>,.*». ,•«*.»  W   «        '^           ! 

La  valeur  de  la  moyeaae  des  analyae?  pi-de(?iU8  ^ei^a^p^r  cpn- 
s^ueot  comme  «uit  ; 

kllogr.        tt»  c.         ff, 

Mati^nss  organique»  (dédnctlw  ^^it^ 

de  Tanimoniaque) 3ii.95  à      2  50         6  8737 

»io#Kat6S  terfvttx. tt.tt  à   Si  00         ft  OTIT 

SeU  aicatia» .,,..».     «.3$  à   9J»    »        I095d. 

Ammoniaque I7»73ii.  150    »       26  59^0 

Valettr vénale  de  100  kilogr.  de  guano  du  Pôfou. .  ^^^'ihti' 

Après  avoir  déjà  cité  tes  auteurs  qui  précédent,  et  avofr  en 
plus  bien  établi  la  valeur  intrinsèque  du  guano  du  Pérou,  est-il 
besoin  de  nommer  les  autorités  qui  ont  constaté^  tant  en  France 
qu'en  Angleterre,  sa  puissance  tout  exceptionnelle  de  fertilisa- 
tion ?  Nous  rappellerons  seulement  les  suivantes  : 

M.  Boussinganlt,  après  avoir  donné  un  grand  nombre  d'ana- 
lyses de  tous  les  guanos  connus,  dit  encore  : 

«  Les  caractères  des  guanos  provenant  de  gisements  éloignés 
«  des  côtes  du  Pérou  sont,  comme  Tanalyse  l'a  constaté  :  Une 
A  grande  richesse  en  acide  pbosphôriqué  et  Tabsence  presque 
«  complète  des  matières  azotées.  Ce  sont  ces  guanos  qui,  ayant 
a  été  importés  en  Angleterre  comme  étant  d*origine  péruvienne, 
«  causèrent  une  certaine  perturbation  dans  les  transactions  ; 
c(  car,  quoi  qu'on  ait  dit  en  leur  faveur,  Tunique  élément  utile 
c<  quMls  contiennent^  le  phosphate,  ne  saurait  avoir  la  qualité 
«  et,  par  conséquent,  ta  valeur  d^un  guano  ammoniacal  dans 
c(  lequel  it  entre,  indépendamment  de  t^acide  phosphorique, 
«  de  Pazofe  immédiatement  assimilable  par  les  plantes.  » 

Dans  son  Traité  des  matières  fertilisantes,  M.  Gustave  Heuzé 
s'exprime  ainsi  (4«  édition,  page  398)  : 
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a  Le  guano  du  Pérou  est  donc,  sous  tous  tes  rapports^  celui 
«  qu'il  faut  regarder  comme  le  plus  fertilisaat.  En  Angteterre^ 
a  celui  qui  contient  moins  de  15  pour  100  de  parties  ammo- 
«  niacales  n'est  pas  considéré  comme  guano  de  première 
«  qualité.  »  ... 

Dans  le  Bon  Fermier^  M.  Barrai  exprimé  ainsi  les  principes 
qui  doivent  présider  au  cboix  d'un  engrais  commercial  : 

«  En  résumé,  on  doit  dire  qu'un  engrais  doit  être,  pour  une 
«  terre  donnée  et  en  vue  des  récoltes  qu'on  veut  obtenir,  le 
«  complément  des  substances  nécessaires  k  ces  récoltes^,  et  qui 
((  ne  se  trouvent  pas  en  quantité  sufiBsante  dans  cette  terre... 

«  Tout  bien  considéré,  on  peut  constater  que^  généralement, 
«  les  matières  qui  font  le  plus  souvent  défaut  dans  les  terres 
«  arables,  celles  qu'il  importe  le  plus  d'y., ajouter  à  cause  de 
«  leur  rôle  important^  celles  qui,  en  outre,  sont  les  plus  coû- 
«  teuses  et  peuvent  servir  de  régulateur  pour  les  prix  de  toutes 
«  les  autres,  sont  les  matières  azotées, 

«  Viennent  ensuite,  au  second  rang,  les  matières  phosphatées, 
«  et  principalement  le  phosphate  de  chaux  ;  on  place  enfin  au 
c(  troisième  rang  les  matières  sèches,  ou  sels  de  potasse  et  de 
«  soude.  »  Or,  le  guano  du  Pérou  se  place  au  premier  rang  par 
sa  richesse  en  azote,  et  il  contient  assez  des  autres  éléments 
pour  valoir,  même  à  leur  point  de  vue  exclusif,  autant  que  tous 
les  autres  engrais  auxquels  on  peut  le  comparer. 

M.  Girardin,  doyen  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille,  dit  : 

c(  Avec  de  bon  guano  du  Pérou  ^  on  est  sûr  à  l'avance  des 
a  résultats  qu'on  obtiendra  en  l'employant  à  la  dose  de  400  kil. 
«  par  hectare.  »  (Des  Fumiers  et  autres  engrais^  page  27.) 

M.Kuhlmann^  de  Lille^  essayant  l'action  de  Tammoniaque  sur 
les  prairies,  a  prouvé  que  le  guaoo  est  un  des  engrais  les  plus 
imporlants  pour  augmenter  la  production  de  nos  pâturages.  Il  a 
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appliqué  les  sels  d'ainmoniaque  seuls  et  mélangés^  et  il  a  trouvé 
dans  tous  ses  essais  que  la  quantité  d'herbe  ou  de  foin  produite 
était  en  proportion  exacte  avec  la  qumitité  d'azote  contenue  dans 
l'engrais*  Le  guano  renfermant  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque^ et  étant  le  produit  où  on  le  rencontre  au  meilleur  mar- 
ché, est  un  agent  puissant  pour  la  production  des  prairies. 

Johnston/  dans  sa  Chimie  agricole,  traduite  par  M.  Rieffel^ 
directeur  de  l'École  impériale  d'agriculture  de  Grand-Jouan, 
s'exprime  ainsi  : 

((  Les  effets  ferlilisants  du  guano  dépendent  principalement  de 
«  la  quantité  d'ammoniaque  qu'il  contient  ou  qui  peut  résulter 
«  plus  tard  de  sa  décomposition  et  de  ses  proportions  en  phos- 
c(  phates.  De  ces  deux  substances/ la  première  est  la  plus  im^- 
«  portante.  » 

Le  comte  de  Gasparin  résume  en  ces  termes^  dans  son  Cours 
d'Agriculture  (t,  I,  p.  546  à  548  ),  les  effets  que,  d'après  diverses 
expériences,  produit  le  guano  employé  à  différentes  doses. 

«  Expérimentation  de  M.  Bôdin  à  la  ferme  modèle  d'Ule-et- 
u  Vilaine,  près  Rennes. 

kilogr.  kilogr. 

0  Engrais,  produit 2,400  froment. 

250  Guano  du  Pérou,  produit 2,720      — 

500   .  —  —     3,520      — 

1,000  —  ~     ....  4,080      — 

c  Expérimentation  de  M.  Bjieffely  à  Grand-Jouan^  sur  une 
a  terre  de  bruyère  brûlée  : 

kilogr.  kilogr. 

0  Engrais,  produit. 1,460  seigle. 

20,000  Fumier        —     1,054      — 

40,000      —  —     1,477      — 

1,080  Guano         —     2,321      -— 

2,160      —  —     2,321      — 

«  Si  la  dose  de  1,080  kilogrammes  était  un  maximum  qui  ne 
ce  pouvait  être  fructueusement  dépassé,  vraiisemblablement  une 


i' 
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«  dose  moindre  eAI  produit  un  effet  approchant  de  très*près.  n 

Le  profetseiir  Ander8oe,de6Ia8gQPvv,  dit, dans  les  TransacHans 
de  ]a  Société  des  Higktands  (mars  1856)  :  a  La  snpériorité  da 
«  gnano  péruvien  est  particulièrement  évidente  par  les  expé- 
«  riences  de  M.  Porter  et  M.  Mac  Laren,  le  premier  ayant  obtenu 
«  par  son  emploi  un  produit  dépassant  celui  du  nitrate  de  soudé 
M  de  preique  un  dnqulème^  et  le  dermer  bira  près  d'un  sixième. 
.  a  Mais  le  guano  péruvien  i^oduit  un  effet  bien  plus  effloaee, 
((  parce  qu'il  fournit  les  phosphates  et  les  sels  aleaSns^  en  ptûs 
0  i%  r^uaote,  et,  par  oe  motif,  «a  oompositioQ  Juitîfie  bien  le  titre 
«  de  Vrai  ^ngrms^  donné  par  M.  Mac  Laren. 

«  h^  professeur  Neabiâ  F.  6.  S.  F.  G.  S.  ^  ete. ,  de  Londres^  dit  : 
a  Pe  tous  les  engrtti  artifieiels>ie  guano  péruvien  eat  pfttMti^ 
((  non-seulement  le  plus  concentré,  mais  c'est,  par  sa  eonapçsir 
f(  tiopj  le  plus  propre  è  la  plus  grande  variété  det  réoaUes^  tes 
«I  FÎ9€ipales  substances  minérales  des  plantes  >  teHee  q^ê  ta 
«  chaux,  la  maguéflie>  la  potasse,  la  soude,  .le  qhlem,  Vmàt 
a  sulfurique  et  l'acide  phosphorique^  se  trouvait  dans  le  guano. 

0  L'azote,  l'élément  le  plus  précieux  des  engnds»  sa  trouve 
a  en  grande  quantité  dans  le  guano  du  Pérou,  et  dans  les  con- 
«  ditions  convenables  à  la  végétation,  {Nitrogen  the  most  va- 
«  luable  comtituent  of  manures ,  found  in  Perui>imn  guano  in 
a  great  abundance  and  in  a  condition  adapted  for  végétation.  ) 

c(  Les  expériences  de  M.  Bobert  Monteilh,  de  Bastalrs,  sur  les 
«  avoines  et  les  foins,  celles  de  M.  Georges  B.  Osborm,  d'iffias- 
a  ton  (Gloucestershire),  sur  les  pommes  de  terre,  celles  de 
«  M.  Campbell,  ()es  Jardins  botaniques  à  Manchester,  sur  les 
«  prairies,  et  celles  de  M«  B..  Osborm,  de  Henburg,  montrent 
«  l'énorme  puissance  productive  de  petites  quantités  du  guano 
«  du  Pérou  appliquées  à  chacune  de  ces  récoltes»  (Nesbit's 
Lectures  on  AgricuUural  Cheinisiry,  ) 

M.  Lawes^  de  Bothamsted,  a  démontré  que  2  quintaux  de  guano 
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par  mré  icmm  tinè  wgrtiêBtatlôrt  de  8  boissewix  sans  appUcà- 
tidi!  d -auettB  autre  éftgi*ttis  ;  et  dans  un  champ  de  1 4  acres,  cul- 
tHé  peftdaftt  vingt  ans  de  suite,  en  froment,  en  augmentant  Tap- 
plicatiori  du  guano  d'année  en  année,  cet  éminent  figriculteur  a 
obtenu  «né  augmentation  de  produit  de  ÎO  à  56  boisseaux  par 
acre,  et  d'une  qualité  supérieure. 

A  Tappui  de  toutes  ces  déclarations,  on  peut  ajouter  le  fait 
suivant  r  La  Société  royale  d'agrîcttltttre  d'Angleterre  a  proposé, 
dès  i«52,  un  prix  de  1,006  livres  sterling,  qui  Serait  décerné  au 
fabricant  d'engrais  qui  pourrait  livrer,  à  un  prix  rateonnable,  m 
engrais  équivalant  au  guano  du  Pérou  ;  mais,  jusqu'à  présent,  le 

vm  n'a  pan  été  méfai. 

Qe  fait  m  prauve^Ul  paa  mima  mcor^  qua  toutes  «itteMatioim 
la  supériorité  ré«Ue  et  inooate^téa  jusqu'ici  du  guano  du  Pérou? 

MOYEN  na  gonsëhver  lb  lard. 

Après  que  le  lard  est  resté  quinze  jours  dans  le  sel,  il  faut  avoir 
une  caisse  où  l'on  puisse  en  placer  trois  morceaux  ;  on  tapisse 
de  foin  le  fond  de  cette  caisse,  on  enveloppe,  en  outre,  de  foin 
chaque  bande  de  lard,  et  on  en  met  une  couche  entre  deux 
bandes;  cela  empêche  le  lard  de  rancir,  et  on  le  trouve,  au  bout 
d'un  an,  aussi  frais  que  le  premier  jour.  Il  faut  avoir  soin  seule- 
ment de  le  garantir  des  vers  et  des  insectes  qui  peuvent  pénétrer 
dans  la  eaisse. 

APPUCATtÔN   nu    ROCGt   ET    UtJ   VîOLET   d'ANILINE   SDK    LE    COTOÎT 
AU   MOYEN  DE  L*ALUMINATE  DE  SOODE. 

Le  violet  d'aniline  se  fixe  d'une  manière  simple  et  facile  sur  le 
colon  au  moyen  de  l'aluminate  de  soude  employé  comme  mor- 
dant. 

Dn  commence  par  plonger^  dans  une  solution  de  soude  h 
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li  OU  5"*  Baume»  le  coton  que  l'on  veut  t^dre,  et  on  l'y  laisse 
séjourner  pendant  10  ou  12  heures.  On  le  baigne  ensuite,  durant 
le  même  tempS;  dans  une  solution  chaude  de  sel  ammoniac,  pour 
fixer  l'alumine. 

Pour  teindre,  on  plonge  le  coton  dans  une  solution  de  violet 
d'aniline,  à  la  température  de  50  à  62*  centigrades. 

On  laisse  un  peu  égoutter,  puis  on  rince  avec  soin. 

On  opère  de  la  même  manière  avec  le  rouge  d'aniline. 

(Deutsche  Musterzeitung^ei  Dingler's  Polytechnischesjoumal») 


USAGE    DE  LA  CIRE  POUR  LES  PETITS  FOURS. 

De  tous  les  corps  gras  employés  pour  oindre  les  plaques  sur 
lesquelles  on  met  au  feu  la  fine  pâtisserie^  tels  que  biscuits,  me- 
ringue, etc.,  la  dre  jaune  est  le  meilleur;  elle  procure  un  vernis 
brillant  et  n'occasionne  pas  le  goût  de  rance  que  les  graisses 
animales  ou  l'huile  laissent  sur  les  plaques,  goût  qui  est  com- 
muniqué à  la  pâtisserie. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  mon  père  recommande  d'employer 
la  cire  pour  enduire  les  moules  dans  lesquels  on  coule  les  pâtes 
de  jujubes,  de  lichen^  etc.,  avant  de  les  mettre  à  l'étuve. 

A.  Chevallier  fils. 


:r'^ 


MOYEN  POUR  PRÉVENIR   LE    BLANC  DES  ROSIERS. 

M.  Paré  fait  usage  du  procédé  suivant  :  il  expose  10  litres  d'eau 
au  soleil,  y  met  à  infuser  500  grammes  de  tabac  en  poudre,  tel 
que  le  délivre  la  manufacture.  Quand  il  le  peut,  il  se  procure  des 
bouts  de  cigare.  S'il  a  besoin  de  cette  infusion  tout  de  suite,  il 
emploie  l'eau  bouillante,  mais  le  premier  moyen  est  préférable. 
Avec  10  litres,  il  arrose  6  mètres  superficiels.  Cet  arrosement 
doit  se  faire  par  un  temps  sec  et  précéder  de  quarante-huit 
heures  ceux  que  l'on  pratique  ordinairement. 
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Pour  utiRser  le  marc,  il  ajoute  120  gramiiies  de  tatac  et  laisse 
infuser  une  heure; une  plus  longue  durée  serait  nuisible  aux 
plantes. 

Cette  infusion  est  employée  avec  succès  par  M.  Paré  sur 
toutes  lés  plantes  attaquées  par  le  puceron. 

EXTRACTION   DU   SUCRE   DU   BLÉ   INDIEN. 

Le  professeur  GoesUng,  chiuo^itte  à  Cioeinnati^  a  découvert, 
dit  le  New^York  Sun^  un  procédé  pour  faire  Je  plus  beau  sucre 
avec  du  blé  indien.  Le  rendement  est  de  Ih  pintes  de  sirop 
blanc  par  boisseau  de  blé.  Le  procédé  est  si  simple,  qu'il  peut 
être  exploité  avec  les  ustensiles  ordinaires  d'une  cuisine  de  fer- 
mier. Cette  découverte  est  de  nature  à  augmenter  considérable- 
ment la  richesse  du  Nord-Ouest.  Une  compagnie  de  New-York 
à  acquis  le  droit  d'expkntation  au  prix  de  ^00,000  dollars? 


>■■»■■■■■*    Il     ■  ■     ^».  ^.       ■■■■■  ■■»^-— -^  ■-■—■■—  i..»l^-—  ^-»— ^M        ■■■*■ 


DESTRUCTION   DU   VER   BLANC   OU  LARVE  DU   HANNETON. 

Un  horticulteur  de  Fontainebleau  a  trouvé  le  moyen  de  dé- 
truire le  ver  blanc  ou  larve  du  hanneton,  en  enterrant  de  la  fleur 
de  soufre  dans  les  terrains  infestés.  Nous  nous  proposons,  cette 
a]:inée,.de  faire  des  essais  sur  ce  mode  de  destruction  d'un  en- 
nemi cruel  des  cultures  et  des  jardins  ;  nous  nous  empresserons 
de  faire  connaître  les  résultats  que  nous  avpns  obtenus. 

A.  C. 


TEINTURE  EN   BLEU   d' ANILINE   SUR   LA   LAINE. 

Cette  magnifique  couleur,  qui,  comme  le  rouge  et  le  violet 
d'aniline,  se  répand  de  plus  en  plus,  semUe,  au  moins  pour  les 
belles  étoffés  en  laine»  devoirbientét  supplanter  toutes  les  autres 
teinturefl  blëùeSé      î  . 


I9S  iovfmàh  B£  GBiMi^  uimchhtjf 

Cette  BNiiiëre  caIor«nt«  doit  être  diissoute  dans  l'alcool  de 
90  à  95s  pnûi  filtrée»  Si  Ton  veut  obtenir  uae  uuaoce  d'im  bltn 
pur  et  bien  exempte  de  reflet  roage,  on  doit  d'abord  fair^  digé- 
rer la  couleur  dans  l'esprit  de  vin  faible,  la  r^ueiilir  sur  un 
filtre,  et  la  faire  ensuite  dissoudre  dans  l'alcool  fort.  Le  bleu  o^i 
alors  beaucoup  plus  pur,  et  la  solution  est  tellement  améliorée, 
qu'au  lieu  d'employer,  comme  précédemment,  pour  mordancer, 
l'alun,  la  crème  de  tartre  et  le  chlorure  d'étain,  on  met  de  côté 
le  dernier  «el,  et  Voû  ne  reèmirt  qu'auk  âedl  praiiieM.  ^our 
1  kil.  de  laine,  on  emploie  0  kil.  186  d'atao  et  0  kll.  0,43  de 
crème  de  tartre.  On  teint  à  environ  15*  ceritlgiades.  '  • , 

{Deutsche  Musterzeitung,  et  Dingler's  Polytechnisches  Journal,) 
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NOMBRE  DEIS   PLANTES  UTI^^ES. 

D'aprèfi  un  auteur  allemaDd  f  le  Bo0ri>re  dés  plantée  utiles 
s'élève  à  12,000  environ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  n'y  a  que 
quelques  régions  de  la  terre  où  ces  recherches  ont  été  coinplètes. 

On  ne  connaît  pas  moins  de  2,500  plantes  économiques,  par- 
mi lesquelles  on  compte  1,100  fruits,  baies  et  graines  comestibles  ; 
céréales,  50  ;  graines  mangeables  de  graminées  non  cultivées,  40; 
d'autres  familles,  23;  rhizomes  comestibles,  racines,  tuber- 
cules, 260  ;  oignons,  37;  légumes  et  salades^  420  ;  palmiers,  40  ; 
les  arrowroot,  32  ;  sucres,  31  ;  salep,  40. 

Des  boissons  vineuses  s'obtiennent  de  200  végétaux  ;  des  aro- 
mates, de  266.  On  compte  50  succédanés  du  café,  129  du  thé.  Le 
tannin  provient  de  140  végétaux  ;  le  caoutchouc,  de  96;  lagutta- 
percha,  de  7;  la  résine^  les  gommes  balsamiques,  de  389;  la 
cire,  dé  10  ;  la  graisse  et  les  builes  étbéréea,  de  iiO,.  89  Riantes 
fournissent  de  la  poCaase,  de  la  soude  et  de  l'iode;  650»  dfis  Wif^- 
tares  ;  47,  du  savM;  8^0,  des  fibres  propres  au  tisstiit  ;  4à«  4u 
papier  ;'48,  des  matériaux  pour  toitures  ;  100  i^ol  ViU^M^Wf^ 
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claies  et  tailUa.  On  eoploie  7&0  espèces  k  h  coosIniGtiap,  «t  Vw 
connaît  615  plantes  vénénenses,  P'aprèsEndlicher» sur le8279  fa- 
milles  naturelles  que  Ton  coonatt,  18  seulement  ont  paru  jusqu'à 
présent  dépourvu^  de  toute  utilité. 

OBJETS  DIVERS. 

ACIER  LAMINÉ  PQUVANT  S6RVIR  A  RBOEVQIR  DES  ÉCRITURES. 

On  reoenit)  il  y  a  quelques  jours ^  en  Angleterre,  une  lettre 
4' Amérique  écrite  sur  une  feuille  d'acier  laminée  et  amincte  à  on 
point  de  finesse  extraordinaire.  Piqués  au  vif,  les  fabricants  an^ 
glais  essayèrent  de  faire  aussi  bien,  et  ils  réussirent  à  faire  minuXi 
On  vient  de  soumettre  à  l'ei^amen  d'experts  trois  feuilles  d'acier 
roulées  à  froid,  dans  l'usine  de  MM.  Gillot,  en  Angleterre,,  et  sur 
i^^ntll^an  peut  écrire  aveo  la  plus  grande  faoilité»  gr&de  à  la 
porosité  de.  ce  papier  métallique*  Mesurées  au  mdcroinètrej  les 
feuilles  d'acier  ne  ft)rm«int  en  moyenne  que  la  dix-huit  centième 
partie  du  pouce  anginis.  En  d'autres  termes,  il  fmdrait  dix^huit 
csnls  £etiilles  p^inlles  pour  arriver  à  l'épaisseur  d'un  pouce.  Or, 
le  papier,  lé  {dos  mifice  qu'on  paisse  se  procurer  à  Londres,  ne 
forme  que  la  douze  centième  p^ Ue  du  pouce  anglais.  Quand  on 
aura  à  écrire  des  lettres  volumineuses»  et  qu'on  désirera  payer 
le  moins  possible  de  taxe  d'affrancbisseme^it,  on  prendra  donc 
du  papier  d'acier,  au  lieu  de  se  servir  du  painer  fait  avet  les 
ehiffons. 

ACCLIMATATION  DES  GOMMIERS. 

M.  fiécba,  jardinier  en  chef  de  la  pépinière  de  Biskra  (Aigé- 
rfe),  annonce  qu'il  a  réussi  à  acclimater  complètement  dans  cet 
établissement  un  certain  nombre  d'arbres  exotiques,  entre 
auttes  \é  OaHca  papaya  de  Chine,  et  les  Acacia  vereck^  arabica, 
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nilotica^  produisant  la  gomme  arabique.  Noire  c'oHègue  fait  res- 
sortir les  avantages  qu'offre  le  jardin  de  Biskra  pour  les  tenta- 
tives  de  ce  genre,  et  ceux  que  présenterait  l'augmentation  des 
ressources  accordées  par  Tadrainistration  à  cet  étaOblissement. 

{Soc.  d^acelimat,). 


VOL  DE  MÉDICAMENTS  HOMCEOPATIQURS  PAR  DES  ENFANTS; 

EFFET  DE  CES  MÉDICAMENTS,        ' 

Un  exempte  s'est  produit  ces  jours  derniers  à  la  police  correc- 
tionnelle de  Wisbech,.en  Angleterre,  qui  montre  riiianité  de 
cette  prétendue  médication.  Deux  enfants  comparaissaient  pour 
avoir  volé  plus  de  vingt  flacons  de  globules  dans  la  boutique  dé 
M.  Finnel,  et,  les  prenant  sans  doute  pour  des  dragées,  il«  en 
avaient  avalé  le  contenu  sans  en  ressentir  aucun  effet  ;  ni  bien 
ni  mal,  comme  ils  en  ont  déposé.  Que  l'on  s'amuse  à  user  d«  ces 
bonbons  lorsqu'il  s'agit  de  bobos,  insignifiants,  de  souffrances 
imaginaires,  c'est  très-bien  ;  mais  comment  y  recourir  quand  la 
maladie  est  aiguë,  dangereuse,  la  doul^'.ur  insupportable,  la  vîe 
menacée,  et  en  obtenir  surtout  des  effets  thérap^tiques  rapides^ 
évidents?  On  ne  saurait  produire  quelque  chose  dé  rien. 

f"* r  ■■■■       '    ■■ ]    ■■*    ■<■  ■■■        .■  ■,  M        I   •    ".    ....gi».- 

SUR   QUELQUES   RÉACTIONS   PROPRES   A   L* ALBUMINE. 

Déjà  M.  Lighfoot  a  trouvé,  l'année  dernière,  dans  la  précipi- 
tation en  blanc  par  l'eau  camphrée,  un  moyen  de  reconnaître 
Taibumine  en  dissolution;  il  montre  aujourd'hui  que  les  hiii!e& 
essentielles,  le  pétrole,  l'essence  de  bergamote,  de  citron,  de 
menthe,  etc.,  peuvent  produire  un  effet  semblable.  Une  goutte 
d'albumine  délayée  dans  250  grammes  rend  le  liquide  opalin  par 
l'addition  de  deux  ou  trois  gouttes  d'essence  de  térébenthine, 
et,  au  bout  de  quelques  secondes,  on  y  trouve  des  filaments 
d'albumine  coagulée.  {Jour,  de pharm.  et  de  cAtm.,  novembre.) 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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CHIMIE- 
PRÉPARATION    DU    FER    TRÈS-DIVISÉ. 

Par  M.  BisGHOFF. 

Ce  produit  s'obtient  dans  un  four  à  flamme  au  moyen  d'un 
minéral  de  fer  très-riche  et  un  combustible  approprié  afin  de  ré- 
duire l'oxyde  de  fer.  La  cfaaleur  à  employer  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  fondre  le  métal. 

Ce  fer  divisé  est  employé  à  divers  usages,  notamment  à  la  fa- 
brication des  couleurs  d'aniline;  l'oxyde  de  fer  produit  à  cette 
occasion  est  réduit  par  le  procédé  susdit  et  peut  ainsi  servir 
presque  indéfiniment.  ^  ?  .?  y  , 

Quand  la  poudre  de  fer  doit  servir  à  précipiter  le  cuivre,  on 
prend  un  minerai  de  fer  contenant  quelques  centièmes  de  cuivre^ 
comme  cela  se  présente  dans  quelques  gisements  d'Espagne  et 
d'Irlaiide;  on  comprend  que  le  cuivre,  qui  se  réduit  plus  faci- 
lement que  le  fer,  ne  manque  pas  de  s'ajouter  à  celui-ci  et  de 
l'enrichir. 

D'après  M.  Bischoff,  le  fer  réduit  par  son  procédé  réagit  éner- 
giquement  sur  les  dissolutions  cuivreuses,  et  en  précipite  promp- 
tement  le  métal.  {Union  pharm.) 
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SUR  LA  PRÉPARATION  DU   TOURNESOL. 

Par  U.  V.  DE  LuYNEs. 

On  désigne  sous  le  nom  de  tournesol  deux  produits  différents  : 
le  tournesol  en  drapeaux  et  Iç  topmesol  ep  pains,  Ce  (}Qrnier  est 
employé  comme  réactif  :  il  donne  avec  l'eau  et  Talcool  une  li- 
queur d'un  bleu  violet  qui  devient  rouge  clair  au  contact  des 
acides. 

Les  détails  de  la  préparation  du  tournesol  sont  imparfaitement 
connus.  Néanmoins  il  est  probable  que  les  procédés  qu'on  suit 
aujourd'hui  diffèrent  peu  de  ceux  qui  sont  décrits  dans  les  an- 
ciens  ouvrages  de  chimie,  et  qui  consistent  à  colorer  les  lichens 
à  orseille,  sous  Tinfluence  de  l'air  et  de  l'ammoniaque,  en  pré- 
sence d'un  grand  excès  de  carbonate  alcaiifi.  M,  Gé]}$  4  opnglaté 
Texactitude  de  ces  indioatioaé  et  a  obttnD  ^u  twrnesol  de  4rè9^ 
belle  qualité  en  traitant  par  l'ammomaque  lu  UcboPA  il  orMilia 
mélangés  avec  la  moitié  de  leur  poids  ûb  carbonate  «le  potasva. 
Quel  que  soit  le  mode  de  préparatk^n  employé,  dn  ajwte  à  la 
pâte  du  tournesol  du  carbonate  ou  du  sulfate  de  ohuift  pour -des*- 
sécher  etconserrer  la  matière  colM^ante,  qpi  ne  oongtttue  qu^iia« 
très-faible  fraction  du  poids  total  des  pains.  . 

M4  Dumas  a  démontré  que  lorsque  l^orcine  se  aoipra  BcnslMn- 
fluence  de  Pair  et  de  l'ammoniaque,  il  ne  se  produit  qa' une  sad^ 
matière  colorante,  qui  est  l'orçéine.  En  modifiant  les  dneooi^ 
stances  dans  lesquelles  a  lien  la  eo|oratioq  de  l'orcine,  je  suis 
parvenu  k  préparer  un  produit  identique  par  ses  propriétés  aveifc 
le  tournesol.  Comme  le  tournesol  n'a  pas  encore  été  obtenu  au 
moyen  de  l'orcine,  et  comme  quelques  chimistes  paraissent 
même  douter  qu'il  en  dérive,  je  décrirai  le  mode  de  pvéparatpon 
que  j'ai  suivi.  J'ai  mélangé,  dans  des  matras.  imparfaitement 
bouchés^  de  l'orcine  avec  vingt  einq  fois  son  poids  ,de  carbonate 


DE  nhWàBlE  f/S  DE  TOXIGÛL06IE.  187 

d/^  8f(u4i|  pYi^t^li^é,  ^t  çipq  foi^  soo  poîcjis  d'eau  addHionbée 
d'un  poids  d'ammomaque  liquide  an  plus  égal  à  celui  de  l'or- 
cm,  Is  tout  a  été  chauffa  i  l'étuye,  mire  60  et  80  degrés,  pen- 
d^i^t  quatrq  ou  cinq  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  eo 
\&mp»*  Ls|  liqueur,  d'un  violet  bleu  foncé,  a  été  étendue  d'eau  et 
fi^ijrée  par  un  léger  excès  d'acide  chlorhydrique  qui  a  précipité 
1^  matière  colorante.  Cette  dernière,  lavée  et  desséchée,  con- 
^|iti|i|  le  tournesol  pur. 

Ainsi  préparé,  le  tournesol  se  présente  sous  la  forme  de  pe«- 
tites  masses  irrégulières,  possédant  ces  reflets  irisés  et  métal^ 
liques  communs  à  la  plupart  des  matières  colorantes.  Il  est  très- 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle  il  communique  une  teinte 
vineuse  qui  devient  pelure  d'oignon  au  contact  des  acides,  et 
bleu  violet  au  contact  des  alcalis.  Il  est  très-soluble  dans  l'alcool, 
qu'il  oolQre  en  rouge,  et  dans  l'éther,  qu'il  colore  en  jaune.  Il  est 
ipsoluble  dans  la  benziae,  l'essence  de  térébenthine  et  le  sul- 
fiire  de  carbone.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  en  pre- 
nant une  coloration  bleu  violacé  très-riche,  qui  devient  rouge 
clair  par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau. 

La  solution  alcoolique  étendue  d'eau  constitué  un  réactif  ex- 
trêmenjent  sensible  pour  reconnaître  les  moindres  traces  de  sub- 
stances alcalines.  En  y  ajoutant  une  très-petite  quantité  de  po- 
tasse, 00  obtient  une  liqueur  bleue  qui,  au  contact  des  acides,  de 
l'hydrogène  sulfuré  el  des  autres  composés,  se  comporte  de  la 
mépie  façon  que  la  teinture  de  tournesol  ordinaire. 

Les  acides  arsénieux,  vitreux  et  opaques,  l'acide  borique, 
agissent  sur  ce  produit  à  la  manière  des  acides  ordinaires. 

Le  tournesol  sec,  chauffé  dans  un  tube,  donne  un  dépôt  abon- 
dant de  charbon  en  dégageant  de  l'ammoniaque. 

La  solution  éthérée,  mélangée  avec  une  solution  d'ammoniaque 
dans  Téther,  donne  un  précipité  qui  paraît  être  une  combinai- 
son de  tournesol  et  d'ammoniaque.  Cette  combinaison  est  très- 
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soluble  dans  Teau  et  peut  être  desséchée  vers  60  ft  80  degrés 
sans  laisser  dégager  l'ammoniaque. 

On  sait  que  la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol  ordi- 
naire exige  un  certain  temps  ;  qu'elle  ne  peut  se  conserver 
longtemps  sans  altération,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  la  rendre 
suffisamment  sensible ,  de  saturer  l'excès  d'alcali  qu'elle  ren- 
ferme. Le  produit  que  j'ai  obtenu  est  inaltérable  à  l'état  sec; 
sa  solution  peut  se  préparer  à  froid  avec  une  grande  rapidité,  et 
peut  être  employée  immédiatement  dans  tous  les  essais  au  moyen 
des  liqueurs  titrées. 

'i^i— ^1"*^^^**^*— ■'— — I— — ^^^^■^^■— —    ■■   "™  —^^"^      ■  i*^^^— ■■■  ■■^■^— —■■■■■■■   i'^^—^^^.^M^Mi—i^————»^W^M^^^^i^—^^i——i^ii»ii»* 

SUR  l'analyse  de  l\  graine  de  croton  tiglium. 
Par  M.  F.   A.  Vautherin. 

M.  A.  Vautherin  a  soutenu,  sous  la  présidence  de  M.  le  pro- 
fesseur Regnauld,une  thèse  sur  le  croton  tiglium,  riche  de  nom- 
breuses expériences  et  observations.  J'en  reproduis  la  partie  qui 
se  rapporte  à  l'analyse  de  cette  graine  utile  ;  je  la  fais  précéder 
d'un  extrait  de  Tavant-propos. 

Le  croton  tiglium  a  déjà  subi  bien  des  travaux,  bien  des 
recherches,  et  cependant  il  n'a  pas  livré  tous  ses  secrets.  L^âcrelé 
extrême  répandue  dans  la  graine  lui  sert  d'arme  défensive  pour 
repousser  les  explorateurs  qui  cherchent  à  en  dévoiler  la  nature. 

Une  théorie  hasardée  sur  un  acide  crotonique,  le  nom  de  cro- 
tonine  appliqué  à  on  ne  sait  quelle  substance,  sont  venus  aug- 
menter l'obscurité  répandue  sur  cette  matière.  Et  la  saponifica- 
tion de  l'huile  de  croton,  qui  passe  pour  augmenter  la  quantité 
d'acide  crolonique,  et  par  suite  la  puissance  du  médicament? 

Il  est  remarquable  que  le  palais  des  auteurs  ait  été  rois  en  dé- 
faut à  ce  point  qu'ils  ne  soient  pas  d'accord  sur  les  parties  de  la 
graine  qui  recèlent  le  principe  acre;  qu'on  ait  nié  son  existence 
dans  telle  ou  telle  partie,  tandis  qu'une  fraction  de  centigramme 
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de  Tembryou,  de  ralbumen,  de  la  membrane  interne,  de  la  mem- 
brane externe,  du  testa  (pulvérisé),  de  Pépitesta  ou  de  la  caron* 
cale,  suffit  pour  déterminer  dans  la  bouche  une  ardeur  bien  ca- 
ractéristique durant  une  ou  plusieurs  heures. 

Seulement  la  promptitude  et  l'intensité  de  l'effet  sont  en  rap- 
port avec  le  degré  de  division  des  parties  dégustées,  et  aussi 
avec  la  durée  de  leur  séjour  dans  la  bouche  et  leur  peu  de  dis- 
persion dans  cet  organe.    ' 

La  fraîcheur  et  l'ancienneté  de  l'huile  de  croton  ont  été  re- 
gardées tour  à  tour  ou  simultanément  comme  des  causes  d'ac- 
tivité. 

Le  manque  d'énergie  a  été  souvent  et  bien  à  tort  attribué  à 
son  mélange  avec  l'huile  de  curcas,  dont  le  prix  de  revient  est 
le  double  de  celui  de  l'buile  de  croton 

Les  praticiens  qui  ont  cherché  à  déterminer  l'influence  que 
les  procédés  d'extraction  exercent  sur  cette  huile  y  ont  bientôt 
renoncé  devant  l'apparente  variabilité  d'action  de  ce  médi- 
cament 

Sans  prétendre  dire  le  dernier  mot  sur  toutes  les  questions^ 
nous  présenterons  tout  de  suite  quelques-unes  de  nos  conclu- 
sions : 

l""  En  fait  d'acide  crotonique,  nous  ne  voyons  qu'une  huile 
volatile  bien  moins  acre  que  le  produit  suivant  ; 

2""  La  résine  acre  répandue  dans  la  graine  de  croton  est  le 
vrai  principe  actif  dii  croton  tiglium  ;  une  dissolution  au  qua- 
rantième détermine  une  éruption  ; 

30  C'est  par  l'emploi  des  dissolvants  partiels  (alcool,  esprit  de 
bois,  etc.)  qu'on  obtient  l'huile  de  croton  la  plus  énergique; 

40  La  teinture,  saturée  de  croton  remplacera  de  plus  en  plus 
en  thérapeutique  l'huile  du  même  nom. 

Analyse  de  la  graine,  —  Gomme  l'amande  renferme  seule  un 


•  •   • 
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certain  nombre  d'éléments^  il  est  itnportant  de  connaître  la  réià-' 
tion  pondérale  qui  existe  entre  elle  et  Fécotce. 

Dans  u6è  graine  bien  confôrrnéô  et  i^aine,  l'amande  entre  pour 
les  trois  quarts  et  Técorce  poùl-  l'autre  quart.  Ce  rapport  n'est 
îatnàii^  atteint  lorsqu'on  agit  sur  dès  graines  iôut  Denantjiôûl  un 
tiotnbre  plus  ou  moins  gl-and  sdnt  videi^  oti  renferment  dtlë 
amande  diminuée  ou  altérée.  Dé  t)lUfil,  dès  eôi-ps  étranget^,  pé^ 
doncules,  débris  végétaux,  pierres  ferrugineUëés,  occasionnèàt  ùtl 
déchet  important  quand  on  opère  Éat  ieè  balles  de  graines. 

Void  quelques  exemples  dii  rendetnent  eh  amande  de  quèîqdès 
échantillons  de  graines  de  croton  : 

1»  Amandes 600 

Écorces 2S8 

Déchet ii2 

2«  Amandes 670 

Écorces 330 

3*>  Amandes 700 

Écorces * ; i .  300 

4®  Amandes 720 

Écorces 280 

En  séparant  l'écorce  de  l'amande,  celle-ci  entraîne  avec  elle 
la  plus  grande  partie  de  la  membrane  interne. 

100  grammes  de  graines  de  croton  ont  donné  : 

30  gr.  écorces.  Extrait  aqueux 00.02 

Chlorophylle,  cire  » * )  q^  .  ^ 

Matière  cireuse  acre ; 

[l"  ftésine  acre  neiitré  ou  peu 
Oléo-résine.. .  .|         àcidé ;*....  00.80 

(2®  Huile  volatile  acre  très-acide.  00.  i  6 

/.  «  ,      /î,.      ii°  Parties  combustibles 27 .77 

CeUulBS,  fibres^l^,  ^^^  ^^^. ^  ^5 

70  gn  amandes.  Hiiilc w hô.OO 

Stéarine,  crotonarine ) 

Résine  très-âcre *  «80 

Hùiié  essenliellé  acte (J.20 
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Ues .  w ■ * i  .00 

Albumine  sèche 1.15 

Matière  gélalineuse  Aioiée 0 .  37 

GMiië  ariàyldlâes^  c^llti-»^l<^  Partiel  contbus» 

les^  non  entièrement)         tibles 22  «60 

privés  d'albumine. .  ,{2^  Sels  fixes 0.81 

Ëau 3.90 

Perte 4 tAI 

Cette  analyse  laisse  à  désirer  ;  nous  la  donnons  provisoire- 
ment,  nous  proposant  de  la  reprendre  plus  tard. 

Par  la  distillation  avec  la  chaux  et  le  carbonate  de  soude,  il 
n'a  été  recueilli  aucune  trace  d'alcaloïde  volatil. 

La  poussière  de  croton  a  donné  un  vingtième  de  sou  poids  de 
résine  très-àcre,  de  la  chlorophylle  et  de  la  cire. 

L'extrait  aqueux  des  écorces  de  croton  ne  présente  rien  de 
particulier.  Sec,  il  est  peu  hygrométrique,  et,  en  le  manipulant, 
les  narines  perçoivent  une  très-légère  ardeur  crotonique  due  à 
une  minime  quantité  de  matière  acre  qui  aura  été  dissoute  ou 
entraînée  à  travers  les  pores  du  filtre. 

La  chlorophylle  est  enlevée  par  l'éther  des  écorces  déjà  trai- 
tées par  l'alcool.  L'éther,  évaporé,  laisse  une  matière  cireuse 
verte.  L'alcool  fort  enlève  la  chlorophylle  en  se  colorant  en  vert 
et  en  laissant  un  résidu  blanc  (cire).  La  teinture  de  chlorophylle 
communique  une  teinte  rouge  au  cône  lumineux  dirigé  sur  sa 
surface. 

Une  certaine  quantité  de  matière  cireuse  se  sépare  à  la  fin  de 
la  distillation  de  la  teinture  hydralcoolique  du  croton.  Elle  est 
noirâtre,  chargée  d'impuretés  et  même  de  parties  minérales  en- 
levées par  l'alcool,  très-peu  soluble  dans  l'alcool,  l'éther;  plus 
soluble  dans  le  chloroforme  dans  lequel  elle  laisse  les  corps 
étrangers. 

L'oléo-résine  retirée  des  écorces  par  l'alcool  à  90  degrés  est 
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à  peu  près  liquide  et  contient  une  grande  quantité  d^huile  volatile 
acre,  qui  en  est  séparée  par  la  distillation  arec  Teau. 

La  résine  a  les  mêmes  propriétés  acres  et  éruptrices  que  celle 
extraite  des  amandes  de  croton,  une  dissolution  alcoolique  au 
vingtième  produit  une  éruption  assez  vive. 

L'huile  essentielle  brune,  à  la  dose  d'une  fraction  de  centi- 
gramme sur  le  bras,  a  fait  lever  cinq  ou  six  papules,  c'est  la 
forme  de  l'huile  de  croton  ;  elle  parait  fournie  spécialement  par 
le  testa. 

Le  testa  contient  de  la  silice  qui  use  promptement  Tinstrumeni 
tranchant.  Les  cendres  de  l'écorce  ont  une  coloration  semblable 
à  celle  de  l'écorce  en  poudre. 

L'huile  ayant  déjà  été  étudiée  plus  haut,  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ses  caractères. 

Dans  l'amande  elle  tient  en  dissolution  de  la  résiné,  de 
rhuile  essentielle,  et  la  matière  stéariforme  en  totalité  ou  en 
partie. 

Le  parenchyme,  entièrement  privé  d'huile  (par  Téther,  par 
exemple),  ne  retient  plus  aucun  de  ces  éléments,  et  l'huile  retirée 
par  ce  véhicule  n'est  pas  plus  active  que  celle  par  expression. 

Après  l'éther,  l'alcool  ne  trouve  plus  rien  à  prendre  et  passe 
dans  la  poudre  épuisée  sans  se  colorer  sensiblement. 

Les  graines  munies  de  leurs  écorces  donnent  une  huile  un  peu 
plus  active,  surtout  par  l'emploi  des  dissolvants,  ou  si  Ton  fait 
séjourner  l'huile  dans  la  graine  pulvérisée,  avant  de  la  soumettre 
à  la  presse. 

La  résine  de  l'écorce  dissoute  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité rend  compte  de  ce  résultat. 

L'huile  de  croton,  agitée  avec  Thydralcool  à  56  degrés,  lui 
cède  une  partie  de  sa  résine,  de  son  huile  essentielle.  Cette  opé- 
ration, répétée  un  assez  grand  nombre  de  fois^  finit  par  le  dé- 
pouiller à  peu  près  de  toutes  ses  propriétés. 
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L'alcool  à  90  degrés  ou  au-dessus  dissout  une  certaioe  quantité 
d'huile  dont  la  densité  et  la  consistance  sont  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  de  Thuile  ordinaire,  qualités  dues  à  l'excès 
qu'elle  contient. 

L'huile  de  croton  rougit  le  tournesol  ;  chauffée  à  250  degrés 
elle  est  encore  très-âcre.  Matière  grasse  solide,  stéarine  des  au- 
teurs, matière  stéariforme  qu'on  pourrait  appeler  crotanarine^ 
pour  la  distinguer,  en  même  temps  pour  la  rapprocher  de  la 
stéarine,  de  la  margarine. 

L'hiver  elle  se  précipite  au  fond  des  flacons  d'huile  de  croton 
où  elle  forme  une  couche  blanchâtre,  bourbeuse  ou  grenense. 
La  précipitation  commence  à  se  faire  à  -j-  12  degrés  à  —  2  de- 
grés centigrades.  On  met  à  profit  cette  propriété  pour  l'extrac- 
tion de  la  stéarine  crotonique.  Ainsi  séparée  par  la  congélation, 
puis  égouttée,  on  la  comprime  ensuite  dans  du  papier  non  collé 
qui  absorbe  Thuile. 

On  la  redissout  dans  l'alcool  à  90  degrés  bouillant,  qui  la  laisse 
précipiter  par  le  refroidissement. 

Au  microscope,  la  crotonarine  apparaît  sous  forme  d'aiguilles 
réunies  en  faisceau  ou  en  queue  de  renard. 

Elle  fond  à  65  degrés,  mais  après  un  quart  d'heure  de  séjour 
dans  l'eau  chaude  (60  à  100  degrés),  elle  éprouve  un  change- 
ment moléculaire  remarquable,  son  point  de  fusion  monte  au- 
dessus  de  100  degrés* 

La  stéarine  de  croton  est  insipide,  inodore,  plus  légère  que 
l'eau^  insoluble  dans  l'alcool  froid,  soluble  dans  l'alcool  chaud, 
l'éther,  le  sulfure  de  cafbone,  etc. 

La  résine  de  croton,  telle  qu'elle  est  extraite  des  graines  mu- 
nies de  leurs  écorces,  est  une  matière  brune  ou  noirâtre  à  reflet 
verdàtre;  transparente  et  jaunâtre  quand  elle  est  examinée  à 
contre-jour  à  l'état  de  trauche  mince.  Elle  contient  de  la  chloro- 
phylle provenant  de  l'épitesta.  Extraite  des  amandes  ou  de  l'huile 
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de  oroton  modérément  colorée,  elle  est  d'ua  jauùe  plus  ou  mdos 
foncé,  plus  ou  moins  clair,  donnant  par  sa  dissolution  alcoolique 
précipitée  par  l'eati  une  émulsion  blanche  qui  peu  à  peu  kâsse 
déposer  la  résine  sous  forme  dune  poudre  blanche. 

9a  densité  est  1.050  environ;  sa  réaction  est  neutre  où  peu 
acide;  elle  ne  se  décompose  dans  Thuile  qu'à  une  température 
très-élevée. 

Pour  extraire  la  résine,  on  commence  par  épuiser  la  poudre 
de  croton  par  Teau  distillée  en  lixiviation  intermittente,  jusqu'à 
«e  que  ce  liquide  passe  Incolore;  puis  par  l'hydralcool  à  ô6  de- 
grés, jusqu'à  ce  que  la  même  incoloration  s'observe*  Le  liquide 
hydl-alcoolique  résultant  de  la  seconde  partie  de  Topération  est 
âltré,  puis  distillé  aux  ciiiq  sixièmes;  il  n'y  a  plus  qu'à  séparer 
la  résine  qui  s'est  séparée  du  résidu  aqueux  de  la  distillation,  et 
qu'on  purifie  par  le  sulfure  de  carbone. 

Le  produit  qu'on  obtient  par  la  distillation  ou  l'évaporation  à 
chaud  de  la  teinture  hydralcbolique  est  dur  et  cassant  par  l'éva- 
poration spontanée,  demi-liquide  et  poisseux  ;  il  contient  de  l'huile 
aStontielle. 

Lorsque  la  résine  est  complètement  sèche»  vient^on  à  la  gratfer 
de  manière  à  former  de  la  poudre,  elle  prend  au  nez  à  la  manière 
^e  la  poussière  de  croton. 

Une  dissolution  alcoolique  au  quarantième  donne  un  liquide 
d'une  àcreté  excessive,  qui,  à  la  dose  d'un  tiers  de  goutte,  a  dé*- 
terminé  sûr  lé  bras  la  formation  de  sept  ou  huit  papules. 

La  résine  extraite  des  écorces  seules  est  plus  molle,  plus  binûe, 
elle  contient  de  la  chlorophylle  unie  à  de  la  cire^  Sa  dissollittoh 
donne  un  liquide  fluorescent  ou  verdàtre  sale. 

A  l'état  solide,  un  fragment  de  résine  placé  dans  la  bouche 
peut  y  séjourner  quelque  temps  san^  déterminer  d^ardeur  ;  la  aen- 
satilôn  qu'on  perçoit  à  la  longue  est  faible,  relati^eneat  à  une 
solution  au  quarantième^ 
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Gôtte  sdution  ne  rougit  pBiS  le  tournesol. 

L'huile  essentielle  de  croton  n'avait  été  que  soupçonnée  Jus^ 
qu'ici,  flous  croyons  avoir  démontré  son  existence. 

Par  là  distillation  fractionnée  de  la  teinture  hydrttlcoolique  dé 
graine^  de  croton  riôii  mondées  on  recueille  à  là  fin,  dans  lé  tédl^ 
ptent,  une  liqueur  laiteuse  dont  la  surface  est  parsemée  dé  gottt^ 
telettes  d'appâteudé  huiletise,  d'tiiie  densité  inférieure  à  9S0  de^- 
gfés,  à  peu  près  incoloi^ès,  soltibles  dahs  l'àlcobl,  l'éthèr,  les 
builësi  ëtd.  Elles  ont  l'Odetii*  de  l'ëau  distillée  de  ël'Ottln  ;-  éllèè 
i^ôtit  volatiles. 

Qëtte  huile  essentielle  nous  a  parti  dotlée  d'une  ktfèié  bié» 
inférieure  &  telle  de  l'hùilè!  de  drototi  ou  métne  à  celle  d'uûe  Sd-*- 
lution  au  quarantième  de  là  résine  crôtonique  sèche  restée  dàttfe 
là  eornUë. 

Egalement,  la  teinture  (alcool  à  90  degrés)  d'éèorcés  de  gfàinéfe 
de  ci*otôn  à  laissé  dans  là  cornue  Une  résine  toolle  oU  plutôt  li- 
quide, laquelle,  distillée  rivée  cent  fois  son  volutfie  d'èau,  produit 
ttttë  eàu  distillée  lalteuâe  trës-chârgée.  A  h  surfaéë  de  celte  eàû 
on  peut  recueillir  très-fadleôient  une  gî-àttdë  quantité  d'une 
huile  volatile  très-brune,  très-acre,  et  jouissant  d'un  potiVoir 
éi'uptetir  considéi-ablë  (M  dixième  de  goutté  a  fait  lever  le  len- 
demain cinq  ou  six  papules  ;  étendu  d'alcoûl  au  quarantième^  Uh 
dixième  de  goutte  n'a  pas  produit  de  papules.  Sa  dënâité  (922  de- 
grés) est  inférieui'e  â  celle  dé  l'huilé  de  cfotôn  et  supérieure  à 
celle  de  l'huile  volatile  incolore  ;  sa  solubilité  dans  l'alcool  ëSt 
tfès-graride;  feur  le  papier  elle  forme  une  tache  hùîleui^e  fc[uî, 
séchée  à  la  chaleur,  laisse  une  coloration  jaunâtre  aprèé  là  Vda- 
tillsàtiort  de  l'huilé  essentielle.  Elle  est  trèS-àcîde;  neutralisée 
par  l^àmmôîilàqUë  et  exposée  à  l'air  libre,  là  base  ^'évapore  et 
laissé  l'huilé  Volatile  tôujoui'S  très-àcidë  ;  elle  se  solidifié  par  là 
magnésie,  la  lessive  dépotasse  ou  de  soUde,  par  cbttibinaisôii 
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En  distillaot  avec  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  l'huile 
de  croton  obtenue  des  graines  mondées  de  leurs  écorces,  on  ob- 
tient dans  le  récipient  une  eau  laiteuse  dont  la  surface  est  cou- 
verte dQ  petites  gouttelettes  huileuses,  un  peu  jaunâtres,  de  la 
même  densité  à  peu  près  que  l'huile  essentielle  précédente.  Elle 
est  bien  moins  colorée  que  celle  obtenue  de  Toléo-résine  de 
Fécorce.  Après  l'évaporation  complète  de  l'eau  qui  avait  été  in- 
troduite dans  la  cornue  avec  l'huile,  si  l'on  continue  à  chauffer 
celle-ci  jusqu'à  la  température  de  200  ou  250  degrés,  une  vapeur 
blanche  incoercible  (une  fumée)  passe  dans  le  récipient.  Elle  est 
de  composition  complexe  et  due  à  la  décomposition  des  éléments 
de  l'huile.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l'huile  chauffée  tn  même 
temps  que  celle  de  l'essence  de  croton. 

L'eau  distillée  de  croton  présente  une  réaction  acide  due  à  la 
présence  de  Pessence. 

L'huile  très-brune  obtenue  par  expression  des  graines  de  cro- 
ton non  mondées,  pulvérisées  depuis  quelque  temps,  rougit  for- 
tement le  tournesol  sans  que  son  activité  paraisse  plus  grande. 

La  teinture  saturée  de  graines  de  croton  produit  la  même 
réaction. 

Une  huile  très-rvieiile,  datant  de  huit  ans,  nous  a  donné  une 
réaction  acide  relativement  faible. 

L'amande  de  croton  écrasée  sur  le  papier  de  tournesol  le  rou- 
git. Nous  pensons,  en  conséquence,  que  la  principale  cause  de 
la  réaction  acide  de  l'huile  provient  de  l'huile  essentielle,  sans 
nier  la  coopération  des  acides  gras  contenus  dans  les  huiles  pro- 
venant de  graines  vieilles. 

L'extractif  des  amandes  de  croton  est  brun,  à  peu  près  privé 
d'àcreté,  un  peu  déliquescent  à  cause  des  sels  qu'il  contient; 
mou,  il  acquiert  une  odeur  albumineuse  analogue  à  celle  de 
l'extrait  de  seigle  ergoté. 

La  matière  fermentescible  ou  saccharine  n'a  pas  été  isolée, 
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mais  elle  est  démontrée  :  !<>  par  la  fermentation  carbonique 
éprouvée  par  l'infusion  d'amandes  de  croton  ;  2<»  par  le  pouvoir 
réducteur  considérable  que  possède  cette  liqueur  sur .  les  sels  de 
cuivre  en  présence  de  la  potasse  (la  liqueur  de  Fehling,  par 
exemple). 

Nous  n'avons  pas  isolé  la  gomme  qui  a  été  signalée  dans  la 
graine  de  croton. 

L'albumine  crotonique  bien  purifiée  et  sèche  est  d'une  bIan-« 
cbeur  éclatante,  coagulable  par  la  chaleur^  l'acide  azotique, 
l'alcool;  son  extraction  est  facile. 

La  matière  gélatineuse  azotée  sèche  est  jaunâtre.  Sa  solution 
dans  l'eau  n'est  pas  coagulable  par  la  chaleur  ni  les  acides,  mais 
l'alcool  la  précipite.  On  pourrait  la  confondre  avec  la  gomme^  si 
l'on  n'y  regardait  de  près. 

Une  solution  concentrée  à  chaud  se  prend  en  gelée  par  le  re- 
froidissement, et  se  redissout  par  l'addition  d'une  quantité  d'eau 
suffisante. 

Les  grains  amyloïdes  déjà  étudiés  plus  haut  conservent,  mal- 
gré tous  les  traitements,  une  certaine  quantité  de  matière  albu- 
mineuse,  insoluble  ou  indissoute,  qui,  au  contact  de  l'humidité, 
se  décompose,  en  donnant  une  odeurj  sulfureuse  puis,  ammo- 
niacale. 

Les  grains  amyloïdes  se  séparent  des  débris  de  cellules  en 
malaxant  dans  un  sac,  à  l'aide  de  l'eau,  le  parenchyme  de 
l'amande  pulvérisé  et  privé  d'huile;  de  temps  en  temps  on  ajoute 
de  nouvelle  eau,  à  mesure  que  ce  liquide  s'écoule.  Le  sac  de  toile 
fine  laisse  passer  les  grains  amyloïdes,  quelques  particules  de 
ceiiules,  et  retient  la  masse  cellulaire.  On  agit,  du  reste,  comme 
pour  l'amidon.  {Répertoire  de  pharmacie.) 


Alf ALTSC   DES  QUINQUINAS. 

La  poudre  de  quinquina  est  séchéç  à  212''  Fahrenheit,  et  le 
poids  en  est  pris  à  l'état  sec. 

On  en  prend  une  quantité  constante  qu'on  mêle  avec  un  quart 
de  son  poids  de  chaux  éteinte  et  qu'on  fait  bouillir  cinq  minutes 
avec  dix  fois  son  poids  d'alcool  à  85  degrés.  Le  tout  est  jeté  sur 
un  filtre  et  lavé  successivement  avec  de  petites  quantités  d'alcool 
bouillant,  jusqu^à  ce  qu'on  ait  obtenu  en  colature  vingt  fois  le 
poids  du  quinquina  employé;  la  solution  alcoolique  est  évaporée 
au  bain-marie  à  siccité  après  avoir  été  acidulée  par  l'acide  acé- 
tique dilué  jusqu'à  ce  qu'elle  rougisse  le  papier  bleu  de  tournesoL 
Le  résidu  est  alors  lavé  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  le  liquide  clair  ne 
soit  plus  troublé  par  les  alcalis.  La  liqueur  aqueuse  ainsi  obte- 
nue contient  tous  les  alcaloïdes,  tandis  que  l'acide  quinique,  les 
matières  grasses  et  résineuses  restent  sur  le  filtre  ;  si  ce  filtre 
avec  son  contenu  est  traité  convenablement  par  un  lait  de 
ohaux,  on  p6ut  déterminer  l'acide  quinique.  La  solution  aqu^se 
d'alealoïde  est  alors  réduite  à  un  faible  volume  par  l'évaporation 
ail  bain-marie  et  additionnée  d'un  excès  de  chaux  éteinte  qui 
précipite  les  alcaloïdes.  On.  jette  le  tout  sur  le  plus  petit  filtre 
possible  et  on  le  lave  avec  une  faible  quantité  d'eau  froid^e. 
Si  l'opération  est  bien  faite,  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
enlever  toute  la  matière  colorante  est  si  faible,  qu'on  peut 
négliger  lia  perte  d'alcaloïde  qu'elle  entraîne.  «  D'ailleurs,  en 
opérant  toujours  dans  des  conditions  identiques,  les  résultats 
de  diverses  analyses  deviennent  parfaitement  comparables.  » 
Quand  !e  filtre  a  été  lavé,  on  |e  sèche  et  on  le  fait  bouillir  jus- 
qu'ft  épui«eroept  avec  de  l'ajcool  à  82  degrés.  Après  fiUration, 
la  solution  alcoolique  est  évaporée  dans  une  petite  capsule  de 
platine  tarée,  et  le  résidu  séché  an  bain-marie.  La  quantité 
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i^^k^kn^  est  inniotepaat  cQneoe  ;  m  eiuploie  i^our  l^»  né^arar 
la  prpcé<14  «ajivwt  ; 

Oq  4i8$oat  le  ré^icju  dans  la  plus  faible  quantité  possible 
d'acide  acétique  étendu,  et  s'il  reste  une  matière  résineuse  in- 
soluble, ce  qui  arrive  assez  rarement,  on  la  pèse  et  on  déduit 
son  poids  du  poids  brut  des  alcaloïdes  ;  la  solution  acétique  est- 
versée  dans  un  entonnoir  fermé  et  bouché  en  liège,  et  agitée 
avec  un  léger  fixées  de  soude  caustique  et  environ  quinze  fois 
le  poids  des  alcaloïdes  d'éther  ;  on  laisse  reposer  au  moins  six  à 
{mit  heures  pour  laisser  à  la  cinchonine,  etc.,  le  temps  de  90. 
déposer, 

I4  solution  édijérée  est  déeantée,  évaporée  à  siccité  et  dessé^ 
ehée  m  bain^^marie.  €e  résidu  est  la  quinine  mêlée  à  des  traces 
de  cincbonidine,  de  quinidine  ou  de  cinchonine,  ^.t  dans  de 
certains  cas  à  une  forte  proportion  d'un  alcaloïde  fusible  encore 
inconnu.  Le^  alcaloïdes  insolubles  dans  l'éther  sont  repris  par 
la  plus  petite  quantité  possible  d'acide  acétique  étefidu  et  la  so« 
lotion  additionnée  de  quelques  gouttes  de  solution  eoneentr^e 
d'iodiire  de  potassium. 

Après  avoir  agité  avec  un  tube  de  verre,  s'il  pe  forme  un  pré- 
cipité sablonneux  on  conclut  h  la  présence  de  la  quinidine  ; 
alorp  m  réunit  sur  un  filtre  l'iodure  de  quinidine^  on  la  8èch« 
à  212  degrés,  et  d'après  son  poids  on  calcule  celui  de  la  quini*- 
àim  (100  parties  d'iodure  contiennent  71.68  de  quinidine), 
(C*<^  H'*  A7.2*  0,  HI).  he  liquide  filtré  est  précipité  par  la  soude 
caustique,  et.  le  précipité  pesé  conime  cinchonine,  ou  mélange 
de  cinchonine  ou  de  cinebooidlne,  ce  qui  dépend  des  écban^ 
[^iloiis  ;  si  l'iodure  n'avait  pas  produit  de  précipité,  les  résultats 
seraienj;  les  ipémes.  La  présence  de  la  cinchonidine  et  de  h 
quinidine  parmi  les  alcaloïdes  d'un  quinqoiqa  peut  être  prévue  , 
lops  du  traiteiiie^t  9df  Tétber»  <sar  ils  se  déposent  en  partie 
m^$  tçfm^  cri^DilMF  »prèp  «pieiqties  instants.  Le  dmage  de  la 
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qninidine  par  l'iodure  est  trèf^-exact,  tandis  que  la  présence  de 
la  cinchonine  en  faible  quantité  ne  peut  être  démontrée  d'une 
façon  péremptoire  qu'au  moyen  des  instruments  polarisateurs. 

— -  I         III  in  I.  —  

NOTE   SUR   LES  TANNINS. 

Par  M.  E.  Filhol. 

La  question  de  savoir  s'il  existe  un  ou  plusieurs  tannins  a  été 
mise  à  l'étude  par  les  membres  du  Congrès  des  pharmaciens. 
Cette  intéressante  question  a  été  discutée  par  plusieurs  savants, 
et  elle  a  été  diversement  résolue.  Pour  décider  s'il  y  a  plusieurs 
espèces  de  tannins,  il  faut  avant  tout  s'entendre  sur  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  tannins.  Si  l'on  donne  ce  nom  à  tous  les 
principes  immédiats  qui  communiquent  à  certains  végétaux  ki 
propriété  de  transformer  en  cuir  les  peaux  des  animaux,  l'ana* 
lyse  des  substances  végétales  avec  lesquelles  on  peut  faire  du 
cuir  conduira  sans  aucun  doute  à  trouver  qu'il  existe  plusieurs 
espèces  de  tannins  parfaitement  définies.  En  effets  les  sub- 
stances connues  sous  le  nom  de  quercitron  et  d'acide  morintan- 
nique  ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  peaux,  de  ma- 
nière à  les  transformer  en  cuir  ;  elles  précipitent  la  gélatine  de 
ses  dissolutions  et  elles  donnent  avec  les  sels  de  fer  un  précipité 
d'un  vert  ou  d'un  i>ouge  foncé.  Elles  diffèrent  des  tannins  de  la 
noix  de  Galles  en  ce  qu'elles  sont  cristallisables,  tandis  que  ce- 
lui-ci ne  Test  pas,  et  en  ce  que  le  composé  qu'elles  produisent 
avec  le  sesquioxyde  de  fer  n'est  pas  d'une  couleur  bleue.  Le 
quercitron  et  l'acide  morintannîque  sont  des  substances  bien  dé- 
finies, qu'on  ne  saurait  confondre  avec  l'acide  tannique,  et  qu^on 
peut  cependant  considérer  comme  des  tannins,  si  l'on  accepte  la 
définition  que  j'ai  proposée  plus  haut. 

Il  me  semblerait  tout  aussi  rationnel  d'admettre  qu'il  y  a  plu- 
sieurs tannins  que  d'admettre  qu'il  y  a  plusieurs  matières  al-* 
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buminoîdes.  Les  diverses  espèces  qui  constitueraient  alors  le 
groupe  des  tannins  auraient  des  propriétés  qui  leur  seraient 
communes  (celles  de  tanner  les  peaux,  de  précipiter  la  gélatine 
de  ses  dissolutions),  et  des  propriétés  particulières  à  chacune 
d'elles. 

Je  me  propose  de  publier  ultérieurement  les  observations  que 
je  rassemble  depuis  longtenips  sur  ce  sujet. 


PRINCIPE  CRISTALLISÉ   DU   HOUBLON. 

Par  M.  Lermer. 

On  soumet  le  houblon  frais  à  plusieurs  traitements  successifs 
par  Téther,  par  l'alcool,  par  la  solution  concentrée  de  potasse  ; 
et  puis,  pour  purifier  le  principe  amer,  on  le  mêle  avec  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  neutre.  Il  se  forme  ainsi  un  préci- 
pité bleu  clair,  résultant  de  la  combinaison  de  la  substance 
amère  avec  l'oxyde  de  cuivre.  Au  microscope,  ce  précipité  ap- 
paraît sous  forme  de  fines  aiguilles.  Lorsqu'il  a  été  lavé  par 
l'éther,  il  prend  une  belle  coloration  bleue  et  se  dissout  dans  ce 
liquide.  L'eau  mère  séparée  du  précipité  bleu,  et  évaporée  à 
une  température  relativement  basse^  abandonne  le  même  com- 
posé en  cristaux  plus  volumineux,  d'un  bleu  foncé.  La  combi- 
naison cuivrique  est  décomposée  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuré, 
et  l'on  trouve  le  principe  amer  dans  une  dissolution  à  Tétat  de 
pureté.  Il  importe  d'éviter  la  présence  de  Peau  mère  interposée, 
qui  entrave  la  précipitation  du  sulfure  de  cuivre.  Le  liquide 
séparé  par  filtration  du  sulfure  de  cuivre,  et  évaporé  doucement 
dans  un  courant  d'acide  carbonique,  se  transforme  en  un  sirop 
épais,  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  se  remplit  de  houppes 
cristallines.  Peu  à  peu,  tout  ce  liquide  se  prend  en  une  masse 
composée  d'aiguilles  déliées.  On  se  sert  de  la  nitrobenzine  pour 
isoler  les  cristaux  sous  forme  d'aiguilles  d'unç  blancheur  écla*^ 
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tante.  La  nitroben^ine  s'ettipafe  de  Tean  mère  et  Ae  disi^ottt  pâi^ 
les  cristaux.  On  en  fait  une  bouillie  qu'où  déi^sèche  sur  deit 
plaques  de  plâtre.  Les  criiït&ut  ainfti  préparés  fie  se  conSerVerit 
pas;  au  bout  de  quelques  heures  ils  jaunissent  et  se  trans^ 
forment  en  un  liquide  gluant.  En  redissolvant  dans  i'éther  la 
matière  sirupeuse  jaune,  otî  reproduit  les  cristaux  blancs,  qui 
atteignent  quelquefois  la  longueur  de  2  centimètres.  Ce  corps 
est  insoluble  dans  Teau  et  sans  saveur  ;  sa  dissolution  alcoo^ 
lique  peut  être  étendue  d'eau  sans  qu'il  se  précipite^  et  possède 
la  saveur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  Il  est  très- 
soluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et 
l'essence  de  térébenthine,  et  il  se  compûrte  comme  un  acide. 

(Jôurtiat  de  pharmacie.) 


EMPLOI   DU  BRONZE  d' ALUMINIUM. 

V Artisan  de  Londre$,  du  l*""  janvier  1865,  doùri^  lei^  rensei- 
gnements suivants  sur  l'application  du  bronzé  d'âluûiiniuitt  àux 
États-Unis  : 

On  annonce  que  dans  une  fabrique  importante  dé  iVeW^York 
on  a  appliqué  avec  succès  le  bronze  d'aluminium  à  là  confeclîori 
des  coussinets  d'un  petit  arbre  qui  fait  7,000  révolutions  par 
minute  ;  tous  les  coussinets  qu'on  avait  essayés  précédetnitiént 
avalent  complètement  échoué. 

Le  bronze  d'aluminium  employé  était  composé  de  quatre-vîugt- 
dix  parties  de  cuivre  et  de  dix  parties  d'aluminium,  et  lé  SctVft- 
tific  American  fait  remarquer  que  ce  métal  serait  très  «propre  à 
cohfectlonner  des  arbres  et  des  coussinets  de  propulseurs  à  hélice 
qui  sont  exposés  à  un  chauffage  constant.  On  pourrait  aisémetit 
garnir  avec  ce  bronze  les  arbres  des  ventilateurs ,  particulière- 
ment ceux  qui  fonctionnent  à  la  vitesse  énorme  de  3,500  à  4,000 
tours  à  la  minute* 
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Tous  les  industriels  qui  ont  employé  ce  métal  déclarent  qu'il 
convient  parfaitement  pour  tous  les  arbres  à  grande  vitesse. 

Ces  renseignements  sont  conformes  à  ce  qui  a  été  constaté  en 
France  chez  M.  Cbristofle  et  à  l'atelier  de  précision  de  l'artil- 
lerie, à  Saint-Thomas  d'Aquin,  et  aussi  en  Angleterre,  où  des 
applications  ont  été  faites  pour  les  paliers  de  volants  d'un  poids 
considérable. 

PRÉPARATION   A  FROID  DE  l'oXYGÈNE   (rOBBINS). 

Depuis  longtemps,  j'ai  employé  les  inhalations  d'oxygène  ob- 
tenu à  froid  en  plaçant  dans  un  flacon  à  trois  tubulures  (avec  un 
appareil  laveur  adapté  à  une  dés  tubulures)  un  mélange  de  per- 
oxyde de  manganèse  et  de  bioxyde  de  baryum,  sur  lequel  on 
Versait  de  l'acide  acétique  pur.  Depuis,  M.  Robbins  a  recherché 
le  moyen  de  préparer  ce  gaz  extemporanément  ;  un  mélange 
bien  sec  et  pulvérulent  formé  de  1  équivalent  de  bichromate  de 
potasse  et  de  3  de  peroxyde  de  baryum  est  introduit  dans  un 
ballon  muni  d'un  tube  de  dégagement,  puis  additionné  peu  à  peu 
d'acide  sulfurique  étendu.  Il  se  forme  ainsi  de  l'acide  chro- 
mique  et  de  l'eau  oxygénée,  c'est-à-dire  de  l'ozone  et  de  l'anto- 
zone,  qui  sont  incompatibles  et  qui,  par  conséquent,  s'unissent 
en  donnant  lieu  à  de  l'oxygène  ordinaire. 

» 

PURIFICATION  DU   NITRATE   d' ARGENT   RENFERMANT   DU   CUIVRE. 

Par  le  docteur  Laurenty. 

L'auteur  recommande  de  précipiter,  par  de  la  potasse  causti- 
que, une  petite  quantité  de  nitrate  d'argent  dissous  dans  de  l'eau 
distillée,  de  bien  laver  le  précipité  d'oxyde  formé,  de  l'ajouter 
encore  humide  à  la  solution  de  nitrate  d'argent  à  purifier  et  de 
faire  digérer  le  tout  dans  un  endroit  chaud,  en  agitant  de  temps 
à  autre.  En  peu  de  temps,  tout  le  cuivre  se  sépare  à  l'état 
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d'oxyde  et  le  nitrate  d'argent  pur  reste  en  solution.  Le  précipité 
d'oxyde  de  cuivre  entraîne  toujours  un  peu  d'argent;  on  le  re- 
dissout dans  de  l'acide  azotique  et  on  sépare  l'argent  sous  forme 
métallique  par  les  moyens  connus.  L.  R. 


i**" 


SUR    LA   FABRICATION    DU   CHLORE. 

Par  M.  Shank. 

M.  Shank  remplace,  dans  la  fabrication  du  chlore,  le  peroxyde 
de  manganèse  par  le  chromate  de  chaux,  qu'il  obtient  économi- 
quement, en  calcinant  du  fer  chromé  avec  de  la  chaux  dans  un 
courant  d'air.  On  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  et  Ton  ne 
chauffe  qu'à  la  fin,  car  la  majeure  partie  du  chlore  disponible  se 
dégage  à  froid. 

Le  résidu  est  ensuite  traité  par  l'eau  ;  dans  le  liquide  qui 
s'écoule  on  incorpore  un  lait  de  chaux  en  quantité  suffisante 
pour  que  le  précipité  contienne,  à  peu  près,  de  la  chaux  et  de 
l'oxyde  de  chrome  par  équivalents  égaux.  Ce  précipité  est  en- 
suite converti  en  chromate,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 

PHARMACIE. 

PRÉPARATIONS    EMPLOYÉES   DANS   LE   TRAITEMENT   DES   ENGELURES 

AUX   OREILLES. 

Formule  d*une  pommade, 

Axonge  lavée  à  Teau  de  rose.. . .  J 

Blanc  de  baleine [  âa  5  grammes. 

Beurre  de  cacao } 

Cire  vierge 8        — 

Hui'e  de  lis  purifiée 0.  5. 

Faire  fondre  au  bain-marie  en  consistance  sirupeuse. 

Ajoutez  : 
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Sous-borate  de  soude 10  grammes. 

Alcool  à  80  degrés 20        — 

Laissez  refroidir. 

Pour  oindre  Toreille  malade  trois  fois  par  jour  ;  on  fait  tiédir 
au  bain-marie. 

Quand  les  phlyctënes  apparaissent,  il  faut  badigeofiner  l'oreille 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  l'alcool  pur  ou  la  teinture  de 
benjoin,  que  l'on  porte  à  l'aide  d'un  pinceau  de  poil  de  chameau, 
puis  recouvrir  les  surfaces  malades  avec  un  petit  linge  de  toile 
fine  fenêtre  sur  lequel  on  étend  une  couche  de  la  pommade 
précédente. 

Comme  adjuvant,  matin  et  soir,  on  étiivera  toute  Toreille  avec 
une  décoction  tiède  de  feuilles  de  noyer  ou  du  mélilot. 

Dans  la  période  où  les  croûtes  et  les  ulcérations  ont  remplacé 
les  phlyctènes,  quelques  cataplasmes  de  fécules  de  pommes  de 
terre  sont  d'une  incontestable  utilité.  Puis,  les  croûtes  une  fois 
tombées,  on  pansera  les  ulcérations  de  la  manière  suivante  : 

Trois  fois  par  jour  elles  seront  lavées  soigneusement  avec  du 
vin  aromatique  tiède,  et  à  la  faveur  d'une  petite  éponge  très-fine 
et  très-propre. 

Ensuite,  elles  seront  recouvertes  avec  un  linge  fenêtre  enduit 
de  l'onguent  préparé  avec  : 

Baume  d'Arcaeus .  '. 15  grammes. 

Jaunes  d'œufs,  n'^  2. 

Teinture  daloès 1        — 

Extrait  thébaïque 10  centigr. 

Note  du  Rédacteur.  —  Nous  avons  vu  des  engelures  aux 
oreilles  changer  de  nature,  se  modifier  et  guérir  par  suite  d'ap* 
plications  de  glycérine. 


•^» 


FORMULE  DE  CÔNES  ÂNTIASTHMATIQUES   (SARRADIN). 

MM.  Trousseau  et  Blondeau  m'avaient  demandé  de  préparer 
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des  cônes  combustibles  destinés  aux  personnes  qui,  ne  pouvant 
fumer,  préfèrent  s'exposer  à  la  fumée  produite  par  la  combustion 
des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  diverses  es* 
pèces  de  cigarettes  prescrites  pour  combattre  Tasthme. 

J'ai  eu  l'intention  de  faire  entrer  dans  chaque  cône  :  acide 
arsénieux,  0.10;  opium,  0,10;  phellandrium,  0 .  20  ;  jusquiaq[ie, 
0.80;  stramonium,  0.80;  belladone,  1.00;  nitrate  de  po- 
tasse, 1.00. 

Mais  j'ai  dû,  après  divers  essais,  porter  la  dose  du  nitrate  de 
potasse  à  2  gramm^es,  afin  d'obtenir  une  bonne  combustibilité. 
De  tels  cônes,  parfaitement  séchés  à  l'étuve,  brûlaient  complète- 
ment et  sans  trop  vive  déflagration.  Cependant  il  est  arrivé  qu'a- 
près quelques  semaines  de  préparation^i  les  mêmes  cônes  ne  se 
consumaient  plus  avec  la  même  facilité.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  j'y  ajoute  maintenant  un  peu  de  benjoin  et  j'obtiens 
ainsi  des  cônes  qui,  une  fois  secs,  restent  combustibles,  à  ]a 
condition  d'être  conservés  à  l'abri  dQ  l'humidité.  Voici  leur  for- 
mule : 

Acide  arsénieux 1  granunes. 

Opium '. 1        — 

Phellandrium 2       — 

Jusquiame 3       — 

Stramonium 8       — 

Belladone 10       — 

Benjoin :  8       — 

Nitrate  de  potasse 20       -^ 

Gomme  adragante 2       -^ 

Eau Û.  S. 

Pour  une  masse  à  diviser  en  dix  cônes. 


—  ; '  -T ■    '       '        • y,.,  i..,,...^      n,,     .    ■■^Biwii   ■         .■■.■M. 

EMPLATRE   DE  CANTHARIDES. 

Par  M.  H.  De  Letter, 
Pharmadea  à  BamuUts. 

P4r«i  le«  fo|-miiJi^  de  la  apvv^Ile  pharmacopée  bçlg^>  qui  opt 
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donné  lieu  h  des  critiques,  on  peut  ranger  celle  de  Templàtre  de 
cantharides.  On  a  surtout  reproché  à  cette  masse  emplastique  de 
renfermer  une  trop  forte  proportion  de  cire,  et,  par  suite,  de  ne 
pas  adhérer  suffisamment  ni  à  la.peau  3ur  laquelle  il  faut  l'étendre, 
ni  à  Tépiderme  où  il  faut  rappliquer.  Ce  défaut  d'adhérence  peut 
être  cause,  dans  certains  cas,  de  l'inactivité  des  vésicatoires, 
comme  nQi|s  avons  pu  le  constater  plus  d'une  fois. 

En  attendant  la  révision  de  notre  Codex,  qui  doit  se  terminer 
et  être  publié  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  il  me 
semble  que  nous  devons  chercher  à  introduire  dans  certains  pro- 
cédés ou  préparations  les  perfectionnements  et  les  changements 
dont  nous  les  croyons  susceptibles. 

En  ce  qui  concerne  l'emplâtre  vésicatoire,  tout  le  monde  doit 
être  convaincu  aujourd'hui^  qu'en  le  composant  selon  la  formule 
officielle,  nous  pouvons  exposer  à  des  mécomptes  et  le  médecin 
et  le  malade. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  désagréments,  nous  avons  fait  quelques 
essais  pour  -trouver  une  composition  qui  réponde  à  l'attente  de 
tous.  Nous  croyons  avoir  réussi  en  combinant  la  formule  du  Co- 
dex de  1822  avec  celle  de  la  nouvelle  pharmacopée,  tout  en 
maintenant  la  proportion  de  cantharides  prescrite  par  notre  for- 
mulaire légal.  Dans  la  première  de  ces  formules,  on  le  sait,  les 
quantités  de  résine  et  d'axonge  étaient  trop  fortes  relativement 
à  celle  de  la  cire,  c'est  ce  qui  rendait  l'emplâtre  trop  fusible.  La 
deuxième,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  accusée  d'un 
vice  tout  aussi  grand. 

l«a  seule  modification  que  nous  ayons  apportée  k  la  constitu- 
tion des  ie^n  formules,  c'est  d'avoir  substitué  une  certaine 
quantité  de  cire  du  Japon  à  une  quantité  équivalente  de  cire 
jaune.  Ce  n'est  qu'à  titre  d'essai  que  nous  avons  introduit  cette 
cire  dans  l'emplâtre,  et  pf^r  le  résultat  obtenu  nous  pensons 
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qu'on  pourrait  l'utiliser  avantageusemeot  dans  d'autres  prépara- 
tions officinales. 

Cire  jaune • . .  c 48 

—  du  Japon 30 

Térébenthine  de  Venise i2 

Huile  d'olive 12 

Résine  jaune 15 

Poix  noire 15 

Axonge 12 

Cantharides  pulv 56 

F.  S.  A.  une  masse  emplastique. 

Ce  mélange  forme  un  emplâtre  d'une  consistance  ferme,  qui 
se  ramollit  et  s'étend  assez  facilement  au  moyen  des  doigts  ou 
d'une  spatule  légèrement  chauffée.  Il  jouit,  au  plus  haut  degré, 
de  propriétés  vésicantes,  et  son  effet  ne  se  fait  guère  attendre 
au-delà  de  six  à  huit  heures,  ce  qui,  sans  doute,  doit  être  attri- 
bué en  grande  partie  à  son  adhérence  plus  forte  que  celle  de 
l'emplâtre  du  dernier  Codex., 


««»«•■ 


PRÉPARATION    DE    LA  POMMADE    MERGURIELLE    AVEC    LE    GLTCÉROLÉ 
d'amidon,    EN   REMPLACEMENT  DE   l' AXONGE. 

Par  M.  Verrier, 

Pharmacien  aide-major. 

Après  avoir  fait  quelques  remarques  critiques  sur  les  divers 
moyens  employés  pour  hâter  l'extinction  du  mercure  dans  la 
préparation  de  cette  pommade,  M.  Verrier  pense  qu^on  évitera 
tous  les  inconvénients  qu'il  signale  en  substituant  le  glycérolé 
d'amidon  à  l'axonge,  comme  déjà  cela  se  fait  pour  d'autres  mé- 
dicaments du  même  genre.  Le  glycérolé  d'amidon  s'obtient  en 
soumettant  à  l'action  d'une  douce  chaleur,  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  une  partie  d'amidon  et  quinze  parties  de  glycérine  ; 
il  faut  avoir  soin  de  remuer  constamment  pour  empêcher  que 
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l'amidon  ne  s'altère  au  contact  des  parois  très-chaudes  de  la 
capsule.  Dès  que  le  mélange  a  pris  une  consistance  convenable 
par  la  dilatation  des  granules  d'amidon,  on  le  verse  dans  un 
mortier  de  marbre,  où  on  l'agite  avec  un  pilon  jusqu'à  son  en- 
tier refroidissement.  C'est  dans  ce  glycérolé  qu'on  incorpore  un 
poids  égal  au  sien  de  mercure  métallique,  en  suivant  les  indi^ 
cations  prescrites  pour  la  préparation  de  la  pommade  mercu* 
rielle  ordinaire.  On  doit,  par  conséquent,  mettre  tout  le  mer- 
cure dans  un  mortier  de  marbre,  ajouter  un  tiers  du  glycérolé, 
et  faciliter  Punion  des  deux  éléments  en  remuant  vivement.  En 
moins  d'un  quart  d'heure,  le  mercure  a  presque  complètement 
disparu  ;  on  ajoute  alors  le  deuxième  tiers  de  glycérolé,  et  on  ne 
cesse  de  remuer  que  lorsqu'on  n'aperçoit  plus  aucun  globule  de 
mercure,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  bout  de  deux  heures  au 
plus.  On  termine  l'opération  par  l'addition  du  dernier  tiers  de 
glycérolé,  et  on  agite  encore  le  mélange  pendant  une  demi- 
heure.  On  obtient  ainsi  très-rapidement,  comme  ou  le  voit,  la 
pommade  mercurielle  en  lui  conservant  toutes  ses  propriétés,  ce 
qui  n'arrive  pas  toujours  en  adoptant  les  autres  méthodes. 
i"  I ■  '      '  ■■ •- "        " "—^ 

ORIGINE   DES   OFFICINES   DE   PHARMACIE. 

» 

A  propos  de  l'origine  des  pharmacies,  un  chroniqueur  rap- 
porte que  la  première  boutique  pour  la  vente  des  remèdes  fut 
établie  à  Bagdad,  en  765,  par  le  calife  Almansor. 

ANTIDOTE  DE  l' ACIDE  ARSÉNIEUX. 

Le  Collège  de  santé  du  duché  de  Brunswick  et  Lunebourg  a 
fait  publier,  dans  Hager's  Pharmaceutische  Centralhalle  pour 
mars  1862,  la  formule  suivante,  dans  laquelle  se  trouvent  associés 
les  contre-poisons  proposés  par  MM.  Bunzen  et  Bussy. 

On  fait  dissoudre  310  gr.  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans 
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310  gr.  d'eau  préalablement  mélangée  avec  60  gr,  4'acide  sul» 
furique. 

On  ajoute  pqu  à  peu  60  gr.  d'acide  az<)tique  ;  on  chauffe  pour 
chasser  Texcës  d'acide  azotique. 

A  la  liqueur  refroidie  on  ajoute  quantité  suffisante  d'eau  pour 
obtenir  620  gr.  de  liquide,  qu'on  filtre  pour  conserver. 

La  liqueur  doit  être  limpide,  brune,  un  peu  épaisse  et  acidç  ; 
son  poids  spécifique  doit  être  i.kO  hi.kk- 

On  en  donne  30  gr.  délayés  dans  250  gr.  d'eau,  et  on  ajouta 
li  gr.  de  magnésie  calcinée.  On  administre  le  mélange  trouble, 
30  gr.  contiennent  0.37  de  peroxyde  de  fer  hydraté,  0.675  de 
magnésie  et  1 .  75  de  sulfate  de  magnésie. 

On  administre  6  à  12  cuillerées  par  quart  d'heure. 
III.  É  ■ .  'i    ,  'il-  II.       I  III    .1 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ABSORPTION   DE   L^HYDROOÈFfE  SULFURÉ. 

Cet  acide  se  produit  en  grand  dans  le  traitement  des  eaux  du 
gaz  de  Téclairage,  ainsi  que  dans  la  préparation  de  l'oxychlorure 
de  plomb,  telle  qu'elle  est  conduite  dans  l'usine  de  H.  Bell  à 
Washington. 

La  manière  la  plus  simple  de  s'en  débarrasser  est  de  le  faire 
passer  dans  un  foyer  où  il  se  transforme  en  acide  sulfureux. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  beaucoup  de  fabriques,  notamment  chez 
M.  Crow,  a  Stratford,  chez  M.  Percival-Smith,à  Bow,  chez  M.  le 
docteur  Hoffmann,  à  Londres. 

Dans  d'autres  usines,  où  l'on  a  voulu  faire  mieux,  un  utilise 
la  combustion  du  gaz  pour  préparer  Tacide  sulfurique.  Cette  mé- 
thode a  été  employée  par  M.  Peter  Spence,  et  Test  encore  par 
M.  Croll,  à  Poplar.  Elle  paraît  pourtant  n'être  pas  exempte  de 
difficulté  :  en  voulant  rendre  la  combustion  complète^  on  risque 
d'introduire  de  l'air  eq  excès  dans  les  chambres. 
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BnfiD  quelques  industriels,  versés  dans  les  réactions  chimiques, 
ont  recouru  à  des  moyens  plus  savants.  Les  procédés  les  plus 
connus  sont  ceux  de  M.  Peter  Spence  et  de  M.  Bell.  M.  Spence, 
qui  fabrique  annuellement  près  de  5,000  tonnes  d'alun  ammo- 
niacal, emploie  un  acide  sulfurique  provenant  de  pyrites  cui'^ 
vreuses  très-riches  en  arsenic.  Après  s'être  préoccupé  à  unç 
certaine  époque  de  purifier  son  acide,  il  a  pensé  que  si,  au  con- 
traire, la  proportion  d'arsenic  était  assez  grande,  on  pourrait 
précipiter  par  son  secours  tout  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Les  expériences  ayant  réussi,  M.  Spence  s'est  attaché  à  avoir  dé- 
sormais un  acide  suffisamment  impur,  et  c'est  d'après  ce  système, 
substitué  à  celui  de  la  combustion  dans  les  fours  à  pyrites,  que 
son  établissement  fonctionne  aujourd'hui.  Il  convient  d'ajouter 
que  la  précipitation  n'est  pas  parfaite,  et  qu'une  partie  de  l'hydro- 
gène sulfuré  s'échappe  des  cuves.  Les  vapeurs  sont  d'ailleurs  di- 
rigées dans  une  cheminée  centrale  de  60  mètres  de  haut.  A  Was- 
hington, où  l'on  fabrique  de  Toxychlorure  de  plomb  en  attaquant 
la  galène  par  l'acide  chlorhydrique,  M.  Bell  avait  imaginé  une 
disposition  très^ingénieuse  pour  réduire  l'hydrogène  sulfuré  qui 
se  dégage  en  grande  abondance  (près  de  1,000  mètres  cubes  par 
jour).  On  le  mettait  en  présence  de  Pacide  sulfureux  des  chambres 
dans  une  cuve  remplie  d'eau,  où  un  courant  d'air  venu  de  la 
machine  soufflante  d'un  haut  fourneau  entretenait  une  agitation 
perpétuelle,  favorable  à  la  réaction  des  deux  gaz.  L'acide  sulfu- 
reux n'était  admis  qu'après  avoir  traversé  des  flacons  laveurs  afin 
de  prévenir  les  explosions  qu'auraient  pu  déterminer  les  parcelles 
de  soufre  en  ignition.  Dans  la  cuve,  il  se  déposait  du  soufre  pur 
et  divers  composés  oxygénés  parmi  lesquels  prédominait  l'acide 
pentathionique.  Ces  composés  finissaient  par  donner  de  l'acide 
sulfurique,  dont  la  trop  grande  dilution  interdisait  l'emploi. 
C'est  même  là  un  des  motifs  qui  ont  fait  renoncer  depuis  peu  à 
celte  méthpdç  ;  car,  tout  compte  fait,  on  relirait  de  la  cuve  moias 


212  JOURNAL  D£,   GUlMIl!:   MÉDICALE, 

de  soufre  utilisable  qu'on  n'en  empruntait  aux  chambres.  En 
outre  la  marche  était  irréguliëre  et  nuisait  au  dégagement  des 
cuves  à  chlorure.  Pour  ces  diverses  raisons,  on  a  abandonné  le 
procédé,  et  Ton  se  contente  aujourd'hui  de  laisser  échapper 
l'hydrogène  sulfuré  à  la  cheminée,  d'où  il  infecte  le  château  de 
M.  Bell  lui-même,  à  2  kilomètres. 

Ainsi,  jusqu'à  présent  du  moins,  la  méthode  la  plus  simple  a 
le  mieux  réussi. 

ABSORPTION   DE   l' ACIDE   ÂRSÉNIEUX. 

Cet  acide  se  dégage,  associé  à  divers  produits,  dans  le  grillage 
d'un  grand  nombre  de  minerais  ;  mais  nulle  part  il  ne  mérite 
considération  comme  dans  les  fabriques  qui  ont  précisément 
pour  objet  de  le  procurer.  Le  seul  moyen  employé  jusqu'ici  con- 
siste à  accroître  le  développement  des  tuyaux  horizontaux  dans 
lesquels  il  doit  se  déposer.  Dans  l'usine  de  H.  Jennings,  à  Swansea, 
le  corridor  qui  réunit  les  fours  à  la  cheminée  n'a  pas  moins  de 
60  mètres  de  long.  Grâce  à  cette  disposition  et  à  la  modération 
du  tirage,  l'arsenic  perdu  paraît  être  en  assez  faible  proportion. 

Des  dégagements  importants  se  produisent  dans  la  préparation 
de  l'arséniate  de  soude  par  la  méthode  ordinaire  (en  faisant 
fondre  l'acide  arsénieux  avec  du  nitrate  de  soude  et  de  la  soude 
caustique).  M.  Higgin,  à  Manchester,  a  assaini  cette  branche 
d'industrie  en  dissolvant  d'abord  l'acide  arsénieux  dans  la  soude 
caustique^  et  ajoutant  ensuite  du  nitrate  de  soude  au  mélange, 
qu'on  calcine  au  four  à  réverbère.  Les  gaz  qui  se  rendent  à  la 
cheminée  contiennent  de  l'ammoniaque  et  des  vapeurs  nitreuses, 
mais  sont  exempts  d'arsenic. 


GÂZ  DB  l'éclairage. 

L'assainissement  comprend  la  purification  du  gaz  livré  à  U 
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consommation  el  la  destruction  des  mauvaises  odeurs  qui  se  ré- 
pandent au  moment  du  nettoyage  des  appareils. 

Les  procédés  purificatoires  diffèrent  peu  de  ceux  qu'on  suit  en 
France.  Dans  ces  derniers  temps  seulement  on  a  essayé  quelques 
réactifs  nouveaux.  L'un  de  ceux  qui  paraissent  donner  les  meil- 
leurs résultats,  est  une  solution  de  litharge  dans  la  soude  caus- 
tique. On  en  imbibe  de  la  sciure  de  bois,  avec  laquelle  on 
enlève  les  dernières  traces  d'hydrogène  sulfuré.  Cette  poudre, 
après  avoir  servi,  reprend  en  quelques  heures,  par  l'exposition 
à  l'air,  sa  couleur  et  ses  propriétés  primitives^  et  peut  ainsi  four- 
nir une  campagne  de  huit  à  dix  mois.  A  Littleborough,  petite 
ville  près  de  Hanchestef ,  où  cette  substance  est  employée  par 
H.  Newall,  d'après  les  indications  du  docteur  Angus  Smith,  le 
gaz  traverse,  indépendamment  des  réfrigérants  et  du  condensa- 
teur :  1*  un  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  carbonate  de  soude; 
2"*  de  la  chaux  ;  3»  neuf  couches  successives,  de  4  centimètres 
chacune,  de  sciure  de  bois  préparée  comme  il  vient  d'être  dit. 
L'épuration  nous  a  paru  complète,  quoique  la  dernière  caisse  eût 
déjà  livré  passage,  depuis  la  révivification  précédente,  à  près  de 
20,000  mètres  cubes  de  gaz  par  mètre  cavré. 

Relativement  au  nettoyage  des  appareils,  le  procédé  le  plus 
intéressant  que  nous  ayons  vu  est  celui  de  City  gaz  works  C^,  à 
Londres.  Cette  usine,  dont  la  production  journalière  dépasse  pen- 
dant l'hiver  100,000  mètres  cubes  de  gaz,  a  dû  user  de  beau- 
coup de  précautions  pour  se  faire  tolérer  à  Blackfriars  Bridge, 
un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  la  Cité.  Par  des  considé- 
rations étrangères  à  l'assainissement,  on  a  été  conduit  à  faire 
circuler  le  gasc  dans  les  appareils  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante 
et  foulante^  mue  par  la  vapeur.  L'habile  directeur,  H.  Man,  a 
imaginé,  depuis  quelques  années,  de  tirer  parti  de  cette  circon- 
stance pour  désinfecter  les  épurateurs,  lesquels,  dans  l'espèce, 
consistent  en  deux  grands  cylindres  (on  qu  construit  trois  autres) 
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gari^is  dé  eoke  afroâé  d'eau,  et  en  cinq  lâfgeô  caisses  remplies 
de  chaux  et  d'oxyde  àt  fer.  Quand  on  veut  retirer  des  caisses 
les  matières  épuisées,  on  commence  par  faire  passer  un  courant 
de  gaz  purifié  que  la  machine  emprunte  aux  gazomètres  et  qu^elIe 
y  renvoie  à  travers  une  petite  caisse  spéciale  pleine  d'oxyde 
frais.  Après  cinq  heures  environ  de  ce  nettoyage  au  gaz,  on 
s'assure  que  le  courant  sort  des  épurateurs  aussi  pur  qu'il  y  est 
entré,  et  Ton  peut  dès  lors  les  décharger  sans  le  moindre  incon- 
vénient, car  toute  odeur  a  disparu.  Le  procédé  de  désinfection 
des  cylindres  est  aussi  simple,  quoique  différent.  On  ouvre  à  la 
partie  supérieure  un  orifice  au  centre  duquel  débouche  un  jet  de 
vapeur  venant  de  la  chaudière.  L'air  extérieur  afflue  sous  cette 
impulsion  et  parcourt  le  cylindre  de  haut  en  bas  pour  ressortir 
par  un  tuyau  qui  le  lance  dans  une  caisse  d'oxyde  de  fer,  d'où  il 
se  dégage  dans  l'atmosphère,  au-dessus  du  niveau  des  toitures 
environnantes.  Sous  la  double  influence  de  l'air  et  de  la  vapeur, 
le  coke  est  échauffé  et  débarrassé  de  l'ammoniaque,  de  l'acide 
sulfhydrique  et  des  autres  impuretés  qui  le  souillaient.  Grâce  à 
ces  dispositions,  l'usine,  bien  que  séparée  des  maisons  par  des 
rues  fort  étroites,  n'^  provoqué  aucune  plainte  depuis  plusieurs 
années.  {Ann.  dChyg,) 

THÉRAPEUTIQUE. 


OBSERVATIONS   SDR   l'oPIUM. 


Par  M.  Claude  Bernard. 

L'opium  se  compose  d'un  grand  nombre  de  substances  alca- 
loïdes qui  agissent  d'une  manière  toute  différente  les  unes  des 
autres.  Considérés  au  point  de  vue  de  la  soporifîcation  et  de  la 
toxication,  les  six  alcaloïdes  principaux  de  Popium  offrent  des 
caractères  particuliers*  De  ces  six  substances,  trois  seulement 
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font  dlirair  t  ce  sont  :  la  morphine,  la  Mtcéim,  la  codéine;  tntiiB 
le  somioril  produit  par  chacune  iê  ces  bases  alealines  offre  des 
symptômes  tt^ès^Câractéristiques. 

Et  â*abord^  il  existe  différents  modes  pour  employer  ta  sub^ 
stance  soporlfiqueA  M*  Claude  Bernard  recommande  spécialement 
Tinjection  sous-cutanée  comme  produisant  les  résultats  générant 
les  plue  complets.  L'injection  de  un  centigramme  de  chlorhy- 
drate de  moi^phine  suffit  pour  endormir  profondément  un  jeune 
chien  de  tnoyedne  taille.  Le  sommeil  produit  par  la  morphiiie 
donne  à  l'animal  une  inertie  et  une  passivité  de  mouvemeot 
très-préeieuses  pour  les  observations  et  les  opérations  chirur- 
gicaleSé  Le  patient  garde  toutes  les  positions  qu'on  veut  lui  faii'e 
tenir.  Mais  ce  sommeil  n'amène  pas  rinsensibilité  complète^ 
l'animal  est  surtout  accessible  à  l'impression  des  bruits  soudains^ 
des  chocs;  un  coup  donné  sur  une  table^  la  chute  de  l'eau  tom- 
bant d'un  robinet  dans  un  bassin,  le  réveillent  en  sursaut.  La 
durée  du  sommeil  est  proportionnelle  à  la  dose  qui  a  été  admi- 
nistrée. 

La  nature  du  réveil  est  surtout  caractéristique;  il  est  suivi 
d'une  irritabilité  craintive  qui  donne  ru  chien  les  allures  du 
lièvre;  il  tremble,  et  fuit  au  moindre  bruit.  Cet  état  peut  durer 
jusqu^à  douze  heures  après  le  réveil. 

Le  sommeil  produit  par  la  codéine  offre  des  caractères  bien 
différents.  Cinq  centigrammes  de  cette  substance  suffisent  pour 
endormir,  mais  l'augmentation  de  la  dose  ne  communique  guère 
un  sommeil  plus  profond.  La  sensibilité  est  moins  émoussée  en- 
core qu'après  l'injection  delà  morphine;  aussi  cette  dernière 
est-elle  bien  préférable  pour  les  opérations. 

Le  réveil  n'offre  pas  cette  hallucination  bizarre^  cette  sorte  de 
timidité  qu*on  remarque  quand  on  a  employé  la  thorphine. 

Le  sommeil  produit  par  là  narcéine  participe  des  deux  précé- 
dents. Cette  sUbstatitie  possédé  au  plus  haut  poitlt  la  Vertu  8op0<^ 
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rifique,  mais  elle  n'entraîne  pas  un  abrutissement  intellectuel 
comme  les  deux  premières.  L'animal  endormi  par  la  narcéine  est 
plongé  dans  un  calme  profond  et  ne  possède  pas  cette  excitabilité 
manifestée  par  le  bruit,  que  nous  avons  remarquée  dans  les 
autres  soporifications.  Le  réveil  est  prompt  et  n'est  pas  suivi  de 
faiblesse. 

Un  rat  endormi  par  la  narcéine  ne  bouge  pas,  il  demeure 
dans  un  repos  absolu;  soumis  à  l'influence  de  la  codéine,  il 
s'agite,  se  remue;  attaqué  enfin  par  la  morphine,  il  bondit,  il 
saute. 

La  narcéine  n'a  jamais  été  employée  dans  la  thérapeutique  de 
l'homme.  M.  Claude  Bernard  pense  que  cette  substance  pourrait 
rendre  de  très-grands  services. 

Le  savant  physiologiste  étudie  ensuite  les  propriétés  toxiques 
de  l'opium  ;  il  constate  que  l'action  toxique  de  la  thébaïne  est 
beaucoup  plus  vive  que  celle  de  la  codéine,  mais  que  chacune 
de  ces  substances  qui  constituent  l'opium  doivent  être  séparé- 
ment et  minutieusement  étudiées.  Nous  comprenons  cette  pré- 
caution. 

En  résumé,  on  peut  classer  ces  alcaloïdes  de  l'opium  d'après 
leurs  propriétés  soporifiques,  convulsives  (au  réveil)  et  toxiques. 

Par  ordre  soporifique,  on  aurait:  narcéine,  morphine,  codéine; 

Par  ordre  convulsif:  thébaïne,  papavérine,  narcotine,  codéine, 
narcéine,  morphine; 

Par  ordre  toxique  :  thébaïne,  codéine,  papavérine,  morphine, 
narcéine,  narcotine. 

DU  SOUFRE  EN  NATURE  CONTRE  LES  ACCIDENTS  SATURNINS. 

Le  Bulletin  de  thérapeutique  rapporte  que  M.  Guibout  ayant 
récemment,  dans  son  service  de  l'hôpital  Saint-Louis,  deux  ma- 
lades atteints  de  coliques  de  plomb,  les  a  guéris  par  un  moyen 
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très-simple.  Apr^s  avoir  vainement  employé  chez  eux  le  traite- 
ment de  la  Charité  et  la  limonade  sulfurique,  ce  médecin  se 
borna,  sur  la  proposition  de  M.  Lutz,  pharmacien  de  l'hôpital,  à 
leur  prescrire  la  mixture  suivante  : 

Fleur  de  soufre 16  grammes. 

Miel fi.  S. 

à  prendre  dans  la  journée.  Au  bout  de  quelques  jours  de  ce  trai- 
tement^ les  coliques  avaient  disparu  dans  les  deux  cas.  L'effi- 
cacité de  cet  agent  s'explique  par  la  double  propriété  que  possède 
le  soufre  d'agir  comme  purgatif  et  comme  neutralisant  direct  du 
plomb. 


II»! 
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EXTRAIT  DU   RAPPORT    DE    LA   SOCIÉTÉ   ROYALE    DE    MÉDECINE   ET   DE 
CHIRURGIE   SUR   L'èMPLOI   DU   CHLOROFORME. 

Dans  les  premiers  moments,  le  chloroforme,  comme  l'éther, 
mais  moins  que  ce  dernier;  active  la  circulation. 

Cet  effet  n'est  d'ailleurs  que  passager. 

La  commission  est  d'avis  que  l'éther,  dont  l'action  est  lente  et 
incertaine,  doit  être  remplacé  par  le  chloroforme,  ou  plutôt  par 
un  mélange  de  trois  parties  d'éther,  deux  parties  de  chloro- 
forme, une  partie  d'alcool  (  en  volume  ). 

Dans  les  cas  d'asphyxie,  on  doit  employer  de  suite  la  respira- 
tion artificielle  et  le  galvanisme. 

Le  chloroforme  doit  être  administré  lentement,  mais  les  pro- 
portions de  vapeur  ne  doivent  jamais  dépasser  3  1/2  à  4  1/2 
pour  100. 

Le  chirurgien  doit  continuellement  surveiller  le  pouls  et  la 
respiration. 

Si  le  pouls  devient  subitement  faible,  ou  si  le  patient  devient 
pâle  ou  livide,  on  doit  cesser  de  suite  d'administrer  'J'anesthé- 
sique. 
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DE  l'usage  de  L*ACIDE  QUINIQUE   EN  MÉDEGIKE. 

Par  le  docteur  J.-E.  de  Vrt. 

Les  essais  faits  sur  cet  acide  contenu  en  assez  grande  propor- 
tion dans  les  feuilles  et  dans  le  bois  des  racine»,  qui  en  renfer- 
ment jusqu'à  2.57  pour  JOO,  ont  prouvé  qu'O  coupait  parfaite* 
ment,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  fièyres  pemideuses 
ou  non  pernicieuses. 

Ces  faits  observés  sur  une  centaine  de  soldats  boUandais  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute. 

On  Ta  également  essayé  dans  les  cas  de  diarrhée,  de  dysen- 
terie,  et  avec  beaucoup  de  succès, 

M.  de  Vry  pense  donc  que  l'on  pourrait  faire  récolter  les  feuilles 
des  quinquinas  et  en  préparer  une  teinture  qui  servirait  de  pro- 
phylactique contre  la  fièvre  des  jongles  dans  les  localitéa  où  elles 
sont  endémiques. 

Les  fabricants  de  quinine  laissent  perdre  des  quantités  consi- 
dérables d* acide  quinique.  M.  de  Vry  s'est  assuré  que  les  écorces 
de  toutes  les  plantes  du  genre  nauclea  qui  abondent  dans  les  fo- 
rêts de  Java  le  renferment  en  quantités  assez  notables. 

TRAITEMENT  DE  LA  MENTALE  BN  UNS  SÉANCE. 

Par  M.  P.  DiDAY. 

La  séance,  il  faut  l'avouer,  est  longue  et  laborieuse;  m^s,  je 
l'ai  reconnu  par  expérience,  il  n'est  point  de  sacrifices  qu'o'n  ne 
soit  sûr  d'obtenir  des  pauvres  mentagreux. 

Pour  abréger,  je  borne  ma  communication  à  transcrire  Tor- 
donnance  que,  depuis  peu,  je  délivre  à  tous  ces  malades,  parmi 
lesquels  j'ai  pu  déjà  constater  deux  guérisons  solides  : 

1°  Faire  tomber  les  croûtes  au  moyen  de  cataplasmes  de  fa- 
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rîne  de  fin,  maintenus  sur  la  partie  qui,  préalablement,  a  été 
couverte  cPune  couche  d'axonge  ; 

2*  Arracher,  avec  une  pince  à  épiler,  tous  les  poils; 

3o  Prendre  un  bain  de  la  partie,  de  demi-heure  de  durée,  dans 
de  Teau  tiède; 

io  Inimédiatement  après  ce  bain,  la  partie  ayant  été  essuyée, 
la  bassiner,  pendant  quatre  heures  de  suite,  avec  un  linge  mouillé 
d*une  solution  de  bichlorùre  de  inercure. 

Si  cette  solution  était  trop  concentrée,  on  opérerait  une  astric- 
tion  de  la  couche  superficielle  du  tégument,  et  les  parasites  ne 
seraient  pas  suffisamment  atteints  par  la  liqueur  parasiticide.  Il 
importe  donc  que  la  solution  soit,  pendant  la  première  heure, 
employée  assez  faible  pour  ne  déterminer  qu'une  cuisson  très- 
modérée,  à  peine  sensible. 

On  réalise  ce  but  en  faisant  usage  de  deux  solutions  de  su- 
blimé :  Tune  au  millième,  qu'on  emploie  d'abord  pure  ;  l'autre 
au  trentième,  dont  on  se  sert  en  en  ajoutant,  goutte  par  goutte, 
dans  la  première,  jusqu'à  ce  que,  peu  à  peu  une  cuisson  assez 
sensible  se  prononce  par  le  contact  de  ce  liquide  additionné. 
Mais,  je  le  répète,  —  et  c'est  là  une  importante  condition  pour 
le  succès,  —  il  faut  que,  durant  la  première  heure,  le  malade 
n'ait  éprouvé  presque  aucune  sensation  par  le  contact  du  liquide 
qui  le  baigne. 

■  — 

OBJETS  DIVERS. 

APPAREIL   DE   M.    MALAPERT,    PHARMACIEN   A   POITIERS,    POUR   FAIRE 

cniRE  LES  ŒUFS  A  LA  COQUE,  DIT  le  Molleieur. 

La  difficulté  que  présente  la  cuisson  des  œufs  à  la  coque  a  été 
le  sujet  de  Tétude  de  l'auteur.  Ce  travail,  qui  pourrait  paraître 
tout  d'abord  une  chose  d'une  simplicité  très-grande,  présente  de 


220  JOURNAL  DE  CHIMIi;    MÉDICALE, 

certaines  difficultés.  On  sait  que  quelques  personnes  emploient 
soit  le  calcul  mental, soit  une  montre  pour  apprécier  une  cuisson 
plus  ou  moins  grande  des  œufs;  mais  souvent  l'inattention,  l'ir- 
régularité dans  la  manière  de  compter,  un  œuf  plus  oi'i  moins  frais 
sont  des  causes  d'une  non-réussite.  Dans  l'appareil  inventé,  la  1 

température  est  calculée  de  façon  à  ce  que,  suivant  l'état  de  , 

l'œuf,  la  cuisson  se  produit  plus  ou  moins  rapidement;  les  3  de- 
grés indiqués  permettent  aux  personnes  d'obtenir  une  cuisson 
suivant  leur  goût;  les  3  degrés  dépassés,  on  obtient  le  durcis- 
sement des  œufs  en  quelques  secondes. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ti  nos  lecteurs,  d'après  les  idées 
de  l'auteur  un  cliché  de  l'appareil  exécuté  à  Paris  par  M.  Lar- 
dit,  quincaillier,  ainsi  que  le  mode  d'employer  l'appareil. 


On  place  les  œufs  dans  l'appnreil;  on  plonge  l'appareil  garni 
de  ses  œufs  dans  un  vase  plein  d'eau  à  la  température  ordinaire, 
de  manière  à  ce  que  les  œufs  baignent  eniièremenl. 

On  met  le  tout  sur  !e  feu  (feu  de  bois,  feu  de  charbon  ou  lampe 
à  esprit  de  vin),  la  tige  supérieure  du  thermomètre  étant  tournée 
de  votre  côté.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  liquide  rougeàtre 
du  thermomètre  apparaît,  on  en  suri  la  marche  ascensionnelle; 
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aussitôt  que  le  degré  n»  3  est  atteint,  on  enlève  l'appareil.  Les 
œufs  sont  cuits  convenablement.  A.  Chevallier  fils. 

COMMERCE  DES  SOUFRES. 

Le  commerce  des  soufres  a  pris  des  proportions  considé- 
rables en  France,  surtout  depuis  la  maladie  de  la  vigne  et  de 
quelques  autres  plantes  que  le  traitement  par  le  soufre  assainit. 
En  outre,  il  est  peu  d'industries  auxquelles  le  soufre  ne  soit 
indispensable.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  armements  militaires  qui 
n'aient  accru  d'une  façon  inusitée  la  demande  de  ce  produit. 
Néanmoins  la  consommation  de  la  poudre  de  mine  dépasse  en- 
core la  consommation  de  la  poudre  de  guerre ,  et  le  soufre  a 
plus  de  clients  dans  les  chantiers  du  travail  que  dans  les  ar- 
senaux. 

Malheureusement,  la  Sicile  est  la  seule  contrée  d'Europe  qui 
produit  le  soufre  natif  en  quantités  appréciables,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'en  produit  pas  assez  pour  les  besoins  de  la  consomma- 
tion sans  cesse  croissante.  Dans  les  derniers  temps  où  Yoïdium 
sévissait  avec  plus  d'intensité  dans  nos  provinces  vinicoles,il 
nous  a  fallu  envoyer  d'avance  en  Sicile,  pour  être  sûrs  d'avoir 
du  soufre,  non  pas  ce  qu'on  demandait,  mais  ce  qu'on  pouvait 
en  fournir.  La  production  du  soufre  viendrait  à  quintupler  instan- 
tanément qu'elle  ne  pourrait  encore  satisfaire  tous  les  besoins  de 
la  consommation. 

Les  Anglais ,  qui  sont  toujours  à  l'affût  des  progrès  commer- 
ciaux, ont  cherché  à  remplir  les  vides  que  laisse  le  soufre  natif, 
par  la  fabrication  du  soufre  extrait  des  pyrites  ou  sulfures  métal- 
liques, outre  qu'ils  trouvaient  dans  les  pyrites  un  fret  excellent 
pour  leur  marine  marchande,  chose  qu'ils  ne  perdent  jamais  de 
vue  et  qu'ils  sont  loin  de  dédaigner. 

Seulement,  la  fabrication  du  soufre  par  le  traitement  des  py- 
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ntes  est  très-coûteuse,  et  il  a  fallu  .que.  les  besoins  non  sati^aits 
de  la  consommation  et  le  haut  prix  cle$  soufres  natifs  de  Sicile 
vinssent  se  joindre  à  l'intérêt  de  la  marine  britannique  pour 
rendre  possible  l'industrie  des  soufres  artificiels. 

Est-ce  à  dire  que  la  Sidle,  unique  réservoir  des  soufres  natifs, 
n'en  peut  pas  furoduire  en  assez  grandes  quantités  pour  les 
besoins  du  marché  européen  ?. ..  Ceux  qui  ont  vu  la  Sicile  penûml 
le  contraire  ;  et,  k  cet  égards  Tenquéte  faite  tout  réccaameBA  par 
le  gouvernement  italien  constate  que  les  solfares  reconnues  oa 
exploitées  ne  donnent  pas  la  cinquième  partie  de  ce  qu'elles 
devraient  produire  étant  mieux  exploitées. 

Jusqu'ici,  il  est  vrai,  l'état  des  routes  dans  l'intérieur  ne  ren-- 
dait  pas  plus  possible  cette  meilleure  exploitation  que  l'inexpé- 
rience toute  primitive  des  mineurs  indigènes.  On  a,  pour  aJMi 
dire,  gratté  à  fleur  de  peau  les  solfares  en  Sicile  ;  mais  00  ne 
les  a  pas  encore  exploitées  réellement. 

Le  boisage  et  les  machines  d'épuisement  y  so»t  à  peu  pris 
inconnus.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  se  serait-on  donné  tant  de 
peines?...  Le  soufre  extrait  n'aurait  pu  être  transporté  jiisqu'aa 
littoral*  Il  en  est  du  soufre  en  Sicile  comme  il  en  était  encore 
naguère  du  vin  de  l'Ëstramadure ,  qu'on  faisait  servir  à  lier  lo 
mortier  en  guise  d'eau,  ou  qu'on  répandait  à  terre  faute  de 
futailles  pour  le  conserver  et  faute  de  moyens  d'écoulement  pour, 
l'exporter. 

Heureusement  pour  toute  l'Europe,  pour  la  France  surtout,  la 
plus  grosse  consommatrice  de  soufre,  cette  situation  va  être  re- 
tournée de  fond  en  c(»nble.  D'abord,  les  chemins  de  fer  calabro-. 
siciliens  vont  traverser  de  part  en  part  la  grande  île  ;  et  puis  les 
principaux  propriétaires  de  solfares  viennent  de  se  constituer  en 
société  anonyme ,  avec  des  privilèges  qui  leur  ont  été  libérale- 
ment concédés  par  l'État,  à  l'effet  d'exploiter  par  eux-mômes  les 
gisam^ts  de  la  société  par  les  meilleurs  procédés  industriels,  et 
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ewuîte  de  €aaceotr9r  dups  iQurs  oi^ios  la  commeroe  de  tous  16» 
soufres  de  Sicile  par  rétaUisfiemeiit  d/8  magasins  généraux  tai- 
sant  des  avances  et  délivrant  des  warrants  sur  nantissement 

La  direction  de  cette  grande  société  italienne  a  été  confiée  à 
des  ingénieurs  français,  comme  si  elle  voulait  ainsi  nous  donner 
le  gage  que  son  principal  but  sera  ralimentation  de  notre 
marché.  C'est  donc  une  révolution  qui  se  prépare  dans  le  com* 
merce  des  soufres^  et  dont  plus  que  personne  la  France  est  ap-< 
pelée  à  ressentir  Jes  heureux  effets. 

RÉCHEttCHES   STATISTIQUES    SUR    LES   ALIÉNÉS. 

La  dépense  totale  des  asiles  d'aliénés  dans  les  comtés  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  s'est  élevé,  en  1863,  à 
3,069,552  (t.  65  c.  Sur  cette  somme,  il  y  a  535,102  fr.  50  c. 
pour  la-  nourriture,  35,315  fr.  80  c.  pour  Phabillement,  et 
1,427,801  fr.  30  c.  de  dépenses  diverses.  La  dépense  pour  les 
aliénés  indigents  est  de  917,043  fr.  80  c. 

D'après  le  dernier  rapport  annuel  des  commissaires  des  asiles 
d'aliénés  qui  étistetlt  en  Aiigletefre,  i'aocroissémeBt  constant  de 
l'aliénation  mentale  dans  la  classe  pauvre  arrive  à  rendre  très- 
insuffisantSi  dans  plusieurs  localités,  les  aménagements  des  asiles 
actuels.  Ces  établissements,  tant  publics  que  privés,  comptent 
aujourd'hui  près'  du  double  de  pensionnaires  qu'ils  n'en  avaient 
il  y  a  qiiipze  ans^  Ainri,  tandis  que  leur  nombre  total  était  de 
14,560  au  1*"'  janvier  1849,  il  atteignait  28,285  au  l^''  janvier 
lS6/iy  Vi  progression  fourme  en  particulier  par  les  indigents 
ayaiU  ét(ô  de  10^981  à  22»958.  On  a  compté  durant  la  période 
des  q^m^  dernîte'es  années  près  de  120,000  admissions  et 
33,490  décès.  D'un  autre  côté>  1^  même  période  a  vu  libé- 
rer 7i,96i  reclus,  dont  42r921  après  guérison^  et  28,440  non 
guéris.  La  proportion  dâs  giiérisoos  a  été  plus  forte  parmi  u^s 
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femmes  que  parmi  les  hommes,  et  la  mortalité  a  été  aussi  beau- 
coup plus  grande  que  parmi  ces  derniers. 

En  comptant  16, MO  aliénés  logés  en  dehors  des  asiles  spé- 
ciaux, on  arriverait,  au  !•'  janvier  de  Tannée  courante,  à  un 
total  de  44)695  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ;  mais  ce 
nombre,  tout  considérable  qu'il  est,  ne  représente  qu'imparfaite- 
ment les  proportions  réelles  de  la  folie  dans  ce  royaume  ;  beau- 
coup de  cas,  tenus  plus  ou  moins  secrets,  soit  dans  les  prisons, 
soit  dans  les  maisons  particulières,  se  trouvant  en  dehors  de  la 
statistique  qui  précède. 

EnGn,  d'après  le  South  Australian  Register^  il  y  aurait,  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  1  aliéné  par  557  habitants  ; 
en  Irlande,  1  sur  659  ;  en  Ecosse,  1  sur  767  ;  en  France,  1  sur 
795.  Les  provinces  rhénanes  donnent  1  sur  666;  la  Norvège, 
1  sur  550  ;  New-York,  1  sur  702,  et  la  proportion  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  est  de  1  par  380.  {Gaz,  hebàom.) 

EXTRAIT   d'une   LEÇON   SUR  l'eAU   BOUILLANTE. 

Faite  par  H.   Grove  à  la  Royal  Institution. 

Dans  ses  expériences  sur  la  décomposition  de  l'eau  par  la  cha- 
leur^ M.  Grove  trouvait  toujours  le  gaz  oxyhydrogène  mélangé 
d'azote,  c'est  ce  qui  l'a  conduit  à  expérimenter  sur  l'eau  entiè- 
rement privée  d'air. 

De  l'eau  distillée  a  été  bouillie  et  refroidie  sous  le  récipient 
d'une  machine  pneumatique. 

On  prend  un  tube  de  verre  de  5  pieds  de  long  et  de  k  dixièmes 
de  pouce  de  diamètre  intérieur.  Ce  tube  est  recourbé  en  forme 
de  y.  A  une  des  extrémités  on  a  soudé  hermétiquement  et  avec 
le  plus  grand  soin  un  fil  de  platine  recourbé. 

La  partie  du  fil  située  dans  le  tube  a  été  platinisée  pour  s'op- 
poser autant  que  possible  aux  soubresauts. 
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Le  tube  étant  lavé  avec  soin,  on  y  introduit  de  Teau  préparée 
comme  ci -dessus  jusqu'à  une  hauteur  de  8  pouces^  puis  on  rem- 
plit entièrement  le  tube  d'huile  d'olive. 

Le  tube  est  ensuite  recourbé,  la  branche  ouverte  plongeant 
dans  un  vase  rempli  d'huile  d'olive.  On  a  donc  dans  la  branclte 
fermée  8  pouces  d'eau  qui  touchent  au  fil  de  platine,  et  la  vapeur 
en  se  dégageant  aura  à  traverser  une  colonne  de  k  pieds  k  pouces 
d'huile. 

Les  extrémités  du  fil  de  platine  sont  alors  mises  en  communi- 
cation avec  les  pôles  d'une  batterie  voltaïque.  L'eau  s'échauffant 
laisse  d'abord  échapper  quelques  légères  bulles  d'air  que  l'on 
fait  sortir  de  l'appareil,  puis  elle  entre  en  ébullition.  L'huile 
étant  maintenue  froide,  la  vapeur  d'eau  se  condense  au  fur  et  à 
mesure,  mais  chaque  bulle  de  vapeur  laisse  en  se  condensant, 
comme  résidu,  une  petite  bulle  de  gaz  qui  se  rend  dans  la  cour- 
bure du  tube. 

Jusqu'à  ce  que  l'huile  touche  au  fil  de  platine,  le  même  phé- 
nomène se  produit.  Ce  gaz,  analysé  dans  un  eudiomètre  spécial, 
est  de  Tazote. 

En  chauffant  l'eau  directement  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool, 
le  même  phéooQ)ène  se  reproduit. 

Des  essais  sur  le  brome  dans  un  appareil  approprié  ont  donné 
de  l'oxygène  pur. 

Le' chlorure  d'iode  a  donné  de  l'oxygène,  le  soufre  et  le  phos- 
phore de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  Thydrogène  phosphore. 

M.  Grove  conclut  en  disant  que,  selon  lui,  Tébullition  des 
liquides  est  une  opération  bien  plus  compliquée  qu'on  ne  le  croit 
généralement. 

Note  du  traducteur,  —  U  y  a  déjà  quelques  années,  j'ai  fait 
des  expériences  sur  la  congélation  de  l'eau. 

L'eau  chargée  d'acide  carbonique  se  dilate  beaucoup  plus  que 
l'eau  ordinaire,  et  l'eau  privée  de  gaz  par  l'ébullition  et  mise 
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daas  un  tube  fermé  à  la  lampe  se  dUate  moins  que  cette  dernière, 
jf' étais  parvenu  à  n'avoir  qu'uite  très-faible  dilatation. 

Les  faits  signalés  par  M.  Grove  ne  feraient-ik  pas  rentrer 
Veau  dans  la  loi  générale  de  dilatation  par  la  chaleur  et  de  ré- 
traction par  le  froid? 

(Extrait  des  journaux  anglais  par  H*  Petit.) 

NOTES  SUR  LES  QUANTITÉS   d'eAU    PLUVIALE   TOMBÉES   A  TOOLOÛSE. 

M.  Petit,  de  l'Observatoire  de  Toulouse,  a  adressé  la  note  sui- 
vante aux  journaux  de  cette  ville  : 

Les  quantités  de  pluie  que  nous  recevons  depuis  quelques 
jours  à  Toulouse  ne  sont  pas  aussi  anormales  qu'on  pourrait  être 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Il  tombe,  en  effet,  moyen- 
aementy  chaque  année,  environ  60  centimètres  d'eau,  répartis 
sur  100  jours  pluvieux  à  peu  près.  Gela  donne,  pour  chaque 
jour  de  pluie,  une  moyenne  de  6  millimètrei  ou  de  ô  litres  par 
m^re  carré;  Or,  les  journées  du  14,  du  15,  du  16  et  du  17  jan* 
vier  1865,  n'ayant  fourni  que 36. millimètres,  la  moyenàe  (Omit- 
lim^res)  de  chacune  de  ces  quatre  journées,  quoique  DOiaUe* 
ment  plus  élevée  que  la  moyenne  ordinaire  (6  millimètre^), 
n'est  pas  cependant  tellement  exagérée  qu'on  doive  la  regarder 
comme  tout  &  fait  extraordinaire. 

Certaines  chutes  d^eau  sont  en  effet  bien  autrement  ^ndântes 
dans  nos  climats»  Qui  ne  se  souvient,  par  exemple,  de  celle  qMi 
jeta  sur  Toulouse,  le  19  septembre  Wxkf  35  millimètres  d'oau . 
^  30  minutes,  et  de  celles  aussi  du  6  septemlN-e  184$;  du 
10  août  1854,  du  10  août  1859,  etc.,  qui  fournirent  19  milU- 
mètres  en  une  demi-heure  »  21  millimètres  en  trois  qijwts 
d'heures,  enfin  59  miillimètres  en  deux  orages  successifs  de 
40  minutes  chacun  environ?  On  peut  citer  également  comme 
très^refn£^quabl$0,  qiuoique  dai^s  d^  moins  f^tes  pri^artiODS, 
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les  pluies  du  23  avrillSU»  du25iDarsl8&4tdu  8juin  1848,etc, 
qui  nous  donnèrent,  l'une  38,  l'autre  40  millimètres  en  trois 
heures,  et  la  troisième,  en  cinq  heures,  4d  millimètres  d'eau,  etc. 

En  songeant  à  l'impression  de  terreur  que  fait  éprouver  la 
vue  d'un  précipice,  l'on  peut  se  demander  comment  nous  ne 
sommes  pas  effrayés  de  sentir  suspendues  sur  nos  têtes  de  si 
énormes  quantités  d'eaa^  des  quantités  capables  de  fournir  sur 
la  surface  d'un  liectu*e  ju&qil'à  trois  mille  keetolitret  dans 
trente  siiuiites.  Mais  la  question  ce  présente  sous  M  «spect  bien 
plus  piquant  encore  quand  on  veut  se  rendre  compte  de  la  qii&n«« 
tité  dç  chaleur  mise  en  jeu  pour  produke  de  pareils  résultatisi. 

La  pluie  que  nous  recevons  provient,  en  effet,  de  l'eau  irapd^ 
risée  par  l'action  du  soIdL  Or,  si  Ton  songe  que,  soas  les  tro- 
piquesi  il  tombe,  par  suite  des  violentes  averses  que  donnent 
certains  orages,  environ  2  mètres  d^eau  par  an  ;  que,  dans  nos 
climats  tempérés^  nxms  n'avons  jaimAs  moins  de  50  à  60  c»  ;  que 
les  neiges  abondantes  des  régions  polalaresdcivient  fournir  éga^ 
lement  des  quantités  très^natables  d'eau  :  l'on  admettra  sao» 
peine  que  l'ensemble  des  pluies  annuelles  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  formerait  autour  du  globe  une  coueite  de  50  centimètres 
au  mains  d'épaisseur^  si  les  infiltrations  d'un  cMé,  si  l'évapora^ 
tion  de  Tauli^,  ne  desséchaient  le  sol,  à  leur  tour,  après  chaque 
pluie. 

Il  est  facile,  avec  ces  données^  de  trouver  que  t'évaporation 
produite  par  l'action  calorique'  du  soleil  4oit  rendre  à  Fatmo- 
flpbère  175  wuUliards  de  mètres  cubes  d*eau  par  jour,  ou  par  se*- 
coude  deux  wiUicm  vingt'-einq  mille  mètres  cubes,  c'est-à'Kiire 
un  peu  plus  de  2  milliards  de  litres. 

Avonfri-nous  rien  sur  la  terve  qui  puisse^  non  pas  produire , 
mais  seuleiDent  figurer  de  pareils  résultats?  Et  cependant  le  foyer 
qui  les  engendre  se  trouve  à  38  millions  de  lieues.  Quelle 
efimyante  fiMiriaise  œ  deit  6tre  px  oontacl  même  ( . 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 

PROCÉDÉ   DE   FABRICATION  DU   FER. 
Par   H.    DE   ROSTAING. 

Lé  point  de  départ  de  M.  de  Rostaing  est  la  granulation  préa- 
lable de  la  fonte  en  fusion  au  moyen  de  la  force  centrifuge  ; 
cette  division  peut  être  pratiquée  immédiatement  à  la  sortie  du 
haut-fourneau,  de  manière  à  éviter  une  refonte  du  métal.  Quand 
au  procédé  proprement  dit^  voici  en  quoi  il  consiste  : 

lo  On  agglomère  la  fonte  divisée  en  blocs  d'un  volume  égal  à 
celui  d'une  brique  de  forte  dimension.  Cette  agglomération  s'ob- 
tient en  humectant  la  grenaille  avec  de  l'eau  et  en  la  compri- 
mant dans  un  moule.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  les 
blocs,  par  suite  dé  l'oxydation  produite  dans  toute  la  masse,  ont 
acquis  assez  de  consistance  pour  être  maniés  sans  crainte  de 
rupture  ; 

2o  On  introduit  les  blocs  agglomérés  et  secs  dans  un  four  à 
réchauffer  où,  sous  l'action  oxydante  de  l'air  et  des  flammes,  la 
décarburation  s'achève  et  le  métal  passe  à  l'état  de  fer;  cette  ac- 
tion est  surtout  favorisée  par  la  contexture  même  des  blocs^  dont 
a  compression  n'a  pas  détruit  la  porosité  ; 

S*)  Quand  les  blocs  sont  parfenus  à  la  température  du  blanc 
sondant,  on  les  soumet  à  l'action  modérée  d'un  marteau-pilon 
qui  a  pour  effet  de  rapprocher  davantage  les  molécules.  Cette 
opération  peut  également  se  faire  au  moyen  d'une  presse,  dans 
uu  moule  qui  a  l'avantage  de  conserver  aux  blocs  leur  forme 
primitive  ;  quant  à  leur  volume,  il  se  trouve  nécessairement 
réduit; 

k^  Enfin,  comme  dernière  opération,  on  met  au  four  une 
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charge  de  ces  hhc?,^  de  la  même  manière  qu'on  ccwipose  les 
trousses  ou  paquets  dans  le  procédé  ordinaire.  A  là  température 
du  blanc  soudant,  l'agglomération  s'opère,  et  l'on  retire  une 
masse  qui,  soumise  au  cinglage,  donne  du  véritable  fer. 

D'après  M.  de  Rostaing,  les  avantages  de  ce  mode  de  fabrica- 
tion se  résument  : 

Dans  le  remplacement  du  mazéage  par  la  granulation  de  la 
fonte  au  sortir  du  haul-fourneau,  opération  qui  produit  un  affi- 
nage énergique  sans  l'emploi  de  combustible  ;  dans  la  suppres*^ 
sion  du  four  à  puddler,  d'où  résulte  une  nouvelle  économie  de 
combustible,  en  même  temps  que  disparaît  le  brassage  du 
métal,  qui,  dans  le  puddiage  ordinaire,  est  incontestablement  le 
travail  le  plus  pénible. 

-    '  '  -' ■   '      '  •"* 

SUR  LE  TRAITEMENT  DE  LA  CORNE  DE  BUFFLE. 

Par  M.  Crage- Cal  VERT. 

Les  cornes  les  plus  belles  et  les  meilleures  qu'on  emploie  en 
industrie  sont  celles  que  fournissent  les  buffles  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique.  Leurs  qualités  remarquables  sous  le  rapport  de  la 
souplesse  et  de  l'élaslicité,  la  propriété  qu'elles  possèdent  à  un 
haut  degré  de  se  bien  ramollir  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de 
se  souder  et  de  se  mouler  par  pression  sous  toutes  les  formes, 
en  font  une  matière  précieuse,  capable  de  recevoir  de  nom- 
breuses applications.  Voici  le  traitement  qu'on  leur  fait  subir  : 

On  commence  par  les  mettre  dans  l'eau,  et,  au  bout  d'un 
certain  temps,  une  légère  putréfaction  se  dévelpoppe  qui  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque  et  produit  un  commence- 
ment de  ramollissement  de  la  matière. 

Pour  augmenter  ce  ramollissement,  on  sort  les  cornes  de 
l'eau  et  on  les  plonge  dans  un  bain  légèrement  acide,  dans  le- 
quel entrent  de  l'acide  nitrique;  de  l'acide  acétique  et  une  petite 


prop^iHikN»  de  sels  dirers.  G«tte  opération  dure  «nvibft  dttix 
semaines^  ë  r^x^iratton  désquèlte^  lei»  corne»  i^ni  siiffi^stt«(mt 
miDoltièSr  Alors  on  les  nettoie,  on  les  fend  eâ  detti  dtt  moyeti 
d*une  scie  circulaire ,  puis  on  les  soumet  à  une  pression  éner ^ 
giqpie  esfre  deux  plaques  métalliques  chauffées  ;  en  remplaçant 
les  plaques  par  des  moules,  on  peut  faire  prendre  à  la  matière 
toutes  les  formes  voulues. 

Depuis  quelque  temps^  on  est  parvenu  à  perfectionner  cette 
industrie,  en  donnant  à  la  corne  différentes  couleurs.  A  cet 
effet,  on  plonge  d'abord  la  matière  dans  un  bain  contenant  une 
faible  solution  de  sels  de  plomb  et  de  mercure  ;  lorsqu'elle  est 
bien  imprégnée,  on  la  frotte  avec  de  Thydro-sulfate  d'ammo- 
niaque liquide,  et  on  obtient  ainsi  une  teinte  noire  ou  brune. 
Une  autre  méthode  consiste  à  mordancer  la  corne  avec  un  sel  de 
fer  et  à  la  mettre  ensuite  dans  une  solution  de  bois  de  campêche. 
Tout  récemment,  on  est  arrivé  à  obtenir  de  jolis  articles  de  fan- 
taisie en  corne  blanche,  en  mettant  d'abord  la  matière  dans  un 
bain  contmiant  un  «el  de  plomb,  puis  en  la  soumettant  h  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique,  qui  détermine  dans  ses  pores  la  forma- 
tion d'un  chlorure  de  plomb  blanc  ;  il  ne  reste  plus  alors  qu'à 
polir. 

NOTE   SUR  LES   ENGRAIS  DE   VILLE, 

Par  M.  Mille, 

Ingénieur  des  ponts-et-chaustées. 

Une  ville  comme  Paris  est  une  immense  fabrique  d'engrais. 

Elle  produit  : 

lo  Les  fumiers  d'écurie,  qui  sont  la  litière  d'une  population 
de  40,000  chevaux  ; 

29  Les  boues  et  immondices  ramassées  sur  un  développement 
4»  yim  de  500  kilomètres  de  voies  publiques  ; 


80  Les  vidangés  récoltées  de  ^6,000  mftlftons  et  qui  repré^ 
sentent  prëi  de  8,000  mètres  cubes  par  jour  ; 

Les  eaux  d'égouts,  qui  s'écoulent  en  grande  partie  par  l'iémls^ 
saire  d'Asnières  et  versent  h  la  Seine  une  rivière  qui  roule  un 
mètre  cube  à  ta  seconde  (1). 

Chacune  de  ces  natures  d'engrais  a  son  emploi  et  sa  place  en 
culture. 

Les  fomiers  d'écurie,  riches  et  chauds,  sont  employés  par  les 
Jardiniers  qui  font  des  primeurs  ou  savent,  au  moyen  de  cloches 
de  verre  et  sous  des  couches,  conserver  des  légumes  en  hiver. 
Leur  industrie  s'exerçait  dans  Paris  même  ;  expulsés  par  Van- 
nexion,  on  les  voit  couvrir  tous  les  terrains  qui  bordent  les  for- 
tifications ;  car  il  est  essentiel  d'être  le  moins  loin  possible  des 
Halles. 

Les  boues  conviennent  à  la  production  des  gros  légumes  de  la 
plaine  des  Vertus,  ou  aux  vignobles  assez  grossiers  d'Argenteuil. 

La  navigation  et  les  chemins  de  fer  commencent  à  étendre  le 
rayon  de  vente  hors  la  banlieue.  Les  bateaux  portent  aujourd'hui 
les  boues  dans  la  vallée  de  la  Seine,  jusqu*à  Mantes  ;  la  culture 
des  petits  pois  s'en  accommode  très-bien.  Sur  la  ligne  du  Nord, 
les  wagons  de  charbon  prennent,  en  retour,  des  chargements 
qui  vont  jusqu'à  Pontoise  et  rile-Adam,  pour  améliorer  les  jar- 
cBns.  Bn  1869,  9,000  mètres  de  boues  ont  ainsi  voyagé  à 
grande  distance. 

Les^  vidanges  conviennent  à  la  culture  des  racines  et  des 
plantes  industrielles.  M.  Moll  les  applique  avec  succès,  à  la 
ferme  de  Vaujours,  à  Ta  culture  du  chanvre  et  du  lin.  Il  suffirait, 
d'ailleurs,  de  citer  l'exemple  du  département  du  Nord.  A  Paris, 

(i)  Nous  sommes  heureux  de  voir  que  Fauteur  s'est  rangé  à  l'avis 
que  nous  émettions  dans  une  séance  à  la  Préfecture,  qui  se  ratta- 
ch?i4t  k  la  récolte  des  engrais  de  toute  nature,  et  particulièrement 
dds  eaux'^vaao^  A.  CaEv^uiER^ 
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la  difficulté  de  la  propagatioir  esfdans  le  transport.  La  banlieue, 
saturée  de  fumiers  et  de  boues,  ne  réclame  rien  autre  chose,  et 
il  faut  percer  au  delà,  dans  l'Ile-de-France,  la  Brie  et  la  Cham- 
pagne. Des  bateaux^  portant  dans  leurs  flancs  un  volume  de 
40  mètres  cubes,  remontent  déjà  le  canal  de  l'Ourcq  jusqu'à 
30  kilomètres.  Des  wagons-citernes,  d'une  capacité  de  10  mètres 
cubes,  viennent  d'ouvrir  un  mouvement  régulier  sur  Merles,  à 
50  kilomètres  en  Brie  ;  mais  le  transport  à  destination  a  besoin 
d'être  complété  par  une  disposition  spéciale.  Il  faut  dans 
chaque  localité  un  réservoir  élevé  le  long  d'une  route  et  d&« 
venant  la  fontaine  marchande  où  viendront  se  remplir  les 
tonnes  des  cultivateurs.  Aussi,  la  consommation  n'a-t-elle  pas  dé- 
passé» depuis  plusieurs  anuées,  1,000  à  1,200  mètres  cubes 
par  an,  c'est-à-dire  ce  que  Paris  produit  en  une  semaine  l  Nous 
espérons,  grâce  aux  chemins  de  fer,  que  la  siluation  va  chan- 
ger et  qu'il  sera  bientôt  possible  d'organiser  des  trains  portant 
100  mètres  cubes,  voyageant  de  nuit  et  allant  remplir  des  fon- 
taines marchandes  semées  sur  les  plateaux  privés  d'engrais,  et 
que  l'on  trouve  presque  sur  chaque  direction.  Si  la  ligne  de 
l'Est  traverse  la  Champagne,  la  ligne  d'Orléans  coupe  la  Beauce 
et  la  Sologne,  l'Ouest  conduit  dans  les  plaines  de  l'Eure,  Lyon 
dans  le  Gatinais,  le  Nord  en  Picardie. 

Et  partout,  en  échange  de  l'engrais,  Paris  prendra  des  ma- 
tériaux de  construction  et  de  chauffage,  et  des  denrées  de  con- 
sommation. La  loi  de  l'échange  et  du  travail  enrichira  la  cam- 
pagne et  la  ville. 

Quant  aux  liquides  d'égout,  que  nous  perdons  ici  en  infectant 
la  Seine,  comme  nos  voisins,  le  font  à  Londres  en  infectant,  la 
Tamise,  on  pourrait  en  faire  des  eaux  d'irrigation  fécondes. 
Peut-on  méconnaître  le  mal  de  notre  indifférence,  quand  on  se 
rappelle  qu'à  Milan  les  liquides  d'égout  versés  sur  des  sables 
arides  les  ont  transformés  en  prairies  qui  donnent  huit  et  dix 
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coupes  de  nourriture  verte  qui  sustentent  trois  vaches  laitières 
par  hectare  et  rapportent  500  francs  au  propriétaire,  tout  en  en- 
richissant le  fermier?  Mais,  on  doit  l'avouer,  les  difficultés  du 
transport  sont  ici  considérables.  II  s'agit  d'élever,  au  moins  à 
15  mètres  de  hauteur,  près  de  100,000  mètres  cubes  par  jour, 
et  après  avoir  créé  le  moteur,  en  barrant  la  Seine,  il  faut  dis- 
tribuer la  source  artificielle  ainsi  conquise  au  moyen  de  con- 
duites et  de  rigoles^  comme  on  le  voit  dans  le  Midi,  sur  les 
bords  de  la  Durance.  La  campagne^  aujourd'hui,  n'a  d'eau  que 
celle  qui  tombe  du  ciel,  et  il  faudrait  non-seulement  ouvrir  les 
émissaires  qui  la  débarrasseraient  aux  jours  de  pluie,  mais  jeter 
au  travers  des  champs  un  réseau  de  conduites  qui  permettraient 
l'arrosage,  et  accorder  à  la  moindre  parcelle  de  terre  les  bien- 
faits d'approvisionnement  d'eau  et  de  drainage  dont  jouit  chaque 
maison  à  la  ville.  On  a  de  la  peine  à  accepter  une  pareille  idée, 
qui,  pourtant  n'est  qu'un  complément  de  justice,  et  qui  s'impo- 
sera même  par  nécessité.  Car  de  quel  droit  Paris  infecte-t-il  l'eau 
que  boivent  plus  loin  les  villes  situées  au-dessous?  Le  mal  est  si 
grave  en  Angleterre  que  Tépuration  et  le  filtrage  des  cours  d'eau 
salis  par  l'industrie  et  les  usages  domestiques  sont  déjà  obliga- 
toires. 

On  recule  à  appliquer  la  mesure  à  des  villes  immenses  comme 
Londres  et  Paris  ;  mais,  du  jour  où  leur  assainissement  intérieur 
sera  complet,  et  sous  deux  ans  ce  sera  chose  faite,  nous  verrons 
certainement  projeter  en  France,  et  en  Angleterre,  la  distribution 
des  eaux  d'égouts  dans  les  campagnes. 

CUIVRAGE  DE  LA  FONTE. 

On  doit  à  M.  Weil,  ingénieur  chimiste,  un  moyen  très-simple 
et  très-économique  de  recouvrir,  sans  le  secours  de  l'électricité^ 
un  métal  quelconque  d'une  couche  brillante  d'un  autre  métal 

5«  SÉRIE»    L  16 
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C'est  ainsi  que  l'inventeur  parvient  à  couvrir  le  fer,  la  fonte^ 
l'acier^  sans  empâter  préalablement  ces  métaux,  comme  on  Ta 
fait  jusqu'ici,  de  plusieurs  couches  de  substances  étrangères.  Il 
varie  même  les  tons  à  volonté,  et  produit  une  série  de  couleurs 
que  l'industrie  n'avait  pu  obtenir  jusqu'ici. 

Le  procédé  consiste  simplement  à  déposer  le  métM  bien  décapé 
à  recouvrir  dans  un  bain  contenant  à  la  fois  un  sel  ou  un  oxyde 
du  métal  qui  doit  être  précipité,  maintenu  en  dissolution  sodique 
ou  potassique,  à  l'aide  de  matières  organiques^  telles  que  l'adde 
tartrique,  la  glycérine,  l'albumine,  etc.  Aussitôt  que  l'on  vient 
à  jeter  dans  le  bain  du  zinc  ou  du  plomb,  le  dépôt  s'effectue  sur 
le  métal  avec  une  grande  adhérence  et  en  suivant  fidèlement 
tous  ses  contours. 

Les  objets  en  fer,  fonte,  acier ^  ainsi  cuivrés  ou  bronzés,  peu- 
vent résister,  à  l'abri  de  la  pluie^  à  tous  les  agents  atmosphé- 
riques et  à  des  températures  élevées.  Ils  résistent  aussi  à  l'eau, 
pourvu  qu'ils  y  soient  plongés  entièrement. 

M.  Weil,  ayant  présenté  son  procédé  à  la  Société  d'encoura- 
gement, des  expériences  sont  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Che- 
vallier, pour  examiner  pratiquement  ce  genre  de  cuivrage. 

FABRICATION   DES   MACHINES  ÉLECTRIQUES. 

M.  Richer  vient  de  profiter  d'une  curieuse  propriété  du  soufre 
pour  construire  d'excellentes  machines  électriques.  M.  Charles 
Deville  a  trouvé  que  le  soufre  fondu  lentement,  puis  refroidi 
brusquement,  acquérait  des  propriétés  particulières  ;  il  se  trem- 
pait à  la  façon  de  l'acier,  devenait  tenace^  sonore,  compacte, 
résistant  presque  autant  que  le  verre.  M.  Richer  est  parvenu  à 
couler  des  disques  de  ce  soufre  de  50  centimètres^  1  mètre  et 
2  mètres  de  diamètre.  Aussi  a-t-il  remplacé  le  disque  de  verre 
des  anciennes  machines  électriques  par  un  disque  de  soufre^ 
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beaucoup  moins  cher  d'abord,  et  ensuite  beaucoup  moins  bygro- 
scopique. 

Les  nouvelles  machines  peuvent  donc  donner  de  Télectricité 
et  charger  des  batteries  même  quand  Thumidité  deTairestconsi* 
dérable  et  ne  permet  pas  aux  anciennes  machines  de  fonctionner. 
C'est  un  véritable  progrès  pour  la  physique. 


ALLUMETTES  SANS   PHOSPHORE, 

Par  M.  Peltzer. 

L'auteur  emploie  un  composé  d'acide  hyposulfureux,  d'oxyde 
et  d'oxydule  de  cuivre,  de  soude  et  d'ammoniaque.  On  obtient 
ce  produit  à  l'état  de  poudre  violette,  en  mélangeant  des  volumes 
égaux  de  dissolutions  de  sulfate  de  cuivre,  dont  l'une  est  sur- 
saturée d'ammoniaque,  et  l'autre  additionnée  d'hyposulfite  de 
soude  en  excès. 

Un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  du  sel  ci-dessus  prend 
feu  par  la  percussion  ou  par  le  frottement  ;  il  brûle  comme  la 
poudre,  en  laissant  un  résidu  noir. 

Un  grand  nombre  d'hyposulfites  ont  la  propriété  de  produire 
des  mélanges  explosifs  avec  le  chlorate  de  potasse.  M.  Wieder* 
hold  s'est  servi  d'un  mélange  d'hyposulfite  de  plomb  ou  de  baryte 
et  de  chlorate  de  potasse,  qu'il  recommande  pour  la  préparation 
d'allumettes  sans  phosphore.  Les  formules  données  par  M.  Wie- 
derhold  (voyez  Répertoire  de  chimie)  produisent,  d'après  l'au- 
teur, des  mélanges  explosifs,  mais  qui  ne  sont  pas  exempts  d'in- 
convénients, parmi  lesquels  figurent  la  nature  hygroscopiqae  de 
la  masse,  la  combustion  trop  vive  du  mélange,  qui  se  consume 
sans  que  l'allumette  s'enflamme. 

En  remplaçant,  dans  les  formules  de  M.  Wiederhold,  les  com- 
posés barytiques  ou  plombiques  par  le  sel  bleu  ci-dessus,  ces 
inconvénients  disparaissent.  Le  sel  bleu  est  facile  à  préparer;  il 
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est  insoluble  dans  Teau  et  n*est  hygroscopique  ni  à  l'état  libre  ni 
mélangé  au  chlorate  de  potasse  ;  il  peut  être  mélangé  sans  décom^^ 
position  avec  le  chlorate  de  potasse  et  une  dissolution  de  gomme  ; 
pour  dessécher  la  masse,  la  température  peut  être  portée  à  5tH 
sans  qu'il  y  ait  inflammation.  Enfin,  le  mélange  prend  feu  par  le 
frottement  sans  déflagration^  et  le  point  d'inflammation  est  assez 
élevé  pour  que  le  soufre  s'allume.  L'auteur  n'a  pas  obtenu  de 
résultats  favorables  par  l'essai  d'adj.onctions  de  corps  oxydants, 
comme  l'oxyde  de  plomb  ou  celui  de  manganèse. 

L'emploi  de  ce  mélange  ne  présente  pas  d'autre  inconvénient 
qu'un  manque  de  cohésion  de  la  masse.  Celle-ci  est  cassante  et 
se  détache  trop  facilement  de  l'allumette.  Mais  on  remédierait  à 
ce  défaut  en  employant  un  corps  plus  convenable  que  la  go^me. 

Pour  obtenir  un  mélange  ayant  les  meilleures  qualités,  il  faut 
réduire  en  poudre  impalpable  le  sel  bleu  et  le  chlorate  de  potasse, 
et  employer  une  partie  du  premier  sur  deux  du  second.  Avec  ces 
proportions^  l'auteur  a  préparé  des  allumettes  qui  s'enflammaient 
facilement  par  friction  sur  des  corps  rugueux.» 

{Bullet.  Soc.  Chim.) 
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•—  Paris^  chez  TAirrEUR^  avenue  de  Lamothe-Piquet^  29  ;  et  chez 
Victor  Masson  et  fils,  place  de  TËcole-de-Médecine.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

He  l'onptoi  tiiémpeutiqiue  des  ptpé^^mtnMmmm  ar* 
mmiÊkimmlÊem^  par  le  docteur  MILLET,  professeur  à  PÉcole  de 
Médecine  de  Tours.  Id-8^  150  pages.  Prix  :  2  fr.  Mémoire  cou* 
ronné  par  la  Société  de  médecine  du  département  du  Nord.  -^ 
Paris^  chez  F.  SAVY,  libraire-éditeur^  rue  Hautefeuilie,  24. 

IKeelierelies  snr  1»  eomiNMltien  ehtnU^ue  et  les 
propriétés  qu'on  doit  exiger  des  eaux  poto- 
Mes)  par  M.  F.  HUGUËNY,  professeur  au  Lycée  impérial  de 
Strasbourg.  —  A  Paris,  chez  Victor  MASSON  et  fils,  libraires-édi- 
teurs, place  de  TÉcole-de-Médecine. 

Des  quinquinas  I  par  Gustave  PLANCHON,  pharmacien  de 
première  classe.  —  Paris^  chez  SA YY^  éditeur^  rue  Hautefeuille^  24. 
Prix  :  3  fr. 

lie  I&emiès  du  eliêne  au  point  de  ^ue  aoologique^ 
eomnaereial  et  pharmaeeutique^  par  Gustave  PLAN- 
CHON.  1864.  1  vol.  in-8  de  471  pages.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

Annuaire  pltamtaeeutique)  par  0.  RÉVEIL^  pharmacien 
en  chef  de  Thôpital  des  Enfants-Malades.  1  vol.  in-i8  de  432  pages^ 
avec  figures.  Prix  :  1  fr.  50  c.  — Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  rue 
HautefeuUle,  19. 

Indieation  d*un  nouveau  naode  de  traitement 
des  empoisonnements  ;  par  DELAURIER.  Prix  :  75  c.  — 
Paris,  chez  Victor  Masson,  place  de  l'Ecole  de-Médecine. 

Etude  sur  la  géographie  et  la  prophylaxie  des 
feiffuesi  par  le  docteur  E;-J.  BERGERON,  médecin  de  l'hô- 
pital Sainte-Eugénie. — A  Paris,  chez  J.-B.  Bailliére  et  fils,  rue 
Hautefeuille,  19. 

Analisi  eliimiea  dei  vini  délia  provineia  senese 
seguita  da  nosioni  pratiehe  |  del  prof.  Egidio  POL- 
LAGGI.  —  Siena,  Ignazio  Gati,  librario-editore. 

lies  substanees  alintentaires.  Manuel  du  commerçant 
en  épicerie.  —  Paris,  faubourg  Saint-Dems,  188,  au  laboratoire  de 
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MM.  CbevalUer;  librairie  du  PetU  J&umal;  librairie  âsselin^  place 

de  rÉcole*de-Médecme. 

Sous  ce  titre»  MM.  Gherallier  fils  et  Hardy  ont  pubiié  un  ouvrage 
ulile  aux  Épiciers^  indispensable  aux  consommateurs  et  aux  personnes 
chargées  de  veiller  à  la  sauté  de  tous.  Prémunir  contre  les  bons 
marchés  factices^  contre  les  produits  nuisibles  à  la  santé,  indiquer 
les  moyens' de  recimn^ire  les  fraudes;  tel-^st^en  un  mot,  rou^raffe. 

Ce  livre  est  aussi  destiné  aux  personnes  chargées  par  l'adnnnis- 
tration  de  visiter  les  magasins  d'épiceries,  de  drogueiies,  les  confi- 
seurs, les  distillateurs,  etc. 

UaU>  «les  0Ott«cplptioiis  déj»  recuettlICNi 
lioiir  1»  ttfiAfiUe  lie  Vnuqmlte. 

LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

La  Pharmacie  centrale  de  France iOO  fr. 

La  Société  de  pharmacie  de  la  Vienne " 50 

—  -^         des  Vosges 30 

—  —         de  Rouen 50 

—  —         de  Paris»., 500 

La  Société  des  pharmaciens  de  Nantes. 40 

La  Société  des  pharmaciens  du  Nord 50 

Le  Cercle  pharmaceutique  de  la  Haute-Marne 50 

MM.  Chapoleaut,  de  Decize  (Nièvre) 5 

Miquot,  de  Beaumont  (Seine-et-Oise) .   10 

Miraraont,  de  Méru  (Oise) 5 
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'   Blanchard,  de  Fontaine-le-Dun  (Seine-Inférieure).. . .  5 

Méro,  de  Grasse  (Alpes-Maritimes) 20 
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Brugnière,  à  Rodez 5 

Las  Cazes,  à  Montevideo 10 

Patay,  à  Orléans 5 

Barbet,  à  Wasigny  (Ardennes) 5 

Tabart,  à  Bourgueil 10 

Legrip,  à  Chambon  (Creuse) iO 


DE  PHARMAQIB  ET  DE   T0XJ£0U)6IE.  239 

MM.  Guyop, k Cransac  (Aveyron) .; .• 5  ff. 
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Poirier,  à.  Loudun  (Vienne) 5 

Kaippmann,  à  Golmar  (Haut-Rhin) ... 10 
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CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARIAGIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


4»«  Série;  Toaiê  Premier;  N»  5.  —  Mai  1865. 


CHIMIE. 

PRÉPARATION  DE    L'iNDItM. 

Les  chimistes  allemands  MM.  Reich  et  Th.  Richter  ont  pu- 
blié dans  le  Journal  fur  praktische  Chemie  un  mémoire  dé- 
taillé sur  ce  nouveau  métal  ;  voici  la  marche  que  suivent  les 
chimistes  qui  Font  découvert.  On  dissout  la  blende  dans  Teau 
régale,  et  on  précipite  la  solution  par  Thydrogëne  sulfuré,  afin 
d'en  séparer  le  cuivre^  le  plomb,  l'arsenic,  l'étain^  le  cadmium, 
le  molybdène,  métaux  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les 
blendes;  on  chasse  l'hydrogène  sulfuré  de  la  liqueur  filtrée,  et 
on  la  précipite  par  un  grand  excès  d'ammoniaque  pour  séparer 
la  majeure  partie  de  l'oxyde  de  zinc,  qui  est  soluble  dans  ce  réac- 
tif. Le  précipité  restant,  formé  principalement  d'oxyde  ferrique, 
étant  dissous  dans  l'acide  acétique  et  traité  par  l'hydrogène  sul- 
furé, donne  un  précipité  de  sulfure  d'indium,  qu'on  purifie  en 
répétant  les  mêmes  opérations  une  seconde  fois.  Le  zinc  retiré 
des  blendes  contient  toujours  des  petites  quantités  d'indium,  et 
il  est  peut  être  plus  avantageux  de  retirer  ce  dernier  du  zinc.  — > 
L'oxyde  d'indium  est  réduit  à  l'état  métallique  en  le  chauffant 
dans  un  courant  d'hydrogène. 


5*  SÉRIE,    L  17 
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PRODUCTION   DU  VBRDET  OU  ^GÉTATE   NEUTRE  DE  CUIVRE 

CRISTALLISÉ. 

•    •  -    * 

Voici  une  réaction  qui,  selon  moi,  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Si  on  fteuà  une  fuaatit^  queloênfue  de  MiUkle  de  euivre  ou 
vitriol  bleu,  qu'on  dissolve  dans  l'ammoniaque  caustique  liquide, 
avec  élévaliaa  éa  la  tampé^alufe»  )aM|ii^à  iiettlnilmtion  com- 
plète, et  qu'à  la  liqueur  bleu  foncé  on  ajoute  le  double  en  poids 
du  sel  en  vinaigre  concentç^  ^'^-ii-dire  un  excès,  afin  qu'on 
fasse  bouillir  le  tout,  on  voit  apparaître  aussitôt,  à  la  surface,  des 
cristaux  fins  groupés^  à'M^9t%  neijrfi^  4^  ^vre  qui  par  l'agita- 
tion tÇmI>Ç4l  ^%  f^.nd  ^^9  Jl^  (OE^,équept,  laii^ent  la  pj^ce  li^^re 
pÇjor  la  forqiation  de  noi^veau^  S^Ç^P^s  4e.  cristaux.  Ls^  conv^rsioA 
de  ce  sel  est  tellej;nent  rapide  que  Is^  liqueur  paraît  en  peu  de 
temps  copippsée  de  deux  parties,  dont  cellç  supérieure  est  traçç- 
luçide^  Ijlçipide  et  dç  cQjijleur  verdàtre,  et  doi^t  Tinférieure  n'est 
autre  chose,  que  de  beaux  çrist;aux  soyeux  çt  brillants^  qu^Qp 
p^t  reci\eillir  et  sécher  sui;  une  toile  pu  sur  un  filtre. 

0;^  QJti^ient  de  cetjte  maniée  de  1  kilo^çamme,  de  sulfs^te  4^ 
cuivre,^  750  grammes  de  c^^istaux  de,  verdet  qui,  squs.lç  rapport 
tçc^nique^^  peuYpn^t  très-bien  rem^laqer  c^u^i;  q^ue  Ton  prépara 
e^.  Fran,ce  ^bt  d'^iutres,  moyens.  Cesi  cristaux  i^e  distingjpe/it 
n^anmojins  4e  çiçu?^-çi  par  li^e  cojjleur  yert^  plu^  clairç.  et  une 
§gli)Jj^ojQ  plus  facile  d^ns  reau.  Quai\t  ^yi  réçidu  cju'ils  laissent 
^çypUné^^enty  les  cristaux  durs  de  c^  sel  se  montrent  parf^itp- 
^ent  idi^ntiguç^  avec  ceu;:;  de  France. 

La  théorie  sur  l^<;^uelle  regose  celte  (ormatio^  rapide  de  l'ac^ 
^te  nei^tre^  de  cuivre  est  facile  à  ét^Ur  et  doit  ét^e  recherchée 
dans  la  formation  d'un  sulfate  ammo^iaco-cnivri^e  qm  est  dé- 
composé par  un  excès  d'acide  acétiq[ue. 
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kB  omlteiiMft»  lés  Hqiicimiieldêi^lttféiMkeiil 

fArique»  oi  m  «rtfaUft  «v«e  kts  wm»  ie  itiitiii  et  riidé«  t«^ 
trifpet  qû  fMtniiamt  A»  FaanMtiaqiie  chw^  i*kzQi^  le  rite 
liiBoiptl,  P^ûaqve  eeaelpnl  ûtitàinmÊÊl  m  tmam  tvecfl^ydb 


i«iii>"  ■  i<— ajfc 


uoym  muiPtt  et  fagae  b^obtenir  du  valêrianate 
tfàMmomà^ifm  caiiS7ALE,»É. 

Qft  place  ses»  une  elerfre  éé  i^rre  «d  mélarftg^  pitlTémtent  (!e 
chaux  vive  et  de  chl^me  cTanmofifam)  au-dessus  duquel  on 
pose  un  petit  plateaji^  is;iameiwi  4^  Façî^  vtlérianique  pur.  Au 
bput  de  quelques  jourSt  Oi;i  trouve  le  plateau  rempli  de  crisVmx 
blancs  de  valêrianate  d'ammouiaque,  que  Ton  recueille  s^ussitOt 
dans  un  flacon  bien  sec  et  devant  (ermer  hermétiquement,  vu  les 
jgmffàé^  trës-l^ygroscopiquea  de  ce  sel. 

{jSeneesL  Cour,  der  tiederL] 

KoavEi4xa  a«quRRcaea  sm  ilvwaz.  -^  phésekor  q&  Vw^  " 

QXXeijSiÉI^  PANS  C&  UQIIIOE. 

M*  MMBÉheiB  s'ail  livré  à  bmi  étude  apfar9fettéic  de  furine^ 
qn  lui  a  ptmb  é'édmm  é*vm  mmma  jiiar  eMmu»  poioii  îb^ 
téfttssaaii  ètl'IiiiÉMrectiiiidqiitdt  ce  iicpûde  iflicrfimarifici  ^te 
«Miqil»»  il  n^afttl  pat  oMn  pa  ligiiiiar  fuie  aaiaièaa  èér^ 
taîna  l'etîateaea  4a  l'faa  aai^éiièa  daaa  F^rgadMaé;  il  VmtwAi 
vainement  cherchéa  éum  la  mmst  et  îi  a^  ai  eaatiiûr8>  aofDda  h 
canvialiiiii  qoa  l'arioa  aa  taaimia  KKa  aa  éitrail  peu  k  ftu 
qoMé  i^  pradail  Ab  k  aieiéliaft  réaak  A^  pilte'élay  ai  il  ofi 
nÉaassaîWBiaftl  Foi^éatioii  éa  c»rtai«a  éléneats  ûaatBwg  éam 
calîfaiàa*  AfaMa^itaa  fawM  aaa  tafbm  Ja  lycaJanae^^pM  agil 
par  rftÉHÉiian  «ar  laa  mÊtklm  et  l'afiaai  al  te  IwmMiM  «a 
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azptites..  Quant  à  Turée,  elle  devient  carbénate  d'aoïiBoniaque  en 
absorbant  de  reau^  et  il  se  forme  une  substunee  ^toresctate. 
Cette  fluorescence  est  masquée  lorsqu'on  acidifie  ruiine,  et  re- 
paraît par  Taddition  d'un,  alcali  Elle  semble  due,.,d'iprës 
M,  Schcsnbein^  à  la  formation  d'un  corps  analogue  à  resculine^ 
et  le  même  phénomène  s'observe  quelquefois  avec  l'urine  fraîche, 
et  avec  une  solution  étendue  d'albumine  exposée  à  l'air.     N.  G* 

[Bulletin  de  la  Société  ehitnique.) 
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DISSOLUTION  DE  QUELQUES  OXYDES  MÉTALLIQUES  DANS  LES  ALCALIS 

CAUSTIQUES  EN  PUSION. 

Par  M.  Stanislas  Martin. 

Si  dans  de  la  potasse  maintenue  à  l'état  de  fusion  on  projette 
par  petites  portions  du  bioxyde  de  mercure,  celui-ci  se  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité.  La  dissolution  n'est  accompagnée 
d'aucun  dégagement  gazeux,  et  elle  donne  un  liquide  incolore 
si  lès  matières  employées  sont  parfaitement  pures,  plus  ou  moins 
verdâtre  dans  le  cas  contraire.  La  quantité  d'oxyde  mercurique 
qui  peut  se  dissoudre  dans  un  poids  donné  de  potasse  est  très- 
considérable ,  mais  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude. 
A  mesure,  en  effet,  que  la  dissolution  d'oxydé  se  concentre,  sa 
température  s'élève  et  l'oxyde  se  dégage  abondamment;  dès 
lors,  le  bioxyde  que  l'on  ajoute  ne  fait  que  remplacer  celui  qui 
se  détruit  &  chaque  instant.  En  même  temps  que  la  concentration 
augmenté,  la  masse  acquiert  une  nuance  jaune  et  prend  la  con- 
sistance  d'une  huile  de  moins  en  moins  fluide. 

Par  le  refroidissement,  la  dissolution  se  colore  et  finit  par 
prendre  une  teinte  qui  dépend  des  conditions  dans  lesquelles 
elle  se  produit.  Le  lavage  à  l'eau  froide  donne  une  poudre  dont 
la  couleur  répond  à  celle  de  la  masse  d'où  cette  poudre  provient^ 
et  dont  la  composition  varie  en  même  temps  que  la  couleur. 
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On  peul  obtemr  qh  produit  toajourB  le  mèioe  par  le  procMé 
suivant  :  on  chauffe  de  la  potasse  dans  une  oq^sule  d'ar^eat,  et, 
avant  qu'elle  )»oit  totalenient  fondue,  on  y  jette  l'oxyde  mereu- 
riqoe  en  quantité  beaucoup  trop  faible  pour  saturer  l'alcali.  On 
vdt  alors  l'oxyde  se  dissoudre  peu  à  peu,  à  une  température 
inférieure  à  &00^  Bientôt,  toute  la  potasse  étant  fondue,  les  der- 
nières parcelles  d'oxyde  disparaissent;  il  faut  alors  cesser  imnié^ 
diatement  de  chauffer,  et  veiller  à  ce  que  le  refroidissement  se 
fasse;  très-lentement.  Dans  ces  circonstances,  la  masse  se  colore 
en  brun  violacé.  Quand  elle  est  bien  refroidie,  on  la  traite  par 
une  petite  quantité  d'eau^  juste  suffisante  pour  dissoudre  la  po- 
tasse en  excès,  et  on  obtient  ainsi  une  poudre  violette,  mêlée  k 
une  poudre  d'un  gris  verdàtre,  beaucoup  plus  légère  que  la  pré- 
cédente, et  qu'il  est  par  conséquent  très-facile  d'en  séparer  par 
une  simple  décantation.  Les  deux  poudres  sont  alors  séchées  sur 
de  la  porcelaine  dégourdie  ;  elles  constituent  des  combinaisons 
d'oxyde  mercurique  et  de  potasse,  dont  je  n'ai  pas  encore  dé? 
terminé  la  composition  d'une  manière  exacte.  Examiné  au  mi^ 
crqscope,  le  composé  violet  apparatt  comme  formé  en  grande 
partie  par  des  cristaux  transparents  d'un  rouge  fauve.  La  com- 
binaison verdàtre  est  amorphe. 

Le  corps  violet  est  décomposé  par  des  lavages  prolongés,  mais 
cette  décomposition  n'est  jamais  complète.  Après  une  ébullition 
de  quatre  heures  en  présence  de  Teau  distillée,  ce  corps  conte- 
nait encore  une  quantité  très-sensible  de  potasse. 

En  raison  de  son  instabilité,  le  composé  dont  il  s'agit  ne  peut 
être  séparé  de  la  potasse  qu'au  moyen  de  certaines  précautions. 
Il  est  bon,  par  exemple,  4e  faire  les  lavages  non  avec  de  l'eau, 
mais  avec  de  l'alcool  anhydre.  Toutefois^  il  est  encore  préférable 
d'abandonner  la  masse  potassique  à  la  déliquescence,  et  d'arrêter 
l'opération  aussitôt  que  posi^le.  Le  seul  inconvénient  de  ce 


pÊêèêêi.t'm  ({K'ii  n^nû  tÊ»m  éUldtë  (te  MpdMt  cêntfpWMiiént 

8f  »  mi  Heu  éé  refroidit^  trMefltetiiéAt  te  ^Moltttfmi  dé  Motydê 
de  rirefettre  dam  la  t>otadMf,  dn  fo  projette  goutte  à  goutte  dttOi 
do  f  eau  froide,  on  Observe  h  production  d'oo  préciptté  J«ll« 
nfttte^  qit*OÀ  pourrait  an  premier  abord  confondre  avec  TetfSê 
jtane  de  neroore,  nmia  qui,  malgré  les  lavagea,  cotitiem  toulCMn 
de  la  potasse,  n  se  rapproche  beaucoup  par  «ea  pmpilétéi  dû 
eOHiposé  verdftb^.  On  le  reproduit  encore,  èà  mtimeBiHt  kMif' 
lempa  ia^lieaolutîoti  h  i*état  de  fusion. 

Tôtites  les  réactions  qui  vieufteât  d'être  éoumérées  iè  pM^ 
duiseot  également  atee  rotyde  jaune  de  ttercureét  avec  rotydé. 
rOttge. 

lA  soude  caustique  en  fusion  Jouit  &  l'égard  du  bfoxyde  de 
ttereûre  des  mettes  propriétés  dtssolvatites  que  la  potasse.  En 
opérailt  avec  les  précautions  indiquées  plus  haut^  on  obtient  on 
composé  qui  se  préseote  sous  la  forme  d'une  poudré  cristalliÉéê 
d'Un  brun  oraogé. 

Lé  protoxyde  de  bismuth  se  dissout  très-facilement  dans  la 
potassé  et  dans  la  soude  fondues.  Il  doAné  aifisi  deut  composé! 
très-richès  en  alcali,  que  j'étudie  en  ce  moment.  Ces  composés 
se  présentent  sous  forme  de  poudres  cristallisées  d'un  blanc  gri- 
sâtrOi  On  doit,  pour  les  préparer^  user  de  grandes  précautions; 
car,  à  une  température  élevée,  en  présence  des  alcalis  fondus« 
l'oxyde  de  bismuth  se  suroxyde  avec  une  grande  facilité.  Je  pense 
même  que  Ton  peut  préparer  ainsi  et  très-commodément  les 
bismuthates  dé  potasse  et  de  soude  ;  je  me  propose  de  revenir 
sur  ce  point. 

L'Oxyde  de  cadmium  se  dissout  auSsi  dans  la  potassé  et  dans 
la  eoude  fondues,  et  donne  des  composés  gris  et  amorphes  cor* 
respondàot  peut-être  aut  zincates  alcalins. 

Les  etpérlèoces  dout  je  viens  d'indiquer  les  résultftts  ont  été 
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irtrtwiii  «Qi  te  Mtoriwin  a»  M*  IMmy^  k  fAnte  pol^r^ 

technique. 

Stft  LA  bfAtWÉ  (1). 

M.  Guignet,  ayant  éprouvé  quelques  difficultés  clÀns  l'emploi  du 
parchemin  dans  le  diatyseur,  a  essayé  de  le  remplacer  par  un 
vase  poreux  de  terre  de  pipe  peu  cuite»  comme  les  vases  pour 
piles,  que  le  commerce  livre  sur  toutes  les  dimensions. 

Il  a  repris,  au  moyen  de  l'appareil  ainsi  modifié,  les  princi- 
pales  expériences  de  M.  Graham ,  le  promoteur  de  cette  décou- 
verte, et  il  a  réalisé  d'autres  expériences  qui  lui  avaient  paru 
impossibles  dvec  le  parchemin  végétal. 

Voicî  une  de  ces  expériences  : 

Dissolution  de  gomme  et  de  sucre  dans  laquelle  plonge  un  vase 
poreux  contenant  de  l'eau  pure.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures^ 
une  grande  partie  du  sucre  a  traversé  le  vase  poreux  et  s'est 
dissoute  dans  l'eau,  qui  ne  contient  pas  de  trace  de  gomme» 

M,  le  professeur  Gossa^  de  Pavie»  a  fait  aussi  des  expériences 

"*  ... 

d'où  il  parait  résulter  que  dans  la  recherche  de  l'arsenic  il  im*^ 
porte  dé  ne  pas  laisser  le  dialyseur  plongé  dans  l'eau  plus  de 
vingt-quatre  heures ,  et  que  oette  méthode  peut  ôtre  util^nent 
appliquée  k  la  recherche  du  phosphore  et  de  la  morphine. 

Le  professeur  Redwood  propose  de  faire  servir  l'appareil  de 
M.  Graham  à  la  séparation  de  la  partie  active  des  médicaments 
que  les  substances  naturelles  présentent,  combinés  avec  des 
matières  inertes.  En  effet,  lés  pHnCipes  actifs  sont  généralement 
ttf  itottbre  dsfl  iubitcitiôês  eiristftliiiabléi  qm  M.  Grahafli  i  eu 
Vhétxt^Hè  idée  de  Réparer»  Ib  passent  fc  travers  les  porei  du 

{{)  Cette  opération,  dont  nous  avons  signalé  Tutiltté,  vient  d'être- 
lé  sujet  d'un  fî^rall  de  M.  0.  Rcvéil,  trafail  qui  e«t  sOUttiU  ft  l'ap- 
préciation de  TAcadémie  de  médecine. 
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vase  en  parchemin,  tandis  que  les  partie»  inertes»  les  colloïdes, 
restent  toujours  accumulées  dans  la  partie  inférieure. 

Les  phénomènes  de  dialyse  ont  provoqué  des  conceptions 
théoriques  très-intéressantes.  Le  professeur  Daubeny  (d'Oxford) 
a  essayé  d'en  profiter  pour  expliquer  la  séparation  des  diverses 
sécrétions  végétales  les  unes  des  autres^  et  leur  accumulation 
dans  certains  organes.  En  effet,  les  gommes,  la  fécule,  les  hui- 
les, etc.,  toutes  les  matières  que  l'on  trouve  accumulées  dans  le 
tissu  cellulaire ,  doivent  être  rangées  parmi  les  colloïdes;  elles 
n'ont  donc  une  tendance  à  traverser  les  parois  des  cellules  où 
elles  ont  été  élaborées  et  où  elles  ne  font  que  s'amasser.  Quant 
aux  acides  ou  aux  alcalis,  ils  se  comportent  dans  l'organisme 
vivant  comme  le  récipient  en  parchemin  de  M.  Graham  ;  ils 
passent  librement  à  travers  les  pores  du  tissu  tégumentaire,  et 
arrivent  dans  les  organes  éloignés  où  ils  doivent  produire  des 
transformations  ultérieures  ^  telles  que  le  changement  de  l'acide 
carbonique  en  gomme,  en  sucre,  fécule,  etc. 

L'action  de  la  même  propriété  séparatrice  sur  la  digestion  est 
précisément  identique.  En  assimilant  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  à  la  membrane  de  Graham,  on  prévoit  ce  qui  va  se 
passer.  Les  éléments  cristalloides  seront  absorbés  par  le  torrent 
circulatoire^  tandis  que  les  colloïdes  resteront  dans  le  viscère  et 
seront  soumis  à  l'action  du  suc  gastrique.  (Le  Scalpel.) 

WBsssssz  '       sa 

NOTE  SUR  DEUX  EAUX  MINÉRALES  DES  PYRÉNÉES. 

Par  M.  E.  Filhol  (1). 

Parmi  les  nombreuses  eaux  minérales  que  j'ai  examinées  dans 
le  courant  de  l'année,  il  en  est  deux  dont  la  compositioa  chi- 
nnque  m'a  intéressé  d'une  manière  toute  spéciale.  Ces  eaux 

(1  ;  Lue  à  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  phannadens 
de  la  Haute-Garonne. 
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étaient  à  la  fois  sulfureuses  et  ferrugineuses.  La  première  existe 
aux  portes  mômes  de  la  ville  de  Foix  (Ariége),  dans  la  propriété 
de  M.  Marfaing  ;  la  deuxième  existe  au  fond  de  la  vallée  de 
Moudaug. 

.  Ces  eaux,  prises  à  leur  source,  émettent  une  odeur  prononcée 
diacide  sùlfbydrique  ;  elles  précipitent  en  noir  les  sels  de  plomb, 
d'argent  et  de  cuivre,  elles  se  colorent  en  bleu  quand  on  y 
verse  une  solution  de  cyanure  rouge  de  potassium  et  de  fer, 
tandis  c(ue  le  cyanure  jaune  les  colore  à  peine.  Leur  saveur  est 
styptique  et  franchement  ferrugineuse.  Toutes  les  deux  aban- 
donnent sur  le  sol  où  elles  coulent  un  dépôt  de  couleur  de 
rouille  qui  prouve  qu'elles  renferment  une  quantité  assez  no- 
table de  fer. 

'  Je  ne  puis  donner  actuellement  que  l'analyse  de  la  première. 
Celle  de  la  deuxième,  quoique  très-avancée,  n'est  pas  encore 
assez  complète  pour  qu'il  me  soit  possible  de  la  discuter. 

L'existence  simultanée  du  fer  et  du  soufre  dans  ces  eaux  ne 
peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  le  soufre  y  existe  à  l'état 
d'acide  sùlfbydrique  libre  et  que  le  fer  s'y  trouve  sous  la  forme 
d'un  sel  à  base  de  protoxyde  non  décomposable  par  l'acide  suif- 
hydrique.  Il  faut  donc  renoncer  à  le  considérer  comme  faisant 
partie  du  carbonate  ou  du  crénate  de  fer,  car  ces  deux  sels  se- 
raient décomposés  par  Thydrogène  sulfuré.  J'ai  admis  que  le  sel 
de  fer  est  du  sulfate  de  protoxyde,  parce  que  ce  sulfate  peut  se 
produire  facilement  par  l'oxydation  des  pyrites  qu'on  rencontre 
en  abondance  dans  une  multitude  de  roches  dans  la  contrée  où 
existe  cette  eau  minérale. 

L'existence  de  l'acide  sulfhydrique  peut  s'expliquer  par  l'ac- 
tion d'une  matière  organique  dont  l'analyse  décèle  facilement  la 
présence  dans  cette  eau  sur  les  sulfates  qui  s'y  trouvent  en  dis- 
solution. Ces  derniers  sont  ramenés  en  partie  à  l'état  de  sulfure, 
et  l'acide  carbonique  produit  par  le  carbonate  de  la  matière  or- 
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gatttquê  et  Pô^ygène  du  sttifeile  déôotbpô^ë  11!  ItiIftM  à  itlêMn 
qui!  66  forme,  et  produit  un  eàfbûftate  et  de  f^xMé  ittKhydH^fie 
libre.  Je  eroiâ  inutile  de  doûner  Ici  iès  détiils  dtt  liaodè  ùpétè* 
toire  que  j'ai  suivi  pour  exécuter  cette  analyse,  et  fé  Htàê  Wt 

contenter  d^etposer  les  résultats  déflnUih  auitquèk  je  ntttt  pftr- 
venu. 

Acide  sulfhydrique. .».....«.    0.002  frammes» 

—  carbonique  libre 0.077       — 

ftîcarbonate  de  chaux 6.044       -^ 

-^       âe  magtiétttd o.oii  «^ 

«^        de  manganè&e .  •  •  traces. 

Sulfate  de  protoxy de  de  fer...  0.030  — 

—  dé  chaux O.Ofcl  -^ 

—  de  magnésie 0.059  — 

Phosphate  de  cbaus» »  traces. 

Silicate  de  potasse 0 . 004  — 

Chlorure  dé  sbdnina t)  .ÔOS  — 

loâûfé de sodiutn a,    Itfteei» 

Lithiae...w.i«. «a. .».«..,!«      id<. 

Matière  organique , 0 .  060        — 

Silice  en  excès 0.02S       — 

Total 0. 332  grammes. 

■iiMt.it  gagBagaaaEaBiii  101111114.11  u.  niii'^.«fi'.i.jiji,'    ij  I..II  ,      .'  ht  "M    m  H        i   iii'iii  i  ii 

ÀLCALOÏDEd  m  LA  I^ËVB  DU  OALÂBAfl. 

Mm.  Jobst  et  Resse,  de  Stuttgart,  ont  extrait  de  k  fèVê  dU 
Calabar  ou  semence  du  physôitigma  venenosunty  traitée  par  l'àt- 
côol  et  Pélher,  un  corps  complexe,  à  réaction  alcaline,  d'un 
jaune  brunâtre,  amorphe,  qu*îls  ont  appelé  physostîgmîne  où 
calabarine.  Cette  substance  très-toxique  agit  sensiblement  dur  la 
pupille  (l). 

(i)  Pour  les  usages  ophthalmologtques,  on  emploie  le  piqpier  de 

Calabar,  ou  le  papier  atropine,  préparé  en  trempant  à  quatre  re* 
prises  successives  du  papier  dans  une  teinture  de  fèves  du  Éalabàr, 

oti  dam  une  solution  â0  utAtM  r«tr^e«  M«  flart  emploie  m  pi* 
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Bèip^is,  mi.  Nïè  et  Leven  ont  retiré  de  la  tKTê  dû  GàlaMl* 
une  substance  solide,  cilstalltsablé  en  lamelies,  présentant  les 
eariotèr«B  H'iia  al€aloId«  j^r^  #t  b  laquelle  ikmt  èumé  te  nom 
d'ésériMi  £Ue  t  uae  lawur  (rèfrAiUotteat  ftoitee)  est  sotubl^ 
dans  to  aeidea,  réthari  raloool,  la  ehlorofenB^i  irès^peu  so^ 
Ittbia  dans  V^m^  qu'elle  reod  fraaeheui^t  dlciiliût.  Voici  boa 
procédé  d*axtraelkm  i  on  épuise  è  fronli  par  Talcool  à  Ofi**  cauU'* 
gradesi  la  lève  du  Calabar^  réduite  en  poudre  fine,  et  ou  distUle- 
le»  liqueurs  aloeoiiques  ea  commoiençeut  par  les  plus  éleoduea* 
L'extrait  obtenu  eal  mélangé  intimement  avec  une  solution  con« 
centrée  d'acide  tartrique,  puis»  après  un  contact  suffisamment 
prolongé,  on  étend  d'eau»  on  filtre,  et  on  sursature  la  liqueur  fil- 
trée par  du  bicarbonate  de  potasse  en  poudre.  On  filtre  de  nou- 
veau» et  on  agite  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther,  qui 
abandonne  par  évaporation  l'alcaloïde  mélangé  de  substances 
étrangères.  On  le  dessèche  en  l'exposant  sous  une  cloche  au- 
dessus  de  Pacide  sulfùrique^  et  on  le  reprend  par  l'éther  anhydre, 
qui  le  laisse  déposer  à  peu  près  pur»  car  il  est  très-difficile  de  le 
débarrasser  entièrement  de  la  matière  colorante  rouge  qui  l'ac* 
compagne. 

Il  parait  résulter  des  eipérieaoes  que  M.  ChristisoB  eut  lé 
courage  de  tenter  sUr  lui-même,  que  la  propriété  toxique  de 
eette  seaienee  consiste  dada  une  paralysie  du  cour.  Mi  Ghriât»^ 
son  a  signalé  aussi  l'efficacité  du  café,  dont  l'aclioâ  S'est  tnaol** 

festée  très*clairement  cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison» 
efficacité  déjà  constatée  dans  les  empoisonnements  par  les  sub- 
stances narcotiques. 


pier  pai"  de  petites  rondelles  semblables  à  des  pains  à  cacheter^  for- 
mées de  fâeline  additionnée  d'une  eertaitie  quantité  d'eitrait  de 
fèves  du  Gaiabar  ou  d'atropine. 


I 
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SUR  LE  TODRJNESOL, 

Le  tournesol  employé  en  teinture  et  surtout  comme  réactif  en 
chimie,  se  tirait  de  certains  lichens.  M.  Victor  de  Luynes  a  in- 
diqué récemment  le  moyen  de  le  fabriquer  de  toutes  pièces.  Il 
suffit  de  chauffer  à  une  température  de  66»  environ,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  un  mélange  d*orcine  et  d'un  grand  excès  de 
carbonate  de  soude  additionné  d'une  très-faible  portion  d'am- 
moniaque. La  liqueur  bleue  ainsi  produite  est  saturée  par  un  lé- 
ger excès  d'acide  chlorhydrique,  qui  précipite' la  matière  colo- 
rante, qu'on  lave  et  qu'on  dessèche.  Le  tournesol  se  présente 
alors  dans  la  forme  de  petites  masses  solides,  irrégulières,  à  re- 
flets verdâtres  et  métalliques.  Peu  soluble  dans  l'eau  pure,  il  se 
dissout  rapidement  dans  l'eau  légèrement  alcoolisée.  Cette  solu- 
tion  est  rouge. 

Le  nouveau  tournesol  est  préférable  au  tournesol  ordinaire,  à 
cause  de  son  inaltérabilité  à  l'état  sec  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle se  prépare  sa  solution.  Comme  elle  est  pure  et  exempte 
de  toute  substance  étrangère,  il  offre  aux  chimistes  et  aux  indus- 
triels un  réactif  dont  la  sensibilité  et  les  indications  sont  toujours 
les  mêmes.  La  préparation  est  d'ailleurs  facile  et  peu  dispen- 
dieuse. Il  est  curieux  qu'on  arrive  ainsi  &  fabriquer  avec  des 
substances  chimiques  une  matière  qu'on  n'a  tirée  jusqu'à  présent 
que  des  végétaux.  ^ 


TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENTS  PAR  APPLICATION   EXTERNE  DU  TABAC 

Le  tabac  introduit  dans  l'Inde  vers  1565  y  est  actuellement, 
comme  on  lésait,  d'un  usage  général.  Non-seulement' il  est  fumé, 
prisé  et  constitue  l'un  des  ingrédients  de  mastication  connus 
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sotts  le  Dom  de  bétel  (1),  mais  il  a  pris  rang  parmi  la  matière 
médicale.  Dans  le  pays  de  Tamoul,  les  vaitians^  ou  médecins 
natiiisy  sans  s'occuper  de  préciser  leur  diagnostic,  prescrivent 
l'application  des  feuilles  de  tabac  contre  toutes  les  tumeurs  sero' 
taies.  Cette  pratique  détermine  assez  souvent  des  accidents, 
comme  le  montrent  les  deux  faits  suivants  : 

I.  Un  jeune  homme  que  je  traitais  pour  une  orchite  bleanor- 
rhagique,  me  fit  un  jour  appeler  en  toute  hâte;  il  était  pàlej  cou- 
vert d'une  sueur  froide,  dans  un  état  syncopal  des  plus  pénibles; 
le  pouls,  petit,  était  d'une  fréquence  extrême.  Sachant  qu'il  était 
atteint  d'une  orchite  et  connaissant  les  pratiques  médicales  du 
pays,  je  lui  dis  immédiatement  qu'il  avait  dû  recourir  au  traite*-, 
ment  d'un  médecin  natif  et  faire  des  applications  de  feuilles 
fraîches  de  tabac  sur  la  tumeur  du  scrotum  ;  je  ne  m'étais  pas 
trompé,  et  je  combattis  les  accidents,  qui  ne  tardèrent  pas  h  se 
dissiper. 

II.  Le  palefrenier  d'un  de  mes  amis  est  pris  subitement  de 
vomissements,  de  diarrhées,  de  sueurs  froides,  de  lipothymie  ; 
son  pouls  est  misérable;  on  le  croit  atteint  du  choléra.  Appelé 
près  de  lui  précipitamment,  je  reconnais  bien  une  partie  des 
sympt6mes  de  cette  terrible  maladie,  mais  il  manquait  à  leur 
ensemble  plusieurs  traits  essentiels.  Je  songeai  à  la  possibilité 
d'un  empoisonnement;  j'interroge  dans  ce  sens  le  malade,  et 


(1)  Le  bétel  est  souvent  l'occasion  d'empoisonnement  chez  de  très- 
jeunes  enfants.  Toute  nourrice^  toute  servante  d'enfants,  reçoit 
chaque  jour  sa  provision  de  bétel  (feuille  de  piper  bétel,  noix  d'arec^ 
chaux  et  tabac)^  qui  est  renfermée  dans  un  petit  sac  spécial  que  ces 
femmes  abandonnent  souvent  entre  les  mains  des  enfants.  Soit  pai- 
imitation^  soit  par  snite  de  cette  tendance  qu'ont  les  enfants  de  tout 
porter  à  la  bouche,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  avalent  des  noix  d'arec 
(mon  rapport  de  1856  relate  un  cas  de  ce  genre)  ou  des  fragments 
de  feuilles  de  tabac.  J'ai  eu  à  donner  des  soins  à  un  jeune  enfant 
qui  fut  en  danger  et  finit  par  rejeter  la  nervure  médiane  d'une 
feuille  de  tabac. 


à&k  KMttllàL  aB  9ÊÊÊÊÊÊE  MÉHBiliM 

y^f$miê  qi6,  dvpafe  d€9X  jmiii^  le  m^ditirt  Mlif  M  Ml  4«i 
■lipBjiliiiw  de  fetiltet  f raîçhM  éa  Md)«o  potar  te  Iraittr  ^hn« 
llfdrocèlt.  I>«  tiié  puothé  hMdwri^è  «nto^  «ae  aai«ikup«lite 

pffUHIpiVt 

L^obmrf  alioB  lumate  maotre  «vee  qiielb  fMililé  de»  lotiMe 
faites  avec  uoe  macératiett  de  tmeâm  i»  Itbee  peafevi  déler-- 
miner  des  eceid<»ile  gravei. 

HL  P». ,,  âgé  de  Iranle  tae,  petit,  aie%Mt  &  peM  in&Jteielie 
el  MMhue,  sert  à  b(>fd  â«  liriek  ¥AtlmU  ea  qmiBlé  de  laailie 
d^lMel  des  oflhàMB.  il  est  tràsHMM  et  d'ttoe  kêdoe  raiM.  !f«iis 
alMoas  qaHtir  la  rade  de  Galiaa  paar  feutrer  m  Frenee»  qaand 
tt  s'aperçait  qalt  a  des  peia^  soae  le»  aisseites.  QraigaaBt  des  m» 
peiaeiies»  ii  n*o»a  verâr  me  denaader  de  t^oi^acDl  nereiH'iâ  et 
ta  piwdré  ceoseH  dira  vien  fiia»tier>4aaitis  eailit  qai  paimil 
due  Péqaipage  pèiir  saiN»r  aaa  iMde  de  fcoaaaa  recettes*  •  M 
recommanda  de  mettre  tremper  uoe  forte  chique  avec  ua  aier^ 
eeaa  de  sava»,  peodaiit  une  lunt,  deos  aa  demif^mt  d'eaa,  et, 
m  feteale^tea,  de  se  tarer  les  aissette»  avee  ae  lh|Ma.  R.«,  la 
leadwaaMi  aMtiB,  après  avoir  serri  la  déjeteer,  deaeend  à  tene 
paar  laver  smi  hage,  H  lut  plmiewi  luttons  sa»  les  aisselles 
avec  la  mrtnHîsD  indiçaée  par  iaqaartiefwiDidte.  Oq  Israaièae 
pea  àsi  Umfs  après  à  botd  dai»i  l^élit  la  plos  alanasBl;  tt  est 
dfaneplhar  effirayaale;  la  pam  est  frddia,  te poal» mipèmUa ; 
it  présente  un  état  de  défàittance  continuel  It  a  vomi  des  bR^ 
inents  et  a  eu  die  nombreuses  g^derobes.  Je  riuterroçe  en  vaïa  : 
il  a'a  mmeè  9»  k  deieeiia  dt  la  tabla  dea  dfaîeis  et  a'a  nea 
ba  à  terre.  ConÉwe  8  était  occupé  h  hver,  peu  de  temps  afprfts 
un  repas;  les  pieds  plongés  dans  ujoe  eau  froide  et  courante,,  la 
t6U  eiiposâe  aax  rayaas  da  aoleil»  je  dia^Misliqusi  aae  îaBolstlaa' 
ocnaplifaée  d'iadigestfan  et  ftsr  de  la  médeeiiie  de  sjrmptAoïes. 

Quelques  mois  aprës^  te  brici  était  sur  le  point  d^atterrur^  |e 
suis  appelé  près  de  Pi ,. ,  que  je  trouvai  exactement  daaa  le  lalBM 


de  doute  :  à  cette  époque  ii  avait  é\&  içi^paisionné  oovmQ  11  Test 
«M^fiOlcÇ  o^e  foi8«  téC^^  int^T^ptioAS  1^  plas  nmuUeuses  a'a- 
js^Ai  msim^  v^^^m^  qui  pissa  m'édûrer;  il  foitt  que  |e  me^ 
nace  le  malade  d'uu  danger  de  mort  proohaiiaç  ^'il  ue  m'avoue 
pft&  ce  %^\  9,  p  ^^  ti§u  À  la  (iiproâ^Q^oa  4e$  accideuts  qu'il 
aïûl  ^W  d^^  «¥V  rad@  d^  G»llaa;  G'ost  ^^rs  qu'il  me  rajoute 
qit^i  «9  wulmt  pas.  r^trer  cim  kii  axec  dç  la.  yiermioe»  et  m 
a^é^pt  pa^q^Qf  H  ]^i(miÈJ^  im^,  Içs  dccideats  qu'il  avait 
^aH¥^«,  çtt^^l  it4  dus  ail  remède  iadiqu4  |iar  le  c^er»  il  eu 
avait  fait  usage  une  seconde  fois.  L'emploi  de  préjf^atiQOS  opia* 
aém  m,^^^  P»  ^  \^  tii>r^  d'uœ  ^tuatiaD  qui  n'était  pas  s^s 

.  lA  ommmxm  ^  <^  fai^ta  peut»  à  uu  momexit  donné,  être 
fort  )tf ifô  pur  ^\xt  m  diagaositic  et  fournir  des.  iudicatioj^s 

ËMPOISOfflVBBlENT  PAR  LE   DATGRÀ  StKâM^KlUJt. 

Par  W.  îe  docteur  Iules  de  Soyre. 

.  Qocpâ  intédeciQ  dià  burea»  d^  biejofaisaACQ  d'une  d^  sectious 
U^  |^ui,iaaUieureuse£i  et  len  plua  uxaLsalues.  de  Paris^^  au  centra 
même  de  la  c^tale  (f^Q  MauJpM^  citent  je  viens  d'observer  uu 
^gf§miifmm^  iM»  \^  mcoxi^im^^  suivautes.  qui  méritent 

^"^^  0^,4.»  âjée,  de  (âu^ubs  m^  ejwa'ce  h  {urofe^iM  fort 
hm^  d^  d»(S^m^re^  ^  eJto  se  cl^arge  «i«$si  de  débajcrasseï* 
cm^fiiiJmenk  le;».  ap(^tew«ibsb  <pi  devieweAt  vacanta  de& 
\ij^  pa^er^  ^  djg^  boutaUk^  de  toutes  »^tea  qu'où  j  laisse- 
(^md  Qe&lM^uteiltes»  «fbaAdem^  maimmA  encore  quelipe^h 
^s^  dft  aisepb^  rn^mà  médiciiaiu^i  H"*'  Cliu. *»  duo^  un  but  Pfo- 
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bablement  prophylactique,  se  hasarde  à  boire  ces  liquides  sans 
savoir  précisément  ce  qu'ils  sont. 

Dernièrement  elle  avait  trouvé  dans  un  appartement  vacant 
des  sacs  de  plantes  médicinales  et  elle  les  avait  ramaS»5és,  se  pro- 
posant d'en  faire  usage. 

Mardi,  31  janvier  1865^  elle  se  flt^  après  son  déjeuner^  une 
infusion  avec  des  feuilles  qu'elle  croyait  être  des  feuilles  de  ronce. 
A  peine  eut-elle  bu  la  lasse  de  tisane^  qu'elle  eut  des  hallucina* 
tions  ;  sa  chambre  lui  apparut  tout  en  feu,  et  le  malaise  qu'elle 
éprouva  devint  tel  qu'elle  n^eutque  le  temps  de  se  Jeter  au  plus 
vite  sur  son  lit. 

Une  personne»  entrée  dans  la  chambre  par  hasard  et  effrayée 
de  la  situation  grave  de  cette  femme^  vint  me  chercher  en  toute 
hâte,  en  même  temps  on  porta  les  feuilles  infusées  à  un  pharma- 
cien qui  conseilla  de  donner  à  la  malade  du  café  noir  en  atten- 
dant ma  visite.  A  mon  arrivée,  on  me  présenta  un  sac  de  sapo« 
naire;  mais,  d'après  les  symptômes  que  j'observai,  il  était 
évident  que  le  mal  de  M"^  Gh. . .  était  un  empoisonnement  par 
le's  solanées  vireuses. 

'La  malade  avait  la  face  rouge;  les  paupières  étaient  baissées; 
les  pupilles  dilatées  ;  les  mâchoires  légèrement  contractées  ;  le 
pouls  était  plein,  mais  ni  ralenti,  ni  accéléré.  La  respiration  se 
faisait  librement.  Quand  je  pressai  sur  l'épigastre^  la  malade  fit 
une  petite  grimace  ;  le  ventre  n'était  pas  douloureux. 
.  J^envoyai  chercher  de  Témétique  et^  en  attendant  ce  médica-* 
ment,  je  trempai  dans  de  l'eau  froide  l'angle  d'une  serviette  avec 
laquelle  je  fouettai  le  visage  de  la  malade.  Elle  en  éprouva  une 
sensation  désagréable,  puis  brusquement  elle  s'assit  dans  son  lit 
et  fit  le  simulacre  de  trier  des  chiffons  avec  beaucoup  d'entrain. 
Elle  parlait  par  moments  avec  un  être  imaginaire.  Je  voulus 
avoir  quelques  renseignements  précis  sur  l'état  où  elle  se  trou- 
vait, mais  dans  son  délire  elle  me  fit  des  réponses  incohérentes 
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et  grossières.  Par  moineiits,  elle  semblait  vcmioir  se  lever  et 
elle  marmottait  quelques  paroles  sans  suite  que  ses  voisines  ae^ 
courues  étaient  disposées,  bien  qu'à  tort»  à  interpréter  comiie 
l'ave»  de  quelques  malheurs  ou  la  révélation  de  trésor  cacbé  en 
secret. 

J'administrai  une  première  dose  de  5  centigr*  d^émétique  dans 
une  cuillerée  d'eau.  Par  le  crachement,  la  malade  en  rejeta  une 
partie.  Je  donnai,  un  quart  d'heure  après,  une  deuxième  dose 
de  5  centigr.  avec  le  même  résultat.  Je  prescrivis  une  potion 
antispasmodique  et  des  sinapismes  promenés  et  surveillés  sur  les 
membres  inférieurs. 

La  malade  ne  vomit  point  ;  son  état  s'améliora,  et  elle  eut  dans 
la  soirée  une  selle  abondante.  La  nuit  fut  bonne,  et  le  lendemain 
1*'  février,  la  santé  était  revenue,  sauf  une  légère  courbature 
pour  laquelle  je  prescrivis  un  bain. 

C'est  alors  que  ma  malade  me  raconta  son  empoisonnement  et 
elle  me  présenta  le  sac  où  elle  avait  pris  de  quoi  faire  la  tisane^ 
Je  pus  reconnaître  alors  la  fleur  et  le  fruit  rudîmentaire  du  da- 
tura  stranumium  (pomme  épineuse,  herbe  aux  sorciers),  plante 
narcotico-àcre  des  plus  dangereuses  qui,  à  une  dose  plus  forte, 
aurait  infailliblement  pu  donner  la  mort. 


EMPOISONNEMENT  ACCIDENTEL. 


Les  époux  D...,  domiciliés  rue  Saint-Denis,  étaient  sortis  en- 
semble, laissant  leur  petite  fille  âgée  de  dix-huit  toois  paisible- 
ment eqdormie  dans  son  berceau.  A  leur  retour,  une  heure  et 
demie  environ  après  leur  sortie,  ils  la  trouvèrent  dans  un  étal 
alarmant,  elle  était  en  proie  h  des  vomissements  continuels,  à 
des  convulsions,  etc.,  etc. 

Un  médecin  fut  appelé,  il  reconnut  les  symptômes  d'un  empoi- 
sonnetteot  dû  aux  sels  de  cuivre;  il  reçiarqua  que  les  lèvres  de 

5®  SÉBIE,  L  18 


oillt  «ifaot  étàMot  oàipmmttti  d'mœ  sotetanOe  .«ndAIra^  il 

Ihm  deiri^raai  ttniait  $«aé  lu  lustrine  v^rte  r«e9iivRifit  un  éàt^ 
daa  |Awa6  fur  «Ds  teriMtt  ;  ii  ^ilUfibnft  i«B  «octiltiitt  à  la  teiattue 
employée  pour  cet  objet.  Une  médication  énergique  permit  d^flr« 
rèter  ka  progtèi  du  ual,  et  «a  peti»  ^'«Ui|  pourra  Mre  aâi^te. 
Nous  nmnomauflotM  ca  (ait  à  ratteutiôn  des  aiërea  de  TuDille* 


^a— ^>^«^i^jw>»*^»^>«-^fc— MM>«fa^i*i»i»i^*^**— <  <  m  m  n^— «x—wn****» 


INTOXICATION  SATUBNINE  CHEZ   UN   ENFANT   PAR   UN  BIBERON. 

On  sait  que  l'habftude  où  sont  beaucoup  de  QQurriçea  da  $e  re* 
opavrir  |ea  naamçlopa*  ^prèa  cbaque  «iicdon  de  reofanti  avec  de 
petits  eapi^cboas  de  plomb  de^tipés  k  prf^téger  ces  parties  coatre 
I^  frotteweptSf  a  été  sifpalée  cookie  susceptible  de  deveok  Je 
point  de  départ  d'une  intoxicationiiatiirwio  ches  1^  uourris^ 
sons,  par  les  açls  plombiques  qui  pavent  se  form^  m  çoxrtact 
des  liquides  et  se  déposer  sur  la  peau.  L'exemple  suivant  ooi^ 
moQtre  que  les  biberons  peuvent  aus$i  amener  dea  accid^ts 
semblables  ;  nous  trouvons  cç  (ait  mentiouné  dans  une  leçon  4a 
M,,  la  ^CM^.teur  Fleming^  de  Birmingbam  t  auquel  il  avait  é|4 
communiqué  par  le  docteur  Jordan»  de  la  même  viUe# 

Le  petit  malade,  âgé  de  six  mois,  avait  depuis  quelque  temps 
commencé  à  languir,  sans  aucune  cause  appréciable ,  et  à  pré- 
senter des  symptômes  non  ëquivôqued  d- empoisonnement  par 
le  plQpib  :  coliquçs  lateasjaa}  coQstifmttoD^  amaigrissement  gia- 
duf^Uawant  croissant^  pâ|aur«  nausdea  at  vovriaseflomils^  dlbift»* 
tîjon  dea  pujallea,  «t  mH  asaoupiaseaiont^  pandjm  pveicpe 
Qonplèta  daa  e^réwM^i  sepiriee^ea.  Les  mendirea  abdmntent 
paient  ^^çiïeal  affaiUîa,  mi»  à  m  maiudre  4egté.  Paa  de 
convulsions.  Il  y  a  deux  mois  que  ces  accidenta  avaient  corn* 
maAc^  aaqa  qpOX  eftt  été  powUe  eotore  d'en  découvrir  la  cauae, 
lors^^,  par  haaard»  oa  vint  è  exawner  vm  bifan-oii  doal  on  ae 


9er¥«i  peur  annoter  reniant  La  monlnre  aupportant  Ifi  oiame* 
loa  ailiiciel  eo  était  dé\4mT^^  «t  comme  cette  monture  était 
fiâe  d'un  alliage  contenant  du  plomb,  il  devint  clair  que  c'était 
là  qu'il  fallait  voir  le  point  de  départ  de  la  maladie.  Ce  biberon 
fut  mis  de  côté  et  Tenfant  ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  —  Une 
chose  intéressante  à  liotef,  c^esl  que  chez  ce  petit  malade,  qui 
»'i«itt  pas  Moore  de  deotai  le  liseré  btettltre  deegeodres 
n'inlitail  p«a.  {Bnhih  tmd.  Joiim.,  janvier  1S65.) 

OËtix  CAS  ne  mort  a  la  stitre  n^t^^e  tNJiséiTtoN  coAootAirrt 

DAirS  ON  A^vts  sooshqutamé. 

Par  M.  Carter. 

fiw  petite  fiUe,  &séa  d'un  mois»  présentait  vers  la  moitié  in- 
fédeare  du  nez  une  luai^e  Qoaim^  de  aaayi  enrobant  la  cloisQB 
^  les  deu  ailes  et,  triplaai  le  velame  normal  de  Torgape.  lia 
Gae(éri^ati09  av^c  de3  alguUtes  rougies  ayant  ét4  m9  résultat» 
^  l'eoj^nt  ayaat  ^M  vaecinée  d^à»  on  essaya  rinjectioe  de  {h^r- 
oblmilV  d«  fer*  Ginfl  gouttes  da  percblorure  péii^trërent  brus- 
qveqmit  an  c^re  da  la  tumeur,  l'eabnl  poussa  uit  cri,  eut  ime 
eoiirte  çQ^vidiiao,.  et  mourut. 

H»  Kitliettiil  ûîsp  adraMa  à  M»  Carter  l'ef)9erTa4ioo  d'an  M» 
sanbWde  êtutwé  i^m  u»  boepioe  coleaiel  J^'autopsie  déwoatra 
(fit  hfekàè  de  le  serinvie  tvait  p^nétri^  dauf  la  veina  U^tm^ 
wm  eut.  k  /aoe»  et  f  u»  la  sifig  s'iMiit  (K>fwulé  daiis  les  cavités 

* 

dralaBdii«iisiur* 

Hà  dotlèina  agtar  awcp^tfMKraM^  <tii89iHffeciiiMi  qnlwdkdia* 
p6sit{M  A»  pétiias  iieiMi«iet^[u«  dlfl<AeMittitfiaierra« 
(Amilatfoii  ir«iaatt#e  ëma  te  tmfite  e6  Mm jeo«k«i  est  praihpiée» 


2C0  jLOVaMAL  BË  GttlMlË  JHËOIGAJb^» 

PHARMACIE. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  PASTILLES  VERMIFUGES  AU  GALOMËL. 

Par  m.  Bonnev^yn. 

J'ai  remarqué  fréquemmeaty  et  plusieurs  pralécâeos  distîiigaés 
oûl  fait  la  méiue  obserValioir,  que  l'emploi  des  pastilles,  veroii*. 
fuges  au  catomel,  telles  qu'elles  sont  indiquées  dans  nos  phar- 
macopées, produisent  chez  les  enfants  des  accidents  d'intoxica- 
tion^ le  plus  souvent  légers,  il  est  vrai,  mais  pouvant  acquérir 
une  certaine  gravité.  Ces  accidents  consistaient  en  une  salivation 
plus  ou  moins  abondante,  une  stomatite  mercurielle,  dans  cer- 
tains cas  intenses,  et  des  vomissements  quelquefois  inquiétants. 
Ces  faits  devaient-ils  être  attribués  uniquement  à  une  prédispo* 
sition  chez  ces  sujets^  ou  à  l'absorption  lente  du  calomel^  comme 
dans  l'administration  de  ce  médicament  à  dose  altérante  ou  ato- 
mistique?  Réfléchissant  au  mode  de  préparation  des  pastilles 
vermifuges  au  calomel,  j'ai  acquis  la  conviction  que  là  est  la 
cause  des  mauvais  effets  qu'elles  ont  produits.  En  effet,  c»la« 
blettes,  faites  avec  du  sucre  et  de  la  gomme,  durcissent  trop  au 
bout  d'un  certain  temps,  au  point  même  de  se  réduire  dffîoile- 
ment  en  poudre.  Cet  état  de  dureté  fait  que,  introduites  dans  la 
bouche  et  dans  l'estomac,  leur  dissolution  est  très-lente.  De 
faibles  proportions  du  médicament  étant  mises  en  contact  avec 
les  acides  digestifs,  il  y  a  absorption  progressive,  intoxication^ 
au  lieu  d'un  effet,  purgatif  que  l'on  se  propose  d'obtenir.  Poui' 
remédier  h.  ces  inconvénients,  je  m'ayisai  de  réduire  les  pastilles 
vermifuges  en.  poudre  très-ténue  et  je  constatai  qu'ainsi  admi- 
nistrées, elles  n'occasionnaient  jamais  de  symptômes  d'empoi- 
sonnement mercuriel.  On  pourrait  remplacer  le  sucre  et  la 
goinme  par  d'autres  excipients  moins  susceptibles  de  durcir. 
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I>q3jui$  rquelque  te^ips,  je  fais  des  pastilles  vermifuges  au  calo- 
mel  s^ij^.Àvec  de  la  manne  et  du  sucre»  soit  avec  de  la  pâte  de 
gùitiaaiive.  I^e  premier,  de  ces  deux  procédés  me  semble  préfé- 
rable en  ce  que  la  manpe,  étant  purgative,  empêche  Tabsorption 
du  calomel  et  aide  à  Tévaquation  des  vers.  Les  tablettes  ainsi 
préparées  n'acquièrent  jamais  la  dureté  des  pasIilieS' ordinaires 
et  ont  l'avantage  de  se  dissoudre  facilement  dans  la  bouche, 
d'être  agréables  au  goût,  et  d'être  prises  même  avec  plaisir  par 
les  enfants. 

Je  crois  ddnc  qu'il  serait  d'une  sage  prudènee  de  proscrire  les 
pastilles  au  calomel  indiquées  par  nos  pharmacopées,  de  rempla- 
cer le  sucre  et  la  gomme  par  d'autres  excipients  plus  avanta* 
geux,  ou  d'y  ajouter  une  dose  proportionnelle  de  chlorate  de 
potasse  purifiéy  dans  le  but  de  prévenir  la  salivation  et  les  acci- 
dents que  je  viens  de  signaler. 


PRÉPARATIONS  o' ACIDE   PHÉNIQUE   ET  DE   PHÉNATES. 

g 
•  * 

Solution  d'ttçide  pkéniqm,  <  _  .  . 

Eau iOOO 

Acide  phénique î 

Mêlez. 

On  peut  employer  cette  solution  à  l'intérieur,  prise  par  cuil- 
lerées. On  en  injectera  dans  la  vessie  comme  désinfectant,  mais 
beaucoup  plus  souvent  à  l'extérieur.  La  proportion  d'acide  phé- 
nique peut  être  élevée  à  3  pour  lOOO. 

Solution  de  sulfate  d'alumine  phéniquée. 
Solution  concentrée  de  sulfate  d'alumine  à  30  de- 
grés Baume. i  000 

Acide  phénique 5 

Caustique  désinfectant. 

Une  cuillerée  de  ce  mélange  dans  ï  litre  d'ean  constitué  rtne 

solution  désinfectante  efficace» . 

M.  Lemaire  préfère  remploi  de  l'acide  phénique.  <}uoi  qu'il 
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en  8bit,  on  peut  employer  les  âolutions  de  M.  Babeuf,  ée  j^ié* 
ûdte  de  soude  ou  de  potdsse  à  5  oa  10  degrés  de  râréomètre  &ê 
Banmé,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  ou  pour  panser  lei  plaies 
de  mauvaise  nature,  cm  bien  les  préparations  sniVàiteS'  : 

SolutUm  de  phénate  de  àotde, 

Pbënate  de  soude iO  g«»oimes. 

Eau  pour  panser  les  plaies i  litre. 

Pommade  de  phénate  de  lumde. 

Phénàte  de  soude iO  grammes, 

Axonge 100       —  . 

Mêles.  ^  Contre  l'acné  et  les  afectiMs  paraaiti^irvs, 


♦W^X^WH'll      »un 


Pftr  M.  liBMAïaE* 

Acide  phénique  cristaHisé 40  grammes. 

Es<:ence  de  mille  fleurs «  i       -r- 

Teinture  de  quiUaya saponaria  (i).  50       — 

Eau  de  fontaine 1  litre. 

Al.  s*  a. 

Les  médecins  et  les  vétérinaires  feront  bien  de  s'en  servir 
lorsque  leurs  mains  auront  touché  des  tissuà  ou  dés  humeurs  en 
putréfaction,  ou  des  malades  atteints  d'affections  contagieupes. } 

EAU   PHÉNIQOÉE  DENTIFRICE. 

Par  M.  Lgmâire» 

Eau  de  fontaine «...      i  litre. 

Essence  de  menthe , i  grammes. 

Teinture  de  quillaya  saponaria ....  50       — 

Acide  phënique  pur 40       — 

M.  s.  a. 


«(WH>«a«MiiWip««P«V" 


{i}  M.  lie  Beuf  prépare  la  teinture  de  <iuillaya(qu*ii  appelle  tein- 
ture de  saponinc)  de  la  manière  suivante  : 

Écorces  de  quillaya  saponaria*  .-i .      t  kftOgt*. 
ilco^  i  90  degrés 8  litres. 

Chauffez  jusqu'à  ébullition  et  filtre^. 


DE  I^fiAttlfÂCIÊ  fit  k)ff  tOXKQOllM&IB,  ,     MS 

Une  eutlleMe  de  êette  eau  daiis  utt  (}UàFt  iito  verre  d'éau,  à 
l'aide  de  la  saponine  qu'elle  contièfit,  en  te  nerVUiil^  Ni  feWMe 
à  dente,  sans  les  altérer  en  enlevé  le  tartre.  L*ae1dé  filiérfiqne 
détruit  les  animalcules.qui  se  développent  souvent,  enlève  l'odeur 
putride,  raffermit  les  gencives  et  les  emptche  de  saigner. 


PRÉPARATIONS  ALCOOLIQUES,   t-  ACIDE   PRÉNIQI»  ALOOOLISÉ. 

Par  M.  Lbmaire. 

Âlcôol  à  90  degré« » .      i  purti^. 

Acide  phénique  cristallisé i      — 

M.  3t  a.  •—  Conservez  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cette  préparation  a  pour  but  de  fluidifier  l'acide  phéuique  et 
de  permettre  de  l'employer  instantanément  et  sans  le  secours  de 
la  chaleur. 

SAiplôyé  comtale  modiflcateur  des  plaies  gaiigrMeiiÉes,  eëHtre 
les  piqûres  et  lés  inorsurês  d'animaux  venimeux ,  comme  un 
moyen  abortif  des  pustules  de  ia  varide^  ()e  Tacné  et  des  piqûres 
anttMiiqttM)  pur  ou  étendu  de  1  &  100  parties  d'eau. 


<^m  Ip 


LINIMENT     IRRITANT. 

Par  M.  Lemaire. 

Alcool  à  85  degrés • iÔO  grammes. 

Acide  phéniqiM 2       — 

Hélés. 

Emplojrê  eofinne  excitant  de  ta  peaa  dam  la  «lédleâtion  ré* 

vûlôWfe. 


MPWi^NNVVWWW**^ 


CLTCÉRliCE  PtÉMlOfirÉE. 
IhX  M.  LEBlAtRÉ, 

Glycérine  anglaise 100  grammes. 

Acide  phénique 4       -^ 


Méle2. 
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Bniplayée  contre  l'impëtigOt  Teczéma  cbroDique,  le  licbeii,  e 
^ligo  et  contre  le  pempbigas. 
On  peat  remplacer  la  glycérine  par  le  glycérolé  d'amidon. 


ÉTlfER     PHÉNIQUé. 

Ëther  sulfurique 100  grammes. 

Acide  phénique , i        — 

Mêlez. 

Employé  dans  le  catarrhe  de  la  trompe  d'Enstache  à  Taide  de 
rinsuflSateur. 

La  volatilisation  prompte  de  ce  mélange  permet  d'en  charger 
l'air  atmosphérique  que  l'insufflateur  pousse  dans  ce  conduit. 

'  ■■  .  -  - ■  -^  ^ 

OBSERVATIONS  DE  PHARMACIE  PRATIQUE   POUR  LA  CONSERVATION 

DES  POUDRES  PHAR.MA(;EUTIQUES. 

Par  M.  H.  Bonnewyn, 

Phannacien  à  ftmxelleS)  ex*phiiniiaeiea  des  hôpitaux  Bt  heAplees  civils 

de  Tirlemont  et  d'Aerscbot^  membre  de  plusieurs  Académies 

et  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Le  but  auquel  doit  tendre  en  tout  temps  un  pharmacien  con- 
sciencieux, c'est  de  délivrer  à  ses  clients  des  médicaments  d'une 
pureté  irréprochable  et  parfaitement  conservés.  Je  crois  donc 
être  utile  à  mes  confrères  en  leur  faisant  connaître  quelques 
^observations  pratiques,  que  j'ai  eu  l'ocx^asion  de  faire  dans  ma 
carrière  déjà  assez  longue.  L'objet  de  ces  observations  pourra 
d'abord  paraître  de  minime  importance.  Cependant,  j'estime  que 
tout  ce  qui  est  amené  par  le  raisonnement  et  sanctionné  par  l'ex- 
périence acquiert  de  la  valeur  du  moment  où  cela  peut  intéresser 
par  quelque  côté  la  santé  de  l'homme.  La  conservation  des  pou- 
dres, et  notamment  des  poudres  employées  en  pharmacie,  étant 
essentiellement  de  ce  nombre,  une  manière  d'opérer  qui,  mieux 
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qu'une  autre,  contribuerait  à  leur  conserver  leur  énergie  médi- 
çatrioe,  doit,  ce  me  semble,  être  digne  de  remarque. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  mes  observations  : 

M.  Herouard,  pharmacien  français,  a  publié  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  de  Paris,  année  1862,  un  mémoire  sur 
la  conservation  des  poudres  pharmaceutiques,  par  lequel  il  pré- 
tend que  les  poudres  se  conservent  mieux  dans  des  sacs  de  pa- 
pier gris  ou  bleu  que  dans  des  flacons  hermétiquement  fermés  et 
à  Tabri  de  la  lumière,  mode  de  conservation  admis  et  sanctionné 
par  l'expà-iehce  dès  les  premiers  siècles. 

M.  Herouard  base  son  assertion  sur  l'exemple  de  la  poudre  de 
cantharides,  qui,  conservée.pendant  plus  de  douze  ans  dans  des  sacs 
de  papier,  ne  perd  en  rien  sa  propriété  vésicante.  Il  m'est  prouvé, 
par  quinze  années  d'expérience  comme  pharmacien  dans  des 
hôpitaux,  que  ce  fait  est  parfaitement  exact.  Toutefois,  je  me 
hâte  de  dire  que  ce  mode  de  conservation,  unique  pour  la  pou- 
dre de  cantharides,  ne  peut  nullement  être  généralisé  et ,  par 
conséquent,  mis  en  pratique  pour  conserver  les  poudres  végé- 
tales. 

H  Lorsqu'on  veut,  dit  M.  Herouard,  pulvériser  une  racine, 
une  fleur,  une  partie  de  plante  quelconque,  on  commence  par  la 
dessécher  aussi  parfaitement  que  possible  ;  mais,  quelque  soin 
qu'on  y  mette,  cette  dessiccation  n'est  jamais  complète,  et  s'il 
arrive  qu'on  l'ait  complétée  par  une  chaleur  artificielle^  la  plante, 
qui  est  en  général  très-hygrométrique,  reprend,  pendant  le  temps 
nécessaire  à  la  pulvérisation,  l'humidité  qu'elle  avait  perdue  et 
se  met  en  équilibre  avec  l'air  ambiant.  Si  la  poudre  est  introduite 
dans  cet  état  dans  un  flacon  bien  boucbé  et  recouvert  d'un  pa- 
pier noir,  elle  se  trouve,  il  est  vrai,  à  l'abri  des  influences  hygro- 
métriques extérieures,  mais  elle  est  soumise  tout  entière  à  l'action 
de  sa  propre  humidité. 

«  Si,  au  contraire,  la  poudre  étant  terminée,  on  vient  à  l'en- 
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fermer  daûâ  un  sac  de  papier  bleu  ou  gris,  de  manière  qtt^étftut 
h  l'abri  de  la  lumière^  elle  soit  néanmoins  êfi  Hbre  coinmimloattoti 
avec  Pair  extérieur  qu'on  a  soin  de  rendre  très-seo,.on  remarque 
qu^elie  se  conserve  pendant  m  temps  très-^lpog  mrs  subir  la 
moindre  al€éraiion<  L'humidité  quelle  avait  absorbée  pendant  le 
travail  de  la  pulvérisation  n'est  plus  confinée  comme  dans  te  cas 
d'tin  flacon  fermé.  Il  est  vrai  que  la  poudra  ainsi  ooiisirvée 
s'aggiomëre  en  une  masse  soUde.  Mais  iisuftt  d'en  détaoher  me 
partie  à  mesure  du  besoin  et  de  la  pulvériser  de  nouveau»  pour 
obtenir  un  produit  offrant  Todeur  et  la  couleur  de  la  plunte  A^eii 
elle  provient.  » 

Dès  la  publieation  du  trayail  de  M.  Herouard  isioir  la  conserva- 
tion des  poudres  pharmaceutiques»  travail  qui  fut  reproduit  dans 
plusieurs  journaux  scientifiques  Ass  plus  sérieux^  je  fls^eoqnalti^ 
ftla8ociété  de  pharmaôie  de  Bordeaux  (voir  sm  Bulktik  ée 
rantiée  1862,  p,  20),  combien  ce  mode  de  conservation  était  dé- 
fectueux, et  j^ajouterai  pernicieux.  Gç  corps  savant^  après  un 
sérieux  examen  de  mon  travail  critique,  accepta  entièreniettt  ma 
manière  de  voir  et  n'hésita  pas  un  instant  à  condamner  le  trtvatl 
de  M.  Herouard.  Je  croyais  avoir  fait  justice  des  idées  erronées 
de  mon  confrère  françai9  et  n'avoir  plus  à m'oocnper  de  oe  sujet; 
mais  voici  que  M.  G^sem^  ém^i^^ Année  pharmaoêutêque de  i9tky 
de  M.  Parisel,  revient  sur  cette  question  et  préconise  dé  nou- 
veau la  conservation  des  poudres  dans  des  sacs  de  papier.  MaK 
gré  tout  ce  que  j'ai  prouvé  en  leur  défaveur,  je  ne  puis  aujour- 
d'hui, pas  plus  qu'il  y  a  trois  ans,  laisser  passer  sans  protester 
des  opinions  que  ma  longue  pratique  me  prouve  être  erronées, 
le  ne  pois  pas  assez  insister  sur  ce  point  :  que  les  sacs  de  papier 
ne  peuvent  convenir  en  aucune  façon,  et  je  ne  puis  pas  asse? 
recommander  à  mes  confrères  de  n'y  avoir  point  recours.  Je  ne 
puis  admettre,  dis-je,  tout  en  les  respectant,  les  opinions  per*- 
sonntiles  de  MM.  Herouard  et  Gareau,  et,  sans  entrer  dans  d'au- 
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très,  ^étials  oritiquea,  je  me  permettrai  de  faire  obsek'Vcr  que, 
POINT  la  ooaservalion  des  poudres  dans  les  sactr,  l'agglomération 
me  semble  bhose  inévitable  :  la  porosité  ^t  rineonsistaiice  nalui» 
rrile  du  impier  devait  nééessairemeot  donner  aocôs  à  l'bilmi^ 
dite  extérieure,  car  personne,  je  pense,  ne  pourrast  se  latter  de 
soustraire  ooknpiétetnëQt  une  officine,  quelque  bien  située  qu'elle 
pitee  être,  à  l'action  des  cbangements  atmosphériques  et  de  lui 
donner  toujours  le  même  degré  esiact  de  siccité. 

Mais  Ydici  softamaireumat,  mur  je  më  réserve  de  traiter  piiis 
tard  oëtte  question  in  eatetuo,  el  en  même  temps  de  réduire  à 
néant  la  classification  et  les  pppré^dfttiOns  sur  la  conservation  ûe^ 
poudres  dans  des  ifiacB,  par  M«  Gareau  (1)^  ce  que  mon  expé- 
rience m'a  démontré  être  un  moyen  certain  d'obvier  à  ees  incotl^ 
véni^ts* 

n  faut,  suivant  moi,  non  pas  comme  Tindique  M.  Herouard 
ainsi  que  toutes  lés  pharmacopées,  enfermer  les  poudres  dans 
-des  flacons  immédiatement  après  leur  pulvérisation,  mais  il  est 
nécessaire,  avant  de  lés  enfermer  hermétiquement  dans  de  petits 
flacons  bien  secs,  de  les  placer  pendant  un  demi^jour  environ 
en^  deux  feuilles  de  papier,  dans  une  atmosphère  bien  sèôhè, 
en  les  remuant  dé  temps  entemps  ;  en  un  mot,  de  les  soumettre, 
ainsi  que  les  flacons  qui  doivent  les  renfermer,  à  une  douce  et 
seconde  desriecalion  avant  la  mise  en  flacons,  point  Important  et 
que  jamais  aueune  pkàrmaoopée,  que  je  sache,  n'a  ihdiqué.  II 
serait  même  utile,  mais  dMdle  dans  la  pratique,  de  répéter  cette 
épératîMi  chaque  fois  que  Ton  ouvre  le  flaeon,  6'est  pourquoi  je 
recommande  l'emploi  de  p^tuê  paem$.  Placées  dans  ces  dondi- 
tions,  Ufê  poudres  se  conservent  parfaitement  et  sans  egglomérah 

tiOn.  rr 

Il  est  reconnu  depuis  longtemps  qu'une  poudre  en  oommunl^ 
cation  avee  l'àlr  atmosphérique  et  exposée  attx  rayons  solaires, 

(i)  Répertoire  de  pharmadeypeLT  H,  Bouchardat,  1864. 
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même  à  la  lumière  diffuse,  perd  sa  coloration  et  son  odeur  spé^ 
ciale.  Gliacun  sait,  en  effet,  que  la  coloration  est  due,  en  grande 
partie,  à  Taction  de  la  lumière  ;  quant  à  la  désodoration,  par 
l'action  simultanée  de  la  lumière  et  du  calorique  combinée  avec 
celle  des  éléments  de  Tair,  il  se  produit  une  décomposition  lente 
qui  se  propage  de  proche  en  proche  et  finit  par  détériorer  en- 
tièrement le  produit.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  recommander 
à  nos  confrères  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  conserver  leurs 
poudres  dans  de  petits  flacons  bien  fermés,  à  Pabri  de  la  lumière, 
et  tout  particulièrement  de  les  préserver  de  toute  humidité  et, 
p^  conséquent,  de  Tair  atmosphérique. 

Plusieurs  de  mes  confrères,  dans  le  but  d'embellir  leur  (Pl- 
eine, ne  veulent  pas  envelopper  leurs  flacons  de  papier  neir.  Ils 
ont  recours,  à  tort,  à  des  flacons  bleus  transparents  ;  mais  c'est 
là^  on  en  conviendra,  courir  au-devant  du  mal  ;  en  effet,  qui  ne 
sait  que  l'action  chimique  des  rayons  du  spectre  solaire  est  pres- 
que entièrement  concentrée  dans  la  zone  qui  va  du  bleu  au  vio- 
let. Si  nous  avions  à  choisir,  nous  nous  déciderions  encore  plu- 
tôt pour  le  verre  blanc  mat,  qui  ne  présente  certain^nent  p»; 
autant  de  désavantages  que  le  verre  bleu..  Mais  aujourd'hui  ils 
ne  peuvent  plus  invoquer  ce  prétexte,  l'industrie  nous  fournit  à 
des  prix  modérés  de  jolis  flacons  noirs. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  considérations,  autant 
dans  rintérét  des  malades  que  dans  celui  des  praticiens  ;  car, 
empêcher  qu'une  substance  pharmaceutique  quelconque  soit 
altérée  ou  perde  de  sa  vertu,  est  certes  une  question  d'une  haute 
importance  qui  doit  être  l'objet  de  toute  notre  sollicitude.  Aussi, 
j'espère  que  cette  communication  sera  favorablement  accueillie 
par  mes  confrères,  et  qu'ils  voudront  bien  expérimenter  le  pro- 
cédé que  j'indii^ue  ci-dessus,  procédé  dont  je  n'ai  eu  qu'à  me 
louer  depuis  que  je  le  mets  en  usage  dans  mon  officine. 
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EBnEUH  DANS  LA  DÉtlVRANiaË  d'cN  MÉDICAMENT. 

On  lil  dans  la  Gazette  des  tribunaux  : 

M.  A...,  charbonnier,  rue  du  Bon-Puits,  no  1,  se  trouvant 
indisposé  avant-hier  soir,  envoya  sa  femme  acheter  de  la  bour- 
rache chez  un  pharmacien.  On  lui  donna  de  la  belladone.  On 
n'a  pas  encore  établi  si  Terreur  provient  de  ce  que  cette  femme 
s'est  mal  expérimée,  ou  si  elle  est  le  fait  d'une  inadvertance 
de  la  part  de  la  personne  qui  l'a  servie.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
revint  chez  elle  et  prépara  une  infusion  dont  elle  but  une  tasse, 
après  en  avoir  fait  prendre  à  son  mari.  L'un  et  l'autre,  peu  de 
temps  après,  furent  en  proie  à  des  accès  de  délire,  à  des  hallu- 
cinations. Pendant  la  nuit,  le  mari  sauta  par  la  fenêtre  de  son 
logement  dans  une  cour  et  se  blessa.  Ramené  chez  lui,  il  parut 
se  isaimer  un  peu  ;  mais  bientôt,  se  jetant  tout  à  coup  à  bas  de 
son  lit,  il  sortit  en  chemise  dans  la  rue,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  faire  rentrer.  Le  commisssaire  de  police,  informé  de 
l'état  de  M.  A...,  s'est  transporté  à  son  domicile,  accompagné 
du  docteur  Allié,  qui  a  prodigué  ses  soins  aux  malades.  Après 
avoir  procédé  aux  constatations  légales,  ils  se  sont  rendus  chez 
le  pharmacien  pour  l'interroger.  L'enquête  se  poursuit.  » 


PRÉPARATION  DE  l'eAU   DE  GOUDRON. 

Beaucoup  de  médecins,  considérant  le  goudron  comme  une 
mine  inépuisable^  dit  M;  Deschamps,  pharmacien  de  la  Maison 
de  Charenton  {Bulletin  de  thérapeutique)^  conseillent  tout  simple- 
aient  de  mettre  ce.  corps  dans  un  vase,  avec  de  l'eau,  d'agiter 
ou  non,  et  de  remplir  chaque  fois  que  Ton  boit,  jusqu'à  épuise- 
ment du  goudron,  c'est-à-dire  jusqu'à  coloration  du  liquide. 

Ge  procédé,  on  le  comprend,  est  contraire  à  toutes  les  règles 
de  l'art.  Le  goudron  cède  ainsi  non-seuleD[)ent  sa  résine,  mais 
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Vtmte  pyregéRée,  tes  ftdâé»  pBéaiqne,  acétique,  imtyrtqnersi 
tous  les  antm  prinéipeft  qu'il  eoatieat  Le»  ptus  Mdubles  faci- 
litent la  dissolution  de  ceux  qui  iç  «OQt  momt  ÏW  i  atoiiun 
composé  dont  les  éléments  <:oDtraires  s'aquibilent  réciproque- 
ment. Voici  donc  la  formule  qu'il  proj^ose  pour  Te^u  de  goudron  : 

Goudron  fluide ,..,...*,      ^  H^wav^m* 

Kau  bouillante 1000       — 

Mettez  le  {^^oudron  dans  un  pot  de  faîencei  versez  diessus  iio 
peu  d'eau  bouillante»  agitez  vivement  pour  le  diviser^  ^utfiï  14 
reste  de  Feau^  laissez  refroidir  et  filtrez. 

Un  verre  de  150  grammes  représente  Tinfusé  die  3  grammes 
de  goudron. 

Naie  du  Rédacteur.  ^  Le  goi^ron  qui  doit  Mr#  vUliflé  tA  le 
goudron  provenant  de  la  <iisiillati<>tt  au  gubaliMMei  végétidnt  le 
goudron  de  Norvège,  et  non  le  goudron  obtopu  do  la  dtttiUi^km 
dos  produits  minéraux. 

Nou9  avons  vu  dernièrement  de  Teau  prépw*^  avec  âtt  f^ 
dron  minéral  dont  Todeur  et  la  saveur  étaiesi  tellei  m^  tai  m^ 
lade  s'aperçut  de  l'erreur  du  praticien  qui  lui  avait  foursi  œtio 
préparation.  A.  Qh« 

VBÏTE  »BS  OPWCÎÏTfiS  «It  BELGIQUE. 

Nous  trouvons  dans  le  tulUtin  de  la  SociAê  de  pharmacie  de 
BnuLoUoi  rartide  suivant  s«r  la  viatte  dos  offioines;  oovs  te  ^u- 
bltofis  parco  qu'il  nous  pantft  contenir  des  yéfUés  que  iio«s 
afisw  déjà  plibiiéos  éam  te  écmmd  df  ékmiiê  nUdkah. 

i(  La  visite  des  officines  pbafrmaeeRtiques  pur  l^s  cottimissioris 
médicales  a  donné  lieu  ft  bon  nombre  d'observations,  tant  dsflft 
les  réunioAs  de  pharmftdens  que  dans  les  Journaux  depltannacie, 
et  tous  ceux  qui  ont  etaminé  de  prfcs  cette  question  ont  été  tm- 
vahïcus  que  le  système  sctuettemeirt  en  usage  entraîne  des  în* 
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dORVéôfeots  <ffok  M^est  fe  faire  r^iidi«r  m  an  moûu  le  faire 
modifier  profoodément. 

«  Mé  de  Meyer  a  publié  en  1860^  dans  le  Bulletin^  des  obser- 
vatioM  qui  OUI  démoatré  à  l'évidence  oonpbien  it  peut  être  dé««- 
sagrdable,  tant  pour  l'agent  du  gouverneinent  qui  tient  officine 
que  pour  le  phartnaeien  soumia  à  la  yiaite  de  ce  oeofrère»  de 
laisci^  la  •llrV6ilian(^e  des  pharmacies  &  des  pharmadeos  établis. 

«  Il  eût  été  inutile  de  revenir  sur  ce  système,  tant  les  argu^ 
menta  qui  le  eondaament  ont  été  puissanls,  ai  k  Fédératiod  mé- 
dicrie,  ^âi  a'éelairer  des  lumières  des  pharmaciens,  n'avait 
propeaé  de  r^aettre  la  visite  des  officines  dans  les  attributions 
des  eommlasioas  médicales,  alors  que  le  projet  du  gouvernement 
laisae  oe  détail  k  la  réglementation,  et  que  l'association  pharma- 
ceutique s'est  prononcée  contre  ce  système. 

«  Genbi^  de  fois  ne  s'est-on  pas  récrié  contre  ces  visites  faites 
pmr  dea  (riiarmaciena  établis  dans  la  même  localité  que  le  visité, 
contre  ces  visites  faites  par  des  concurrents  intéressés  à  trouver 
tout  mauvais  chez  leurs  voisins  ?  Qui  sait  si  de  bonnes  pharma- 
cies p'ûftt  pas  quelquefois  été  classées^  à  Tinsu  des  intéressés, 
daos  les  médiocres  et  les  mauvaises  ? 

«  Et  si  parfois  une  indiscrétion  venait  avertir  à  temps  la  vjc^ 
tirne»  n'a*HHi  pas  parfois  vu  aussi  le  mauvais  juge  forcé  de  mé- 
diter soo  appréciation  ?  Â  bon  entendeur  demi-mot 

0  A  Éort  m  k  raiâDn,  dit  M«  de  |feyer>  en  parlant  de  ^  iu- 
sfnctsars  eoneinrltiMIs,  lorsiqpi'ild  séviront  contre  les  délinquants 
QB  mtribuera  le  aK>lttie  de  leur  conduite  à  des  motifs  de  jalousie 
demétieii 

«  G^etl  pour  prévenir  ces  abus  qu'on  a  souvent  demandé,  avec 
raisott,  que  te  procès-verbal  ée  visite  soit  rédigé  séance  tenante 
et  soumis  au  pharmaden  vWlé.  f^ar  ce  moyen  on  empêcherait 
àm  appréôiatîons  mal  fondéeé,  et  le  (Aarmacien  tntéreiéé^  par^* 
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lois  meilleur  juge  que  son  juge,  serait  oertaia  d'avoir  ce  qu'il 
mérite. 

((  U  est  encore  une  considération  que  les  faits  viennent  ap- 
puyer. Nous  vouions  parler  de  l'imprévoyance,  pour  ne  pas  dire 
plus,  qui  consiste  à  laisser  faire  la  visite  des  officines  par  des 
hommes  qui  peuvent  vendre,  eux  ou  leurs  fils^  aux  propriétaires 
de  ces  officines  la  plupart  des  médicaments  qui  sont  Boumûs  à  la 
visite. 

((  Les  visiteurs,  dans  ce  cas,  sont  encore  intéressés  à  trouver 
bon  ce  qui  vient  de  chez  eux  et  à  trouver  mauvais  ce  qui  vient 
d'une  autre  source  ;  ils  ont  donc,  par  là,  le  moyen  de  favoriser 
leur  commerce,  et  cela  aussi  au  détriment  de  leurs  concurrents. 

«  On  trouve  dans  le  pays  plusieurs  visiteurs  qui  peuvent  user 
de  ces  moyens. 

((  Le  rapport  fait  sur  un  avant-projet  de  loi  médicde,  en  185&, 
à  l'Académie  de  médecine,  était  accompagné  d'un  amendement 
de  l'honorable  M.  Bellefroid,  ainsi  conçu  : 

«  Aucune  officine  ne  peut  être  inspectée  par  des  personnes  ré- 
sidant dans  V arrondissement  où  elle  est  située,  ni  par  des  phar- 
maciens ayant  livré  en  totalité  ou  efi  partie  les  médicaments 
qu'elle  renferme. 

«  Ce  serait  là  évidemment  une  très-bonne  disposition  pour 
prévenir  beaucoup  d'abus.  M.  E.  Gauthy,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet, 
en  1857,  préconise,  en  outre,  comme  on  l'avait  déjà  proposé 
dans  les  assemblées,  et  comme  l'a  fait  M.  de  Meyer,  la  création 
d'inspecteurs  pour  ces  visites,  et  il  voudrait  qu'ils  ne  pussent 
être  établis  dans  l'arrondissement  où  ils  devraient  instrumenter; 
de  plus  il  demande  qu'il  leur  soit  interdit  de  visiter  un  parent  et 
même  de  visiter  deux  années  de  suite  dans  le  même  arrondisse- 
ment. D'après  lui,  toutes  les  pharmacies  devraient  être  visitées 
par  ces  inspecteurs  et  les  commissions  médicales  seraient  juges 
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dans  les  contestations  qui  pourraient  surgir  entre  les  viMteurs  e( 
les  visités. 

<(  Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les  visites  des  officines, 
telles  qu'elles  se  fout  actuellement,  présentent  de  grands  incon* 
vénîents  et  qu'il  importe  de  changer  de  système  pour  prévenir 
les  abus  que  l'expérience  a  depuis  longtemps  révélés.       «. 

c(  F.  Delchevalerie.  » 

SOUSCRIPTION   DBS   PARENTS  DE  VAUQUELI9. 

Sur  l'avis  que  leur  a  transmis  M.  BouUay  qu'on  s'occupait 
d'élever  une  statué,  un  monument  durable,  pour  consacrer  la 
gloire  de  notre  savant  Vauquélin,  ses  neveux,  HM.  Jacques  et 
Armand  VaiJKiuelin,  en  réponse  au  président  du  Comité  de  rédac- 
tion du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  lui  ont  adressé  la 
lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

«  A  Momieur  Bocllay,  vice 'président  du  Comité  d'exécution 

«  de  la  statue, 

«  Monsieur, 

a  Ainsi  que  vous  l'avez  attendu  de  nous  à  juste  titre,  seuls  et 
derniers  héritiers  du  chimiste  Vauquélin ,  nous  considérons 
comme  un  honneur  et  un  devoir  de  nous  associer,  par  le  rôle  mo- 
deste de  souscripteurs  (le  seul  qui  nous  convienne),  à  l'œuvre 
que  vous  préparez  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  gloire  de 
notre  oncle. 

((  Nous  devons^  en  effet,  être  les  premiers  à  désirer  la  réalisa- 
tion de  votre  pensée,  et  à  l'aider.  Veuillez  donc  considérer  cette 
lettre  comme  un  engagement  réel  à  une  souscription  réelle  de 
2,000  fr. 

((  A  côté  du  génie  du  savant,  vous  mettez  les  qualités  de 
l'homme.  Permettez-nous  de  nous  placer  k  ce  seul  point  de  vue 
pour  vous  prier  d'accepter  et  de  transmettre  à  MM.  les  membres 
5«  séhiE.  I.  19 
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du  ÇomUé  d'exéoution  nos  félieitatioas  les  plHs  vives  sur  la 
pensée  glorieuse  pour  vous  de  cette  œuvre,  qui  met  dans  un  relief 
éclatant^  en  même  temps  que  la  reconnaissance  de  vtdtre  esprit, 
la  générosité  de  votre  cœur. 
((Recevez,  etc. 

{{ Signé  1  Jacques  VauquèlhI,  ARUiAifD  VA0<5ftftLti^, 

«  Maire  d6  Beateville  (Eure).  Maire  de  Saint-Maclou  (Eure).  » 


DISTRIBUTION   DKS  PRIX  AUX  INTERNfiS  EN   MARMAGIE 

DES  HÔPITAUX   DE  t>ARIS. 

Mercredi  dernier  b  eu  lieu,  dans  ramphitàéâtre  de  rAssid«' 
taaçe  publique^  avenue  Victoria,  à  Paris,  sous  la  présidence  de 
U>4  Hiisson^  dkrBcteur  de  T Administration,  la  distribûtiein  an» 
nuelle  des  prix  aux  élèves  internés  en  pharmacie,  et  là  pl^coUn 
mation  des  notas»  des  nouveaux  élèves  nommés. 

Suivant  l'usage,  le  compte-rendu  des  opérations  des  jurys  des 
concours  a  été  présenté  cette  année  par  M.  Adam,  pharmacien 
de  l'hôpital  Beaujon,  pour  le  prix  de  l'internat,  et  par  M.  Lefort, 
pharmacien  de  la  ville,  pour  la  nomination  des  internes. 

Le  prix  de  la  première  division  (médaille  d'argent)  (1}  a  été 
remporté  par  M.  Byasson  (Simon-Henri-Eugène),  né  à  Caute- 
rets  (Hautes-Pyrénées),  interne  de  troisième  année  à  l'hôpital 
des  Enfants. 

L'accessit  (des  livres)  a  été  obtenu  par  M.  Langelé  (Jacques- 

(1)  Nous  voyous  avec  peine  que  les  internés  en  pharmacie  les 
plus  mérilânts  n'ont  droit  qU'à  la  médaille  d'âi'gent.  Ce  regret  ti'â 
pas  en  Yue  la.diflerence  du  métal,  nous  le  saTons,  mais  le  public  tie 
juge  pas  ainsi  la  question.  Nous  en  avons  un  exemple.  Faisant  partie 
d'une  société  qui  distribue  des  prix,  des  médailles  d*or,  de  platine, 
d'argent  et  de  bronze,  nous  Constations  chaque  année  que  beaucoup 
de  concurrents  qui  onl  la  mëdaUle  de  lH*on2e  ne  vienUent  pas  ta 
recevoir.  A.  Chevallier. 
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Julien-Ildefonse),  né  à  Hasseube  (Gers),  interne  de  troisième 
année  à  l'hôpital  de  la  Ptti^. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Gbampigny  ( Ar- 
mand-Alexandre^Félix),  né  ë  Tours  (Indre-et-Loire),  inlerae  de 
troisième  année  à  THètel-Dieu. 

Dans  la  deuxième  division,  le  prix  (médaille  d'argent)  a  été 
remporté  par  Jf.  Ghédeviile  (Alexandre-Louis-Glément) ,  né  à 
Nonancourt  (Ëure)^  interne  de  première  année  à  Vh6pital 
Necker. 

L'accessit,  par  M.  Pouiltet  (Léon-Albert-Paul-Émile) ,  né  à 
Paris  (Seine),  interne  d0  première  année  à  l'Hôtel-Dieu. 

Une  première  meoticn  honorable  a  été  accordée  à  M.  Pel- 
luche  (Adolphe-Poly nîce) ,  aé  à  Maintenon  (Eure),  interne  de 
deuxième  année  à  l'hôpital  Saint- Antoine. 

Et  une  deuxième  mention  honorable  à  M.  Delahaye  (Alexandre), 
né  à  Douai  (l^ord) ,  interne  de  deuxième  année  â  l'hospice  de  la 
Vieillesse  (femmes). 

Une  mfédaille  de  bronze  a  été  eii  outre  accordée,  comme  té- 
inoi^ùâge  de  la  satisfaction  de  l'Administration,  à  sept  élèves 
4ui  ont  terminé  leurs  quatre  années  d'internat,  et  qui  se  sont  fait 
remarque!*  |)ar  leur  2èle  et  leur  bonne  conduite.  Ces  élevés  sont 
MM/B6ûdier,  Gôèsme^  Flandrin,  Laroche,  Lebon/ Luquet, 
Vatin. 

-       -  ■  -  •  ■fit 

ÉLÈVES   INTERNES  NOMMÉS   DANS  LE    CONCOURS  DE   186&. 

Par  ordre  de  mérite  ont  été  nommés  : 

MM.  MM. 

1.  Bornai.  2.  Dumenil. 

5*  GuELLiOT*  U»  Vicier. 

5.  Barrët.  6.  Fret. 

.    7.  GAi^SAir».  6.  Brissai}».  >    ' 
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MM.  MM. 

9.  Picard.  10.  Besson. 

11.  DOPRET.  12.  Grove. 

13.  MeTT.  14.  SOOLLIER. 

15.  QuiSERUE.  16.  Leroy. 

17.  Lambert.  18.  Lair. 

19.  Motel-Tarin.  20.  Roncbrat. 

21.  Lamienssens.  22.  Dôubreires. 

23.  BoNNARD.  24.  Pons. 

25.  Lequssiot.  26.  Bonnefond, 

27.  Morande.  28.  Nédeleg. 

29.    GOUREN.  30.    DUYAL. 

31.  Maheus.  32.  NïEF. 

'  ''  .  »^ 

prix  proposés  pour  les  médecins  et  pharmaciens 

militaires. 

Le  Conseil  de  santé  porte  à  la  connaissance  de  MM.  les  mé- 
decins et  pharmaciens  militaires  que  l'Association  scientifique  de 
France  (qui  siège  à  TObservatoire  impérial  de  Paris)  décernera» 
dans  les  premiers  mois  de  1866^  plusieurs  prix  de  300  à  500  fr. 
aux  auteurs  des  meilleures  observations,  recueillies  en  1865>  sur 
des  points  encore  inexplorés  au  point  de  vue  météorologique  (ou 
dont  les  observations  seraient  restées  inédites).  Un  très-grand 
nombre  de  localités^  en  Algérie,  surtout  aux  postes  avancés, 
sont  dans  les  conditions  du  programme,  et  presque  dans  toutes 
se  trouvent  des  officiers  de  santé  ;  le  Conseil  verrait  avec  une 
grande  satisfaction  .que  des  prix  fussent  décernés  à  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Il  faudrait,  pour  concourir  avec  succès,  joindre 
aux  observations  réglementaires  un  certain  nombre  d'observa- 
tions faites  à  difl'érentes  heures  de  la  journée,  et  comprenant 
tous  les  phénomènes  indiiqués  dans  l'instruction* du  30  oétobre 
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1863  (de  trois  en  trois  heures^  par  exemple,  de  six  heurefrdu 
matin  à  neuf  heures  du  soir). 

{Mémoirts  de  méd.  et  de  chir,  milit,) 

ÉCOLES   IMPÉRIALES  VÉTÉRINAIRES. 

Concours  pour  trois  emplois  de  chef  de  service. 

Des  concours  seront  ouverts  : 

Le  16  octobre  1865^  à  VÉcole  d'Alfort,  pour  un  emploi  de  chef 
de  service  attaché  aux  chaires  d'auatomie,  de  physiologie  et  de 
zootechnie  ; 

Le  23  octobre  1865,  à  TÉcole  de  Lyon,  pour  un  emploi  de 
chef  de  service  attaché  aux  chaires  d'anatomie,  de  physiologie  et 
d'extérieur  ; 

-  Le  6  novembre  1865,  à  TÉcole  de  Toulouse,  pour  un  emploi 
de  chef  de  service  attaché  aux  chaires  de  physique,  de  chimie  et 
de  pharmacie,  de  botanique  et  d'hygiène. 

Les  chefs  de  service,  dans  les  écoles  vétérinaires,  font  partie 
du  corps  enseignant  ;  ils  sont  chargés  de  préparer  et  de  répéter 
les  cours,  d'interroger  les  élèves  sur  Tobjet  des  leçons  et  de  sup- 
pléer les  professeurs  en  cas  de  maladie  ou  de  congé. 

Le  traitement  attribué,  au  début,  à  ces  fonctionnaires  est  de 
1,900  fr. 

Le  programme  des  concours  est  déposé  à  Paris,  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  (division  du  personnel),  et  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement, dans  les  bureaux  de  la  préfecture,  où  les  personnes  qui 
désirent  en  prendre  connaissance  pourront  se  le  procurer. 

Les  candidats  devront  déposer  leur  demande  vingt  jours  à  Von 
vanccy  soit  au  ministère  (division  du  personnel),  pour  les  trois 
écoles,  soit  dans  les  bureaux  de  la  préfecture  du  département  du 
Rhône,  pour  l'École  de  Lyon,  ou  dans  ceux  de  la  préfecture  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  pour  l'École  de  Toulouse. 
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FALSIFICATIONS, 

DANGER    DB    LA    PRÉPARATION    DE    l'oXTGÈNB  RÉSBLTANT 
DE  FALSIFICATION  PP  PEBOXYD^:  PB  MA9I&ANÈSE. 

Un  des  moyens  les;  plus  fiommedcs  pevar  {^réparer  de  Toxygène 
en  grand  est  sans  doute  celui  qui  consiste  à  cbauffer  ua  méHtfige 
k  parties  égales  de  peroxyde  de  manganèse  et  dô  chlorite  de 
potasse,  fiette  méthode  ayant  été  appliquée  par  M.  Madiey,  de 
Londres,  et  par  d'autres  chimistes,  ils  ont  opéré,  sans  aucun  danr 
ger^  sur  22  kilogrammes  de  matière  à  la  fois,  je  l'ai  indiqué 
dans  mon  petit  ouvrage  le  Préparateur  photographe ,  etc., 
comme  étant  la  préparation  à  recommander  pour  obtenir  de 
l'Oxygène  en  grand  destiné  à  fournir  le  gaz  «siployé  dans  la 
lampe  oxy-hydrogène,  etc.  —•  A  cette  époque  de  l'année,  l'on 
se  sert  beaucoup  de  cette  lampe  pour  éclairer  les  objets  vus  h  la 
lanterne  magique,  et  l'on  emploie  des  quantités  considép-ables 
d'oxygène.  —  Or,  il  y  avait  h  Manchester  un  chimiste  photo- 
graphe, M.  Growther,  qui  vendait  au  public  des  sacs  d'oxygène 
préparés  de  cette  manière.  Cet  opérateur  vient  d'être  victime 
d^une  mesquine  falsification  du  peroxyde  de  manganèse  employé. 
Le  résultat  en  a  été  que  son  appareil  a  fait  explosion,  el  tmû 
M.  Crowther  et  son  jeune  fils  ont  été  tués  sur  le  coup.  4  I'^ï^- 
quête,  on  a  trouvé  que  le  manganèse  employé  avait  été  falsifié 
avec  25  pour  100  de  suie  de  cheminée;  et  M.  le  professeur  Ros- 
€0ë  nous  informe  que,  depuis  quelque  temps^  on  falsifie  le  per- 
oxyde de  manganèse,  soit  avec  de  la  suie,  soit  avec  de  la  poudre 
d^  charbon,  ce  qui  forme,  au  contact  du  chlorate  de  potasse,  un 
mélange  explosible  deâ  plus  dîingereux.  —  Le  marchand  qui  avait 
livré  le  peroxyde  de  manganèse  en  question  a  été  découvert,  et 
aura  bientôt  à  répondre  devant  le  tribunal  d'une  accusation  d^ho^ 
micide. 
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VINS   PLÂTRÉS. 

Voici  le  résumé  des  Recherches  sur  Vaction  réciproque  de  la 
crème  de  tartre  et  dit  sulfate  de  chaux  pour  servir  à  r  étude  des 
vins  plâtrés,  entreprise  par  MM.  Bussy  et  Buignet,  en  vue  d'ë- 
clairer  la  théorie  encore  assez  obscure  du  plâtrage  des  vins.  Les 
auteurs  ont  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  étudier  la  réaction  qui 
se  produit,  en  la  ramenant  d'abord  au  cas  le  plus  simple,  à  celui 
de  la  crème  de  tartre  et  du  sulfate  de  chaux  réagissant  au  sein 
d'un  liquide  formé  par  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  dans  les  pro- 
portions moyennes  qui  constituent  le  vin.  Les  nombreuses  expé- 
riences qu'ils  ont  faites,  tant  sur  la  nature  elle-même  de  la  réac- 
tion que  sur  sa  véritable  limite,  les  ont  conduits  aux  conclu- 
sions suivantes  : 

lo  Au  sein  d'un  liquide  formé  d'eau  et  d'alcool  dans  les  pro- 
portions qui  rappellent  la  composition  moyenne  du  vin,  le  sulfate 
4e  çhauî  décompose  la  çrèn^e  çl^  t^rtrCj  san^  que  le  dejfvé  4'^^*- 
4Ué  de.  la  dissolution  soit  modifié,  Up  équivalent  ^'^^içl.e  gulfflr 
fique  remplace  up  équivalent  d'acide  ^arlrique  daps  cejle  djçsft" 
lutipn. 

2o  L^  réaction  a  lieu  entre  un  équivalent  fie  crème  de  tartre 
pi  un  équiyalenj;  de  sulfate  de  chai|x.  Si  l'on  ajoute  un?  pluç 
forte  proportion  de  cp  dernier  spj,  l'excè§  ne  prend  aucupe.part 
4  U  réaction  ;  on  le  retrpuve  inaltéré,  partie  à  l'état  dp  splution 
dap^  le  jiqwidp,  partie  à  l'état  insoluble  dans  le  dépôt. 

3^  ^'éq^ùyalent  du  sulfate  de  chaux  qui  prpn4  part  à  la  réac- 
fion  es);  entièrement  décomposé  :  toute  la  çh^n^  es),  cbapgée  pn 
tartrate  neutre,  dont  la  plus  grande  partie  se  précipite;  tout 
l'acide  sulfurique  passe  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

4«  Après  la  réaction  des  deux  sels,  la  liqueur  renferme  un 
équivalent  de  potasse,  un  équivalent  d'acide  sulfurique  et  un 
équivalent  d'acide  tartrique^  c'est-à-dire  lesr  éléments  d'un  demi- 
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équivalent  de  crème  de  tartre  et  d'un  demi-équivalent  de  bisul- 
fate de  potasse. 

En  d'autres  termes,  la  crème  de  tartre  perd  la  moitié  de  son 
acide  tartrique,  remplacé  par  une  quantité  équivalente  d'acide 
sulfurique.  Cet  acide  sulfurique  parait  exister  dans  la  liqueur  à 
l'état  de  bisulfate  de  potasse,  représentant  un  demi-équivalent 
de  sulfate  neutre,  et  un  demi-équivalent  d'acide  sulfurique. 

5""  Dans  le  plâtrage  du  vin,  soit  à  la  cuve,  soit  sur  le  vin  lui- 
même^  on  est  autorisé  à  penser  que  les  choses  se  passent  d'une 
manière  analogue  entre  la  crème  de  tartre  du  vin  et  le  sulfate 
de  chaux  ajouté,  sous  la  réserve,  toutefois,  des  modifications  que 
peut  introduire  dans  les  résultats  la  pureté  plus  ou  moins  «grande 
des  matériaux  employés. 

PLATRAGE   DES  VINS. 

Par  M.  Chancel  (1). 

Le  plâtre  agit  sur  les  vins  de  diverses  manières  ;  il  importe 
de  ne  pas  oublier  qu'il  exerce  sur  eux  une  action  purement  phy- 
sique de  défécation.  Mais  je  me  bornerai  ici  à  citer  celles  de 
mes  expériences  qui  démontrent  à  quels  résultats  erronés  on 
serait  conduit  si  l'on  voulait  juger  la  question  du  plâtrage,  tel 
qu'il  est  pratiqué,  d'après  les  données  fournies  par  l'étude  de 
l'action  du  plâtre  sur  les  vins  ou  sur  l'eau  alcoolisée. 

L^expérience  démontre  que  la  quantité  de  raisins  du  Midi 
qui  donne  1  litre  de  vin  contient  environ  8  ou  9  gr.  de  tartre. 
Le  vin  obtenu  ne  renferme  cependant  que  2  gr.  à  2  gr.  5  de  ce 
sel  par  litre.  Une  grande  quantité  de  bitartrate  reste  donc  dans 
le  marc. 


(1)  Le  plâtrage  des  vins,  opération  que  nous  considérons  comme 
nuisible^  étant  le  sujet  de  nouvelles  recherches^  nous  les  faisons 
connaître  à  nos  lecteurs,  quoique  nous  ne  partagions  pas  les  opi- 
nions émises  sur  ce  mode  de  faire. 
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Pour  me  rendre  eompte  des  causes  qui  pouvaient  déterminer 
cett)e  différence,  j'ai  étudié  la  solubilité  du  bitartrale  à  diverses 
températures  et  dans  diverses  conditions.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître,  en  grammes,  la  quantité  de  bitartrate  de  potasse 
que  dissolvent  par  litre  Teau  pure  et  l'eau  alcoolisée  à  10.5 
pour  100. 


Température. 

Eau  pure. 

Ëau  alcoolisée. 

0« 

2 .  44  gr. 

1.41  gr. 

50 

3.00 

1.75 

10<» 

3.70 

2.12 

150 

4.53 

2.53 

20O 

5.53 

3.05 

250 

6.70 

3.72 

30o 

8.05 

4.60 

350 

9.60 

5.70 

40o 

11.30 

7.00 

La  solubilité  dans  l'eau  contenant  une  plus  grande  proportion 
d'alcool  est  encore  plus  faible.  J'ajouterai  que  la  présence  dans 
l'eau  pure  d'une  quantité  considérable  de  glucose  ne  change  pas 
sensiblement  la  solubilité  du  tartre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  quantité  de  bitartrate  enlevée  par  le 
vin  ne  peut  correspondre  qu'à  la  solubilité  de  ce  sel  à  la  tempé- 
rature du  soutirage,  laquelle  est  toujours  inférieure  à  celle  de 
35  degrés  atteinte  pendant  la  fermentation  ;  le  vin  n'en  contient 
en  effet,  à  ce  moment,  que  3  gr.  5  environ. 

Quand  on  met  le  plâtre  en  contact  avec  le  vin,  on  le  fait  ré- 
agir sur  un  liquide  simplement  saturé  de  bitartrate  de  potasse  ; 
ce  sel  est  alors  transformé  en  tartrate  neutre  de  chaux  qui  se 
précipite,  et  Tacide  tartrique  libre  reste  en  dissolution,  ainsi  que 
toute  la  potasse  à  l'état  de  sulfate.  Lorsqu'au  contraire  on  ajoute 
le  plâtre  à  la  vendange,  on  le  fait  réagir  sur  une  dissolution  qui, 
à  mesure  que  la  réaction  précédente  s'effectue,  peut  puiser  dans 
le  marc  de  nouvelles  quantités  de  tartre.  Il  est  donc  évident  que 
les  deux  résultats  ne  sauraient  être  identiques.  Pour  me  rendre 
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compte  des  effets  qui  peuvent  se  produire  dans  des  conditions  si 
différentes,  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences  directes.  J'ai 
fait  réagir  un  excès  de  sulfate  de  chaux  sur  des  liquides  alcoolisés 
saturés  de  bitartrate  et  en  présence  d'un  excès  de  ce  sel.  Ainsi,  de 
l'eau  contenant  10  1/2  pourlôO  d'alcool  a  été  maintenue  pendant 
trois  jours  à  la  température  de  35  degrés,  en  présence  d^un  excès 
de  sulfate  de  chaux  et  de  bitartrate  de  potasse,  puis  abandonnée 
à  12  degrés  jusqu'à  ce  qu'elle  cessât  de  déposer  des  cristaux. 
Cette  liqueur  renfermait  alors  une  quantité  d'acide  tartrique 
égale  à  2  gr.  11  par  litre.  Lorsqu'au  lieu  d'opérer  de  cette, ma- 
nière, je  me  suis  borné  à  faire  réagir  le  plâtre  sur  ]|ne  solution 
simplement  saturée  de  tartre  à  la  température  de  12  degrés,  j'ai 
obtenu  une  liqueur  qui  ne  contenait  plus  que  0  gr.  97  d'acide 
tartrique  libre.  La  potasse  étant  toujours  équivalente  à  l'acide 
tartrique  mis  en  liberté,  les  quantités  de  sulfate  de  potasse  que 
contiennent  ces  deux  dissolutions  se  trouvent  nécessairement 
dans  le  même  rapport  que  les  nombres  donnés  pour  l'acide  tar- 
trique libre.  On  voit  que  les  deux  conditions  dans  lesquelles  je 
me  suis  placé  ne  font  que  reproduire,  l'une  le  plâtrage  à  la  cuve, 
l'autre  le  plâtrage  du  vin  fait  et  dépouillé.  Aussi  ces  résultats 
sont-ils  pleinement  confirmés  par  les  expériences  suivantes.  En 
analysant  du  vin  dont  la  fermentation  s'était  accomplie  en  pré- 
sence d'un  excès  de  plâtre  (1  kilogr.  par  hectolitre),  j'ai  trouvé 
2  gr.  17  de  potasse  à  l'état  de  sulfate  et  3  gr.  50  d'acide  tartrique 
libre.  Le  vin  provenant  des  mêmes  raisins  fermentes  sans  addi- 
tion de  plâtre  ne  contenait  que  0  gr.  -585  de  potasse  à  l'état  de 
bitartrate,  ce  qui  correspond  à  1  gr.  86  seulement  d'acide  tar- 
trique supposé  libre.  Si  ce  dernier  vin  était  ultérieurement 
soumis  à  l'action  du  plâtre,  on  éliminerait  la  moitié  de  cet  acide, 
et  par  conséquent  le  vin  n'en  contiendrait  plus  que  0  gr.  93  par 
litre. 
Les  nombres  ci-dessus  démontrent  que  l'addition  d'une  quan- 
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tîté  suffisante  de  plâtre  a  pour  effet  de  faire  passer  dans  le  vin  la 
presque  totalité  de  la  potasse  contenue  dans  le  raisin  à  Tétat  de 
tartre,  et  d'augmenter  ainsi  la  richesse  de  ce  liquide  en  acide 
tartriqttp.  Jl  ^'est  îionc  pas  étonnant  que  le  vin  plâtré  puisse 
laisser  déposer  dans  les  tonneaux  des  quantités  de  tartre  au  moins 
égalas  à  celles  qu'abandonnent  les  vins  ordinaires. 

Jl  en  résqlte  aussi  que  les  marcs  des  vins  plâtrés  à  haute  dose 
^.olvept  perdre  une  quantité  très-considérable  de  potasse,  con- 
clusion qi|i  explicjue  ce  fait,  qui  n'avait  pas  échappé  h  la  sagacité 
^e  M.  ïf.  MarèSj,  que  qes  iparcs  ont  une  bien  moindre  valeur 
çopinie  engrais  que  ceux  des  vins  peu  ou  point  plâtrés. 

Le  tableau  des  solubilités  donné  plus  haut  ne  suffit  pas  pour 
indiquer  la  quantité  de  tartre  qui  peut  se  trouver  dans  les  vins  ; 
Il  f^ut,  en  eff^t,  tenir  compte  de  ce  f£|it  important  que  la  majeure 
p^rt^ç  d\\  bitartriate  est  retenue  dans  la  pulpe  du  raisin,  qui  ne 
FfibaQ^onne  au  liquide  qu'qprès  avoir  été  (lésagrégée  ou  détruite 
par  la  fermentation.  L'analyse  des  vins  blancs  et  des  vins  rosés, 
c'est^àrdire  précisément  dp  ceux  qui  n'ont  point  fermenté  sur  le 
marc,  démontre  qu'ils  ne  contiennent  que  la  moitié  environ  du 
bitartrateque  renferment  les  vins  rouges  rCvStés  au  contact  du  marc 
pendant  toute  la  durée  de  la  fermentation,  la  comparaison  por- 
tant sur  des  vins  obtenus  des  mêmes  raisins. 

En  résumé ,  on  peut  conclure  que  le  plâtre,  tel  qu'il  est  em- 
ployé dans  la  pratique,  produit  les  effets  suivants  ; 

1«>  Il  fait  passer  du  marc  dans  le  vin  la  moitié  de  l'acide  tar- 
trique  qui,  sans  son  intervention,  resterait  dans  le  marc  à  l'état 
de  tartre. 

2o  II  augmente  le  degré  acidimétrique  du  vin,  en  avive  la 
couleur  et  en  assure  la  stabilité. 

3<*  Il  introduit  dans  le  vin,  sous  forme  de  sulfate,  la  majeure 
partie  de  la  potasse  qui  se  trouve  dans  le  marc  à  l'état  de  bi- 
tartrate. 
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FALSIFICATfON   DU   KIRSCH   PAR   l'eAU   DISTILLÉE 
DE  LAURIER-CERISe(l). 

Rapport  fait  au  Conpeil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine 

par  M.  FÉLIX  Boudet. 

MM.  Camille  Raybaud,  docteur  ea  médecine,  J.  Méro,  phar- 
macien, membre  du  conseil  général  du  département  des  Alpes- 
Maritimes,  et  Boy  veau,  pharmacien  à  Grasse,  tous  trois  membres 
du  comité  d'hygiène  publique  de  l'arrondissement  de  Grasse,  et 
désignés  comme  inspecteurs  pour  visiter  les  pharmacies,  ont 
réclamé  l'avis  du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  sur  des 
faits  relatifs  à  la  fabrication  et  à  la  vente  de  Teau  distillée  de 
laurier-cerise  par  les  distillateurs,  et  sur  l'emploi  que  certains 
liquoristes  font  de  ce  produit  pour  préparer  une  espèce  de  kirsch 
qu'ils  substituent  frauduleusement  au  véritable  kirsch  obtenu  par 
la  fermentation  et  la  distillation  des  cerises  noires  ou  des  me- 
rises; le  conseil  a  été  saisi  de  l'examen  de  cette  question,  et 
chargé  particulièrement  de  l'étudier  ;  je  viens  rendre  compte  du 
résultat  de  mes  recherches  et  présenter  les  considérations  qui 
s'y  rattachent. 

((  Depuis  plusieurs  années,  écrivent  les  membres  du  comité 
d'hygiène  de  l'arrondissement  de  Grasse,  des  distillateurs  du  dé- 
parlement des  Alpes-Maritimes  préparent  et  vendent  des  eaux 
de  laurier-cerise,  quelques-uns  môme  du  beaume  tranquille  et 
de  l'onguent  populeum.  Ces  divers  produits  sont  livrés  à  des 
pharmaciens,  mais  l'eau  de  laurier-cerise,  d'après  le  propre 
aveu  de  ces  fabricants,  est  plus  particulièrement  fournie  aux  li- 

(1)  Nous  avons  été  à  même  de  constater  que  dans  les  Vosges,  pays 
de  fabrication  du  kirsch,  il  y  a  des  industriels  qui  préparent  de  faux 
kirsch.  A  nos  yeux,  c'est  une  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchan- 
dise, prévue  et  punie  par  la  loi.  A.  C«. 
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quoristes,  qui  remploient  pour  la  fabrication  d*un  kirsch  qu'ils 
substituent  à  celui  préparé  avec  les  cerises  noires. 

Celte  fraude  et  la  vente  d'autres  produits  pharmaceutiques  ont 
donné  lieu,  au  sein  du  conseil  général  du  département,  à  une 
vive  réclamation  d'un  de  ses  membres ,  qui  reprocha  aux  in- 
specteurs des  pharmacies  de  ne  pas  montrer  une  sévérité  assez 
grande  lors  de  leurs  visites  annuelles,  de  laisser  fabriquer  des 
produits  pharmaceutiques  par  des  personnes  étrangères  à  la 
pharmacie;  et  qui,  enfin,  s'étendant  plus  particulièrement  sur  la 
vente  de  l'eau  de  laurier-cerise  faite  impunément  aux  liquoristes, 
signala  plusieurs  cas  d'accidents  graves  survenus  à  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'autres  personnes,  après  avoir  bu  deux  et 
même  un  seul  petit  verre  de  ce  kirsch  ainsi  préparé  avec  l'eau 
de  laurier- cerise. 

«  Pour  remédier  à  un  semblable  état  de  choses,  le  préfet  des 
Alpes-Maritimes  écrivit,  le  7  septembre  1861,  à  MM.  Raybaud, 
Héro  et  Boyveau,  pour  leur  recommander  de  tenir  la  main  à  ce 
que  l'eau  de  laurier-cerise  livrée  au  commerce  ne  fût  pas  pré- 
parée par  des  personnes  autres  que  des  pharmaciens,  et  de  signa- 
ler les  délinquants  à  la  sévérité  de  la  justice.  Malgré  ces  instruc- 
tions formelles,  ces  messieurs  se  bornèrent,  pendant  les  années 
1861  et  1862,  à  faire  prévenir  les  divers  fabricants  par  les  maires 
et  les  commissaires  de  police,  d'avoir  à  cesser  la  fabrication  des 
produits  pharmaceutiques  ci-dessus  désignés,  et  notamment  celle 
de  l'eau  de  laurier-cerise  ;  enfin,  en  1863,  ils  renouvelèrent  leurs 
visites  dans  les  principaux  établissements  où,  en  dépit  de  leurs 
avertissements,  on  continuait  à  préparer  ces  produits.  Dans  cha^ 
cun  de  ces  établissements  l'eau  de  laurier-cerise  fut  titrée,  et  il 
iut  reconnu  que  les  divers  échantillons  examinés  offraient  une 
composition  très-inégale,  et  que  les  uns  contenaient  25,  &0  ou 
60  milligr.  d'acide  cyanhydrique  pur  pour  100  grammes  d^eau 
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distillée,  tandis  que  d'autres  eu  contenaient  de  70  à  115  milli- 
grammes. 

»  Ces  résultats  démontrèrent  de  la  manière  la  plus  évidente 
lès  dangers  de  la  substitution  frauduleuse  du  kirsch  préparé 
avec  de  l'eau  de  laurier-cerise  au  kirsch  de  cerises  noires.  Ce- 
pendant,  une  nouvelle  visite  faite  chez  les  fabricants  d'eau  de 
laurier-cerise  par  MM.  Raybaud,  Méro  et  Boyveau,  dans  Tunique 
but  de  leur  faire  directement  une  nouvelle  invitation  à  se  sou- 
mettre à  la  loi,  souleva  de  leur  part  les  plus  vives  réclamations. 
Celte  mesure  fut  qualifiée  par  eux  de  mesure  arbitraire  et  dé- 
passant les  droits  des  inspecteurs  des  pharmacies. 

En  présence  d'une  telle  opposition,  MM.  Raybaud,  Méro  et 

Boyveau  ont  cru  devoir  réclamer  l'avis  du  conseil  d'hygiène  pu- 

.  .  .     .  '     >        ' 

blique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  afin  de  s'en 

prévaloir  pour  la  ligne  de  conduite  qu'ils  auraient  à  suivre,  » 

D*après  Cet  exposé,  l'avis  réclamé  par  ]\t.  Méro  et  ses  collè- 
gues doit  s*appllquer  à  trois  questions  distinctes,  qui  intéressent 
tout  à  la  fois  l'exercice  de  la  pharmacie  et  la  santé  publique,  et 
qui  peuvent  être  formulées  dans  les  termes  suivants  : 

1°  La  préparation  et  la  vente  de  l*eau  distillée  de  laurier- 
cèrîse  peut-elle  être  faite  par  d'autres  personnes  que  des  phar- 
tilacieng  légalement  reçus,  et  notamment  par  des  distillateurs  et 
des  liquoristes? 

2°  Les  inspecteurs  des  pharmacies  du  département  des  Alpes- 
Maritimes  ont-ils  outrepassé  leur  droit  en  se  présentant  a\ec 
Tautorisation  du  préfet,  pour  visiter  les  établissements  des  dis- 
tillateurs du  département  et  constater  s'ils  fabriquaient  et  débi- 
taient, sans  autorisation  légale,  des  préparations  ou  compositions 
toédicamenteuses,  et  en  leur  enjoignant  de  renoncer  à  la  prépa- 
ration et  à  la  vente  de  l'eau  de  laurier-cerise? 

30  La  préparation  et  la  venté,  sôus  le  nom  de  kirsch,  d*un 
fiiélange  d'alcool  et  d'eau  àè  laurier-cerise,  doivent-elles  être 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  287 

considérées  comine  une  fraude  dangereuse  pour  la  santé  pu- 
blique! 

Les  deux  premières  questions  se  ti^ouvent  résolue*  négative- 
ment par  le  texte  même  de  la  loi  de  gerininai  an  Xt  et  par  les 
dispositions  du  décret  du  8  juillet  1850  ;  ces  questions,  d'ail- 
leurs, appartiennent  au  domaine  de  la  police  de  la  phàtmacie 
beaucoup  plus  qu'à  celui  du  conseil  de  salubrité,  et  PËcole  de 
pharmacie  de  Strasbourg^  consultée  par  M.  Méro  et  ses  collègues, 
leur  a  donné,  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  qu'il  nous  ont  trans- 
mise et  qui  est  jointe  au  dossier,  un  avis  aussi  bien  motivé  que 
parfaitement  concluant. 

La  troisième  question  est  tout  à  fait  de  la  compétence  du  con- 
seil ;  j'ai  dû  l'examiner  avec  soiii  dans  tous  ses  détails. 

î*our  obtenir  le  kirsch  normal,  on  écrase  les  merises  ou  les 
petites  cerises  iioires  greffées  sur  merisiers,  on  les  laisse  fer- 
menter  avec  leurs  noyaux  et  on  distille.  Le  produit  aromatique 
ainsi  obtenu  contient  de  l'acide  cyanhydrique;  c'est  à  cet  acide 
qu'il  doit  en  grande  partie  l'odeur  et  la  saveur  qui  le  caracté* 
rlsent;  mais  combien  contient-il  de  cet  acide  et  quel  est  son 
degré  alcoolique  ?  D'autre  part,  comment  fabrique-t-on  le  kirsch 
à  Teau  de  laurier-cerise  ?  quelle  est  la  composition  de  ce  kirsch 
falsifié?  est-elle  constante  ou  variable,  et  en  quoi  diffère-t-elle  de 
celle  du  kirsch  normal?  Comment  peut-on  distinguer  ces  deux 
liqueurs?  Enfin  quels  sont  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de 
l'emploi  du  kirsch  à  l'eau  de  laurier-cerise? 

J'ai  cru  devoir  porter  mon  attention  sur  ces  points  de  vue  di- 
vers de  la  question  qui  m'était  soumise,  et  d'abord,  en  opérant 
sur  six  échantillons  de  kirsch  d'origines  différentes  pour  déter- 
miner leurs  degrés  alcooliques  et  leur  richesse  en  acide  cyanhy- 
drique.  J'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 
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Degrés  Acide  cyanhydrique 

alcoométriques.  sur  100  gr. 

N»  i .  Kirsch  choisi  à  l'entrepôt 

et   fourni    comme    type  .  de 

bonne  quahlé 50»  cent.  4  miliig. 

N*>  2.  Kirsch  du  commerce  de 

Paris ^S"»  5 

N®  3.  Kirsch  du  commerce  de 

Paris 49°  3 

N®  4.  Kirsch  du  commerce  de 

Paris 46*>  3 

N®  5.  Kirsch  de  FougeroUes  de 

1864 48«  7 

N*>  6.  Kirsch  préparé  parM.Bous- 

singault  au   Leibfrauenberç, 

près  Ha^ueneau  (Bas- Rhin).. .     52°  10 

Ces  observations  démontrent  que  les  dififérents  kirsch  pré- 
sentent, comme  il  était  naturel  de  le  présumer,  en  ce  qui  con- 
cerne le  degré  alcoométrique,  des  variations  très-légères  et  qui 
se  trouvent  comprises  entre  46  et  52  degrés  centésimaux,  corres- 
pondant à  18  et  20  degrés  Cartier,  tandis  qu'ils  peuvent  conte- 
nir des  proportions  d*acide  cyanhydrique  qui  varient  du  simple 
au  double  et  môme  au  triple,  et  qui  se  trouvent  comprises  entre 
un  minimum  de  3  milligrammes  et  un  maximum  de  10  millir 
grammes  pour  100  grammes. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  composition  du  kirsch  loyale- 
ment préparé,  j'ai  dû  m'occuper  de  constater  la  composition  et 
les  caractères  du  kirsch  fabriqué  avec  l'alcool  et  l'eau  du  lau- 
rier-cerise, et  dans  ce  but  j'ai  prié  M.  Méro  de  me  procurer  des 
échantillons  de  ce  produit  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce; 
malheureusement  il  n'a  pu  m'adresser  que  des  échantillons  qu'il 
avait  préparé  lui-même  d'après  les  données  certaines  qu'il  avait 
recueillies  sur  la  fabrication  de  cette  liqueur  dans  le  déparle- 
ment des  Alpes-Maritimes.  Deux  recettes  sont  en  usage,  d'après 
M.  Méro.  La  première  et  la  plus  simple  consiste  à  mélanger  l'eau 
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de  la«rier*cerise  à  partie  égale  avec  de  l'alcool  à  38*  Cartier;  la 
seconde,  à  remplacer  la  moitié  de  Teau  de  laurier-cerise  par 
une  proportion  égale  d'eau  de  marasque,  espèce  de  kirsch  pr6« 
paré  avec  la  cerise  rouge  nommée  mariuque^  dont  le  degré  al- 
coolique ne  dépasse  pas  ik*  Garlieri  et  qui  est  très-pauvre  en 
acide  cyanbydrique  ;  on  obtient  ainsi  un  produit  composé  de  : 

Alcool  3/6  ou  330 50  grammes. 

Eau  de  marasque. 25       — 

Eau  de  laurier-cerise. 25       — 

Les  échantillons  de  ces  deux  faux  kirsch  qui  ont  été  préparés 
par  H.  Méro  avaient  les  caractères  suivants  : 

Begrés  Acide 

alcooliques.  cyanhydrique. 

io  Kirsch  à  Teau  de  laurier  et  à 

Peau  de  marasque 52<'  cent.         12  nùllig. 

2^  Kirsch  à  Teau  de  laurier-ce* 

rise  seule 50»  22 

Ces  deux  liqueurs  possédaient  d'ailleurs  l'odeur  et  la  saveur  de 
l'eau  de  laurier*cerise  d'une  manière  très-prononcée  ;  elles  dif- 
féraient donc  essentiellement  du  kirsch  normal,  à  cet  égard 
d'abord,  et  surtout  par  la  proportion  beaucoup  plus  forte  d'acide 
cyanbydrique  qu'elles  renfermaient. 

Si,  d'ailleurs,  on  considère  que  l'eau  de  laurier*cerise  elle- 
même  est  bien  loin  d'avoir  une  composition  uniforme^  et  que  la 
quantité  d'acide  cyanhydrique  peut  varier  du  simple  au  dcmble, 
dans  les  meilleures  c<M)ditions  de  préparation,  on  comprendra  les 
dangers  que  doit  offrir  l'emploi  du  kirsch  fabriqué  arbitrûre- 
ment  avec  de  l'alcool  et  de  l'eau  de  laurier-cerise  pure  ou  asso- 
ciée à  l'eau  de  marasque.  On  sait,  en  effet,  depuis  la  publication 
du  remarquable  et  consciencieux  rapport  fait  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  par  M.  Marais,  sur  les  eaux  distillées,  qu'en 
opérant  de  la  même  manière  sur  des  feuilles  de  laurier-cerise 
recueillies  dans  la  même  localité  ou  dans  des  localités  diffé« 
5«séRiBi  L  20 


tiens  #ftoiéè  «]^»liydvn|ue  toal  Mt-v^riaUe«  •!  s«  tMHWH 

iMBlMita  Miiim«H^.6dit  frauda,  a^tt  piéj^ar^iAB  dtfealiH6«»« 
la  pièpottl^  d^aetde  oyiffil^dn^w  ^ot  s'ak%ifi»t  à  M  BBlt»% 
grammes^  «t  méiwiie  à  des  çbiifrea  b^uc^tp  pliw  tiéblm  encore. 
Il  résulte  de  mes  expérietices  que  le  kîfseh  qui  m'^a  été  fourni 
par  M.  Méro  comme  représentant  le  kirsch  à  l'eau  de  laurier- 
bèriâe  répandu  dans  le  coïûtnercé,  contenait  22  miWigrammes 
d'acide  cyanhydriqiie  sur  106  gramtnes.  Or,  ce  Hrsch  étant  tm 
mél^e  (k.  parties  ^ç^lea  d'alcool  à  33°  et  d'eau  de  laurier- 
cerise,  i\  est  évident  que  l'eau  de  laurier-cerise  employée  à  sa 
prépifgliP  ^e  contj^t  jas  plus  de  -44,  JïûlUçj:a]»i9.çi9. 4'acide 
pour  100  grammes;  cependa»!,  msiggé  oeUe  cir«fi«silia«iBj  'e 
produit  contenait  deux  fois  plus  d'ucide  que  le  kirsch  de  M.  Bous- 
sto^lkh,  frote  im  f\vLS  que  eehii  de  rougeiHrftw,  «t  <|«itve  lois 
pltt«  qtte  le  kii»seh  oi^naire  du  cômi«ierG«.  Mail»  st,  a»  Mm  (f  «m 
de  teii4^-éerifi6  à  M  iuttigratttties  pmr  1^^  gi«m«M«,  d»  vmik 
m^flk^é  une  em  t^f^  de  17e  m^i^amm^»  ^Pikdâ^  iHi^  iR»> 
rait  obtenu  une  liqueur  conte!M«rt>  pow  tO*  ft^vM^  8*,  ttlHIl* 
g!»atoéi«9>  ^t  pcMHT  4  BIre,  88  c«»l*gw««»«s  ewîreo  d'fiièidte  ayan- 
ftyAPl|ii«  p»s  ê' eM^àniiyè  dQii«e  foi!s  autant  que  le  l^it^k^de  Pmi»> 
gè»èHeè.  B'après  des  eeodcMmtiond,  ii*'^  ft-fïrii  pM^  Ue»  d^MN» 
ill^^tÉiHiidaMlquâiiiMM»  M^  qn»  peu!  «v«ii»  tè  AèvtealtM 
el  tiVèttte  Ai^dè^klrsél^  &  Featt  ^  ifettrier-ceme)  èe  te»  regai<riir 
oMfitaae  la  Ipauél  la  pi«»  Anagereuse  qui  puisse  se-  predlifre  dani 
te^  eoMmesce^dei»  liqueim  A^  table,  et  d^  sav^  gré  à  M.  Mftr» 
et<  à  ee#  iioneraèle0H3oR«9ii^  de  l' aveii'  signalée  à  h  t%8(Uiee  de 

BUaiÈ^immeiiÂ  eeHefiiattée  peut  èHe  faeilemeèt  TeoOfàeite.  Le 
lâri9éh  li  Viaa»  die  ^«»ieir-ëèÉ'ii$e  se  distlftgtfe  du  kimiA  eemef 
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JM  làiavetif  et  fôàéUf  càracléristîque  de  Teau  de  laurier-cerise, 
^tti  rappelle  celle  deâ  amandes  anières,  et  un  palais  un  peu 
ettreé  distinguera  toujours  sans  hésitation  cette  liqueur  du  véri- 
tûAt  kii^eb.  f)^ainetlrd9  au  moyen  de  Tainmoniaque  et  d'une 
diftSOltition  titrée  de  sulfate  de  cuivre,  employées  d'après  l'ex* 
éellent  procède  de  M.  fiuignet^  il  est  facile  de  doser  Fadde 
èyanbf drique  dans  le  kirsch  falsifié,  et  de  reconnaître  si  sa  pro- 
pôlttOfi  dépasse  celle  de  10  milligrammes  pour  lÔO  gramjhes, 
qui  me  parait  devoir  être  la  limite  extrétne  de  cet  acide  dans  le 
véritable  kirsch  de  la  meilleure  qualité. 
'  En  résumé,  considérant  tes  faits  consignés  dans  ce  rapport  et 
teâ  dfconstances  qui  en  découlent,  je  crois  devoir  formuler  les 
Conclusions  suivantes  : 

"  1«  t*eàu  de  laurier-cerise  étant  non-seulement  un  médi- 
cament, tuais  un  des  médicaments  compris  dans  la  liste  des 
substances  vénéneuses,  annexée  au  décret  du  Q  juillet  1050^  la 
préparation  et  la  vente  de  ce  produit  sont  interdites  aux  distilla- 
(ettrar  et  aux  liquoristes,  comme  à  tous  autres  que  les  pbartna- 
deni^  légalement  reçus; 

2o  La  fabrication  et  la  vente,  sous  te  nom  de  kirsch^  d'une 
Rqueot  préparée  soit  avec  de  l'eau  de  laurier-cerise^  l'eau  de 
âiarasque  et  f  alcool,  soif  avec  de  Teau  de  laurier-cerise  seule  et 
t9ltx>o\y  constituent  une  fraude  extrêmement  dangereuse  pour 
h  sanCél  plibtique,  et  qui  réclame  fa  surveillance  la  plus  active  de 
h  part  de  f  &utorï(é  compétente . 

(Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,f  janv.  .1865.) 


TITIlMC  W^  ÎTAVONS  FAR  LA  MÉTHODE  VôlOMÉTBIQUE. 

Par  M.  Pons, 

U  fwv«»  dtsiMM  il  11»  é(«rte  el  pw  et  MM  tfi^l^^ 
a  une  <opi»»aitta»  il  fM  [pit»  co>iitM»l»  pMr  ^iMfilie  mffm, 
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Dans  le  commerce,  on  trouve  rarement  les  savons  dans  un  état 
de  pureté  suffisante  ;  les  fabricants  leur  font  absorber  le  plus 
d'eau  possible^  afin  d'en  augmenter  le  poids  ;  de  plus,  ils  y  in- 
troduisent souvent,  dans  le  même  but,  des  matières  inertes, 
telles  que  argile,  sable,  craie,  etc.  De  ces  additions  frauduleuses 
la  plus  coupable  certainement  est  celle  qui  consiste  à  mêler  les 
savons  avec  des  matières  terreuses  ;  non-seulement  ces  matières 
remplacent  une  quantité  de  savon  égale  à  leur  poids,  mais  elles 
usent  encore  les  tissus  par  une  action  mécanique. 

L'analyse  des  savons,  telle  qu'on  la  fait  aujourd'hui,  est  assez 
longue  ;  cependant,  dans  plusieurs  industries  et  dans  les  établis- 
sements comme  les  hôpitaux  militaires,  où  l'on  emploie  de 
grandes  quantités  de  savon,  il  serait  bon  d'avoir  un  procédé 
d'analyse,  ou  plutôt  de  titrage,  sinon  très-exact,  du  moins  ra- 
pide, simple  et  peu  coûteux,  analogue  à  l'alcalimétrie,  la  chloro- 
métrie,  etc. 

L'emploi  de  la  méthode  bydrotimétrique  renversée  pourrait, 
croyons-nous,  rendre  des  services  réels,  en  donnant  immédiate- 
ment et  avec  une  approximation  suffisante  la  valeur  réelle  des 
savons  rapportée  à  un  type. 

Le  savon  pris  ordinairement  comme  type  est  le  savon  marbré 

de  Marseille  ;  il  présente  une  composition  à  peu  près  constante 

et  ne  peut  contenir  qu'une  quantité  d'eau  fixée  d'environ  à  30 

pour  100.  Au  delà  de  cette  limite^  la  pâte  n'étant  plus  assez 

ferme^  la  marbrure  se  déposerait,  et  le  savon  n'offrirait  plus 

l'aspect  qu'on  a  l'habitude  de  lui  voir.  Ce  savon  a  la  composition 

suivante  : 

Soude 0  grammes. 

Acides  gras 64       — » 

Eau 30       — 

Son  équivalent  chimique  serait  6.453.  Or,  d'après  le  calcul, 
1  gramme  de  ce  savon  est  exactement  neutralisé  par  0.10 7&  de 
chlorure  de  cKicium/ ou  par  0,2532  d'azotate  et  de  baryte. 
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Partant  de  ce  poiat)  une  liqueur  fermée  de  1,07&  dé  cMorure 
de  calcium  et  de  IGOO^o  d'eau  distillée  sera  exactem^it  neu* 
tralisée,  à  volume  égal,  par  une  deuxième  liqueur  formée  de 
10  grammes  de  savon  marbré,  .de  iùQ^  d'alcool  à  85  degrés,  et 
eau  quantité  suffisante  pour  avoir  10^0c«  de  liquide.  Aussitôt 
qu'on  ajoutera  la  plus  petite  quantité  de  liqueur  savonneuse  en 
excès,  on  obtiendra  p^r  l'agitation  une  mousse  persistante,  exac- 
tement comme  dans  l'analyse  hydrotimétrique. 

Pour  faire  l'analyse  d'un  savon  quelconque»  la  liqueur  étant 
ainsi  titrée,  on  en  introduit  10^^  dans  un  flacon  bouché  de  6fO  à 
80c<i,  et  on  y  ajoute  environ  20^^  d'eau  distillée.  D'autre  p^rt, 
on  pèse  10  grammes  de  savon  à  analyser,  enlevés  par  copeaux, 
et  de  manière  à  représenter. aussi  exactement  que  possible  la 
composition  moyenne  de  Téchantillon  ;  on  les  dissout  dans 
1^0^^  d'alcool  à  85  degrés,  les  matières  terreuses  ou  insolubles 
sont  éliminées  dans  cette  première  partie  de  l'opération  ;  on  les 
sépare  par  décantation  ou  filtration^  en  ayant  soin  de  I^ver  le 
dépôt  avec  un  peu  d'alcool  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  ;  puis  ou 
l'élend  d'eau  distillée,  de  manière  à  obtenir  1000 ««de  liquide. 
On  remplit  de  ce  liquide  une  burette  graduée  en  centimètres 
cubes,  ou  mieux  en  dixièmes  de  centimèti-e  cube.  Cette  quantité 
représente  l'excès  de  liquide  nécessaire  pour  produire  la  moussa 

persistante  après  la  précipitation  coiuplète  du  sel  calcaire,  Qn 

,  .      ,     ■  ■  .         •         •         •      ■        '  .         >    • 

verse  ensuite  le  liquide  goutte  k  goutte  avec  la  burette  dans  le 

flacon  analyseur.  Lorsque,  par  l'agitation,  on  a  obtenu  une  mousse 

.    _       ,       • .  .  '     '  ' 

persistante,  on  lit  sur  la  burette  le  nombre  de  centimètres  cubes 
et  de  dixièmes  de  centimètre  cube  employés  ;  on  divise  enfin 
lO^c  par  ce  nombre.  On  obtient  ainsi  la  proportion  réelle. de  sa- 
von rapportée  à  l'échantillon  type.  Si  le  chiffre  lu  est  lO^^,  l'é- 
cbantillon  essayé  est  aussi  riche  que  le  type  adopté  ;  s'il  est  dç 
20«s  sa  richesse. n'est  que  de  10/20,  ou  de  50  pour  ioô  du  sa- 
von  type. 


Non*  «vont  tftféi  pmt  h  ttéthode  que  nom  veaont  da  Aéerire, 

cimq  eiptots  dt  aaven^  et  Toicî  teÉ^aattUtél  qfote  iiotti  avons  dû 

«toploytr  d«  eba^ne  dûMiulion  i 

Savon  QAlf  ié.»»..i««, .««««*«.««    13*^'.  4 
^   Uano  ordin^ôre. .  • . , , â««.g 

—  de  toilette O^^'.S 

—  atnygdalin.... 7**. 7 

^    dé  HàfléUle  ordiMire t^.T 

Ces  savons  avaient  étésdttmto  préalaMéttiént  à  ttâê  d«ssieeatkMi 
de  4tiftraMe  heure»  à  la  températtif  e  4e  1 19  degrés, 
lin  rapportant  ceé  Mications  au  mtm  type  reprétfentd  par 

IM^  fièli»  aarions  i 

Saf  on  noir 18 

<^    Uancordidaira. ««*«•»••••»•  H6 

—  de  toilette. ...».•••.»... *••.  i05 

—  amygdalin ,  i30 

—  de  Marseille  Ordinaire. 103 

Le  chiffre  inférieur  fourûi  par  lô  savon  noir  n'a  rten  qui  doive 
nons  étonner  ;  cela  tient  à  ^équivalent  de  la  potasse,  qui  est 
plus  élevé  que  celui  de  la  soude,  et  k  la  difficulté  avec  laqudie 
leâ  savons  de  potasse  p(3râent  leur  eau. 

l^armi  les  savons  blancs,  le  savon  aniygdalin  s'éloigne  beau- 
coup de  notre  type,  et  là  se  révèle  d^une  manière  frappante  Tin- 
(luence  de  la  nature  du  corps  gras  ;  le  savon  blanc  ordinaire 
tient  lé  milieu  entre  le  savon  dé  Marseille  et  le  savon  amygdalin; 
enfin,  le  savon  de  toilette  et  le  savon  de  Marseille  s'éloignent 
trëa-peu  de  notre  type. 

Notre  méthode  d^appréciation  de  la  Valeur  d'un  savon  est  cer- 
tainement applicable  &  la  réception  des  savons  danS-Ies  hôpitaUt 
militaires  et  dans  beaucoup  d'établissements.  Après  en  avoir  dé- 
terminé le  choix  et  avant  la  mise  sous  scellés,  on  en  prélèvera 
10  grammes  qui  serviront  k  un  titrage  par  le  procédé  indiqué, 
ei  le  résultat  obtenu  pourra  être  inscrit  aur  I^étiquette  du  flacon» 
ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  échantillons  types  dé  potasse 
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et  de  soude;  9iiit|  iirifiilt  s'AgHr»  éHfmeitàPMW  immàtiÊr^àe 
ÊMKiii  M  prmànwtfMé  fétirÊàm^  mv  Miiiiti)lni  tm^Ht  fue 
Hoft  smimgtira  h  ua  iieuTil  «kpineii,  «pite^'toQ  «nuré^'ii  tÉtail 
leui  les  caradèreci  gé&érftttii  de  )'é(d|ailifflo^  tjipe»  Lifésutail  di 
(sè  iseo^id  amffi  Aevm  êirs  «enêibletâ^t  Iviilêâie  ifatoièMFdtt 
premier  peav.  fâe  le  MMoa  leit  lô^pud^lé  \  $*iif  a  eoM  tet  Atux 
rMltAifi  ttfie  âmiHi8ae  aoiiOMe,  i\  m^  Mrffiyi  d»  dtvMr  le 
nombre  inscrit  sur  le  flaoon  par  celui  qaf^n  à  ibtaiMi  dtftji  b 
iêeend  titrafc^i  ^f  avMf  la  vaieur  retattirii  <(ei  ddus  Milita, 


r  '  itfiii- 


sfa 


liGISUTlON. 

|«ES  CERTIFICATS    DÉLIVRÉS   PAR    LES   MÉDECINS    DOIVENT  ÊTRE  SUR 

PAPÎER  TIMBRÉ. 

Gdtte  qvJMtioA  a  été  so^lai^ée  «a  Gosa^l  céoérti  49  rAfflwli?^ 
Ikn  des  oléd^cias  Ae  FraBae  piar  Mt»  San}i9#la  pémd^t  ji«  }« 
Socîéti  de  là  Haote^VieiiAt^y  à  roccaaiiin;  dtf  râlli»WtU^0%  «lî 
Mt  été fiitet  à  dea  laédeéioâ  {mr  ra^^Udûatcaym  ift  UaJ>9«.  .. . 

La  Ckmseil  général  |fo  l'JksgQcdatiéa  ayant  cooauilté  mm  mmk 
judiciaire,  voici  la  consultation  qui  lui  a  été  adresléft  |w 
IP  flotr^^  q^  Ta  rédifèas 

«(  paris,  t  mars  1865. 

<(  l4orsquÇj  sur  la  dçm^nde  d'un  malade,  le  médecitt  déUyre 
m  certificats  doit-il,  dans  tous  les  qas,.  faire  usage  du  papier 

tiiftbré? 

«  Si  un  certificat  délivré  sur  papier  libf e  est  plus  tard  pfqdi^ii 

en  justice^  on  soumis,  pour  toute  autre  cause,  à  rAdministration 

4e  l'enregistrement,  le  médecin  signataire  est-il  passij[>l^  d^vné 
âinendeï      ' 

«  ta'  îcU'ati'  a  bfiimâlfê  au  Mt  (3  ûô^m^fh  i7M  J  fépblti 
affirmativement ieéS  deux  ^uéâtîôriS.  "  ''  '  ;-,.•-:•';/ 
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<(  En  effet,  nous  lisons  dans  Tart.  12  de  cette  loi  : 

«i  Sont  assujettis  aux  droits  de  timbre,  établis  en  raison  de  la 
If  dinéiision,  tous  les  papiers  à  employer  pour  les  atctes  et  écri* 

«  tnrés,  sott  publics,  soit  privés,  savoir  : .  et 

«  gMéralement  tous  actes  et  écritures,  extraits,  copies  et 
«  expéditions,  soit  publics,  soit  privés,  devant  ou  pouvant  faire 
«  ti^e  ou  être  produits  pour  obligation,  décbarge»  justificationa, 
«  desÉaBdeou  défense.  ..••..» 

«  A  ceUe  règle  générale,  la  loi  admet  ^elques  exceptions 
énumérées  dans  l'art.  16,  et  de  ce  nombre  ne  sont  pas  les  cer* 
tificats  délivrés  par  le  médecin. 

«  Or,  il  est  évident  qu'en  présence  des  termes  de  la  loi  que 
nous  venons  de  rappeler,  ces  certificats  rentrent  dans  la  catégo- 
rie des  écritures  privées  pouvant  servir  de  justification,  Ajou- 
tons  môme  qu'en  fait,  le  malade  qui  requiert  du  médecin  un 
certificat  veut  certainement  en  faire  usage.  Quel  sera441?  Le 
médecin  l'ignorera  souvent^  sans  doute;  mais  par  cda  seul  que 
l'écrit  qu'on  réclame  de  lui  peut  être  produit  en  justice  où  ser* 
vir  à  une  justification,  pour  s'exempter  k  comparaître  à  un  eoa-* 
seil  de  famille^  par  exemple,  le  médecin  '  est  tenu  de  ée  servir 
ôxêlttsivement,  et  dans  tous  lés  cas,  du  papier  timbré.  DuraUao^ 

«  Dans  la  pratique,  il  arrivera  souvent,  et  le  plus  soutes 
même,  que  ces  certificats  seront  réclamés  par  des  indigents  ;  le 
médecin  peut  exiger  que  son  client  lui  fournisse  le  papier 
nécessaire^  et  refuser  de  délivrer  aucune  attestation  tant  qu'on 
ne  lui  procure  pas  le  papier  timbré  ou  une  exemption  valable 
de  l'Administration  (ce  qui  se  présentera  dans  les  causes  d'as- 
sistance judiciaire);  mais^  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  se  sous- 
' . .      .  •      ■      ,  ■  .  .  ■  '  .     ".  • 

traire  à  la  rigueur  de  cette  loi  fiscale.  En  vain  alléguerait-il 
qu^il  ajgnoré  l'usage  qu'on  voulait  faire  de  cet  écrit;  la  loi  ne 
distingue  pas,  il  suffit  que  cet  écrit  puisse  servir»   .. 
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tt  On  objecte  que  la  centraveotioii  est  commise  par  la  per- 
sonne qui  se  sert  du  oertiflcat  donné  Bur  ttu  papier  libre,  et  non 
pas  par  le  médecin  qui  l'a  signé.  G*est  là  une  grave  erreur.  La 
Gontrayention  se  commet  au  moment  où  le  médecin  écrit  son 
certificat,  et  le  malade  qui  en  fait  usage  ne  fait  que  révéler  à 
l'Administration  cette  contravention,  qui  serait  ignorée  sans  la 
production  qui  en  est  faite. 

c(  Enfin,  l'usage  qu'on  invoque  ne  prouve  rien  contre  le  droit. 
D'une  part,  un  grand  nombre  de  contraventions  restent  toujours 
inconnues,  ou  ne  sont  découvertes  que  lorsque  ia  prescription 
est  acquise  à  leur  auteur;  d'autre  part,  il  peut  arriver  que,  en 
raison  des  circonstances^  l'Administration  n'exerce  pas  de 
poursuites  et  ne  réclame  pas  l'amende  ;  mais  c'est  de  sa  part 
une  tolérance  ou  un  oubli,  et  non  une  règle  qu'on  puisse  invo- 
quer. 

«  A  notre  avis,  il  serait  donc  dangereux  de  solliciter  du  mi- 
nistère une  circulaire  à  ce  sujet,  comme  l'ont  proposé  quelques 
membres  de  Sociétés  locales  ;  une  contestation  serait  aussi  inu- 
tile, et  la  jurisprudence  est  fixée  d'une  manière  absolue  dans  le 
sens  favorable  à  l'Administration. 

«  Il  n'y  a  donc  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  solliciter  du  mi- 
nistère officieusement  le  dégrèvement  des  amendes  encourues, 
tl,|Mnit  les  éviter  à  rayettir/rec(HnmàBder  à  tous  les  médedns 
de  ne  jamais  délivrer  At  eértiicats  iutfeméBt  que  sar  papier 

timbPe.deOfr.50c,      . 

«  Guerrier, 

M  Avocat  à  la  Cour  de  Paris,  membre  du  Conseil  Judiciaire 
dé  rAssodation  générale  des  médecins,  h 

Note  du  Rédacteur.  —  Il  est  probable  que  les  certificats  déli- 
vrés  par  les  chimistes,  par  les  pharmaciens,  doivent  donner  liétt 
à  l'application  de  la  loi  du  13  brumaire  an  VU.  A.  Ch. 


■"       .'■     •     .1       /'v 
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CHRONIQUE  INDIîSTMELLE: 

Par  M.  A.  Chevalue»  fils.  • 

< .  :  '      »  .  • 

•         •  '  •  *  j  •  I 

I 

PURIFICATION   M  LA  PARAFFINE  (kLETZÎNSKY)  . 

On  fait  fondre  la  parafBne  brute,  et  l*oq  y  incorpore  de  Thypo- 
chloritede  chaux  en  poudre,  environ  10  pour  100;  la  ipassê 
blanchit  et  donne  lieu  à  un  abondant  dégagement  d'oxygène.  Qn 
coule  dags  de  Tacide  chlorhydrique  affaibli,  et  Ton  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  toute  la  paraffine  se  soit  séparée  à  la  surface,  où 
elle  ne  tarde  pas  à  se  figer. 

Un  second  procédé,  dû  à  M.  Rohart,  consiste  à  chauffer  la  pa- 
raffine brute  avec  10  fois  son  volume  d'alcool  amylique  ;  on  filtre 
bouillant.  La  matière  goudronneuse  reste  sur  le  filtre  ;  les  huiles 
demeurent  en  dissolution^  tandis  que  la  par^me  pure  se  çépare 
par  le  refroidissement.  Elle  se  présente  alors  en  lamelles  nacrées. 
On  exprime,  on  triture  une  ou  deux  fois,  ayec  de  r^cool  amy- 
lique froid^  on  exprime  à  nouveau,  on  lave  à  l'alcool  amylique  et 
l'on  fait  fondre.  (Journal  dç  pharmack.) 

■»'■'■  ,        ■■''■■■»>       II--I.H.I      ^ III  mn      yi,  ji  I  _  I  I   I      i|i        ^^   I    ■^»w^y^—i— n^ 

iQi  sujet  vieot  d'être  triitâ  dans  leilhmicàl  Ar«mi  dé  iM^rêt 
pw  M.  Wmty  Mediodi.  Après  «voir  iiuiisté  sur  la  eomporilioii 

des  os  bouillis  et  la  fabrication  du  noir  aniUMil,  l'auteur  aia^ 
mine  les  causes  qui  font  perdre  à  ce  charbon  sa  propriété  de  dé- 
colorer les  sirops  sacob^ifèr^sf,  Wae.4e  ces  causes  réside  sans 
doute  dans  l'obstruction  des  porei^  du  charbon  par  les  matières 
çQl9r^nt0§  qu'il  précipite  ;  mais  î^nç  autre,  bien  plus  importante^ 
est  l'accumulation. dfçliaux  dans  ces  n^émes  pores,  Cette  chaux 
provient  du  sucre  brut,  bouche  les  pores  du  charbon  et  ne  s'éli- 
mine pas  par  la  calcinatiou'ëff  TasexHos.  Quand  le  charbon  ani- 


ml  s^ftgii{»liifredaiiiedto>lonifii»  onlé  $mxmeî  ùïiMMimùetd  k 
mi  tamigv  à  FeMt  ohaude,  puU  on  le  caidne  eft  tase  cloâ.  Quel- 
tpÊéULn  00  )e  fait  fennioiter  fieûdant  q^élcpiefit  Jours  dani»  Téau  et 
en  le  lave  à  Keto  aigsisée  par  de  f  adde  hjdrochlôrique  avant 
tf«  le  ealeioen  «*»  U*  Glfenmidei'  à  déjà  démontré,  dads  sa  cotn- 
tttttfliaatiOD  à  r Académie  des  sciedeed  dé  Paris,  que  le  pouvoir 
déeeleradt  du  (âiai4)dfi  animal  parait  être  ^n  raison  directe  de 
BiMi  pouvoir  de  préelpitcr  la  ebaut  ou  les  sels  ealeiques  d'une 
liqueur.  Gela  étant,  M.  Medlo^k  recommande  Tadoption  du  pro* 
cédé  dé  M.  BeaueÉ»  pratiqué  depuis  quelque  temps  k  Tlle  de 
Ouba,  et  qol  çontfste  à  passer  de  Taeide  hydrochlorique  gazeux 
Mr  le  eharbon  ehauM.  Le  gaz  adde  se  com'biné  avec  la  chaux 
êtlstant  dans  les  pores  du  charbon,  pour  former  du  chlorure  de 
oàldufii,  sel  éminemment  soluble^  et  qu'on  enlève  ensuite  par 
de»  lavages  a  Teau,  après  avoir  mêlé  à  la  masse  une  certaine 
qitatitilé  de  obarbon  non  traité  par  le  gas  acide^  aflu  de  neutra- 
liser les  p<M»t{ons  de  ce  dernier  qui  n*ont  pas  été  saturées  pen- 
dant ^opération,  et  qui  existent  dans  les  pores  de  la  matière 
traitée,  Enfin,  on  soumet  le  tout  a  la  caleinatidn  en  vase  clos,  et 
l'on  ebtient  ainsi,  d'après  les  auteurs,  un  charbon  complète-» 
ment  révivtâé  et  dont  le  pouvoir  décolorant  vient  d'être  mg- 
m^té  de  100  pour  100. 

« 

tBBBMaBWpaaBaqHiiiwiiiiii  j^iTiUi  II  II  I  ff  ■■'iiii.'  m  i  ',  ,    ,  '.^  "s/iW  ii    '   ■aagaaaaani.iiiiiw 

FABRiQA^iojf  m  if'ÀCi^a  AU  MOYaN  ]»s  i'Aama  o^aaoNiQUE. 

léà  Bouvasm  joiirnal  le  Scientific  Bm^w  fait  oonaattre,  dans  son 
preipier  numéro  qui  vient  de  pai*aUrej  qu'à  New- York  oa  expose 
en  ce  moment  des  échantillons  d'acier  produits  directeiinent  4e 
la  fonte  âei  bauts^fournfeaux  au  moyen  de  l'acide  carbonique. 
Les  objet»  exposéa  depuis  le  23  décembre  dernier»  a  l'instilui  de 
lVéW''Térk,  éont  des  eouteau^t,  des  batAieft,  et  dlDéi^nts  tisten« 
Met  aftrfeofè»,  etc.  ;  ils  ont  été  obtenus  ainsi  t  les  ustemsiles  sont 
ftiiHiqfttéï  d^ab0f d  a¥ee  te  IwMtè,  d*e»t-à^it  sans  dtouté  qû^ila 
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sont  moulés,  puis  ils  sont  placés  intioieizieai;  inâés  avec  du  car* 
bonate  de  potasse,  du  carbonate  de  soude  ou  du  carbonate  de 
chaux  dans  une  caisse  qui  ferme  hermétiqucÂUfiut.  Cette  caîaae 
est  transportée  dans  un  fouraeau  où  elle  est  soumise  à  une  cha« 
leur  rouge-blanc,  à  peu  près  pendant  deuxjours.fl  paraît  qae 
Tacide  carbonique  des  carbonates  employés  est  ipis  à  nu  à  cett<3 
haute  température  et  au  contact  de  la  fpnte  carburée,  le  car- 
bone de  ce  dernière  agit  sur  cet  acide  carbonique  pour  le  transr 
former  en  oxyde  de  carbone  :  C0*  +  0.=^  2  CO,  —  .De  cette 
façon,  une  fonte  qui  contient  de  4  à  5  pour  100  de  car- 
bone est  réduit  à  Télat  d'acier  contenant  1  1/2  à  1  3/4  pour  100- 
Si  Ton  continue  Topération  trop  longtemps,  onprétend  que  tout 
le  carbone  de  la  fonte  est  enlevé,  et  Ton  finit  par  obtenir  du  fer 
malléable.  Ce  procédé,  à  ce  qu'on  dit,  réussit  bien  avec  la  fonte 
grise  qui  contient  beaucoup  de  carbone  à  l'état  de  graphite,  mais 
les  résultats  sont  encore  plus  satisfaisants  avec  la  fonte  blaaçbe. 
Pendant  l'opération,  la  foqte  grise  passe  à  l'état  de  fonte  blanche. 
Toutefois^  il  paraît  que  l'acier  ainsi  produit  n'est  pas  dé  pre- 
mière qualité,  mais  qu'il  répond  bien^  pbur  l'usage  agricole, 
pour  la  fabrication  des  marteau^,  des  bêches,  des  pios,  etc.  On 
a  entretenu  dernièrement  l'Académie  des  sciences  de.  Paris  d^ 
quelques  expériences  analogues  faites  avec  l'oxyde  de  oi^rbone. 


SAR&fENTS  m  VIGNE  PROPOSÉS  COMME  FOURRÂOfô. 

Nous  croyons  devoir  reproduire,  à  titre  de  renseignement,  la 
lettre  suivante,  qui  intéresse  nos  confrères,  et  que  publie  YAve^ 

nir  national: 

« iOi^ban»,  par  Montlgnac  (Doréogne),  4  Itvnl;  18Â5. 

a  Au  moment  où  nos  çampagaes  souffrent  si  cruellement  de  la 
disette  des  fourrages,  vous  rendriez  grand  service  à  beaucoup  de 
vos  aboimé3,  en  leur  indiqu^tj  pour  leur  bétail,  une  substance 
alimentée  très^sa^ubreat  s^ondaiitf».  Il  s'ASitj^vit sii^plan^l 


de  sarments  fraicbement  coupés,  que  Ton  rooipt  à  la  main,  par 
tronçons  de  15  à  20  centimèti'es. 

.  «  Un  habile  agriculteur  ûe  mes  voisins/ M.  Tiburce  de  Sézac, 
quoique  richement  pourvu  de  fourrages  et  autres  provendès,  a 
fait  cette  expérience  de  soumettre  une  partie  de  son  bétail  à  une 
nourriture  si  économique. 

«  J'ai  vu  hier  chez  lui  des  chevaux  qui,  ne  consommant  par 
jour  que  du  sarment  à  discrétion  et  3  livres  de  foin  seulement, 
sont  dans  un  état  de  santé  parfaitement  satisfaisant.  Us  engrais- 
sent même  et  leur  poil  est  devenu  plus  brillant  depuis  qu'ils  sont 
à  ce  régime.  J'ai  assisté  à  leur  repas  et  à  celui  de  quelques  bœufs, 
qui  n'ont  pas  d'autre  nourriture.  Chevaux  et  boeufs  dévorent  le 
sarment  avec  une  avidité  remarquable  ;  ils  s'en  trouvent  on  ne 
peut  mieux,  et  l'on  peut  même  observer^  indice  de  bon  augure^ 
que  leur  fumier  est  plus  gras  que  celui  des  animaux  soumis  au 
régime  ordinaire  de  la  saison. 

((  Déjà  une  autre  année,  M.  de  Gézac  avait  fait  la  même  expé- 
rience avec  un  égal  succès  :  des  animaux  nourris  de  sarments 
pendant  deux  mois  consécutifs  n'en  avaient  éprouvé  nul  dommage, 
ni  sur  le  moment,  ni  plus  tard. 

((  Agréezi  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  considération  très-* 
distinguée.  <(  Clément  Dulac, 

«  Ancien  représentant  du  peuple.  » 


FORMULE    DES  ALLUMETTES  DITES  JAPONAISES. 

Un  chimiste  anglais,  M.  Hoffmann,  ayant  reçu  de  Berlin  quel- 
ques allumettes  en  papier  fabriquées  au  Japon,  a  remarqué 
qu'elles  brûlaient  en  projetant  des  étincelles  ramifiées  fort  jolies, 
imitant  en  petit  le  phénomène  de  la  combustion  d'un  fil  de  fer 
dans  le  gaz  oxygène.  Il  a  soumis  ses  allumettes  à  l'analyse,  et 
en  a  donné,  écrit-on  sm  Cosmos^  les  résultats  à  là  dernière  réu- 
nion de  la  Société  chimique  de  Londres  £Ues  sont  très-petites 
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^t  fabriquées  fto  papier  de  iSfiM  qui  env^to^pè  imé  p^ë  tfHkÈ^ 
tité  de  poudre  noire.  Ayant  réimt  aMet  de  eetté  poildré  petit* 
fmmr  l'analyBâr,  H.  le  docMir  IfefftatiiiHfi  t*e  trouvée  tmtfpo- 

Carbone ».► 41.38 

Soufre W.44 

Salpêtre 53.64 

sorte  dQ  poudre  à  canon  impurf^ite*  CbfMq[ue  (mmnetU  ccmtewN^ 
à  peu  près  &0  milligrammes  de  cçtte  poudre*  L'auteur  a  imité 
ces  allumettes  japonaises  sans  beaucoup  de  difficulté,  imôe  il  et< 
père  employer  les  proportions  suivantes  :  carbone  (cbarbon  df 
bous  pulvérisé),  1  partie^  soufre  1  1/^  et  salpêtre  i  9àr\m  1/4- 
II  faut  employer  du  papier  très-mince»  car  avec  lep^HEÛer  àlettipee 
le  joli  phénomène  de  sciatUlatiop  ne  sq  prodmt  fWL 


DU    SABLE    GOMMB 


a» 


Par  M.  PoTfCET, 

Vilér&oaiM  ai  ptomàêt  an  S*  etOMlroo  i»  traJB  ées  é^uitMi^es. 

iee  Htières  soirt  générafement  distinguées  en  absorbantes  ef 
fertilisantes.  Au  nombre  des  premières,  nous  comptons  fé  sdbfe^ 
(egazea*  Pami  le»  fertitisanle»,  nous  froimms  dettes  qptft  sont 
constituée  par  tes  pailles,  les  fanes,  les  feuilles  d^artre,.  fa 
tourbe,  la  sciure  de  bois,  te  tan.  Le  sable  qui  est  ici  chaude- 
ment recommandé  par  M.  Poncet  est  donc  un  des  éléments  qui 
entrent  dans  feeomposifkm  des  Mfières  absorbantes.  Dans  un  long 
ailid^  l'Mteittr  iaît  mamlyt  Ims  kft  Éiastagee  qié  iMtoeMf  de 
l'«»pl«  du  sakte,  at  c^esl  ivtMrt  quaai  fl  y  «  pésMrte  ie  paM^ 
ifm  l'usapt  s'en  fait  k  jriw  inpériettWMn*  s^attr.  taii»  mfMf 
4i&Si  aiiconie  aotra  eoaaiéraliM  è  cet  égMé»  m^m  lerailMMM 
par  Ymfm6  k»v»>I  dfls  pmiJpiÉei  ppopviMB  pkyriiiuee  fM 
atttît>«t  Ml  fèUe  :  k  Vttaâ  aee,  il  fèm,  enjMfeMev  l^^kiligr. 
le  iBéIre  eubey  ea  l&l  kilegn  )*h4B0t6iiire  ;  H  n^iMgMeftle  pa»  de 
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y^ium  M  on  â'y  «}#itle  qu'une  certaine  quatrtité  d'estii  :  10  pât-* 
titftiteiaUe  fin  j^èHveRt  faettement  absorber  4  parties  à'eati, 
c'est-à-dire,  que  1  litre  absorbe  k  décilitres  avant  de  passer  à 
HM  ée  bouillit...  ft  oêi  boa  aassi  de  remarquer  que  le  sable 
•M  iFèl^aïaay&is  coAdu^tmir  an  calorique^  H  jr  a  éonc  peu  h 
craindre  à  l'endroit  des  refroidissements  que  le  sable  mottillé 
peutTAil  exefcer  fw  to  peau  < 

iiil-><iirt>liri,,yhia.i  «y*  r"  >r  !■'*■■  !.'    '""    '■■'■     '      '■'=:: 


!«■■     «    M> 


fBlfltim«   EN  BLEU   fi* ANILINE,  SUR  LA   SOIE   Eî  SUR  LE  COTON. 

Le  bleu  d*aûflîrte  se  trouve  maintenant  dans  le  commerce  sous 
terme  de  cristaux  à*un  écliat  métallique,  et  donne  une  magnifique 
tetolure  sur  la  soie  et  sui*  ta  laine  ;  il  réussit  aussi,  mais  plus 
éBftcMement,  sur  le  coton. 

Cette  couleur,  n'étant  pas  soluble  dans  Teau,  doit  d'abord  être 
dis89Bte  éafi9  l^leoel  de  90  à  ^  degrés. 

La  soie  doit  être  mordaâcée  airee  Palan  et  fa  crème  de  tartre^  puis 
teîDtQ  âao9^  le  bdia  d^  Ueu  d'auiliae,  cbauffé  de  5ft  k  6Sp  cmii- 
grades^ 

Quelques  teinturiers  se  contentent  de  la  kv^r  i^m  HU  \m» 
&iU4e  de  $oude  ou  de  savou,  et  Ui  teigaeat  easuiâe  ;  mm  oa  ne 
peut  recQimua^der  ceite  méthode,  qui  »e  fixe  ^as  ^ssM  n^id^'- 
méat  la  maMàre  coloi^nte  sur  tes  filamenis. 

Pour  teiadre  le  catoa  avec  le  bte«  d'a»iliiie,  il  ùsbA  k  mot*» 
^cer  (ortemoU^  O0  la.  plMC^  d'aJbûrd  d*o$  un  bâta  de  soiÉde  ; 
puis,  durant  trois  heuvoft,  «îUwilQeafiAiiliM  d'fthuÉiMttfrée  sonde, 
et  enfin,  dans  une  solution  de  sel  ammoniac,  qui  met  Valiuniae  en 
liberté.  Après  deux  heures  de  s^our  dans  ce  dernier  bain»  oa 
procède  à  la  teinture. 


PLUYIOSCÛPK  DE   M.    MANGON. 

%«.  ttaogûa  vient  d^iaveoter  ua  pluvioscope  k  l'aide  dttquel  oa 
arrive,  non-seulement  à  enregistrer  l'heure  et  la  durée  de  chaque 
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pluie  qui  tombe,  mais  encore  à  compter  les  gouttes  d'eau  prove- 
nant de  l'ondée  ;  de  plus,  il  les  pèse  et  il  détarmine  la  direction 
de  leur  cbule. 

Son  pluvioscope  consiste  en  un  écran  imprégné  de  sulfate  de 
fer  et  enduit  d'un  mélange  de  noix  de  galle  et  de  sandàraque 
très-finement  pulvérisé. 

Cet  écran,  mû  par  un  mouvement  d'horlogerie  qui  le  fait  se 
développer  et  s'enrouler  sur  un  cylindre,  et  dont  un  cadran  con- 
trôle la  marche,  perçoit  à  chaque  goutte  d'eau  qui  tombe  sur  sa 
surface,  mise  à  découvert,  une  tache  noire  plus  ou  moins  nette; 
le  contact  de  l'eau  avec  le  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  noix 
de  galle  détermine  ce  signe  indicateur  dont  l'accentuation  plus 
ou  moins  forte  indique  le  plus  ou  moins  de  pesanteur  des  gouttes 
d'eau  peintes  par  elles-mêmes. 

CONSERVATION  DO  CAFÉ. 

On  nous  signale  un  procédé  de  conservation  du  café  qui  serait 
aussi  bon^  sinon  meilleur,  que  celui  que  nous  avons  fait  con- 
naître dernièrement. 

Si  l'on  veut,  dit  notre  correspondant,  non-seulement  conserver 
le  café  brûlée  mais  ajouter  à  sa  qualité,  il  faut  l'enfermer  dans 

un  bocal  de  verre  et  non  dans  une  boîte  de  fer-blanc,  dont  les 

« 

soudures  peuvent  altérer  Tarome  de  la  précieuse  graine. 

Mais  il  faut  attendre,  avant  de  boucher  le  bocal,  que  le  café 
qu'on  vient  de  brûler  soit  tout  à  fait  refroidi. 

Note  du  Rédacteur.  —  Nous  conseillons,  d'après  expérience, 
de  ce  placer  dans  des  flacons  de  verre  le  café  que  quand  il  est 
refroidi. 


Le  Gérant:  A.  CHEVALUER. 


41688       Paris.  -  Typographie  de  RBNOU  bt  MAULDS,  rae  de  RivoU,  a  144, 


JOURNAL 


DB 


CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


4m6  Série;  Tome  Premier;  N°  6.  —  Juin  1865. 


^  CHIMIE. 


SUR  LA   PRÉPARATION  DE   l'hYPOCHLORÏTE   DE   SOUDE. 

Lorsqu'on  emploie  à  la  préparation  de  Thypochtorite  dé  soude 
une  solution  de  bicarbonate  de  soude  au  lieu  de  carbonate  de 
soude,  on  obtient  un  précipité  d€  carbonate  de  chaux  en  poudre 
cristalline  qui  se  dépose  avec  une  extrême  facilité,  tandis  que 
lorsqu'on  emploie  une  solution  de  carbonate  de  soude  ordinaire, 
on  sait  qu'on  trouve  une  sorte  de  magma  qu'il  est  difficile  de 
séparer  du  liquide  par  décantation.  L'expérience  démontre  aussi 
qu'un  petit  excès  de  bicarbonate  de  soude  dans  la  liqueur  est 
extrêmement  avantageux  sous  plusieurs  rapports.  L'hypoch^orite 
de  soude,  ainsi  préparé,  blanchit  en  une  minute  à  peine  les  gra- 
vures et  les  imprimés  de  toute  espèce,  sans  endommager  le 
moins  du  monde  le  papier,  surtout  si  l'on  a  le  soin  d'immerger 
ensuite  pendant  quelques  instants  les  objets  blanchis  dans  de 
l'eau  où  l'on  a  dissous  une  petite  quantité  de  sulfate  acide  de' 

soude.  —  T.  6.        *  {Société  d'encouragement.) 

_..;..,-i.i  I M  „■  ■  ■,.,., I. .  I,  I  .  I,..  I „iM...    ..1- I ,„     I  j  _. ,  ; 

d'un  nouvel  alcaloïde  trouvé  dans  l'opium. 

Par  MM.  T.  et  H.  Smith. 

Ces  savants  n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  déterminer  la 
5*  série*  L  21 
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composition  et  toutes  les^  réacCiditi^  chimiques  du  nouveau  corps, 
mais  ils  ont  montré  qu'il  était  cploré  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré^ en  bleu  foncé  tournani  rapidement  au  vert  clair  par  addi- 
tion d*un  fetii  crîsllirdf  nitrati  âk  potassew 

FVt^mktim  TÈtcsiv  d«  l'AfniE  csiiûiivriiivQPBf  pfri; 

Par  M.  HAGEt^. 

La  préparation  *  db  Paeil[i(SrcMdi#ydlli<f«e'pttF/  pour  les  phar- 
maciens, est  certainement  une  opération  très-facile  ;  cependant 
on  Ty  exécute  rarement. 

La  cause  de  ce  fait  est  probablement  l'embarras  d'assembler  et 
de  luter-  lia  cornue  et  tes  autt^es  partie»  die  l'appareil  destinées 
aariiéfvetoipfiieiiieiii.  du.  gazu  L!aiiWur  s^^esiX  doocr  proposé  de  sim- 
ptffîeir,  Bnûmi  (^^  posfiibk^  ç^l  apnaveiU  et  il  annonce  y  être 
panvem.  Touti^  s«8 .  di^tpasâiioas  Q(m9i3tent  maintenaot  à.  en- 
glig)9r  doio^i  w);  mittraa  1er  col  d?une  carAue  tulmléie,,  en.  faÂsa&t 
arrivcar  l'emtKMiebttiie  dier  oei  ool  tauA.prè^  dQ  la  surface  de  l'eau 
qif^jl.veree  dans  1er  mairast  fK)uc  rec^voiv  le.  gaz».  S  est  inutile  de 
iMev.  0&  pk€B  d«i»s<Ia  oorquoS  parties  da ohloruxe  de  sodium 
piaiv  qui,  ne  doit  remplir  que  le  quart  mM  tiers,  tout  an  plus,,  de 
Isi;i9a^aeité  de: la  ooornue;  on  ét^bU). cettei  coriKue  dansuabaia 
d^  sable  et  l'on  verse  danskle'  réoipient  k  psurtiesi  d'eau  distillée.. 
Qft  intfoduU  ensuite  dajas.  la  ccurnue,  par  k  ty>biilure,à^  l'aide 
df'wieiUeiânoin  en  veKret5L.tin,méla0g&  ((me  Ton.  a  soin  de  refroidir 
pniab^maDt)  de  &pai!lies'd'ddd4tes(uifui,i€|ue,  biea  exempt  d'ar.'^ 
s^mo,  et  portant  1*^5  de  dcAsilié^  aveaJ  partie  d'eaxu  Le  dégar 
gemenâ.du  ga&  eo^imeoee  ani^sitôt.  On  retire  r^Uonuoir^en 
ferme  la  tubulure  avec  un  bouchon  usé  à  l'émeri,  et  on  active  la 
réaction  en  chauffant  légèremeot  le  bain  de  sable-  L'absorption 
du  gaz,  tant  que  le  liquide  dM, récipient  ne  s'échauffe  pas,  s'ef- 

«  •  • 

feçlue  si  complètement  qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la 
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mtiodT&  Mke  d'acide  chloriijniriqucf  à  VemhmdtmfB  ivt  miÊtrQÈ. 
Lorsque  e^  récipient  eodimeiree  à  B^é^hmiïm,  m  Mt  \e  rafWtf* 
chk  ttt  le  plon^aist  dans  l'eao  &oêd«v<^^  faisant  ps^sser  dessus 
un  coaitant  de  ce  H^Bte.  Le  dégagisffiefft  du  ga»  s'efif^K^Ute^paii- 
fliïlemeiit  auntesscfiifir  de?  to  tefmpémtâre  éfe  l'eau  botrill^fitë,  el^ 
ft'est  gBère  que  pendant  hf  dernkr  tiers^  ië  Topératioir  qcTû  <sm- 
wnt  â'âever  ptfo^TesekmmtiX  la  ofbstetir  juscpi'à'  IM^  cîêûtl- 
Sradies  ;  dès^  que  te  1^^  de  Sablé  esl  pai^ntt'  à*  $29^  eentigrad^, 
OD  pesÉ  laisser  tomber  le  feif  el^  terminer  Vntpéfî^n. 

0»  peam)ak  étendre  meim  Ifadde  saifcriqtie  €ft  le  mièler  «wv 
uae  qiiaiHké  é'eau  ftMihidve  de  moitié',  et^  celte  éosë  s^t^àit^  s«Ml 
santé  pcto  empêcher  le  mékagede  s^bdui^scJUief  et  de?  pi»M* 
daûakïéGipient,  maisitestJiMeux  dfaffaibiâr  Ifaddé' atitiad^  qtt^dii 
vienl.de^  ledirtr.  L'aotte  strlbislqtie;'  ëff>  dlfet^  eirtitik^t  i^ttv^âtt 
dfi  séléntutt  el.  de  l'&ddfe  félèniquèr,  et^  si:  mè  ne  t'étenidpas 
aaset,  le  ga»  cMôriiydîiqtie  eiïtyaîne'dttî  tMomw  de  séWttiii!»> 
qui  se  dîstilfe  sons  fdrmede  Hqtiide'd*uiy|àutie%&fif,  s^rassetÉfblè 
à  la^surfae^  dai^  le  ré6^pie£t(,  et  se-  déeompose  a»  bottt  de^  qciel- 
ques  minutesi^  au  coûtae4'dê  V&m  et<  de  l'acide  chlorfaydrique,  en 
acide  sélénique  et  en  sélénium.  Ce  métalloïde,  aussi  longtemps 
qu'il  reste  en  suspension,  donne  à  l'acide  chlorhydrique  une 
flttantie'roiîge:  torsqtië  l**acfde  sulfitriiflie  est  suffisamment  étendu, 
oti'  érvite,  aU' contraire,  ïa'  f6riflù;lioïï  ik  cfilorure  dé  sélénium. 

(Hager's  Centralhalîe  et  Dingler' s polytecknisches  Journal.) 

■  -  -  .      ■  - ^_.^.^— ^ 

*'^— '■-■—'— I  ■^" —■—        '■        .— — —       ■  »■  ■■■1  II    ■— iw— — p— ^1  I    —       11.11»  ■■■■■■    I  m  »^     ■— w— I       II  I  -^— MM^i^— M>^^^— i—       PiWB      m 

SUR  l'extraction  du  principe   actif  de  la  rfeVE  DU  GALA6AR.   . 

M.  Vée  a  exposé  devant  la  Société  de  pharmacie  les  prin<»||iiaÉai 
s^ukai&d'u»  tiwailiiii'il'f.pMFSiaièsiiirMes'Cif^afdli  CSdUAir, 
d0ftt  le  p^TÛMÎ^'aotii  £tail^v«»rtéiQt^i«*}«iqtf  à^eë  \mn >'     •  ^ 
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traité  la  poudre  de  fèves  du  Calabar  par  Talcool,  repris  l'extrait 
alcoolique  par  Teau  aiguisée  d'acide  tartriqué,  et  a^té  avec  de 
l'éther  les  liqueurs  préalablement  sursaturées  par  le  bicarbonate 
de  soude.  L'éther  en  s'évaporant  a  laissé  déposer  une  substance 
cristallisable  quand  elle  est  convenablement  purifiée,  offrant  les 
caractères  d'un  alcaloïde,  pour  lequel  M.  Vée  propose  lé  nom 
i*ésérine^  et  qu'il  se  réserve  d'étudier  avec  plus  de  détails.  Dans 
cette  première  communication,  M.  Vée  insisté  spécialement  sur 
les  remarquables  propriétés  physiologiques  de  Tésérine^  qui 
produit  à  très-petites  doses,  chez  l'homme  comme  chez  les  ani- 
maux (lapins,  cochons  d'Inde),  tous  les  effets  observés  dans  l'em- 
poisonuement  par  la  fève  du  Calabar  ou  par  son  extrait  ;  toute- 
fois, la  contraction  de  la  pupille  observée  par  Fraser  ne  serait 
point  un  fait  aussi  constant  que  l'a  prétendu  cet  observateur. 

M.  Buignet  demande  à  M.  Vée  quel  est  le  rendement  qu'il  a 
obtenu  ;  ce  dernier  pense  qu'en  perfectionnant  le  procédé  on 
pourrait  obtenir  de  la  fève  du  Calabar  2  millièmes  d'ésérine. 


NOUVEAU  MOPE  DE   DOSAGE   DES  SULFURES. 

Par  M.  Vèrstraet. 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  un  nouveau 
mode  de  dosage  des  sulfures  par  l'azotate  de  cuivre  ammo- 
niacal. 

Le  dosage  des  sulfures  alcalins  est  important  à  connaître  dans 
une  foule  d'opérations  industrielles  et  commerciales  ;  cette  con- 
naissance n'est  pas  moins  nécessaire  au  consommateur  qu'au 
fabricant. 

Ainsi ,  dans  l'achat  des  potasses  brutes  indigènes  résultant  de 
la  calcination  des  vinasses  de  betteraves,  il  est  nécessaire  que  le 
raffineur  ait  à  sa  disposition  un  moyen  rapide  de  dosage  des  sul- 
fures, 1(8  n  de  s'assurer  que  ce  produit,  qu'il  achète  d'après  sa 
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richesse  alcaline  mesurée  par  Talcalimètre,  est  bien  du  carbonate 
et  non  du  sulfure  potassique.  Le  salpétrier  est  dans  le  même 
cas. 

Dans  la  fabrication  du  carbonate  de  soude  par  le  procédé  de 
Leblanc,  la  connaissance  exacte  de  la  quantité  des  sulfures  con^ 
tenus  dans  les  différentes  opérations  est  indispensable  à  chaque 
instant  pour  diriger  le  travail,  car  la  qualité  et  la  blancheur  des 
sels  dépendent  presque  toujours  de  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  des  sulfures  contenus  dans  la  soude  brute,  ou  qui 
se  sont  développés  pendant  la  lixiviation,  sous  Tinfluence  de 
la  température  et  du  temps  plus  ou  moins  prolongé  pendaat 
lequel  la  soude  est  restée  en  contact  avec  le  dissolvant.  La  con- 
naissance exacte  des  sulfures  est  donc  ici  d'une  nécessité  ab*- 
solue. 

Mais  une  des  conditions  indispensables  pour  que  le  dosage  du 
sulfure  puisse  se  faire  avantageusement  dans  les  fabriques,  c'est 
que  le  procédé  soit  simple,  facile  et  rapide,  et  surtout  à  la  portée 
des  surveillants,  toutes  les  usines  n'ayant  pas  à  leur  disposition 
des  chimistes  expérimentés. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  déjà  proposés  ;  un  des  plus  rapides 
est  celui  de  M.  Lestelie,  qui  dose  les  sulfures  h  Paide  du  nitrate 
d'argent  ammoniacal  et  en  présence  d'une  quantité  d'Az  H*  assez 
grande  pour  retenir  en  dissolution  tous  les  sels  d'argent  autres 
que  le  sulfate.  Ce  procédé,  quoique  rapide^  a  cependant  encore 
de  légers  inconvénients  :  c'est  que  d'abord  il  est  assez  difficile, 
dans  le  commerce,  de  se  procurer  de  l'argent  fin,  et  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  toutes  les  usines,  4e  chimiste  capable  d'en  préparer? 
en  second  lieu,  ce  sont  les  filtrations  successives,  nécessaires  à 
la  fin.de  l'opération,  pour  juger  exactement  des  dernières  traces 
de  sulfure.  Il  est  impossible  que  dans  des  mains  inexpérimentées 
ou  n'éprouve  pas  quelques  pertes  pendant  ces  diverses  filtra- 
lions. 


3|f  wmma,  m  gwsiieb  uâBiCiU.e, 

Mom  Mom  ^hcrdié  à  éiïi4er  iom  ces  iaoWTénieBte  aÉa  4c 
mi^A  le  procédé  à  U  fiortée  de  toiis  tes  surveillants  et  de  m» 
les  contre-maîtres,  et  nous  espérons  avoir  atteint  le  but  que  noM 

naas  édom  propûsé. 

J4)ur  kaî^épamtion  de  laJi^aenr  nornèale,  lious  ^vons  xem?- 
plaoé  rargeat  par  le  cuivra,  La  quaatité  ilc  mkm  nécessaire  m 
dôsi««  dtt«ilfiiKô  màem  ^Midemmenl;  suivant  k  nature  du  sul- 
fure que  l'oa  voudra  doaer,  jRLals  sous  japposeisaûs  qu'il  s'a&XàA 
dDsage  .du  «iifUure  de  sodkiffl. 

Aiofii  qw  M.  Pietouze  l'a  déBiDnlïé  ddfls  soû  mémoii-e  sur  le 
mode  de  dôfi««e  si  simple  et  «i  «xact  du  ^ifite  par  «fie  disaahi- 
tiûA  de  sirifure  de  sodium,  le  sulfure  de  eai^m  (fui  «e  produit 
par  la  îdouble  déoOMiposiiiott  qui  s'opère  quaDd  ou  fait  réa#r 
une  dissolution  de  sulfure  et  de  sodium ,  sur  une  autre  diss»- 
lutioû  d'âaolate  de  cuivre  auttaouiacai,  aux  tei^àratures  iCûin- 
prifics  6ntr«5Û)et.S0^réft,  u'^estpasie  sulfure  <luS,  correfr. 
pondant  au  monosulfure  de  sodium  Na  S,  mais  bie»  un  oxysulfusB 
Gu  a,  ^  CuS.  Pour  (Ateûir  undosiyge  exact,  àl.sera  àcmc  néces- 
saire d'opérer  toujours  entre  les  températuresde.M  à  85.degrés4 
ou  Jôbtieûjka  facil^sneut  4^  résuUat,  mêwe  ^peadaut  rébaîiitiwi 
des  ligueurs;,  len  ayaui  soin  de  «eniplacer  ée  temps  en  temps 
rammoMuque  <pii  s'est  dégagée.  Si  ia  iiqaeiir  est  Uwfwars  am- 
moftiafiate,  la  tempéralwe  ac  é^fiAora  pas  te  terme -de  75  de- 
giés.  .U  sm-a  iacile^de  A'm  asau^er^en  pkAg^autufie  ou  djeux  fo» 
le  Ihenuamètive  daus  Je  liiipiide. 

Jj^aitt  de  prépener  la  Sqaeur  monnaie,  il  faut  «oir  «oi» A 
s'uasuiî^  de  la  p»Êté  ^des  maÉLës^  qui  éeimsn^  mOxet  i^m 
sa  oo«|pûsitioa.  JLa  Jiquâur  iMxaualfi  ise  pnépai»  m  dî^oteanl 
9  gr*  737  ^  €iâvfe  dans  enrâ^n  M  gc.  d'aâSe  initriqae.  i^ 
diftsolulJM,  idébtfrassée  par  l^A&UîJiDn'iiei'mde  •èypoaitriqae, 
est^ffittée  «¥«e  i8â  A  ÎAÙ  «r.  (UanuttOBÔqae  «t  i^m\*y  aftmte  de 
,  l'eau  de  manière  à  obtenir  exactement  1  litre  de  liqueur. 
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Le  cuivre  doit  être  exempt  de  métaux  étrangers  ;  il  doit  se 
dissroudre  complètement  '  dans  îacide  azotique,  ne  donner  aucun 
précipité  avec  l'ammoniaque,  et  comme  l'indique  encore  M.  Pe- 
louze^  ^e  précipité  d'oxysulfure  Cu  0,  5  Gu  S,  qui  se  forme  quand 
on  fait  réagir  à  chaud  une  dissolution  d'azotate  de  cuivre  sur 
une  dissolution  de  sulfure  de  sodium,  doit  être  sans  ad  ion  sur 
une  petite  quantité  de  nitrate  de  cuivre  ammoniacal  ;  s'il  déco- 
lorait la  liqueur,  ce  serait  un  indice  de  la  présence,  dans  le 
cuivre,  de  métaux  étrangers. 

Essai  d'une  matière  contenant  du  sulfure  de  sodium.  —  La 
quantité  de  matière  à. prendre  pour  faire  l'essai  doit  nécessaire- 
ment varier  suivant  la  quantité  elle-même  de  sulfure  que  cette 
matière  contient,  et  l'on  doit  autant  que  possible,  pour  obtenir 
une  détermination  rigoureuse,  la  ramener  à  une  quantité  telle, 
que  sous  un  volume  donné  de  dissolution  elle  ne  contienne  pas 
au-deîà  de  0  gr.  10  à  0  gr.  20  de  sulfure. 

Supposons  qu'il  s'agit  de  la  détermination  du  sulfure  dans  la 
soude  l)rute.  On  prend,  pour  Pessai,  10  gr.  de  soude  que  Ton 
pulvérise  grossièrement  et  que  l'on  traite  par  250  centimètres 
cubes  d'eau,  on  laisse  en  digestion  pendant  une  heure  environ  en 
agitant  de  temps  à  autre  pour  activer  et  favoriser  la  dissolution 
des  matières  solubles.  On  filtre  pour  séparer  le  résidu  insoluble, 
et  l'on  prend  pour  Fessai  50  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
filtrée  représentant  2  gr.  de  soude  brute. 

On  introduit  ces  50  centimètres  cubes  de  dissolution  dans  un 
petit  talion  rond  d'une  capacité  de  150  centimètres  environ, 
et  l'on  ajoute  25  à  30  gr.  d'ammoniaque  pure.  On  chauffe  le  bal- 
lon sur  une  lampe  à  alcool  jusqu'à  Tébullition  qui,  à  l'ammo- 
niaque, se  manifeste  entre  50  et  60  degrés.  On  verse  alors  dans 
la  dissolution  bouillante,  et  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  divisée 
en  dixièmes  de  centimètres  cubes,  la  dissolution  normale  d'azo- 
tate de  cuivre  ammoniacal.  On  agite  et  l'on  fait  bouillir  de  temps 
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en  temps  pour  faciliter  le  rassemblement  du  dépôt  d'oxysulfure 
de  cuivre.  Vers  la  fin  de  l'opération ,  on  ne  verse  plus  la  liqueur 
normale  que  goutte  à  goutte  et  en  chauffant  après  chaque  addi- 
tion. On  aperçoit  alors  de  légers  nuages,  d'abord  noirs,  puis  jau- 
nâtres, qui  s'élèvent  du  fond  du  ballon  pour  se  répandre  dans  la 
masse  du  liquide.  Plus  on  approche  du  terme  de  l'opération,  plus 
ces  petits  nuages  sont  légers  et  moins  colorés,  par  suite  de  la 
moindre  quantité  de  sulfure  de  cuivre  qu'ils  renferment.  Aussitôt 
que  ces  petits  nuages  ont  complètement  disparu,  la  dissolution, 
sous  l'influence  d'une  goutte  de  liqueur  normale  de  cuivre,  prend 
une  légère  teinte  bleue  qui  est  l'indice  de  la  fin  de  l'opération. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  lire  alors  sur  la  burette  le  nombre  de  divisions 
de  liqueur  normale  employée,  pour  connaître  exactement  la 
quantité  de  sulfure  contenu  dans  la  soude  brute.  Supposons  qu'il 
ait  fallu  6  centimètres  cubes  5  ;  comme  chaque  centimètre  cube 
représente  0  gr.  01  de  monosulfure  pur  et  sec,  les  6  centimètres 
cubes  5,  ou  les  50  centimètres  cubes  de  dissolution  de  soude, 
représentant  2  gr.  de  matières,  renfermeront  0  gr.  065  de  sulfure, 
équivalant  à  3.25  pour  100.  Jamais  les  bonnes  soudes  ne  ren- 
ferment au  delà  de'  0 . 2  à  0 . 4  de  sulfure. 

On  s'aperçoit  facilement  que  l'essai  touche  à  sa  fin,  car  la  dis- 
solution qui,  après  l'addition  des  premières  portions  de  la  liqueur 
normale,  avait  pris  une  coloration  vert  sale  et  qui  restait  trouble 
par  suite  de  la  suspension  dans  le  liquide  du  précipité  d'oxysul- 
fure  de  cuivre ,  s'éclaircit  aussitôt  ;  le  sulfure  se  dépose  plus 
facilement  et  se  rassemble  au  fond  du  ballon  en  légers  flocons 
noirs. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive  facilement  à  saisir  et  à  doser 
des  quantités  de  sulfure  excessivement  minimes,  soit  à  0  gr.  001 
près.  Un  essai  dure  environ  huit  à  dix  minutes. 

Pour  simplifier  encore  le  procédé  et  le  rendre  plus  rapide, 
nous  avons  préparé  une  liqueur  normale  de  sulfure  de  sodium, 
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de  manière  que  1  litre  de  cette  seconde  liqueur  sature  exacte- 
ment 1  litre  de  liqueur  normale  de  cuivre.  De  cette  façon,  si, 
dans  un  essai  quelconque  de  sulfure  de  sodium,  on  a  outre-passé 
le  terme  de  la  précipitation  en  ajoutant  trop  de  liqueur  de  cuivre, 
il  est  toujours  facile  de  revenir  à  la  détermination  exacte  et  de 
corriger  l'essai,  sans  être  obligé  de  le  recommencer  en  entier. 

Dosage  du  sulfure  de  potassium,  —  Le  dosage  du  sulfure  de 
potassium  se  fait  de  la  même  manière  que  le  dosage  du  sulfure 
de  sodium.  Mais  au  lieu  d'employer  pour  la  préparation  de  la 
liqueur  normale  de  cuivre  9  gr.  737  de  cuivre  pur,  on  n'en  em- 
ploiera que  6  gr.  880. 


DE    l'emploi   DE   l' AMMONIAQUE. 

f  M.  Flandrin  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  un  tra- 

vail sur  un  nouveau  moteur  à  gaz  ammoniaque;  nous  supposons 
que  c'est  une  modification  de  l'appareil  déjà  proposé  par  M.  Tel- 
lier  pour  l'application  industrielle  de  l'ammoniaque  gazeux. 

M.  Tellier,  de  son  côté,  poursuit  avec  ardeur  la  réalisation  de 
son  vaste  projet;  il  a  adressé  à  la  même  Académie  une  applica- 
tion particulière  de  son  nouveau  principe.  Nos  lecteurs  pourront 
juger^  par  Paperçu  que  nous  en  donnons  ci-dessous,  de  combien 
d'utiles  et  merveilleuses  actions  le  nouveau  moteur  devient  la 
source  féconde  entre  les  mains  de  ce  chimiste. 

((  J'ai  eu  l'honneur,  écrit  l'auteur,  dans  une  précédente  com- 
•  munication,  d'entretenir  l'Académie  d'une  application  indus- 
Jrielle  du  gaz  ammoniaque,  que  je  suis  en  train  de  réaliser. 

Je  viens  appeler  son  attention  sur  un  nouveau  mode  d'emploi 
de  ce  corps,  basé  sur  les  propriétés  spéciales  qui  le  distinguent. 

Je  veux  parler  d'un  moyen  énergique  de  faire  le  vide,  moyen 
applicable  dans  nombre  de  circonstances  et,  pour  citer  un 
exemple,  dans  la  vidange  des  fosses  d'aisances. 
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On  sait  quels  sont,  sous  le  rapport  de  la  convenance  publique 
et  de  la  célérité,  les  avantages  que  procure  dans  cette  industrie 
remploi  du  vide  ;  aussi  ce  système  a-t-il  été  depuis  longtemps 
proposé.  11  faut  dire  cependant  que  presque  toujours  on  y  a  re- 
noncé, parce  que  la  difficulté  d'obtenir  des  récipients  et  des  ro- 
binets suffisamment  élanches  faisait  que,  pendant  le  trajet  d'e 
Pusine  au  lieu  d'opération,  le  vide,  presque  parfait  au  départ, 
flîsparaissaît  peu  à  peu;  par  conséquent,  l'effet  utile  était  anni- 
hilé d'autaiït,  ce  qui  faisait  complètement  manquer  le  but  qu'on 
s'était  proposé.  Cet  inconvénient  a  limité  à  de  restreintes  appli- 
cations le  moyen  le  plus  rationnel  dont  on  pouvait  industrielle- 
vseot  disposer. 

Voici  comment  l'ammoniaque  perjaaet  d'atteindre  radicalement 
le  résultat  cherché  : 

Dans  la  remise  des  voitures  est  installée  une  chaudière  conte- 
nant une  solution  de  ce  gaz,  renouvelable  au  besoin.  Cette  chau- 
dière est  en  rapport  avec  une  série  de  laveurs  contenant  de  l'eau 
entretenue  froide. 

Le  tout  est  disposé  de  façon  à  ce  qu'on  puisse,  entre  cette 
chaudière  et  les  laveurs,  intercaler  à  volonté  une  tonne  en  fer 
formant  la  voiture  de  vidange. 

Dans  ces  conditions  on  chauffe;  le  gaz  dégagé  de  la  chaudière 
traverse  la  tonne  et  chasse  l'air.  Celui-ci  s'échappe  parcourant 
les  laveurs,  et  y  laissant  l'ammoniaque  qu'il  avait  pu  entraîner. 

îi^ opération  étant  suffisamment  prolongée,  et  c'est  l'affaire  de 
quelques  minutes,  l'atmosphère  intérieure  de  la  tonne  se  trouve 
exclusivement  formée  de  gaz  ammoniac.  Pour  prévenir  la 
rentrée  de  Pair,  on  peut  charger  la  tonne  sous  une  pression  su- 
périeure à  celle  de  Tatmosphère  ;  on  s'assure  ainsi  facilement  de 
Tètat  étanche  des  parois.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ma- 
chines savent  effectivement  que,  s'il  est  très-dillicîle  de  conserver 
le  vide,  les  appareils  à  pression  intérieure  accusent  au  contraire, 
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Ci  de.fitâie,  ksura  propres  dé&iils;  drconstanire  avantagaise  que 
l'emploi  dfi  l'iiBiiQOQiaqite  orend  encore  pluB  pratique,  par  la  feci- 
Utéque  donnent  certâias  réaotiiisde  jreconnaUre  sa  ^ésemde.. 

.Les  choses  étant  ainsi^  la  tonse  Bsi  tsaeBsptBtée* quand  -M  teat 
au  lieu  d'utilisation«  L^  eUe  est  aiise  en  commaHicatioii  avec 
la  fosse  à  vider.  Jusqu'à  ce  moment  qui  peutétce  éMpié,  ixM 
îours  et  plusyde  rinfita<it  «ù  la  tonne  a  été  préparée,  ia  pression 
intérieure  est  toujours  égale,  si  ce  n'est  i^périeure  à  celle  de 
l'atmosphère;  mais  lorsque  tout  eat  ^prêt,  Ja  situation  ctea«ge 
brimguement» 

En  effet,  au-dessus  de  la  tonne  est  ménagé  un  petit  réservoir 
coQtenant  quelques  litres  d'eau,  ieqvel,  à  Taide  d'im  Tobiœt, 
peut  èiremis  en  .communication  avec  rinlérieur! de  celle-'cL 

On  ûus^re  ce  jobin^t^  l'eau. tombe  dans  la.teni»e,  afaserbe  wrec 
une  énergie  considérable  le  gaz  qu'elle  renfermait  (il  faut  en- 
viron 6  à  7  litres  d'eau  par  inèti^  tiibe)^  produisant  instanlasé- 
ment  le  vide,  lequel  n'a  pas  le  temps  d'être  détruit,  qudque 
imparfaits  que:âoieint  Je»  Appareils;,  puisque  deux  ou  trois  mi- 
nutes suffisent  pour  remplir  la  capacité.  On  obtient  donc  ainsi 
immédiatement  le  remplissage  de  i^aque  tosne,  et  en  peu 
d'jffistaats  l'opération  est  terminée,  évjtant.teus  les  inconvénients 
qui  résultent  pour  la  commodité  puldique  des  in^allatioiis  ac- 
tuelles. 

L'ammoniaque  employée  peut  ne  pas  être  perdue.  Pour  cekt^ion 
recueille  dans  un  réservioir  inférieur  la.iBolution  formée,  on  sé- 
pare ce  réservoir  de  la  tonne  par  un  robinet  fermé  avant  l'arrivée 
des  matières. 

Il  résulte  de  ceci  que  le  coût  de  l'opération  peut  se  réduire  à 
la  valeur  du  charbon  employé  peur  chasser  à  nouveau  Tammo- 
niaque  de  sa  solution  aqueuse,  et  tout  le  monde  sait  que  cette 
dépense  peut  se  traduire  en  grand  par  quatre  ou  cinq  centimes 

r 

par  mètre  cube. 
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L'emploi  de  l'ammoDiaque  au  point  de  vue  de  la  production 
facile  et  instantanée  du  vide  ne  se  limite  pas  au  seul  exemple 
que  je  viens  de  citer  :  l'industrie  a  là  sous  la  main  un  moyen 
énergique  et  toujours  puissant  de  produire  cet  état,  employable 
d'autant  plus  facilement  que  l'action  de  l'ammoniaque  sur  cer- 
tains métaux  est  nulle. 

Les  propriétés  de  ce  gaz  ne  sont  pas  assez  généralement  ap- 
préciées en  industrie;  il  est  cependant  de  ceux  qui  se  prêtent  le 
plus  facilement  à  ses  exigences. 

Son  étude  à  ce  point  de  vue  m'a  préoccupé  depuis  long- 
temps. 

« 

Le  premier  je  l'ai  appliqué  industriellement  à  la  fabrication 
de  la  glace  à  Taide  d'agencements  non  encore  existants  en 
créant  les  appareils  continus  qui  sont  aujourd'hui  l'attribut  d'un 
autre. 

J'ai  révélé  le  rôle  important  que  ce  gaz  devait  jouer  dans 
Faérostation. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'avais  l'honneur  de  démontrer  à  l'Aca- 
démie la  facilité  que  présente  ce  corps  de  restituer  à  de  nou- 
velles vapeurs  le  calorique  latent  qu'emportaient  les  vapeurs 
utilisées,  simple,  mais  admirable  propriété  qui  permet  à  l'homme 
d'emmagasiner  sous  un  volume  réduit  la  force  motrice. 

Aujourd'hui  je  signale  son  application  aux  effets  pneuma- 
tiques. 

J'espère,  d'ici  peu,  communiquer  à  l'Académie  de  nouveaux 
travaux  sur  ce  corps  à  tant  d'égards  intéressant.  » 
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TOXICOLOGIE. 

fcMPOISONNEMENT   DES   CHEVAUX   d'uNE   ÉCURIE   PAR   l'uSAGE 

DE   tA   PAILLE   ROUILLÉE. 

Par  M,  E.  Fischer. 

Je  crois  que  jamais  on  n'a  vu  la  rouille  sévir  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg  d'une  manière  aussi  intense  et  aussi  géné- 
rale sur  les  froments  qu'en  1863;  il  faut  croire  que  dans  d'autres 
pays,  et  môme  déjà  dans  Tanliquité,  la  production  parasitaire 
qui  constitue  la  rouille  a  occasionné  de  grands  ravages,  attendu 
que,  chez  les  anciens  Romains,  on  avait  une  divinité  préserva- 
trice de  cette  maladie  végétale. 

La  rouille ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  noter  dans  une 
autre  publication,  est  une  maladie  propre  aux  plantes  de  la  famille 
des  graminées,  particulièrement  aux  froments.  Elle  consiste  en 
une  production  cryptogamique  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  qui  constitue  le  charbon  chez  les  végétaux.  Le  champi- 
gnon microscopique  qui  la  constitue  appartient  à  la  famille  des 
urédinées,  et  les  botanistes  l'ont  spécifié  sous  le  nom  de  uredo 
rubigo  vera.  Elle  attaque  les  chaumes  et  surtout  les  feuilles  des 
céréales  avant  la  maturité.  Abbndante  comme  elle  l'a  été  pendant 
l'été  dernier^  la  rouille  fait  pâlir  les  feuilles  de  beaucoup  de  champs 
de  froment  et  leur  donne  un  aspect  jaune  particulier.  Elle  était 
tellement  abondante,  l'année  dernière,  que  quand  on  traversait 
un  champ  de  froment  infecté^  on  en  sortait  les  souliers  et  le  bas 
du  pantalon  couverts  de  poussière  rouge.  En  1863,,  l'infection 
cryptogamique  constituant  la  rouille  s'est  produite  dans  nos 
champs  de  froment  au  moment  où  les  plantes  étaient  dans  leur 
plus  forte  végétation,  après  que  l'atmosphère  avait  été  imprégnée 
pendant  quelque  temps  d'un  excès  d'humidité. 
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«  Les  animaux  qui  ne  sont  pas  trop  affau^s  ne  mangent  qu'avec 
répugnance  les  pailles  rouillées.  On.  dit  en  général  que  ces 
pailles  sont  malsaines,  et  des  expériences  peu  connues,  tentées 
à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  il  y  a  bien  longtemps,  paraissent 
prouver  que  l'usage  prolongé  de  cette  paille  occasionne  des  af- 
fections  charbonneuses  et  putrides.  J'ai  lieu  de  croire  que  nulle 
part,  dans  les  annales  de  la  science*  médicale  vétérinaire,  ne  se 
tioave  consignée  fme  Qhse»*i^tiân  qui  «ttriinHi;  ub  einpobosine- 
menti  dif  eot  à  la  Fcudlfe. 

Pendant,  rautoiane  dernier,,  atfez  le.sieairDu.y  pBopriéNrâre 
aultivat^ur  àiDi«.^  sept  chavaux  de  trai^  placés  dwi9  une  éeinie 
ont  éàà.  aitdfiia  d'îiuae  entlérite  dkariiéique  qœ  je  niai  pu  attri^ 
tij^t  qu'à  une  intoxication;.  Lm  cfaer^jisv  bien  nonpris  pendant 
les  travaux  nécessités  par  les  semidiJes  d'automBe;  sonttout  tf im 
eoup  relëgjiiés  dans  ré(mrie>.  après. la:  œssatioai  de  ces  travaux. 
G.omme  alors-  osa  animmis)  ne  tisurdliaûnt  plms^-  pas  mesure 
d-écodoiomie,.  qq  ne  les  oQurnissait  plu»  que  de  paille  deinomeot 
e&de  décbetadUi  batl^e  en.^an^uAuiboutde>  dîxi  jonra  de  ce 
régime,  l'un  des  chevaux,  eut.  ée  légères  ccHi^ues  anconqpfagaées 
d^diarchée,.  dlinappélenoe  et  de  tniskesse;  &ea  sfwpiâme&  de 
celiq^ie  durèrent  jusqu'au  leâdeaiain;  jour  aà(  ils  se  mdiMrôreiit 
ebez^ deux  autreis.  cbevai^x.  C!QSi.alors;  ^o'ûn.ieinti  me^oeiifiiitor. 
Je  prescrivis  une  potioa  dans»  loqiiellii  jei  fis  eoiirarUepîuiBiet^le 
sA.ém  niîri^  eosaoïe  f^incipies  actifs^  eten!0iitre^laidaH6.  et  lé 
Ip^ibatagie  h  \h  farina  d'orge,>  be- lendemain/ on  obaen'a4<i  l'améi- 
liâi:aUan.duxs:rétat«  d^s^  cbevfdHx  pour,  leaqudâr  j'avais  été.con^ 
i&uUé^tt,ai^Qn<c9n&tat9:,a«^si.(]^elesvquatr6.âut«ea  è»  laiosâme 
ôçturie^étaâentialtej^s  .(^,jUf  m^iœ  malarias.  Oe  ces  q^ig^mn^ 
v^^uxi.malade^iiid/auxijM^ents  i^eiods  ii'fétiJi^.attciîBte^f^i&^fiB 

(^ô.va^^i$0&  iMiig)igeaJô/p^ogiiiéJe9k*e/.ir.m'aBi)ek»:.  Ariivé  sm 
les  lieux^  je  trouvaiv;OuU^6;Ii9^-s$^i»pt6m6SvQihdes«iSi  éodoi^.dflr 
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rabattement,  le  pouls  accéléré  Ja  teinte  des  conjonctives,  jaunâtre. 
Mais  ce  qui  rae  rassurait,  c'est  que  les  premiers  malades  étaient 
en  pleine  convalescence.  Je  dirai  de  suite  que  le  même  traite- 
ment appliqué  aux  autres  malades  les  a  remis  en  état  de  santé 
parftiîte  au  bout  de  quelques  jours. 

Dans  les  recherches  qiie  j'iai'  faites  pour  découvrir  la  cause  de 
cette  singulière  maladie,  j'ai  tout  d^abord  été  porté  à  penser 
qfo^ellë  ne  pouvait  être  qu'une  espèce  d'empoisonnement,  déter- 
miné par  l'ingestion  d'une  substance  délétère  avec  les  aliments. 
Je  remarquai  que  deux  jeunes  chevaux  appartenant  au  même 
propriétaire,  plâcéiy  dans  une  écurie  à  part,  ne  différant  cepen- 
dant pas  de  récurie  principale  sous  le  rapport  hygiénique,  n'ont 
pns  présenté  le  moindre  symptôme  maladif.  Mais  ces  deux  der- 
niers ont  jusque-là  été  nourris  au  foin  et  à  l'avoine,  tandis  que 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'écurie  principale  n'avaient  reçu 
pour  toute  nourriture  que  de  la  paille  et  des  menues-pailles.  En 
examimint  ces  pailles  de  froment,  j'ai  constaté  qu'elles  avaient 
été  fortement"  rouillées,  tes  personnes  chargées  de  soigner  les 
cftevaux  m'ont  assuré  que  depuis  la  fin  des  semailles,  ceux  qui 
étaient  malades  n'avaient  vraiment  été  nourris  qu'avec  de  la 
paille  fortement  rouillée,  tandis  que  les  deux  animaux  qui  n'ont 
pa»  présenté  de  symptômes  morbides  n'avaient  pas  mangé  de 
cettepailletb  II  serait  donc  bien  difficile  d'attribuer  la  maladie  en 
question  à  une  autre  cause  qu'à  l'ingeslîîDn  des  cryptogames. maï- 
frâa&ta.qui  CûnsititicieQL  la  rouille  de  la  paiite  du  froiaiejal. 

J'avaisr'  craint  que  les  juments  pleines  n'avortassent,  d*autaût 
puisqu'on  mer  disait  que  tous  les  animaux  affectés  buvaient  de^ 
très-fortes  quantités  d'eau.  Le-  changement  '  de  nourriture^  joinr 
att-traitf  ment  isttsdît;  a  rcmià  Péfcurie  en  question  dans  les  condi^ 
ttens'nenrmalèsv 

Btes  observations  constatant  les  qualités  délétères  de  la  p.aiJIe, 
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moisie  sur  rhomme,  ont  été  faites  dans  les  derniers  temps,  et 
sont  consignées  dans  les  journaux  de  médecine. 


MORT  SUBITE  PAR  SUITE  d'iVRESSE.  —  HÉMORRHAGIE  MÉNINGÉE. 

On  sait  que  l'ivresse  peut  amener  la  mort  et  qu'elle  la  déter- 
mine quelquefois  d'une  manière  très-rapide  et  même  subite. 
Ces  cas  de  mort  subite  qui  ne  s'observent  guère,  en  général, 
qu'à  la  suite  d'ingestions  excessives  de  liqueurs  alcooliques,  sont 
souvent  favorisés  par  des  circonstances  accessoires,  telles  qu'une 
impression  morale  vive,  une  grande  émotion,  un  accès  de  vio- 
lente colère.  M.  le  professeur  Tardieu  a  constaté  que  dans  la 
plupart  des  circonstances  il  sur-  mait  une  apoplexie  pulmonaire 
OU  une  hémorrhagie  raéning&J^  §ur  sept  autopsies  d'individus 
morts  en  état  d'ivresse,  il  a  rencontré  deux  fois  une  apoplexie 
pulmonaire  et  six  fois  une  hémorrhagie  méningée  qui,  en  quatre 
cas,  s'accompagnait  d'héinorrhagie  intraventriculaire  {Nouveau 
Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques ,  article  Al- 
coolisme). Aussi  ce  professeur  considère-t-il  ces  lésions,  et  no- 
tamment l'héaiorrhagie  méningée,  comme  caractéristiques  de  la 
mort  par  suite  d'alcoolisme  aigu. 

Voici  un  fait  intéressant  que  nous  communique  M.  le  docteur 
Ménard,  de  Vitry-le-Français,  et  qui  vient  donner  un  nouvel 
exemple  de  ce  genre  de  mort  : 

Le  nommé  P. . . ,  bdrger,  avait  fait  de  nombreuses  libations  dans 
la  journée  du  21  novembre  dernier,  lorsqu'il  rencontre  un  de 
ses  camarades  avec  lequel  il  a  une  discussion.  Tout  à  coup,  au 
milieu  de  la  dispute,  il  tombe  à  terre  avec  les  symptômes  d'une  ^ 
apoplexie  comateuse,  perte  de  la  connaissance  et  de  la  parole, 
stertor,  embarras  de  la  respiration;  on  le  met  sur  une  voiture  et 
on  le  transporte  au  domicile  de  son  maître ,  dont  il  était  peu 
éloigné.  Il  respirait  encore,  mais  la  respiration  était  déjà  plus 
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embarrassée;  au  bout  de  quelques  minutes,  il  rendait  le  dernier 
soupir.  Le  médecin  que  Ton  était  allé  quérir  voulant  tenter  une 
dernière  ressource,  appliqua  le  marteau  de  Mayor,  mais  sans 
succès.  Le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  que  cet  homme  avait 
succombé  à  la  suite  de  blessures  faites  par  le  camarade  avec  le- 
quel il  s'était  disputé. 

La  justice  fut  informée,  et  le  23  novembre,  accompagné  du 
procureur  impérial  et  du  juge  d'instruction,  M.  Ménard  re  rendit 
auprès  du  cadavre  de  P...,  à  Teffet  de  procéder  à  la  visite  du 
corps  et  de  rechercher  à  quelle  cause  la  mort  devait  être 
attribuée. 

Voici  quel  fut  le  résultat  de  cet  examen  : 

Le  corps,  qui  était  celui  d'ui  apie  de  haute  taille,  de  vingt- 
quatre  ans  environ,  répandait  d  «a  une  odeur  de  putréfaction.  Le 
YÎsage  et  les  téguments  du  tronc  étaient  d'un  rouge  violacé,  sauf 
les  parties  latérales  de  l'abdomen  qui  présentaient  quelques 
taches  verdâtres.  A  la  base  de  la  poitrine,  en  avant,  on  voyait 
les  traces  du  marteau  de  Hayor  appliqué  l'avant-veille.  Mais  sur 
aucune  partie  du  corps  il  n'existait  de  traces  de  violence,  sauf 
deux  petites  ecchymoses  insignifiantes,  l'une  à  la  hanche  droite, 
Tautre,  plus  petite  encore,  au  mollet  gauche. 

La  cavité  abdominale  ne  présentait  aucune  espèce  d'épanché- 
ment.  Tous  les  organes ,  examinés  les  uns  après  les  autres,  ont 
été  trouvés  smns.  L'estomac  était  à  peu  près  vide,  sauf  dans  le 
grand  cul-de-sac  où  il  y  avait  environ  un  demi -verre  de  liquide 
présentant  une  coloration  vineuse. 

Le  cœur  était  sain,  les  ventricules  et  les  oreillettes  vides  de 
sang. 

Les  poumons,  encore  crépitants,  ont  cependant  paru  forte- 
ment congestionnés,  non-seulement  à  la  partie  postérieure,  mais 
encore  à  la  partie  antérieure  qui,  à  la  coupe,  laissait  exsuder  en 
abondance  du  sang  noirâtre. 

5«  séftîE.  L  22 


Les  téguments  du  crâae,  examinés  miautieusenient  à  Texte* 
rieur,  ne  présentaient  aucune  trace  de  violence;  la  partie  odj^ 
cente  à  la  boîte  crânienne  était  fortement  injectée. 

Ayant  alors  enlevé  la  calotte  crânienne,  incisé  la  dure-Bière 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  ou  a  trouvé  un  sang  noi- 
râtre, poisseux,  en  partie  coagulé.  Ce  caillot  mou^  libre  de  toi^ 
adhérence,  reposait  sur  la  surface  externe  de  raracbnoâde.  Il 
cachait  les  circonvolutions  céréhralea»  les  anfractuosités^  et  for** 
mait  une  couche  épaisse  â  la  face  latérale  et  supérieur^  du  cer- 
veau, des  deux  côtés,,  mais  plus  abondante  k  gauche.  Ce  cailloir 
était  baigné  par  une  sérosité  sanguinolente  qui  s'est  échappée 
au  moment  de  Tincision  de  h  dure-mère,  et  a  entraîné  avec  elle 
quelques  petites  portions  du  caillots 

te  cerveau^  divisé  par  tranches  miuces,  laissait  voir  par 
places  un  petit  piqueté  peu  rougeâtre,  mais  pronoaeé* 
Le  cervelet  était  intact. 

En  rapprochant  des  lésioas  codfistatées'par  Tautopsle  les  sjmp* 
tômés  observés  pendant  les  derniers  instants  de  P.».»  il  était 
évident  que  la  mort  devait  être  attribuée  k  cette  hémorrbagie 
méningée.  Se  fondant  sur  Pautorité  de  M.  Xardieu»  qui  a  déjà 
démontré  que  cette  hémorrbagie  méniogée  accompagne  soaveet 
la  mort  par  ivresse,  M.  Ménard  s'est  cru  en  droit  de  ^conclure, 
surtout  en  l'absence  d'aucunes  traces  de  violence  extérieure^  (per 
le  nommé  P. . .  était  mort  en  état  d'ivresse*  On  trouvait  du  reste 
encore  dans  le  caractère  de  P-.  une  circonstance  qui  a  pu  affX 
comme  cause  déterminante  de  cette  àémorrhagie-  De  Taveud^ 
tous  ceux  qui  le  connaissaient^  il  était  sujet  è.de  vialents  accès  de 
colère  lorsqu'il  était  ivre.  Cette  colère,  jointe  à  l'ivresse,  a  àà 
contribuer  pour  sa  part  à  déterminer  rbémorrhagie  méningée 
qui  a  amené  la  mort. 
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:..     flr%aiffi"  'P.inTi, ■■:>■■■:■. inu'»i  II ir.i  iniinî,,  m  T'ituniix.    fU'i   ■7ïi'.v:.u"Hia>i 
EMPOISONNïMETfT   DE  TACHES  T^AH   LES  FEUILLES  j/lT. 

Par  M.  p.  MicHOTTE, 

Médecin  vétérinaire  du  gouvernement,  à  Houg&erde. 

Quoique  la  propriété  toxique  de  Yiî  ait  déjà  été  signalée,  je 
pense  faire  chose  utile  et  agréable  à  mes  confrères,  en  livrant  à 
la  publicité  les  observaiions  qui  me  Tout  fait  constater,  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre  1864,  chez  les  frères  Englebert, 
de  Zétrud-Lumay. 

Ces  cultivateurs  ont  un  verger  qui  n'est  séparé  de  leur  jardi» 
que  par  une  haie  dans  laquelle  existe  mi  berceau  formé  défi 
branches  d'un  if. 

Or,  La  nourritur^e  verte  étant  alors  tiès-rare,  à  ceuse  de  la 
grande  sécheresse  de  l'été,  ils  dm-ent  mettre  leurs  vaches,  au 
nombre  de  huit,  dans  cette  prairie,  oùil  n'jf  avait  que  peu  d'herbe 
à  brouter.  Pressées  par  la  faim,  ces  bêtes  s'attaquèrent  aux  haies, 
qu'elles  dégarnirent  bientôt  de  toutes  las  parties  vertes  qu'il  leoir 
fut  possible  d'atteindre,  et  elles  n'épargnèrent  pas  plnjsl'itque 
les  aubépines  dont  elles  étaient  principalement  formées^ 

On  rentrait  habituellement  ces  animaux  h  midi  et  le  soir,  k  Té- 
table  pour  leur  donner  un  supplément  de  nourriture.  Un  jour*  au 
matin,  la  personne  qui  les  soignait  en  remarqua  quatre  qui  ét£ueilt 
fort  malades  el  chancelaient  sur  les  membres  comme  dan^  Yir 
vresse,  et  dont  deux  tombèrent  morts  une  demi-heujre  plus  tard* 

X'aulopsie  d'une  de  ces  vaches,  qui  fut  faite  presque  immé- 
diatement, n'ayant  pas  révélé,  à  la  personne  qui  en  avait  été 
chargée,  la  cause  d'une  mort  aussi  soudaine^  on  vint  me  prier 
de  me  rendre  à  la  ferme,  afin  d'ouvrir  la  deuxième,  dont  le  ca- 
davre était  conservé  dans  ce  but,  e^  de  donner  en  même  tçmp$ 
le  jecours  de  mon  art  aux  malades. 

A  mon  arrivée,  remarquant  le  cadavre  de  celle  %vi  avail  été 
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autopsiée,  j'en  examinai  d'abord  les  organes  encore  intacts,  et 
j'observai  que  la  muqueuse  de  la  caillette  et  d'une  grande  partie 
de  l'intestin  grêle  était  ramollie,  d'une  couleur  rouge  brunâtre, 
un  peu  livide,  et  que  cette  membrane  se  détachait  en  plaques  par 
le  moindre  raclage  avec  le  dos  du  bistouri. 

J'ouvris  ensuite  le  second  cadavre  mis  à  ma  disposition  et  j'en 
examinai  avec  attention  les  principaux  organes.  La  caillette  et 
les  intestins  étaient  le  siège  des  mêmes  lésions  inflammatoires  ; 
mais  la  rougeur  également  fort  intense  de  ceux-ci  n'était  pas 
continue  ;  elle  était  interrompue  de  distance  en  distance  par  des 
parties  où  la  muqueuse  présentait  l'aspect  normal  et  était  exempte 
de  toute  altération  dans  sa  trame. 

Le  rumen  contenait  près  d'un  demi-seau  de  feuilles  et  de 
branches  d'ifs.  Le  foie  était  très -volumineux.  Le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  qui  communiquent  avec  ses  cavités  se  trouvaient  gorgés 
de  sang  noir  en  grande  partie  coagulé.  Les  veines  de  l'encé- 
phale étaient  distendues  par  du  sang  noir,  et  les  méninges  for- 
tement injectées;  mais  la  substance  des  organes  qui  composent 
cette  partie  centrale  du  système  nerveux  m'a  paru  exempte  de 
toute  altération. 

Les  caractères  d'une  violente  phlogose  gastro-intestinale  et  la 
présence  d'une  grande  quantité  de  feuilles  d'if  dans  le  rumen 
chez  la  vache  dont  il  vient  d'être  question,  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'elles  avaîentsuccombé,  l'une  et  l'autre,  h  l'action  toxique 
de  cette  plante. 

J'avais  donc  à  combattre  chez  les  autres  vaches,  pour  lesquelles 
mes  soins  étaient  réclamés,  une, gastro-entérite  aiguë.  Dans  ce 
but,  je  leur  fis  administrer,  en  breuvages  et  en  lavements,  des 
décoctions  mucilagineuses  et  acidulés.  On  fit  avaler  toutes  les 
heures,  à  chacune  de  ces  malades,  un  litre  de  ce  liquide  adou- 
cissant. Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  de  ce  traitement,  elles 
étaient  guéries-. 
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J'ai  remarqué  que  les  excréments  de  ces  vaches  étaient  durs 
et  moulés  en  crottins  revêtus  de  plaques  membraneuses. 

Le  même  accident,  dû  également  aux  feuilles  d'if,  a  encore  été 
observé  sur  plusieurs  vaches^  il  y  a  quelques  années^  chez  le 
sieur  Poeit,  cultivateur,  à  Baussard-sous-Grez,  et  chez  le  sieur 
Defillette,  à  Oirbeck  ;  mais  les  suites  n'en  furent  pas  graves  :  les 
malades  se  rétablirent  assez  promptement. 

L'if  étant  très-répandu  dans  mes  parages,  comme  plante  d'or- 
nement dans  les  haies  de  clôture,  surtout  pour  les  jardins,  il  est 
arrivé  souvent  que  des  chevaux  ou  des  vaches,  mis  en  prairie, 
ont  été  atteints  d'indispositions  plus  ou  moins  graves,  dont  on 
ne  pouvait  pas  se  rendre  compte,  'et  qui,  vraisemblablement, 
étaient  dues  à  cette  plante.  Il  convient  donc  d'éveiller  à  cet  égard 
l'attention  des  cultivateurs,  et  de  les  prémunir  contre  le  danger, 
pour  leurs  animaux,  des  feuilles  de  l'if,  qu'ils  ne  recherchent 
pas  quand  ils  reçoivent  une  nourriture  suffisante,  mais  que,  dans 
le  cas  contraire,  ils  mangent  avec  une  certaine  avidité.  S'ils  ne 
veulent  donc  pas  renoncer  à  leurs  jolies  haies  d'ifs,  qu'ils  pren- 
aient au  moins  des  précautions  pour  empêcher  que  leurs  animaux 
ne  s'en  repaissent. 

Note  du  Rédacteur.  —  Un  moyen  plus  radical  pourrait  être 
pris  par  les  communes,  ce  serait  l'interdiction  de  la  plantation 
de  ce  végétal  dans  les  clôtures  qui  donnent  sur  la  voie  publique. 

A.  Chevallier. 
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TEINTURE   d'arnica   A  HAUTE   DOSE.  —   ACCIDENTS. 

Un  homme  d'âge  moyen  fut  apporté,  en  août  dernier,  à  l'hô- 
pital Sainte-Marie  de  Londres,  dans  un  état  de  collapsus  consi- 
dérable. Il  avait  les  yeux  enfoncés,  vitreux  et  exprimant  l'anxiété  ; 
les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  l'action  de  la  lumière  ;le  pouls 
au-dessus  de  100,  faible  et  ondulant;  la  peau  froide,  maisi 
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H  se  plaignaît,  d'une  voix  basse  et  mal  articulée,  d'une  vive 
douleur  à  Tépigastre,  et  racontait  qu*îl  avait  avalé,  par  méprise, 
environ  une  once  de  teinture  d*arnica  qu'il  s'était  procurée  pour 
Petoployer  en  lotion.  11  n'y  avait  d'abord  attaché  que  peu  dlm- 
portance,*ne  ressentant  pas  de  douleur,  et  n'éprouvant  d'autre 
sensation  désagréable  qu'une  sécheresse  de  la  bouche,  qu'il  avait 
attribuée  à  l'action  de  l'alcool.  La  plus  grande  partie  deJa  nuit 
s^était  passée  dans  un  bon  sommeil;  mais  le  matin,  de  bonne 
heure,  huit  heures  environ  après  l'ingestion  de  l'arnica,  il  avait 
été  réveillé  par  une  douleur  aiguë  au  creux  de  l'estomac.  En 
voulant  se  lever,  il  s'était  senti  faible  et  avait  eu  des  nausées, 
mais  sans  pouvoir  vomir,  puis  il  était  tombé  dans  l'état  de  col- 
lapsus  noté  ci-dessus,  la  pression  de  l'épîgastre  était  très-dou- 
loureuse, et  la  résonnance  de  la  région  était  moins  étendue  qu'à 
l'ordinaire,  sans  doute  par  suite  de  l'état  de  vacuité  de  l'organe 
revenu  sur  lui-même.  On  n'eut  recours  pour  le  traitement  ni  aux 
vomitifs,  ni  à  la  pompe  stomacale,  en  raison  du  temps  déjà  con- 
sidérable qui  s'était  écoulé  depuis  l'accident.  On  administra  du 
laudanum,  20  gouttes,  dans  une  once  d'eau-de-vie,  dose  qui  fut 
répétée  au  bout  de  deux  heures,  et  en  même  temps  on  s^appliqua 
à  réchauffer  le  patient.  Les  douleurs  s'apaisèrent,  le  sommeil 
vînt,  la  température  de  la  peau  et  le  pouls  se  relevèrent,  en 
même  temps  que  s'abaissa  la  fréquence  de  celui-ci,  et  le  malade 
se  rétablit  assez  rapidement. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  dans  ce  cas,  des  symptômes  qui  s'é- 
loignent assez  sensiblement  des  effets  physiologiques  habituels  de 
l'arnica  administré  à  haute  dose,  savoir  l'absence  de  douleurs  et 
de  troubles  gastro-intestinaux  au  début,  et  Tétat  de  collapsus. 
Ordinairement,  il  y  a  de  l'excitation  nerveuse,  des  phénomènes 
tétaniformes,  et  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en  est  nullement 
question  dans  l'observation  que  nous  venons  de  résumer. 

(Lancety  novembre  1864.) 
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raip<n80ifi«MCNT  ïfm  troupeau  de  moutons. 

Cet  accîdent  est  dû  à  remploi  de  4  litres  diacide  sulfurique  et 
de  1,800  grammes  de  sulfate  de  fer,  pour  obtenir  la  macération 
de  1,000  kilogrammes  de  betteraves.  La  plupart  des  moutons 
devinrent  malades  et  beaucoup  moururent.  L'autopsie  révéla  des 
signes  inflammatoires  très-prononcés,  et  Tanalyse  chimique  dé- 
montra la  présence  du  sulfate  de  fer,  agent  auquel  il  faut  attri- 
buer la  mort.  Les  vaches  avaient  mangé  la  même  préparation 
sans  en  pâtir. 


empoisonnement  par  des  bonbons  colorés  par  des  substances 

toxiques. 

Le  trlbufial  correctioDQel  de  Hulhoufie  a  eu  à  juger  trois  con- 
fiseurs prévenus  d'avoir  fabriqué  e4  veodu  des  boaboos  colorés 
en  jaune  à  Taide  du  oliromate  de  plomb»  produit  vénéneux.  Ces 
bonbons  uosi  colorés  ont  faiiU  causer  la  mort  de  piusieurs  ea- 
{auts. 

Cea  cûn&seurs  ont  affiroié  qu'ils  ignoraient  les  propriétés 
toxiques  du  cbromate  de  plooib. 

Ils  ont  été  condamnés^  Tua  à  huit  jours  de  prison  et  iOft  £r. 
d'amende»  les  deux  autres  à  50  fSn  chacun* 


s: 


PHARMACIE. 

des  besoins  de  la  pharmacie. 

Par  H.  Bqughardat. 

Le  moment  est  venu  de  s'occuper  des  questions  qui  ont  trait 
aux  inslitutions  et  aux  intérêts  professionndcs.  Les  hommes  qui 
ont  de  longue  date  réfléchi  sur  ce  sujet  doivent  Taborder;  maïs 


328  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDiGAliE, 

de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  il  est  tellement  rempli  de  diffi- 
cultés que  l'on  est  sûr  soit  de  s'écarter  en  quelques  points  de  ce 
qui  est  vraiment  pratique  en  se  tenant  dans  Tabstraction,  soit  de 
blesser  des  opinions  arrêtées  en  restant  dans  le  domaine  de  ce 
qui  est  possible  aujourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  guidé  par  le  seul  sentiment  du  bien  géné- 
ral, je  vais  chercher  à  éclairer  par  la  discussion  les  points  qui 
dominent  le  débat 

Disons  tout  d'abord  que  la  grande  majorité  des  pharmaciens 
éprouvent  un  état  réel  de  gêne  et  de  souffrance,  et  que  le  niveau 
de  bien  être  a  baissé  ;  ce  fait  apparaît  surtout  si  Ton  compare  ce 
bien-être  à  celui  d'un  grand  nombre  de  professions  qui,  sous  le 
rapport  des  conditions  scientifiques  et  morales,  sont  au-^ssous 
de  la  pharmacie. 

Pour  chercher  les  remèdes  à  ces  souffrances,  il  faut  en  con- 
naître les  causes,  qui  sont  variées 

On  répète  sans  preuves  que  la  vente  des  médicaments  a  baissé, 
cela  n'est  pas  exact  (1).  La  recette  brute  de  la  plupart  des  phar- 
maciens s'est  élevée,  cela  est  incontestable  pour  la  grande  majo- 
rité. Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  le  produit  net 
a  considérablement  diminué.  Les  causes  en  sont  très-variées  :  ob 
accuse  avec  raison  l'invasion  des  spécialités,  qui  font  plus  de  tort 
à  la  médecine  et  surtout  au  malade  qu'à  la  pharmacie  ;  aussi  je 
me  plais  à  répéter  aux  jeunes  docteurs  :  Ne  prescrivez  jamais  un 
médicament,  une  eau  minérale,  dont  les  propriétés  sont  étalées 

(t)  Je  suis  heureux,  pour  ma  part,  d'avoir  contribué  à  réducation 
pharmacologique  de  notre  génération  médicale  par  la  publication  de 
mon  Formulaire,  par  celle  de  mon  ouvrage  de  matière  médicale  et 
de  mes  Annuaires.  Depuis  bientôt  trente  ans,  mes  efforts  pour  at- 
teindre ce  but  n'ont  pas  cessé. 

Note  du  Rédacteur.  —  La  vente  des  médicaments  n'a  pas  baissé, 
mais  beaucoup  de  médicaments  sont  vendus  par  des  personnes  étran- 
gères à  la  pharmacie.  A.  Chevallier. 
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à  la  quatrième  page  des  journaux.  Les  spécialités  ne  sont  pas  la 
seule  cause  de  la  gène  pharmaceutique,  voici  l'indication  de  quel- 
ques autres. 

La  vente  d'une  foule  de  produits,  au  nombre  desquels  il  faut 
placer  les  eaux  minérales,  sur  lesquels  le  bénéfice  est  toujours 
très-restreint. 

La  vente  à  prix  réduit  aux  associations  de  prévoyance ,  aux 
Sociétés  de  secours  mutuels,  qui,  depuis  vingt  ans,  ont  pris  en 
France  beaucoup  de  développement. 

La  rareté  et  la  cherté  des  élèves,  la  main-d'œuvre  plus  chère 
pour  les  servants,  l'élévation  du  prix  des  denrées,  et  dans  les 
grandes  villes  des  loyers,  l'abaissement  du  prix  de  l'argent.  Voilà 
les  grandes  causes  de  la  diminution  progressive  du  produit  réel 
de  la  majorité  des  pharmacies. 

Quels  remèdes  à  ces  maux,  qui  ne  sont  que  trop  certains  ? 

Les  uns  réclament  une  protection  plus  efficace  contre  les  em- 
piétements des  professions  parasites,  et  des  moyens  pour  s'op- 
poser à  la  diffusion  des  spécialités  ;  les  autres,  la  liberté. 

Tout  cela  est  plein  de  difficultés.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  de- 
mander des  lois  restrictives,  il  faut  qu'elles  soient  adoptées  et 
par -dessus  tout  exécutées.  Si  elles  ne  sont  pas  dans  les  idées  du 
temps,  vous  seriez  armé  des  lois  les  plus  rigoureuses,  elles  tom- 
beront devant  Tinexécution,  surtout  si  elles  présentent  des  diffi- 
cultés d'application. 

On  a  parlé  de  la  suppression  du  titre  d'herboriste  :  cette  de- 
mande est  nette,  elle  peut  s'exécuter  ;  mais  les  herboristes  seront 
remplacés  par  les  épiciers,  qui  fourmillent  et  feront  pis. 

Ce  qui  serait  plus  radical  et  plus  efficace,  serait  la  limitation 
du  nombre  des  pharmacies.  Les  profits  sont  insuffisants  parce 
qu'il  y  a  trop  de  participants.  La  limitation  est  pour  la  pharmacie 
^intérêt  public.  La  plupart  des  drogues  simples  et  beaucoup 
de  médicaments  composés  s'altèrent  pai*  la  conservation.  Un 
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débit  incessant  est  la  loi  la  plus  naturelle  de  leur  renouvellement. 
La  limitation  qui  assure  ce  débit  est  donc  dans  Vintêrêt  du  coifh 
sommateur.  On  m'objectera  :  Mais  les  boulangers,  les  bofichers 
étaient  limités.  Aujourd'hui,  ces  professions  sont  libres,  et  Ton  a 
eu  raison  d'en  agir  ainsi  ;  car  chaque  consommateur  peut  recoû- 
naître  par  lui-même  la  bonne  qualité  de  la  chose  Tendue  ;  la 
liberté  est  alors  de  droit  commun  ;  mais  quand  tous  demandez 
chez  le  pharmacien  de  la  poudre  de  digitale,  saurcz-vous,  con- 
sommateur, si  elle  est  fraîche  et  efficace  ou  TÎeille  et  sans  vertu? 
Non,  vous  ne  pouvez  le  savoir.  Je  sais  que  le  pharmacien  hon- 
nête rejette  les  médicaments  altérés ,  mais  il  est  infiniment  plus 
convenable  que  le  renouvellement  s'effectue  par  une  vente 
active. 

Si  la  limitation  ne  peut  être  obtenue,  parce  que  chcï  nous  on 
n'a  pas  assez  réfléchi  sur  ses  avantages,  alors  je  pencherai  pour 
une  sage  liberté,  non  pas  de  la  pharmacie,  mais  du  pharmacien. 

La  définition  légale  du  remède  secret  est  bien  sévère,  je  sois 
convaincu  qu'elle  pourrait  être  modifiée  ;  mais  pour  écarter  les 
abus  que  cette  modification  entraînerait  certainement  à  sa  suite, 
je  voudrais  la  suppression  de  ces  dangereuses  consultations  de 
la  quatrième  page  des  journaux  politiques. 

Il  faut  laisser  une  récompense  positive  à  celui  qui  trouvera 
quelque  chose  d'utile,  c'est  le  moyen  d'encourager  les  travaux, 
puis  les  produits  ;  les  formes  pharmaceutiques  sont  tellement 
multipliées  qu'on  ne  saurait  qu'applaudir  à  celui  qui  se  livre  à 
une  fabrication  pharmaceutique  exclusive  dans  le  ïmi  d'assurer 
la  perfection  et  la  conservation.  Sans  ce  secours  légitime,  le 
pharmacien  des  petites  localités,  privé  d'élèves,  ne  pourrait 
suffire  à  toutes  les  exigences  de  celte  variété  infinie  de  prépa- 
rations. 

Je  ne  voudrais  pas  une  droguerie  centrale  qui  préparerait  tous 
les  médicaments,  mais  un  grand  étaWisseraent  qui  concentrerait 
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les  produits  préparés  par  chacun  des  associés,  avec  toute  la  per- 
fection qu'amène  à  sa  suite  la  fabrication  en  grand  et  continue 
d'un  même  produit. 

L'établissement  central  aurait  la  haute  mission  de  contrôler 
les  qualités  des  produits  fournis  par  chacun  des  associés. 

De  la  sorte,  le  travail  perfectionné  de  tous  profitjerait  à  tous. 

Ajoutons  un  argument  nouveau  en  faveur  de  cette  fabrication 
qui  aurait  pour  but,  non-seulement  d'assurer  la  perfection,  mais 
aussi  la  conservation  indéfinie  des  médicaments. 

Nos  formulaires ,  nos  livres  de  thérapeutique  sont  répandus 
avec  plus  de  profusion  chez  toutes  les  nations  de  race  latine 
.  qu'en  France  ;  les  médecins  étrangers,  les  pharmaciens  aiment 
à  employer  les  produits  préparés  en  France.  Ce  commerce  exté- 
rieur a  déjà  pris  un  grand  essor,  il  est  destiné  à  beaucoup  s'ac- 
croître. Une  sage  liberté  ne  peut  que  lui  être  favorable. 

Que  chaque  pharmacien  s'attache  à  un  produit,  qu'il  le  prépare 
et  le  conserve  mieux  qu'un  autre,  tous  ses  confrères  seront  heu- 
reux de  profiter  des  perfectionnements  qu'il  aura  apportés,  sur- 
tout si  la  part  de  profit  laissée  à  chacun  est  équitable. 

Pourquoi  le  pharmacien  qui  brûle  du  feu  sacré  n'emploie-t-il 
pas  ses  loisirs  à  perfectionner  la  fabrication  d'un  produit  chi- 
mique comme  plusieurs  l'ont  fait  avec  grand  succès,  ou  même 
quelques-unes  des  préparations  si  nombreuses  que  l'hygiène 
préconise.  La  parfumerie  n'est-elle  pas  du  domaine  de  la  phar- 
macie ?  Je  pourrais  citer  plusieurs  de  nos  confrères  qui,  entrés 
dans  celte  direction,  ont  fait  des  choses  d'une  grande  utilité  et 
ont  conquis  ainsi  de  belles  positions. 

Pour  me  résumer,  je  dirais  : 

Le  vrai  remède  aux  maux  de  la  pharmacie,  c'est  la  limitation. 

Quoique  cette  limitation  soit  plutôt  d'intérêt  public  que 
d'intérêt  pharmaceutique^  je  doute  du  succès.  Si  l'on  ne  peut 
l'obtenir,  je  suis  convaincu  que  c'est  par  des  études  patientes  et 
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bien  entendues  que  le  pharmacien  doit  chercher  à  résister  au 
marasme  qui  le  mine  ;  pour  cela  il  est  indispensable  qu'il  ne  ^oit 
pas  garroté  par  d'inutiles  entraves. 

PHARMACIES   HOMCEOPATHIQUES. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  une  pharmacie  homœopathique 
qu'une  autre  pharmacie  homœopathique,  à  la  boiserie  près,  qui 
varie  selon  les  rives  de  la  Seine  :  palissandre  sur  la  rive  droite, 
acajou  sur  la  rive  gauche.  Pourquoi  cette  différence  dans  l'ameu- 
blement, lorsqu'il  n'y  en  a  ni  dans  la  qualité  des  remèdes,  ni 
dans  les  prix,  ni  dans  les  rites  de  la  confrérie?  Mystère!  —  Tout 
est  mystère  dans  ces  temples  de  Lilliput  ;  deux  élèves,  de  noir 
habillés,  attendent  en  silence  les  fidèles  ;  leur  physionomie  est 
grave,  leur  attitude  solennelle.  Ils  répondent  à  votre  salut  par 
une  muette  inclinaison  de  tête.  —  «  Veuillez  vous  asseoir  »,  vous 
dit  d'une  voix  mystiquement  voilée  celui  qui  a  reçu  l'ordonnance. 
N'essayez  pas  d'engager  conversation  avec  ces  êtres  fatidiques, 
ils  ne  répondent  pas.  Imitez  ma  résignation,  et  prenez  le  parti 
^entendre  ce  silence  et  d'observer  autour  de  vous. 

Propreté  exquise,  pas  un  atome  de  poussière,  tout  brille  d'un 
éclat  adouci  par  un  jour  discret.  Pour  orner  son  esprit,  l'élève 
en  pharmacie  homœopathique  a  la  faculté  de  lire  dans  le  bré- 
viaire de  la  maison  et  dans  la  Patrie  ou  tout  autre  journal  du 
soir.  Toute  autre  lecture  est  proscrite  en  ces  lieux.  De  temps  en 
temps  une  ombre  de  domestique  vient  on  ne  sait  d'où,  passe  et 
va  se  perdre,  comme  un  fantôme,  dans  un  lointain  mystérieux. 

Cependant  l'élève  ouvre  l'ordonnance ,  médite  sur  le  texte, 
dépose  gravement  le  papier  sur  un  petit  plateau,  se  dirige  à  pas 
comptés  vers  l'arrière-boutique,  en  revient  de  même,  portant 
religieusement  un  flacon  de  forme  variable,  mais  toujours  petit, 
qu'il  dépose  avec  précaution  sur  le  marbre  du  comptoir.  Le  mp- 
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ment  est  solennel,  voici  l'heure  où  le  globule  demandé  va  des- 
cendre dans  le  philtre  sauveur.  L'élève  fait  quelques  pas,  et  avec 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  que  donne  la  conscience  d'un  devoir 
sacré  à  remplir,  il  va  droit  au  deuxième  tiroir  à  droite,  dans  le 
compartiment  de  gauche,  allonge  un  peu  la  main,  s'arrête  du 
premier  coup  au  trente-deuxième  rayon,  où  se  trouve  le  dix- 
septième  quadrilatère  qui  contient  la  toute  petite  fiole. 

Muni  de  ce  trésor,  l'élève  revient  en  face  des  balances,  ouvre 
doucement  le  tiroir  à  bouchon,  en  choisit  un  approprié,  l'intro- 
duit dans  le  goulot  et  puis  renverse  le  flacon  dans  tous  les  sens^ 
s'assurant  bien  à  la  lumière  que  le  contenu  ne  suintera  pas.  Cette 
opération  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  dextérité.  Gela  fait, 
et  après  avoir  délicatement  enlevé  le  bouchon,  l'élève  redoublant 
de  prestesse,  fait  tomber  quelques  globules  dans  une  cuillère 
d'ébène.  Si  le  médecin  a  prescrit  une  poudre,  elle  est  pesée  avec 
un  soin  inexprimable.  Si  c'est  un  liquide,  l'élève  ne  se  trompera 
pas,  et,  du  premier  coup,  vous  aurez  les  gouttes  demandées,  ni 
plus,  ni  moins. 

J'aurais  encore  à  décrire,  entre  autres  choses  merveilleuses  à 
voir,  le  doigt  homœopathique  sur  les  balances  d'argent  et  de 
verre,  dans  les  mortiers  de  marbre  blanc,  de  cristal  et  même 
d'onyx;  la  manière  inimitable  de  faire  tomber  la  cire  sur  le 
bouchon,  d'imprimer  le  cachet,  enfin  de  coller  l'étiquette  et 
d'enrober  le  flacon.  J'en  ai  assez  dit,  je  croîs,  pour  inspirer  à 
tout  lecteur  friand  des  fins  produits  de  l'industrie  moderne  le 
goût  d'une  visite  à  ces  ofiicines  du  charlatanisme  doré  de  notre 
pauvre  temps.  Je  ne  sais  pas  de  champ  plus  propre  à  la  médita- 
tion. «  Monsieur,  veuillez  vous  asseoir.  »  Vous  prenez  donc  un 
siège  de  velours.  Quand  le  mystère  est  accompli,  vous  payez,  au 
minimum,  dans  tous  les  cas,  1  fr.  50  c,  et  tout  est  dit.  Allez*y 
donc,  et,  plus  heureux  que  les  malades,  vous  ne  perdrez  ni  votre 
temps,  ni  votre  argent.  {France  médicale.) 
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MINISTÈRE   DE  LA  GUERRE» 

Cûncows  pour  les  emploie  de  pbarmacien^ève  à  TÈùole 
impériale  du  semice  de  santé  mëiiaire  de  Stradûmrf, 

Un  concours  pour  les  emplois  de  pbarmacîen-ôlfeve  à  TÉcoîe 
impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg  aura  lieu  : 

A  Strasbourg,  le  16  septembre  1865; 
A  Lyon,  le  15  septembre  ; 
A  Montpellier,  le  18  septembre; 
A  Toulouse,  le  21  septembre  ; 
A  Bordeaux,  le  24  septembre; 
Et  à  Paris,  le  27  septembre. 

Voici  quelles  sont  les  conditions  pour  être  admis  à  ce  concours  : 
lo  Être  né  ou  naturalisé  Français  ; 
2**  Être  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  Taimée; 
3<»  Avoir  eu  moins  de  vingt  et  un  ans  au  i*^  janvier  de  Tannée 
courante  ; 
k^  Être  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences. 

Les  élèves  ne  sont  pas  obligés  de  remplir  préalaUeoient  la 
condition  de  ti'ois  années  de  slage  dans  une  pharmacie  civile; 
elles  sont  remplacées  par  trois  années  de  service  dans  les  hôpw 
taux  et  à  TÉcole  du  Val-de-Grâce.  Ils  sont  apppelés  à  la  fin  de 
la  troisième  année  d'études  à. subir  les  examens  probatoires  poiur 
le  titre  de  ph^macien  de  première  classe. 

Les  ^ves  qui  4mt  quatre  ou  hait  ioscriptioiis  pmr  le  tttred^ 
pbarmâciea  de  pr^emière  classe  smi  paiement  adnûs  «4  fteskiféà 
part  au  cMcaiii:s}iisq[  u'jt  1'^  de  vJBgt<4rois  ans. 

Des  tenBKft,  teéeiBUbMinK»  et  tdei  trMsasauiOttt  aeooriÉr 
aia  âèvei  qui  «m  fait  coostiiter  llnnfilaaioe  ées  Msasanet  dm 
kia*  faÉûtte  fov  leur  emtpâte  à  rÉcok» 
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Les  frais  d'ioscriptions,  4e  cooféreûcesj  d'exercices  pratiqujçs, 
d^éxaoïeBfi,  ^c.^  sont  payés  par  le  Mioistre  de  la  pfôire. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Les  élèves  reçus  pharmaciens  de  première  classe  sont  admis 
en  qualité  de  stagiaires  à  FÊcole  du  Val-de-Grâce.  Ils  reçoivent 
pendant  leur  séjour  à  TÉcole  2,160  francs  par  an,  et  une  indem- 
nité de  première  mise  d'habillement,  fixée  à  500  francs. 

(Voir  le  Moniteur  universel  du  9  avril  1865  pour  les  formalités 
préliminaires,  la  forme  et  la  nature  des  épreuves,  la  concession 
des  places  gratuites,  etc.  ) 


«4  «•Mfratomelle. 

Par  M.  MALLARD. 

I. 

Aujourd'hui  que  TAssociation,  protégée  par  le  gouvernement  et 
irrésistiblement  entraînée  pax  le  besoin  de  bien-être  dont  sont  tra- 
vaillées toutes  les  classes  de  la  société,  se  généralise  de  plus  en  plus; 
aujourd'hui  que  l'Assurance  et  la  Mutualité,  qui  n'en  §ont  que  Tun 
des  aspects,  revêtent  chaque  jour  des  formes  nouvelles  ;  aujourd'hui 
que  tant  de  bons  esprits  font  de  l'Association  l'objet  de  leurs  plus 
sérieuses  études,  nul  ne  saurait  trouver  superflu  ni  inopportun  tout 
effort  tendant  à  lui  ouvrir  de  nouvelles  voies.  L'Assurance  mutueUe^ 
par  exemple,  dont  les  applications  sont  déjà  si  multipliées,  ne  pourrait- 
elle  pas,  par  une  plus  grande  eztensioa,  donner  naissance  à  une 
soiie  d'assurance  confraternelle;  assurance  mixte  qui  participerait 
tout  à  la  fois  de  Tassurance  mobilière  et  de  Tassurance  sur  la  vie^ 
et  qm  aurait  po«Br  bot  àe  faraentnr  contre  la  dépréetalîoii  Fésaltant 
de  la  mort  du  tîtuIaTTC,  la  valeur  vénale  de?  officines,  et,  ultérieure- 
ment, de  certains  autres  établissement?,  comme  il  est  dit  plu3  loioT 
£o  ce  qui  coacerAe  k  Phannacie,  le  préieiit  projet  nous  pamt  ij» 
pooéiB  àcede  ywirtton  et  ea  éanaer  œéaae  la  «dhstèoa  fraikpM  {i),. 
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Bien  que  rien  de  ce  que  ce  travail  peut  renfermer  de  nouveau  ne 
doive  échapper  à  la  sagacité  d'un  lecteur  attentif^  la  difficulté  d'ob- 
tenir toujours  une  attention  soutenue,  surtout  dans  une  question 
nécessairement  ardue,  a  fait  croire  à  l'auteur  qu'il  pouvait  être  utile 
de  mettre  tout  d'abord  en  lumière  les  avantages  principaux  qui  résul- 
teraient immédiatement  de  Tapplication  de  ce  mode  d'assurance  à 
la  Pharmacie. 

Ces  avantages  sont  : 

lo  Garantie,  moyennant  une  prime  annuelle  légère,  contre  toute 
dépréciation  dç  la  \aleur  d'une  pharmacie  par  suite  du  décès  d'un 
titulaire  (page  24,  9«  alinéa). 

Cette  prime  serait,  à  vingt-cinq  ans,  de  2  fr.  75  par  mille  francs, 
soit  220  fr.  pour  une  pharmacie  d  une  valeur  de  80,000  fr.  (4«  caté- 
gorie) et  de  5  fr.  75,  soit  138  fr.  75  pour  une  pharmacie  de  25,000  fp. 
(3*  catégorie).  (Voir  les  tableaux  §  YI,  pages  20  et  21.) 

Les  mêmes  sommes  assurées  à  une  Compagnie  d'assurance  sur  la  vie  ooû- 
teraient,  —  toujours  à  vingt-cinq  ans  :  —  la  première  768  fîr.,  la  seconde 
552  fr.  50. 

2°  Facilités  données  aux  jeunes  pharmaciens  offrant  toutes  garanties 
morales,  mais  dépourvus  de  fortune,  d'acheter  des  pharmacies  an- 
ciennes et  achalandées  :  l'assurance  faite  au  moment  de  la  cession 
prémunissant  le  vendeur  contre  la  seule  éventualité  sérieuse  qu'il 
ait  à  craindre  :  la  mort  de  son  successeur  avant  sa  libération  com- 
plète. 

3<>  Possibilité  d'éteindre,  au  fur  et  à  mesure  des  décès,  les  phar- 
macies manifestement  superflues,  au  moyen  de  la  Compagnie  d'as- 
surance aidée  du  concours  des  pharmaciens  auxquels  profiteraient 
ces  extinctions  (1)  {i^^  tableau,  page  20,  dépréciation  possible  des 
pharmacies). 

(1)  Aux  partisans  de  la  limitation  légale,  limitation  relative,  bien  entendu, 
nous  dirons,  avec  l'honorable  directeur  de  la  pharmacie  centrale  de  France  : 
Aucune  mesure  ne  serait  plus  propre  que  l'assurance  qui  nous  occupe  à 
rendre  possible  la  limitation.  Seule,  elle  donnerait  la  solution  de  la  princi- 
pale difficulté  :  la  question  d'indemnité.  «  Le  gouvernement  n'aurait  pas  à  se 
préoccuper  des  conséquences  financières  de  cette  limitation.  Faite  par  voie 
d'extinction  naturelle,  les  pharmaciens  se  chargeraient  de  Tindenmité.  Sons 
ce  mpport,  la  question  serait  d'autant  plus  facilement  résolae  que  éâfk  il  y 
a  toute  chance  d'arriver  à  la  création  d'une  assurance  mutuelle  pour  garan-^ 
tir  la  valeur  des  officines,  n  {Union  pharmaceutique,  JAnyier  1865.) 
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4t^  GoDSolidatioD  et  accroissement  de  crédit.  En  effets  aux  circon- 
stances sur  lesquelles  repose^habituellement  le  crédit  d'une  maison, 
honorabilité^  habile  direction^  etc.,  viendrait  s'ajouter  un  élément 
nouveau,  élément  positif,  mathématique  :  TAssurance.  Qui  pourrait 
méconnaître  qu^une  maison^  qu'une  pharmacie  ainsi  assurée  ne  con- 
stituât une  valeur  des  plus  sérieuses,  une  valeur  que  la  mort  du  titu- 
laire ne  saurait  atteindre  et  qui  permettrait  à  celui-ci  d'emprunter, 
soit  à  la  Compagnie,  soit  ailleurs,  au  moyen  d'une  délégation^  une 
somme  en  rapport  avec  Timportance  de  son  assurance?  Une  pareille 
ressource,  toujours  disponible,  a  trop  de  portée,  soit  pour  le  père  de 
famille  (ici  pour  doter  sa  fille,  là  pour  racheter  ou  établir  son  fils), 
soit  pour  la  veuve,  au  moment  où  elle  vient  d'être  frappée^  alors  que 
des  besoins  nouveaux,  impérieux  s'imposent,  pour  qu'il  puisse  pa- 
raître nécessaire  d'insister. 

o»  Enfin,  application  possible,  par  la  suite,  à  l'exemple  de  la  Phar- 
cie,  de  ce  mode  d'assurance  à  beaucoup  d'autres  professions  :  Études, 
Charges,  Cabinets,  Pensionnats;  en  un  mot,  à  toute  profession  ayant 
déjà,  ou  susceptible  de  recevoir,  une  organisation  convenable  et  qui, 
tout  en  étant  trànsmissible,  et  représentant  une  valeur  réelle,  peut 
néanmoins  subir  une  dépréciation  notable  par  ce  seul  fait  qu'elle  ne 
pourrait  être  continuée  par  la  veuve  ou  les  héritier?. 

IL 

4 

Les  avantages  de  l'assurance  ainsi  comprise  n'ont  pas  besoin 
d'être  démontrés.  Ils  doivent,  dans  notre  pensée,  frapper  tous  les 
yeux.  En  donnant  le  moyen  d'atténuer  l'un  des  plus  fâcheux  efiets 
d'une  concurrence  acharnée,  jalouse,  souvent  aventureuse,  l'assu- 
rance sauvegarderait  l'avoir  de  la  famille  dans  le  moment  le  plus 
douloureux,  le  plus  critique  pour  «lie  :  la  perte  de  son  chef.  En 
effet,  partout  où  l'assurance  serait  appliquée  comme  nous  proposons 
de  le  faire  pour  la  Pharmacie,  la  Compagnie  viendrait  en  aide  à 
la  veuve  ou  aux  héritiers  du  titulaire,  eir  facilitant  la  gestion  et 
surtout  la  vente  de  la  pharmacie,  et  en  comptant  ou  parfaisant  la 
somme  assurée,  ou,  s'il  y  a  lieu,  celle  qui  serait  fixée  par  l'exper- 
tisé (§V). 

Combien  de  faillites,  combien  de  ruines,  combien  de  misères  une 
semblable  oi^anisation  professionnelle  ne  préviendrait-elle  pJas? 
Pour  la  pharmacie  seulement,  elle  mettrait  un  frein  à  ces  création 

5«  SÉRIE,  L  23 
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ineonsidérées^  ôriHts  ordinaires  de  la  pénmie  d'asgent.  ^e  Muiie- 
garderait  encore  l'un  des  inlérêts  les  phis  prédefiix  de  la  société,  fm 
trouTerait,  dès  lors,  dans  toutes  les  phan»acies  des  gartsëes  q«e 
rétat  précaire,  d'un  eertam  nomlNre  Im  refuse  eomplétement. 

Dans  rétat  actud  des  choses,  que  T(>yûos*iie«s  le  plus  wirneaif 
Ne  pouYant,  faute  de  garanties  à  offrir,  acheter  une  pharmade 
achalandée,  on  se  résigne,  bien  à  regret,  à  créer,  l^ur  plus  â*dco- 
QOiiiie  on  se  procure,  moyennant  quelques  cents  francs,  un  matériel 
en  disponibilité,  sauf  à  le  rendre  bientôt  après  à  ses  habitudes  am- 
bulantes, épuisé  soi*même  dans  une  mortelle  inaction,  et,  après  avoir 
avili  les  prix,  peut-être  ruiné  ses^  confrères,  discrédité  sa  profession, 
ou  tout  au  moins  son  diplôme;  énervé,  découragé,  on  descend,  de 
cbute  en  chute»  au  triste  et  serrile  métier  de  prête-n(»n  ! 

III. 

Etablie  sur  le  principe,  le  seul  possible  selon  nous^  des  assu- 
rances  sur  la  vie,  Finstitution  projetée  doit  particulièrement  sourire 
aux  jeunes  pharmaciens,  et  il  dépend  absolument  d'eux  d*en  doter 
leur  profession.  Pour  nous,  qui  avons  dépassé  Fâge  où  une  sem- 
blable assurance  pourrait  offrir,  à  raison  de  la  gradation  des  primes, 
de  très-sérieux  avantages,  qui  ne  rechercherions,  en  aucune  façon, 
l'honneur  d'occuper  le  premier  rang  parmi  ses  fondateurs,  notre 
but  serait  atteint,  nos  efîbrts  couronnés  de  succès,  si  nous  parve- 
nions à  fixer  assez  vivement  l'attention  de  nos  confrères  pour  les 
convaincre  que  leur  intérêt  bien  entendu,  l'avenir  de  leur  profes- 
sion, leur  devoir  peut-être,  les  convient  à  ne  pas  laisser  aller  s'é- 
teindre dans  Toubli  des  idées  qu^un  appui  chaleureux,  qu'une 
propagande  active,  suffiraient  à  mettre  en  pleine  lumière.  Alors, 
ce  qui  aujourd'hui  ne  paraît  à  la  plupaurt  qu'une  gâiéreuse  mais 
irréalisable  utopie,  deviendrait  bientôt  une  bûanfaisante  institution 
pour  la  l^armacie  et  un  exemple  fécond  en  résultats  heiureux  pour 
beaucoup  d'autres  professions. 

Paris,  ee  30  mars  1865. 

G,  MALLARD, 

Pharmacien,  35,  rue  d^Argeuteoil. 


Nota.  —  Nous  croyons  avoif  demné  m  travail  que  nous  avons 
pahUé,  et  dont  la  présente  notice  n'est  qu'une  annexe,  un  caractère 
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ansâ  pratique  qae  jtossMe;  nous  croyons^  notamment,  que  la  diVi* 
sion  des  pharmacies  en  siï  catégories,  que  les  sif  tableaax  de 
primes  correspondant  à  chacune  d'elles,  tableaux  calqués  sur  ceux 
des  Compagnies  d'assurances  sur  la  vie^  forment  une  base  Bolide 
pour  asseoii"  l'assurance  projetée  et  offrent  un  cadre  dont  l'élastidté 
eselut  toute  difficulté  sérieuse.  Sans  doute  l'expérience  pourra  in- 
diquer des  modifications  à  faire  à  ces  tableaux  ;  miaîs  Téconomie  de 
Fensemble,  sous  le  double  rapport  des  catégories  et  d^  primes, 
n*en  recevrait  aucune  atteinte.  S'ensuit-ii  de  là  que  nous  ayons  la 
présomption  de  croire  qu'il  ne  reste  pas  bien  des  questions  encore, 
^on  de'principe,  du  moins  de  détail,  à  résoudre  ?  Assi^ément  non. 
Selon  nous,  un  pareil  travail  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'une  com- 
mission ad  hoc,  et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  que  le  fruit  du 
temps  et  de  l'expérience,  ce  maître  que  rien  ne  peut  remplax^er. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  de  juges  qui  eussent  confirmé  ou  in- 
firmé nos  espérances,  fortifié  ou  détruit  notre  foi,  juges  que  nous 
avons  réclamés,  que  nous  sollicitons  encore  de  tous  nos  vœux  ;  qu'il 
nous  soit  permis,  du  moins,  de  nous  prévaloir  de  Fadhésion  d'une 
Société  dont  la  compétence,  en  matière  d'intérêts  professionnels, 
ne  saurait  être  contestée  et  dont  la  légitime  influence  s'affirme 
chaque  jour  davantage. 

Voici  dans  quels  termes  M.  Collas,  ThonoraLIe  et  digne  président 
de  la  Société  de  prévoyance,  a  bien  voulu  nous  accuser  réception  de 
notre  travail. 

SOCIÉTÉ   DE   PRÉVOYANCE  DES  PHARMACIEHS  DU  DÉPARTEMENT 

DE   LA   SEINE. 

Paris,  ce  17  février  1865. 

Monsieur  et  très-honoré  Confrère, 

Je  viens  vous  accuser  réception  de  l'exemplaire  de  votre  projet 
d'Assurance  mutuelle,  entre  pharmaciens^  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser  pour  être  offert,  en  votre  nom,  au  Conseil  d'Administra- 
tion de  la  Société  de  prévoyance. 

Grâce  à  l'attention  que  vous  avez  eue  de  faire  parvenir  à  l'avance 
vôtre  travail  à  chacun  des  membres  du  conseil,  la  présentation  que 
wtts  réclamiez  de  son  président  est  devenue,  pour  lui,  chose  ausii 
facile  qjs^Qpséàble. 
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Non-seulement  le  conseil  a  accueilli  favorablement  rhommage  que 
vous  lui  avez  fait  de  votre  intéressant  mémoire»  mais  encore  il  a 
décidé,  à  Funanimité,  que  ce  travail  serait  déposé  dans  les  archives 
de  la  Société  et  que  mention  de  ce  dépôt  serait  faite  au  procès- verbal 
de  la  séance. 

Frappé  du  mérite  de  cette  étude  sur  une  question  offrant  jusque-là 
un  caractère  tellement  ardu  qu*elle  n*était  même  pas  généralement 
comprise»  le  conseil  m'a  confié  la  mission  de  vous  adresser  ses  féli- 
citations et  ses  remercîments.  Je  suis  d*autant  plus  heureux,  cher  et 
honoré  Confrère,  d*être,  dans  cette  circonstance,  l'interprète  du  con- 
seil, que  son  appréciation  sur  ce  que  votre  projet  d'assurance  a  d'in- 
génieux, d'utile  et,  chose  capitale,  d^éminemment  pratique,  concorde 
parfaitement  avec  mon  propice  sentiment. 

Ce  que  je  connaissais,  jusqu'à  ce  jour,  sur  celte  question  me  faisait 
considérer  l'idée  del'assm^ance  confraternelle,  toute  désirable  que  puisse 
être  sa  mise  en  pratique,  comme  destinée  à  rester  fatalement  ren- 
fermée dans  le  domaine  des  utopies  généreuses.  La  lecture  attentive 
de  votre  travail  me  porte  à  penser  que  sa  réalisation  pourrait  bien 
être  possible  et  même  prochaine,  si  toutefois,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
vos  efiorts  ne  viennent  pas  se  briser  contre  Técueil  trop  souvent  ré- 
servé aux  idées  nouvelles  :  l'inertie  ou  l'indifférence  de  ceux-là  même 
qui  eussent  été  les  premiers  à  en  recueillir  les  fruits. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  pressentiments,  je  fais  des  vœux  bien  sin- 
cères pour  qu'ils  ne  se  réalisent  pas,  et  qu'au  contraire  votre  travail 
obtienne  pai*tout,  près  de  nos  confrères,  comme  ailleurs,  l'accueil  et 
le  concours  auxquels  il  a  droit  à  tant  de  titres. 

Je  suis,  etc* 

Signé  :  C  Collas, 

Président, 


BAUME   OPODELDOCH. 

Formule  de  M.  Mariano  Zuccarello-Patti. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  exposait,  dans  sa  livrai- 
son d'août  1862,  un  mode  de  préparation  du  baume  opodeldoch 
qui  donne  un  beau  produit.  M.  Zuccarello  Patti,  de  Catane,  écrit, 
à  ce  sujet ,  que  déjà  longtemps  il  obtient  aussi  une  composi- 
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lion  d'une  transparence  fort  remarquable  à  l'aide  du  procédé 
suivant  : 

Ce  chimiste  fait  fondre  de  la  stéarine  bien  blanche  dans  un 
vase  de  porcelaine,  à  une  douce  température.  Il  verse  ensuite 
peu  à  peu  de  la  solution  de  soude  caustique  à  36o,  agitant  vite  et 
sans  interruption.  Le  stéarate  alors  se  gonfle  extraordinairement. 
Dès  ce  moment,  il  faut  cesser  d'ajouter  de  la  solution,  laisser 
refroidir,  et  conserver  le  stéarate  ainsi  préparé. 

C'est  avec  ce  stéarate  récemment  préparé  que  notre  honorable 
correspondant  obtient  un  haume  opodeîdoch  parsemé  de  cris- 
taux. II  fait  remarquer  en  outre  que,  si  on  fait  dessécher  le 
stéarate  à  Tétuve,  et  qu'on  n'en  fasse  usage  que  longtemps  après, 
et  réduit  en  poudre  fine,  le  baume  ne  produira  plus  de  cristaux 
et  présentera  une  diaphanéité  notable. 

La  dose  de  ce  savon  desséché  doit  être  moindre  que  celle 
des  autres  savons  animaux  dont  on  pourrait  faire  usage  dans  la 
préparation  du  baume  opodeîdoch.  Voici  les  proportions  adop- 
tées par  l'auteur  : 

Stéarate 13  grammes. 

Alcool  à  31o 300       — 

Pour  les  autres  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
baume,  les  doses  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  le  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 

FORMULES   EMPLOYÉES   DANS   LE   TRAITEMENT  DES  MALADIES 
DES    ORGANES    GÉNITO-URINAIRES. 

Par  M.  le  docteur  Beyran. 

Poudre  antispasmodique  vésicale, 

Cubèbe  en  poudre 40  grammes. 

Poudre  de  racine  de  belladone.  )  ^       « 
Camphre  pulvérisé )  y 

Mêlez  et  divisez  en  20  paquets. 
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Dose  :  un  paquet  matin  el  soir  dans  du  pain  azyme,  contre  la 
névralgie,  le  spasme  et  la  contracture  du  col  de  la  vessie. 

Solution  pour  pansement. 

Eau  distillée  pure 100  graimnes. 

Chlorure  de  zinc i       -* 

Contre  les  ulcères  ou  chancres  phagédéniques,  les  plaies  ato- 
niques,  de  mauvaise  nature  et  difficiles  à  guérir.  Le  pansement 
se  fait  deux  fois  par  jour  avec  de  la  cliarpie  trempée  dans  cette 
solution  et  appliquée  sur  les  parties  malades. 

M.  Beyran  a  obtenu  de  bons  résultats  de  remploi  de  ee  liquide 
là  où  les  autres  préparations  avaient  échoué. 

*  Autre  solution  pour  pnnsenient. 

Eau  de  roses ^  grammes. 

Teinture  amère  de  Bauoié 1        — 

Mèles^.  —  Même  usage. 

Panmade  wrélhrAle. 

Précipité  blanc )^       ,        

Extrait  de  cigue )  ° 

Axonge S       — 

Mêlez. 

Pour  graisser  les  bougies  dans  le  cathétérisme  de  j'urëthre 
avec  érosion  ou  ulcération  de  la  membrane  muqueuse,  ou  dans 
les  cas  d'excroissances,  de  fongosités  et  de  polypes  dans  ce 
canal. 


TAFFETAS  DU  DOCTEUR  FORT.  —  NOUVEAU  MOYEN  DE  CONTENTION. 

Je  propose  ici  l'usage  d'une  toile  agglutinative,  ayant  tous  les 
avantages  du  sparadrap  et  du  taffetas  d'Angleterre,  et  dépourvue 
des  inconvénients  qui  se  rattachent  &  ces  deux  moyens  de  con- 
tention. 

Je  reconnais  les  qualités  du  jpttradcap  de  diadij^n  gommé,  et 
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celles  dû  taffetas  ^glais,  mm  on  est  forcé  â'avû«er  que  le  pus 
mîer  exhale  une  odeur  résineuse  assez  désagréable  pour  certaines 
personnes  et  que,  lorsqu'il  reste  en  place  pendant  plnsiears  jours, 
les  bords  de  la  toile  se  salissent,  irritent  la  peau,  et  peuvent  pro«* 
voqua*  le  développesient  d'ér7sq)èles.  Un  autre  inconvénient 
dépend  de  la  substance  empiastique  même  qui  compose  le  spara- 
drap ;  pendant  l^hiver,  il  devient  cassant  et  d'une  application 
difficile,  à  moins  qu^on  n'ait  dai  feu  sous  la  mûn,  ce  dont  on  peut 
manquer  dans  les  cas  d'accidents,  par.exem{^ 

Le  taffetas  anglais  est  formé  d'une  sufaitance  soluble  dans  l'eau, 
maisqui  exi^e  un  certain  temps  pour  être  ramollie  (l'ichthyocolle). 
Si  elle  n'est  pas  suJOIsamment  ramollie,  elle  n' adhère  pas  à  la 
peau,  et  il  n'est  pas  possiU^  de  faire  prendre  un  fragment  de 
taffetas  act^lais  simplement  humecté  de  salive.  Si  la  substance 
gélatineuse  qui  recouvre  ce  taffetas  est  fortement  ramollie,  elle 
est  très-adhérente  ;  mats,  en  se  desséchant,  le  taffetas  se  raccomit 
et  plisse  la  peau  des  malades. 

An  mois  d'avril  1863,  j'ai  pratiqué  une  opération  de  cataracte 
s&r  M"^  Bastan  de  Lauterets  (Hautes-Pyrénées) .  Je  connaissafe 
les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler,  et  qui  suivent  l'emploi 
du  taffetas  dit  anglais,  sans  compter  la  douleur  et  peat^trc  la 
phlegmasie  oculaire  que  peut  développer  cette  rétraction  de  la 
toile  gélatineuse. 

ï'imaginaî  alors  un  taffetas  de  ma  composition  et  je  fus  très* 
heureux  dans  les  résultats.  Je*  fis  préparer  ce  taffetas  à  la  phar- 
macie de  M.  Duserm,  place  des  Coustous,  à  Bagnères-de-Bigorre. 

'    Gomme  arabique  mondée 5  grammes. 

Bas  dlMiliée... 8       — - 

Glycérine « û«  <& 

On  fiât  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau,  et  l'on  ajoute  à  cette 
^ution  goauaieuse  très-épaisse  une  quantité  suffisante  de  glycé- 
rine |mr  lui  donner  use  coosistanoede  sirop.  On  promène  cette 
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solution  avec  un  pinceau  sur  Tune  des  faces  d'une  toile  fine  et 
bien  lisse  qu'il  est  bon  de  gommer  un  peu  avant  Topération,  afin 
d'empêcher  la  solution  de  traverser  la  toile.  L'opération  doit  être 
faite  rapidement,  et  le  nombre  de  couches  à  mettre  sur  la  toile 
varie  avec  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  cette  préparation, 
et  avec  l'usage  que  l'on  veut  en  faire. 

Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  couper  de  petites  bandelettes  de 
cette  toile  gommée,  de  les  humecter  avec  un  peu  d'eau  et  de  les 
appliquer  immédiatement. 

Ce  nouveau  produit  que  je  propose  aux  praticiens  a  l'avantage 
d'être  inodore,  très-sôuple  et  non  cassant  en  hiver  comme  en  été 
(il  doit  ces  deux  dernières  propriétés  à  la  glycérine  qui  entre  dans 
sa  composition).  Il  suffit  du  contact  de  l'eau  pour  qu'il  adhère 
immédiatement  à  la  peau,  à  cause  de  la  solubilité  du  mélange  qui 
le  recouvre,  et  cette  grande  solubilité  même,  ne  permettant  qu'aux 
couches  les  plus  superficielles  de  se  ramollir,  est  une  condition 
qui  l'empêche  de  se  rétracter  à  la  manière  du  taffetas  anglais. 

Enfin ,  il  présente  sur  le  taffetas  dit  d'Angleterre  un  avantage 
commercial  considérable,  c'est  que  le  prix  de  revient  est  très-peu 
élevé. 

Je  crois  que  les  praticiens  qui  voudront  user  de  ce  moyen  n'au- 
ront qu'à  se  louer  du  résultat  qu'ils  en  obtiendront. 

D'  Fort, 

Ancien  interne  des  hôpitaux,  médecin  consultant 
aux  eaux  de  Cauteretâ. 

COLLODION   MORPHINE. 

Un  de  nos  correspondants  d'Italie  nous  envoie  ^ne  note  sur 
l'emploi  d'un  coUodion  morphine  contre  les  névralgies  rebelles. 
M.  le  docteur  Gaminiti,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Messine, 
avait  été  appelé  auprès  d^une  dame  qui  était  atteinte  d'une  né- 
vralgie trifaciaie  avec  photophobie,  jarmoîement  et  douleurs 


DE  PHARMACIE   ET   DE   TOXICOLOGIE.  345 

continues.  On  avait  employé  en  vain  les  préparations  de  bella- 
done ;  les  vésicatoires,  pansés  avec  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine, avaient  produit  une  amélioration  passagère  ;  les  frictions 
sur  la  région  douloureuse  avec  la  teinture  d'aconit  ;  l'acétate  de 
morphine  et  le  camphre  en  pilules  ;  le  sous-carbonate  de  fer, 
suivant  la  méthode  de  Hutchinson,  avaient  échoué  à  différentes 
périodes,  au  moment  des  récidives  des  crises. 

M.  Caminiti,  attribuant  à  l'influence  des  variations  de  tempé- 
rature fréquentes  en  Sicile  le  retour  de  la  névralgie,  eut  l'idée 
d'enduire  d'un  vernis  toutes  les  parties  douloureuses.  Il  fit  pré- 
parer par  M.  Arrosto,  pharmacien  à  Messine,  un  coUodion  ainsi 
composé  : 

CoUodion  élastique 30  grammes. 

Hydrochlorate  de  morphine . . 1        — 

voulant  associer  ensemble  le  moyen  protecteur  de  la  peau  et  le 
topique  calmant. 

La  malade  a  été  soulagée  immédiatement,  l'enduit  de  coUodion 
est  tombé  seul,  et  le  vingt-cinquième  jour  après  l'application  de 
ce  médicament,  la  malade  n'avait  pas  encore  vu  reparaître  ses 
douleurs. 


COLLODION  CAUSTIQUE  CONTRE  LES  GONDYLOMES. 

Le  numéro  41  de  la  Gazetta  medica  italiana  Lombardia  signale 
l'heureux  emploi  que  le  docteur  Giovanni  Fingo,  de  Padoue,  a 
fait  du  coUodion  additionné  de  sublimé  pour  détruire  les  condy- 
lomes.  Ce  journal  cite,  entre  autres,  le  cas  d'un  homme  âgé  de 
cinquante-six  ans,  qui  portait  autour  de  l'anus  un  nombre,  con- 
sidérable de  ces  productions,  les  unes  petites,  les  autres  très- 
développées,  et  toutes  augmentées  dans  leurs  proportions  par 
Tapplicalion  du  nitrate  d'argent.  M.  G.  Fingo  fit  préparer  le 
mélange  suivant  : 


346  JOURNAL  DE  CHIMIE  liÉOIGALEy 

Gollodian  liciiiié.. 52  graiojnes, 

Bichlorure  hydrargyrique 25  centigr. 

Il  chargea  de  ce  mélange  préalablement  agité  un  pinceau  à 
aquarelle  et  en  badigeonna  les  deux  plus  grosses  tumeurs.  Le 
lendemain  cdiles-ci  élaiait  presque  entièrement  détruites.  £n 
seize  jours,  M.  ^inco  en  fit  disparaître  ainsi  plus  de  soixante. 

{Journal  de  médecine  et  chirurgie  pratiques,) 

CÉBAT   CAMPHBÉ  CONTRE   L'ÉRreiPèlE. 

Le  Bulletin  des  séances  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
contient  une  communication  de  M.  Bazin,  médecin  de  l'asile  des 
aliénés,  sur  les  bons  résultats  qu'aurait  donnés  le  cérat  camphré 
dans  une  épidémie  d'érysipèles  observée  par  ce  praticien.  Ce 
traitement  consiste  à  appliquer  sur  les  parties  atteintes  d'érysi- 
pèle  une  pommade  ainsi  composée  : 

Cérat 20  grammes. 

Camphre 1  à  2  gr. 

La  couche  de  cérat  doit  avoir  1  à  2  millimètres  d'épaisseur  et 
être  recouverte  d'une  feuille  de  ouate. 

Dernièrement  M.  Bazin  a  vu  disparaître  avec  une  rapidité  in- 
solite un  érysipèle  du  sein  ainsi  traité  chez  une  jeune  fille  at- 
teinte de  manie  aiguë,  et  à  laquelle  t»  avait  ouvert  un  abcès 
consécutif  à  un  coup.  M.  Bazin  pourrait  citer  20  ou  25  cas  de 
succès  obtenus  dans  des  circonstances  pareilles^ 


CONSERYATIOTî  DES  POtTDBES  PHARMACEIinQlTfiS. 

Par  M.  H.  Bonnewyn. 

M.  Bo^inewyn  a  observé,  comme  M.  Hérouard,  que  la  poudre 
de  cantbjurides  ne  perd  rien  de  ses  propriétés  vésîcd&tes  après 
avoir  été  conservée  longtemps  dans  des  sacs  de  papier.  Mais  ce 
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mode  de  conservation,  unique  poiu*  cette  poirfre,  ne  peut  nulle- 
ment être  généralisé  et  mis  en  pa-atique  pour  la  cooservaUon  des 
poudres  végétales,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Hérouaxd.  Gomme 
résultat  d'une  longue  expérience,  M.  Bonnewyn  indique,  pour 
Gonsei'ver  les  poudres  pharmaceutiques,  de  les  dessécher  pen- 
dant une  demi-journée  dans  une  atmosphère  sèche,  et  de  les 
renfermer  dans  de  petits  flacons  bien  secs,  hermétiquement 
boucfeés,  et  à  Tabri  de  la  lumière.  On  peut  se  servk  de  flacons 
en  verre  blanc  mat  ou  enveloppés  de  papier  noir,  ou  mieux  de 
flacons  en  verre  noii',  mais  on  doit  rejeter  les  flacons  en  verre 
bleu,  qui  ne  protègent  nullement  les  poudres  contre  l'action 
décomposante  de  la  lumière.  I>'  J-  Lapeyrère. 


CONSTIPATION, 

M.  Trousseau  fait  prépaier  des  pilules  selon  la  formule  sui- 
vante : 

Aloès *  gramme. 

Extrait  de  coloquinte 4        — 

—      de  rhubarbe 1 

Gomme-gutte l       — 

Extrait  de  jusqpuiame 2:5  centigi\ 

Huile  essentielle  d'anis 2  gouttes. 

Pour  vingt  pilules  que  l'on  argentera.  —  On  prend  chaque 
daixième  ou  chaque  trinsième  jour,  une,  deux,  et  même  trois  de 
ces  pilules,  toujours  en  même  temps,  et  ce  nombre  est  relatif  à  l'ac- 
tion qu'elles  exescenl  sur  l'intestin.  Elles  doivent  provoquer  une 
évacuation  facile  et  naîureUe,  ou  semi-diarrbéique.  Le  moment  de 
les  prendre  n'est  pas  le  même  pour  tous.  Le  mieux  est  de  les  don- 
ner au  commeaceoieiit  da  repas  du  soir.  Mais  chez  quelques  per- 
sonnes elles  causent  une  sorte  d'indigestion,  ou  bien  elles  agis- 
sent avec  ane  grande  rapidité,  et  donnent  des  évacuations  pen- 
dait la  mut,  ce  qm  trouble  k  noâm^  d'une  manière  f&cheuse. 
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Lorsque  les  pilules  ont  une  action  trop  rapide,  il  est  mieux  de 
les  administrer  le  matin  à  jeun,  ou  bien  au  premier  repas  du  ma- 
tin. Lorsqu'elles  agissent,  au  contraire,  avec  lenteur,  on  les  donne 
au  moment  du  coucher,  de  telle  sorte  qu'elles  procurent  une 
garde-robe  le  lendemain  matin.  —  Quelques  personnes  préfèrent 
la  rhubarbe  en  poudre,  qu'elles  prennent  en  se  tnettanl  à  table, 
à  la  dose  de  40,  50,  60  centigrammes.  —  Enfin  M.  Trousseau  a 
fait  appliquer,  le  matin*  sur  le  ventre,  des  compresses  imbibées 
d'eau  fix)ide. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

INSALUBRITÉ   DES   PUISARDS.   —  DANGERS   QUI    PEUVENT   RÉSULTER 

DE   LEUR   CURAGE. 

Dans  la  fabrique  de  bougies  de  M.  Ernest  Dubois,  il  y  a  un 
profond  puisard,  qui  reçoit  les  eaux  vannes  et  acides  des  fosses 
servant  à  préparer  les  matières  pour  la  fabrication. 

Depuis  le  commencement  des  chaleurs,  ce  puisard  exhalait 
une  odeur  insupportable,  M.  Dubois,  désirant  le  faire  curer, 
s'adressa  à  des  ouvriers;  mais  comme  ils  lui  demandaient  un 
prix  assez  élevé,  il  voulut  d'abord' se  rendre  compte  par  lui-même 
de  l'importance  du  travail. 

Avant-hier  après-midi,  tandis  que  les  ouvriers  de  son  usine 
prenaient  leur  repas,  M.  E.  Dubois  ouvrit  le  puisard,  et,  après 
y  avoir  placé  deux  échelles  attachées  bout  à  bout,  formant  une 
longueur  de  huit  mètres,  il  se  prépara  à  descendre.  A  peine  eut- 
il  franchi  quelques  échelons,  qu'il  se  sentit  suffoqué.  «  A  moi, 
mes  amis  î  cria-t-il ,  au  secours  !  »  11  tomba  et  disparut  sous 
l'eau. 

Un  ouvrier,  G.  Saïd,  âgé  de  vingt  neuf  ans,  demeurant  à  Pon- 
tenay-souS"Bois,  travaillait  dans  une  pièce  voisine.  Entendant  le 
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cri  de  son  patron,  il  s'élança  dans  la  grande  cour  et  donna  Ta- 
larme. 

Tous  les  ouvriers  accoururent,  mais  ce  fut  pour  voir  tomber 
Saïd,  qui  n'avait  pas  attendu  leur  arrivée  pour  essayer  de  sauver 
M.  Dubois. 

Un  journalie.r,  Jean  MuUer,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  demeurant 
aussi  à  Fontenay,  rue  Mauconseil^  2,  voulut  descendre  afin  de 
porter  secours  ;  il  tomba  également.  Par  bonheur,  on  put  le  saisir 
à  l'aide  d'un  croc,  et  à  force  de  soins  on  parvint  à  le  ranimer. 

Le  contre-maître  s'opposa  à  de  nouveaux  actes  de  dévouement 
qui  ne  pouvaient  que  faire  d'autres  victimes  et  envoya  chercher 
le  docteur  Garaval.  Ce  médecin  fit  désinfecter  le  puisard.  Les 
ouvriers  purent  alors  retirer  les  cadavres  avec  le  concours  des 
sieurs  Vautrin,  brigadier,  et  Pessé^  gendarme  à  pied  de  la  bri- 
gade de  Montreuil. 

Le  commissaire  de  police  de  Vincennes,  averti  de  ce  déplo- 
rable événement,  est  arrivé  aussitôt  et  a  procédé  aux  constatations. 
Il  a  reconnu  qu'il  y  avait  au  fond  du  puisard  1  mètre  20  centi- 
mètres de  vase  provenant  de  détritus  de  toute  nature,  et,  par 
son  ordre ,  des  mesures  ont  été  prises  pour  débarasser  la  manu- 
facture de  ce  foyer  d'infection. 


SUR  l'apparition  d'une  nouvelle  espèce  d'épidémie 

EN  SAVOIE. 

M.  Velpbau  lit,  au  nom  de  M.  Garret,  une  note  dont  voici  les 
conclusions  : 

a  Cette  maladie  ne  prend  naissance  qu'en  hiver,  mais  se  pro- 
longe quelquefois  jusqu'en  été.  Si  l'hiver  est  rigoureux  et  pré- 
coce, elle  est  plus  meurtrière  et  plus  répandue.  Elle  frappe  de 
préférence  les  habitants  des  montagnes.  Les  ^localités  réputées 
çalubres^  où  régnent  l'aisance  et  la  propreté,  ne  sont  pas  épar- 
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gnées.  Les  personnes  sédentaires  sont  les  premières  atteintes. 
Celles  que  leurs  travaux  appellent  au  dehors  sont  ordinairement 
préservées.  Elle  n'est  nullement  contagieuse. 

a  D'après  des  observations  multipliées  et  puisées  aux  sources 
les  plus  sûres ,  cette  maladie  n'a  pris  naissance  en  Savoie  qu'a- 
vec l'usage  des  poêles  en  fonte.  A  mesure  que  cet  emploi  s'est 
étendu,  elle  est  devenue  plus  fréquente,  et  aujourd'hui  que  cet 
usage  est  presque  universel,  elle  s'est  fort  généralisée.' 

a  Serait-eHe  due  à  ce  mode  de  chauffage?  Tout  porte  à  le 
croire;  car  dans  les  communes,  rares  aujourd'hui^  on  il  n'est 
pas  employé,  elle  est  complètement  inconnue;  dans  celles  où  ces 
poêles  sont  peu  répandus,  elle  n'apparaît  que  par  cas  ûsolés,  et 
sur  2,600  individus  atteints  de  cette  maladie  que  l'auteur  a 
soignés,  il  n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui  n'eût  pas  été  récem- 
ment sous  l'influence  d'un  de  ces  poêles.  Enfin  il  pense  qu'on 
pourrait  l'attribuer  à  la  production  du  gaz  oxyde  de  carbone.  » 

M.  Fate,  à  l'occasion  de  la  présentation  de  M.  Velpeau,  fait 
remarquer  que  si,  dans  des  circonstances  sans  doute  fort  excep* 
tionnelles,  l'influence  des  appareils  de  chauffage  sur  le  dévekqs* 
pement  de  certaines  maladies  peut  devenir  si  grave ,  la  question 
qui  vient  d'être  soulevée  intéresse  tous  les  établissements  d'in- 
struction où  l'on  emploie  des  moyens  de  chauffage  plus  ou  moins 
semblables.  Il  demande  donc  que  la  Commission  des  arts  insa- 
lubres ne  borne  pas  son  examen  aux  appareils  et  aux  matériaux 
enjployés  en  Savoie,  mais  qu'elle  veuille  bien  l'étendre  aux 
fontes  françaises  de  toute  provenance. 
M.  Regnault  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 
La  prétendue  insalubrité  des  poêles  en  fonte  est  souvent  attri- 
buée au  carbone  combiné  avec  le  fer;  on  dit  :  Ce  carbone  brMant 
à  l'air  dégage  l'oxyde  de  carbone,  et  c'est  à  Faction  toxique  de 
ce  gaz  délétère  qu'il  faut  attribuer  les  mauvais  effets  de  ces 
poêles.  Je  crois  qu'il  est  utile  de  rectifier  les  idées  sur  ce  poînU 
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Le  earbone  de  {a  fonte  brûlaot  an  contact  de  Tair,  à  la  surface 
rottgîe  du  poéïe,  se  change  en  acide  carbonique  et  non  en  oxyde 
de  carbone.  La  fonte  de  fer  ne  contient  que  3  ou  4  centièmes  de 
carbone;  après  un  service  de  plusieurs  années,  un  poêle  eii 
fonte  B''a  perdu  qu'une  très*faible  portion  de  son  carbone.  II  est 
donc  évident  que  la  quantité  d'acide  carbonique  ou  d'oxyde  de 
carbone  qu'un  poêle  en  fonte  peut  dégager  par  ce  fait,  en  vingt- 
quatre  heures,  est  absolument  insignifiante^  et  qu'elle  est  infi- 
niment petite  par  rapport  à  ceHe  que  produit  le  combustible 
intérieur. 

La  couse  de  Tinsalubrité  du  cbauffage  par  les  poêles  doit  être 
cherchée  aillefirs;  elle  provient  toujours  de  l'absence  de  venti- 
lation. Une  bonne  ventilation  est  surtout  nécessaire  quand  on 
emploie  des  poêles  en  fonte  ou  en  fer,  dont  les  parois  extérieures 
.  s'échauffent  souvent  jusqu'au  rouge  :  les  poussières  organiques, 
les  exhalaisons  animales,  les  miasmes,  etc.,  de  la  chambre  se 
décomposent  incomplètement  au  contact,  ou  à  une  petite  dis- 
tance des  parois  chaudes,  et  donnent  naissance  à  des  produits 
volatils,  ou  gazeux,  qui  restent  dans  la  chambre  et  exercent  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  de  ses  habitants. 

A  mon  avis,  on  fait  disparaître  tous  ces  inconvénients  par  irne 
bonne  ventilation,  et  celle-ci  est  facile  à  obtenir  partout,  presque 
sans  frais. 

M.  Chevreul  partage  Topinion  émise  par  M.  Regnault.  Il  croit 
devoir  ajouter  que  Ton  n'a  donné  aucune  prexxve  que  la  maladie 
signalée  fût  produite  par  l'oxyde  de  carbone  provenant  de  l'ac- 
tion de  Foxygène  atmosphérique  sur  le  carbone  de  la  fonte  ;  car 
on  sait,  d'après  les  expériences  d'Ebdmeo,  que  le  gaz  oxygène, 
en  s'unissant  directement  au  carbone,  surtout  à  une  température 
élevée,  produit  du  gaz  acide  carbonique,  et  que  celui-ci  ne  passe 
â  l'état  d'oxyde  de  carbone  qu'à  la  condition  de  se  trouver  en 
contact  avec  du  carbone  convenablement  chaud.  Or,  le  carbone 
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est  en  si  petite  proportion  dans  la  fonte,  qu'il  s'y  trouve  exces- 
sivement disséminé  ;  dès  lors,  comment  comprendre  la  conver- 
sion de  l'acide  carbonique,  d'abord  produit  à  la  surface  de  la 
fonte  par  l'oxygène  atmosphérique,  en  oxyde  de  carbone? 
M.  Ghevreul  rappelle  l'objection  qu'il  a  faite  autrefois  à  la  théo- 
rie d'affinage  de  la  fonte,  lorsqu'on  se  bornait  à  dire  que  l'oxy- 
gène atmosphérique  l'opérait  en  enlevant  le  carbone  au  fer.  Il  a 
fait  remarquer  quç^  dans  cette  circonstance,  la  surface  du  fer 
étant  considérable  par  rapport  au  carbone,  et,  à  la  température 
où  l'affinage  s'opère,  le  fer  étant  aussi  combustible  que  le  car- 
bone, il  fallait  admettre  que  les  deux  combustibles  brûlaient  en 
même  temps.  {Séance  de  V Académie  des  sciences.) 


DANGERS  QUI   RÉSULTENT  DU  JET   DE   MATIÈRES   EN   IGNITION 

DANS  LES  FOSSES  d' AISANCES. 

On  écrit  de  Luxembourg  (Grand-Duché)  : 

R  Les  fumeurs  ne  sauraient  prendre  trop  de  précautions  en 
allumant  leurs  pipes  ou  leurs  cigares.  La  ville  de  Luxembourg 
offre  une  nouvelle  preuve  des  accidents  qui  peuvent  être  occa- 
sionnés par  les  allumettes  qu'on  rejette  tout  enflammées,  après 
qu'on  s'en  est  servi. 

a  La  maison  d'un  imprimeur-libraire  a  failli  devenir  la  proie 
des  flammes  et  compromettre  l'existence  de  plus  de  cinquante 
personnes.  A  neuf  heures  du  matin,  une  formidable  détonation 
remplissait  d'épouvante  la  rue  du  Curé  et  les  rues  environ- 
nantes ;  une  pierre,  du  poids  de  plus  de  50  kilogrammes,  re- 
couvrant la  fosse  d'aisances,  dont  l'oriûce  donne  sur  la  rue,  a 
été  lancée  avec  violence  contre  la  maison  qui  fait  face  et  y  a  oc- 
casionné de  graves  dommages.  Les  vitres  de  tous  les  magasins 
avoisinants  ont  volé  en  éclats,  et  plusieurs  personnes  ont  été  at- 
teintes, mais  sans  lésions  inquiétantes,  La  voûte  des  cabinets 
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qui  se  trouvaient  sous  le  magasin  du  libraire  s'est  effondrée,  et 
tout  le  mobilier  et  les  marchandises  ont  été  engloutis  dans  l'a- 
bîme pour  fournir  un  nouvel  aliment  au  feu,  qui  menaçait  d'in- 
cendier la  maison. 

<(  On  attribue  Taccident  à  une  fuite  de  gaz  qui  se  serait  infil- 
tré dans  la  maçonnerie  et  aurait  pénétré  dans  les  fosses  ;  un  ou- 
vrier aurait  allumé  sa  pipe  dans  les  cabinets  et  jeté  ensuite 
l'allumette  enflammée  dans  la  lunette  ;  il  était  à  peine  sorti  que 
l'explosion  s'est  fait  entendre.  Heureusement,  il  n'y  avait  per- 
sonne en  ce  moment  dans  le  magasin,  et  les  ouvriers  de  l'impri- 
merie ont  pu  s'enfuir  dans  la  rue  par  une  porte  de  service.  La 
perte  est  grande,  mais  on  regarde  comme  providentiel  de  n'avoir 
à  déplorer  que  le  dommage  matériel.  » 

Note  du  rédacteur.  —  Ce  n'est  pas  seulement  aux  fumeurs 
qu'il  faut  recommander  de  ne  pas  jeter  des  corps  en  ignition 
dans  les  fosses  d'aisances  ;  nous  avons  signalé  et  dans  les  Annales 
d'hygiène^  et  dans  le  Journal  de  chimie  médicale^  des  faits  qui 
démontrent  que  le  jet  dans  ces  fosses  de  papiers  enflammés  ont 
donné  lieu  à  de  graves  accidents. 
■  — ^ —  -  * 

SUSPICION  DE  DANGERS  QUE  PRÉSENTERAIENT  LE  ZINC  ET  LE  TER 
GALVANISÉ  EMPLOYÉS  A  LA  CONSERVATION  DE  l'eAU. 

On  trouve  dans  un  journal  l'arlicle  suivant  : 

a  Nous  venons  signaler  ici  un  danger  auquel  chaque  jour  nous 
expose  l'usage  dans  la  vie  domestique  des  ustensiles  en  zinc 
qu'une  sage  précaution  ne  revêt  point  à  l'intérieur  d'une  couche 
de  couleur  à  l'huile. 

c(  Ce  manque  de  précaution  a  déjà  coûté,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  vie  à  un  crocodile  gigantesque,  logé  au  Muséum  dans 
une  caisse  doublée  en  zinc  et  constamment  remplie  d'eau.  Tâ- 
chons donc^  nous  qui  avons  la  vie  moins  dure  qu'un  crocodile, 
5«  série,  h  m 
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de  ne  pas  coaiir  les  chances  de  iMma  rendre  malades,  en  buvant 
de  Tean  qif a  k«gte«f>s  contefiue  un  seau  en  aine 

«  Le  préfet  maritime  de  Roebefort  vient  récemment  de  faire 
étudier  par  un  pharmacien  de  la  marine,  M.  Rook,  Tactioa 
çifexearce  Feau  sur  les  caubsses  en  tôle  zinguée  qu'on  emploie  à 
bord. 

m  II  résulte  des  expériences  faite&  dans  ce  but  que  l'eau  mise 
eB  présenee  du  fer  galvanisé  atlaque  le  aine  d'une  manière  sen- 

Suite» 

a  Cette  dét^iûratiiOiD  varia  suivanl  la  nature  et  la  provenance 
du  liquide.  Assez  faiUe  avec  l'eau  distillée,  ne  renfermant  que 
de  BitBîmes  prepc«*tiûns  d'air  et  d'adde  cari)oniquey  elle  devient 
plus  énergique  au  contact  de  l'eau  provenant  des  bancs  de  source 
de  grès  verts  ;  l'eaa  distillée  contenant  de  l'acide  carbonique 
îoxtrni  par  la  décomposition  des  bicarbonates  terreux,  agit  plus 
fortement  encore.  Ën£n^  Teau  de  rivière^  tenant  en  dissolution 
«ne  notable  quantité  d'air  et  de  chlorure  sodique,  se  charge  da- 
vantage encore  de  sels  vénéneux. 

a  Aussi,  désormais^  l'usage  des  caisses  en  fer  galvanisé  vient-il 
d'être  interdit  à  la  marine.  On  comprendra  d'autant  mieux  la 
sagesse  de  cette  mesure  en  se  rappelant  que  le  sulfate  de  zinc 
est  un  agent  très-énergique,  que  l'acétate  de  zinc  est  un  astrin- 
gent actif,  que  le  chlorure  de  zinc  est  un  caustique,  et  que  l'oxyde 
de  ce  métal  est  un  antiseptique  dPune  rare  énfergie. 

«  AjootODS,  eomme  dernière  exliortaÉloB  à  kt  prudence,  que 
nett-seulement  te  zinc  est  dangereux  quand  il  est  pnr^  m»  en-> 
core  qu^on  le  rencontre  toujours,  dans  les  UBtenâles  qu'on  en 
fabrique,  associé  au  plomb,  au  cuivre,  et  même  à  Farsesia 

er  Diaprés  Ai.  Sebanetrie,  Parsenic  fe  trouve  mêlé  au  une  de 
France  dans  les  proportiofis  de  ft  gr.  ftft&â  par  kiberamme  de 
zinc,  ff 
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rks|»us  dans  la  voirie  de  londres  ;  leue  valeutl. 

Par  Liebig. 

Liebig  calcule  que.  les  débris  solides  et  les  liquides  montent 
par  jour  h  42  tonnes  d'ammoniaque,  10  d'acide  phosphorique 
et  7  1/2  de  potasse.  La  quantité  d'ammoniaque  équivaut  à  celle 
contenue  dans  257  tonnes  de  guano  ;  U  quantité  d'acide  phos- 
phorique à  celle  renfermée  dans  83,3  tonnes  du  même  engrais. 
Si  donc  on  ajoutait  par  jour  à  ces  débris  100  tonnes  de  super- 
phosphate de  chaux,  la  valeur  des  résidus  équivaudrait  par  jour 
à  247  tonnes  de  guano  du  Pérou. 

La  valeur  annuelle  des  résidus,  déduction  faite  du  phosphate 
de  chaux,  serait  de  90,155  tonnes  de  guano,  soit  1,036,638  livres 
sterling. 

■  ;.    "jzz,.'     ■   i!..i    ;.    .   ■    ..''i!;'.!  ■;     '.,■    'r    ■■■■      '■  ;■■■  .   'T.*  in.r  ....Lr'.tf  i\\ 

GRi4'nON  m  GONSEILS  JDB  SALUBRITÉ   DANS  T0tt9  LES 

DéPARTBHBNTS* 

M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  vient  d'inviter  MM.  les  préfets  à  provoquer,  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  la  création  de  conseils  d'hygiène  et  de 
salubrité  dans  tous  les  départements  où  il  n'en  existe  pas  encore. 
Ils  devront  insister  énergîquement  auprès  des  conseils  généraux 
de  ces  départements,  à  Pépoque  de  la  prochaine  session,  pour 
obtenir  les  alfocalions  nécessaires,  et,  dans  le  cas  où  les  res- 
sources  départementales  seraient  insuffisantes,  des  subventions 
seront  accordées  sur  les  fonds  du  trésor  pour  assurer,  sur  tous 
les  points  de  notre  tehûtoire  et  proportionnellement  aux  besoins 
ooDsliatés,  Je  service  de  Phygiène  et  de  la  salubrité. 

La  création  de  ces  conseils  sera  pour  nos  confrères  le  moyen 
d'appliquer  les  études  sérieuses  qu'ils  ont  faites  dans  les  Écoles , 
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rapplication  de  ces  études  sera  un  bienfait  sous  le  rapport  de 
rhygiène  publique.  A»  Ghevaluer. 


THÉRAPEUTIQUE. 

SUA   LE   MATÉ. 

Par  M.  Pige  AUX.' 

Tous  les  pays  ont  adopté  une  boisson  qu'on  pourrait  dire 
presque  nationale,  en  raison  de  l'antiquité  de  son  origine,  et 
qui  s'adapte  bien  aux  exigences  des  localités. 

Tel  est  le  maté,  que  l'on  prend  en  si  grande  abondance  dans 
les  provinces  de  la  Plata.  Il  a  pour  condiment  essentiel  la  yerba 
ou  thé  du  Paraguay. 

L'arbrisseau  connu  sous  le  nom  à'Ilex  paragtiayensis  fournil 
la  yerba,  qui  se  concasse  et  se  réduit  en  poudre  grossière.  On 
la  récolte  spécialement  dans  les  anciennes  missions  des  jésuites, 
entre  le  Paraguay  et  le  Brésil  et  la  province  de  Corrientes  (con- 
fédération Argentine). 

La  yerba  du  Paraguay  est  la  plus  estimée.  On  l'expédie  à 
Buénos-Ayres  et  au  Chili  dans  des  peaux  de  bœuf;  elle  vaut,  eu 
moyenne,  de  25  à  30  fr.  les  25  livres. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  apercevoir,  ce  n'est  pas  la  plante  qui 
donne  le  nom  à  la  boisson,  car  elle  se  nomme  maté.  Cette  déno- 
mination  lui  vient  du  vase  spécial  où  on  la  prépare.  On  emploie, 
à  cet  effet,  une  petite  gourde  {calabasa)  d'une  cooâguration 
toute  spéciale,  qu'on  nomme  maté  dans  le  pays»  Après  sa  corn- 
plète  maturité,  on  la  recueille  avec  son  pédicule,  qui  est  aussi 
résistant  que  son  enveloppe  extérieure.  On  la  perfore  à  sa  partie 
supérieure,  on  la  vide  de  la  chair  ou  des  semences  qu'elle  pou- 
vait contenir,  et  puis,  suivant  sa  destination,  on  l'entoure  de 
cercles  métalliques  plus  ou  moins  ouvragés. 
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Le  fruit  du  maté  n'est  généralement  pas  plus  gros  qu'une 
pomme  ordinaire,  et  croît  abondamment  dans  les  îles  de  la 
Plala. 

Pour  préparer  la  boisson,  on  introduit  dans  le  maté  une  quan- 
tité suffisante  de  la  yerba  pour  remplir  la  moitié  de  sa  capacité; 
on  y  ajoute  une  ou  deux  cuillerées  à  café  de  sucre  en  poudre,  et 
Ton  y  verse  de  Teau  bouillante.  La  boisson  ainsi  préparée  se 
prend  immédiatement  à  l'aide  d'un  chalumeau  d'argent  nommé 
homhilla,  qui  se  trouve  pourvu,  à  son  extrémité,  d'un  petit  ren- 
flement percé  de  trous,  afin  que  la  yerba  ne  pénètre  pas  dans  le 
chalumeau. 

La  yerba  employée  dans  celte  première  infusion  est  la  moins 
estimée;  elle  est,  en  général,  absorbée  par  celui  ou  celle  qui 
prépare  le  maté  ;  il  suffit  d'y  ajouter  un  peu  de  sucre  et  d'y 
verser  une  nouvelle  quantité  d'eau  chaude,  pour  en  faire  une 
boisson  aromatique  très-agréable.  On  boit  ainsi  les  uns  après 
les  autres  dans  le  même  maté,  avec  le  même  chalumeau  et  sans 
le  moindre  dégoût. 

Chaque  individu  consomme  habituellement  environ  125  à 
150  grammes  de  yerba  par  semaine.  Elle  fournit  la  principale 
boisson  du  pays,  et  suffit  à  toutes  les  exigences  de  la  soif  et  de 
l'absorption  alimentaire.  Elle  remplace  très-bien  la  coca  des 
Andes,  le  thé  des  Chinois,  la  bière  des  nations  germaniques,  en 
même  temps  que  les  vins  de  France,  qui  ne  lui  font  pas  une 
concurrence  très-redoutable.  {Soc.  d'accUmai.), 


SUR  l'emploi  du  gaïac. 

M.  West  Walker  considère  le  gaïac  comme  le  remède  par 
excellence  dans  la  diphthérie,  et  voici  sur  quel  raisonnement  il 
motive  cette  conclusion  assez  sj[ngulière.  La  diphthérie,  dit-il, 
comprend  trois  états  :  le  mal  de  gorge,  l'exsudation  couenneuse 
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et  la  prostration  générale.  Or  le  gaïac  remédie  au  premier  de  ces 

trois  éléments  morbides.  Il  faut  donc  l'administrer,  mais  sans 

négliger  les  autres  remèdes  que  nécessitent  l'exsudation  et  Yex- 

haustion  du  système,  comme  disent  les  Anglais.  Quoi  qu'il  en 

soît,  voici  sous  quelle  forme  l'auteur  prescrit  son  spécifique  : 

Chlorate  de  potasse 5  grammes. 

Teinture  de  qnina i5       — 

Teinture  de  gaïac  composée.  16  à     S14       —, 

Miel Q.  S. 

Eau , 240       — 

Donnez  de  cette  mixtion,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  une 
quantité  qui,  suivant  Tâge  du  malade,  varie  de  une  cuillerée  à 
café  à  deux  cuillerées  à  bouche. 

M.  Piogey  badigeonne  les  surfaces  malades  avec  un  pinceau 
imbibé  de  la  solution  suivante  : 

Iode 1  grammes. 

lodure  de  potassium 2        — 

Eau 10       — 

L'iode  est  antiputride;  M.  Piogey  se  trouve  bien  de  cette  pra- 
tique. 

M.  Boucher  de  la  Ville-Josy  emploie  aussi  avec  succès  le  per- 
chlorure  de  fer  dans  les  cas  d'angine  pultacée,  notamment  contre 
ces  angines  pultacées  qui  s'observent  pendant  la  convalescence 
des  fièvres  typhoïdes. 

PAIN  AÉRÉ.    —   SUR  SON  USAGE. 

11  est  prescrit  par  le  docteur  Sanger  contre  la  dyspepsie  des 
enfants  j  des  sujets  faibles  et  convalescents.  Le  pain  ordinaire, 
fait  avec  le  levain,  renferme  des  principes  de  fermentation,  de 
décomposition  et  de  putrîdité.  Lorsque  ce  pain  est  introduit 
'dans  un  estomac  malade  et  'affaibli,  le  suc  gastrique  n'est  pas 
assez  énergique  pour  an^èter  le  travail  de  fermentation  qui  s'y 
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opère  ;  de  1&^  prod^ctién  ée  f  «Ettiesités  et  diarrhée.  Par  oontre, 
le  pain  aéré  se  trwmerrt  vésîc«l«re  et  rendu  léger  par  l'action  du 
gaz  acide  carbmiiqtie,  fie  <M)atient  aucnn  dément  de  putpéfao- 
tion,  est  aisément  Sgèrè  fft  assimilé,  et  peut  naéaie  être  ooBr- 
sommé  tout  chaud  paries  sujets  dyqpqyticpies.?  Le  docteur Clod- 
dard  a  t«  des  enfants  énrrbéiques  et  êmaciés  giiériB  a;usfiitât 
^n*i1s  oat  élé  mis  à  l'usage  de  oe  psàn.  (^The  LanceQ  . 

■    ■    ■""-      Mil      ! I     I. 

OBJETS  DIVERS. 

DU  PHOSPHATE  DE  CHAUX  GÉLATINEUX  COMME  FAVORISANT 

LA  PUTRÉFACTION. 

Par  CL  Collas, 

Pharmacien  à  Paris. 

Oa  s'est  l)eauc{kup  occupé  dans  ces  derniers  temps  de  la  ri- 
chesse des  agents  susceptibles  d'empêoher  ou  de  suspendre  la 
putréfaction  des  matières  animales.  J'ai  pensé  qu'il  n'était  pas 
moins  utile  de  signaler  les  corps  capables  de  la  favoriser^  afin  que 
les  expérimentateurs  ne  soient  pas  exposés  à  perdre  le  fruit  de  ^ 
longues  recherebes.  Le  phosphate  de  chaux  gélatineux  possède 
cette  singulière  propriété»  et  les  simples  expériences  que  je 
vais  indiquer»  expériences  très-facUes  à  faire^  le  prouveront 
surabandammeut. 

!<"  J'ai  fait  dissoudre  à  l'aide  de  la  chaleur  de  la  colle  de  pois^ 
soa  dans  l'eau  distillée.  J'ai  passé  au  travers  d'une  mousseline  la 
4is$olution  bouillanle  que  j'ai  partagée  dans  deaix  capsules  de 
porcelaine.  L'une  d'elle  a  été  additionnée  d'une  petite  quantité 
de  phosphate  de  chaux  gélatiaeux  ;  l'autre  est  resté  telle  qudle, 
sans  addition.  Toutes  deux,  en  refroidissant»  se  smt  prises  en 
gelée  :  Tune  opaque,  et  Pautre,  bien  entendu,  tout  à  fait  transpa- 
rente. Elles  ont  été  placées  dans  une  pièce  dont  Isc  température 
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a  varié  entre  10  et  lô"*  centigrades.  Après  trente-six  heures 
écoulées,  l'ichthiocoUe  additionné  de  phosphate  de  chaux  était 
en  putréfaction,  répandait  une  odeur  infecte,  et  la  gelée  s'était 
liquéfiée.  Le  contenu  de  la  capsule  non  additionné  est  resté  six 
jours  sans  odeur.  La  gelée  n'est  devenue  liquide  qu'après  ce 
temps  ;  et  Todeur  qu'elle  répandait,  loin  d'être  aussi  infecte  que 
la  capsule  additionnée  de  phosphate  de  chaux,  rappelait  plutôt 
l'odeur  du  moisi. 

2o  J'ai  pris  de  la  viande  fraîche  de  bœuf.  Une  partie  a  été  ha- 
chée avec  du  phosphate  de  chaux  et  placée  dans  une  capsule. 
Une  autre  partie  du  même  morceau  a  été  également  hachée  et 
placée  dans  une  capsule  sans  addition,  comme  contre-épreuve. 
La  première  partie  additionnée  est  entrée  en  putréfaction  après 
trente  heures,  et  l'autre  partie  non  additionnée  n'est  entrée  en 
putréfaction  que  le  septième  jour. 

3*"  Du  bœuf  bouilli,  mais  seulement  cuit  de  la  veille,  haché 
avec  du  phosphate  de  chaux  gélatineux,  n'est  entré  en  putréfac- 
tion qu'après  soixante  heures.  Après  trente-six  heures  il  avait 
contracté  une  odeur  de  viande  rôtie  parfumée  tout  à  fait  appé- 
tissante, qui  s'est  insensiblement  changée  en  odeur  putride.  Je 
n'ai  pas  manqué  de  faire  la  contre-épreuve,  la  viande  a  mis  sept 
jours  à  se  putréfier.  Cette  viande  étant  sèche,  je  maintenais  l'hu- 
midité de  la  surface  par  quelques  gouttes  d'eau  distillée.  Ces  expé- 
riences ont  été  faites  en  hiver,  la  viande  venait  de  bêtes  abattues 
par  un  temps  de  gelée  (1). 

4"  J'ai  tenté  une  quatrième  expérience,  elle  ne  m'a  pas  donné 
de  résultats  suffisants.  J!ai  mêlé  du  phosphate  de  chaux  gélati* 


(1  )  On  aurait  pu  penser  que,  dans  les  expériences  précitées,  le 
phosphate  hâtait  la  putréfaction,  comme  corps  étranger  divisant  la 
matière.  J'ai  reproduit  les  mêmes  expériences  avec  le  sulfate  de 
chaux,  puis  avec  le  carbonate  de  chaux,  et  la  putréfaction  n'a  pas 
été  devancée  par  la  présence  de  ces  deux  sels. 
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neux  avec  de  la  laine  désuintée  et  isans  odeur;  le  mélange  a  été 
placé  dans  le  fond  d'un  verre  à  expérience.  Après  douze  heures 
seulement,  il  s'en  dégageait  une  odeur  de  suint  très-prononcée, 
puis  pendant  deux  jours  une  odeur  urineuse  à  laquelle  a  succédé 
une  odeur  de  moisi  qui  est  devenue  permanente.  Après  dix  jours, 
j*ai  lavé  les  mélanges  à  Teau  distillée;  la  solution,  traitée  par  le 
sulfate  de  magnésie,  n'a  laissé  voir  au  microscope  que  de  très- 
rares  cristaux  de  phosphate  ammohiaco-magnésien. 

Je  crois  devoir  considérer  les  trois  premières  expériences 
comme  assez  concluantes  pour  prouver  que  le  phosphate  de  chaux 
favorise  la  putréfaction. 

Maintenant  on  pourra  se  demander  :  le  phosphate  de  chaux 
est-il  donc  un  ferment?  Certainement  non,  mais  il  contient, 
comme  Ta  si  bien  démontré  M.  Pasteur,  un  des  éléments  néces- 
saires au  développement  des  sporules  suspendus  dans  Tair.  Ces 
sporules,  pénétrant  partout,  se  fixent  sur  les  surfaces  humides 
et  facilitent,  en  donnant  naissance  aux  mucédinées  et  aux  micro- 
zoaires,  la  décomposition  des  matières  animales. 

Au  point  de  vue  de  Vagriculiure,  le  phosphate  de  chaux 
est  employé  comme  engrais  dans  Tagriculture.  L'Angleterre, 
pour  cet  usage,  en  consomme  des  quantités  incroyables.  Les  os, 
qu'elle  fait  venir  de  partout,  ne  lui  suflBsent  plus  ;  elle  emploie 
le  phosphate  minéral,  ce  qui  prouve  que  la  matière  organique 
contenue  dans  les  os  n'est  là  que  secondaire  comme  fertilisante  ; 
les  fabricants  d'engrais  le  livrent  à  l'état  de  superphosphate.  En 
cet  état,  enfoui  dans  la  terre,  il  se  trouve  en  contact  avec  les 
matières  azotées  du  fumier,  il  les  décompose,  les  rend  solubles 
et  faciles  à  être  rapidement  absorbées  par  les  végétaux;  le 
phosphate  de  chaux  ne  devra  donc  pas  être  considéré  comme  un 
corps  passif  simplement  indispensable  à  l'organisation  du  végé- 
tal, au  développement  de  ses  organes,  mais  bien  comme  un  sti- 
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iualant  puissmt  de  ia  végéfeaftidn,  préparant  Im-raème  la  nonrri* 
tore  de  la  plante. 

.  Au  point  de  vnè  de  ia  médecine,  je  rappellerai  d'abm^d  fm 
feit  cpd  confirme  parfaitement  le  snjet  de  cette  note.  Chacun 
sait  que,  placée  dans  des  co&ditions  sembl^iAles,  la  diair  de 
poifiBon  se  ptttréfie  beaaco^p  plus  promptement  que  la  chair  de 
iBanmifëPe;  ia  canse  est  que  la  chair  de  poisson  (sans  ta  lai- 
tance) contiest  beaoooap  plus  de  phosphate  de  chaox:  que  la 
chair  de  jnammifère. 
J'ai  relevé  quelques  analyses  de  chair  musculaire  : 

Cerf,  pour  100 0.4 

Bœuf 0.8 

Truite...... ,..    21.2 

Tout  le  monde  est  également  d'avîs  que  la  chair  de  poisson 
e«rt  un  aliment  léger  de  facile  digestion,  particuRèrement  recom- 
mandé aux  malades  et  aux  convalescents.  Ne  serait-ce  pas  au 
phosphate  de  chaux  qu'elle  devrait  ces  qualités ,  ne  poorrait-on 
pas  communiquer  ces  propriétés  de  facile  digestion  à  des  viandes 
de  mammifères  plus  nourrissantes,  en  les  mêlant  avec  dn  phos* 
pbâie  de  chaux  à  i'état  d'hy^rute.  gél^ia&ux.  La  jiuiriiioa  sera 
piufi  rapide;  condition  précieiide'dails  certaines  maladies  et  c(Hi* 
yalescenoes  des^nfaots  ou  des  vkiUlai'dfi;  «o&i  pour  k  formatioD 
«du  cal  daast  les  iractw'cs  et  pqur  Jeseafaats  raobitiques»  ie  pbos- 
fik9ie  de  ch^ux  dréjà  eaa^Ojr/é,  mais  ii  Téti^  pidvériilent  seule* 
meât»  rendra  tl'ioimâBses  services  lorsqu'il  sera  pr^ré  à  Tétat 
d^hy'draie  gél£^neux  dont  on  confiait  maÎQienani  l'activité,  soit 
jBélé  aux  aliaaefitâ,  soit  sous  fonne  ^haraaceiilique. 

"^*.*»*»— *  I  ■  ■     ■    i      i  I  I  I  ■         .A»«à—^  i  I  I  I  I  i»»»«i»^— ^^— »^— »«— »»»^»-^  Il  I  I  — ^M^^i^^— 

Nous  tronvons  dans  divers  journaux  Pairaonce  suivaiite  : 
a  Promenades  scientifiques  dan^  les  environs  de  FariSy  spécia- 
lement pour  les  jeunes  gens  du  monde,  —  Chaque  dimanche,  de 
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mai  à  août,  des  excursions  embrassant  h  la  fois  Fétude  élémen- 
taire des  plantes,  insectes,  roches,  coquilles  ti^ntes.ou  fossiles, 
seront  dirigées,  dans  les  envirwis  les  plus  pittoresques:  de  la  ca-^ 
pitale,  par  deux  professeurs  dTiistoîre  naturelle. 

«  La  première  course  aura  lieu  le  SO  avril,  dans  la  forêt  de 
Montmorency.  » 

dette  publicatîoii  nous  rappelle  ce  que  nous  écrivions  le  8  oc* 
tobre  1862. 

Voici  ce  que  nous  disions  : 

«  Les  élèves  qui  sont  élevés  dans  les  collèges,  ceux  qui  sor- 
tent des  grandes  institutions,  ont  reçu  d'excellentes  leçons; 
leur  instruction  générale  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  cepen- 
dant, il  est  des  notions  pratiques  qui  leur  font  d^Tant,  et  qui 
pourraient  cependant  leur  être  profitables. 

a  Ces  notions  qui,  jusqu'à  présent,  ne  se]  donnent  pas  dans 
les  établissements  d'instruction,  se  rapportent  aux  choses  les 
plus  usuelles  et  les  plus  utiles,  elles  se  rattachent  à  la  connais- 
sance des  objets  les  plus  nécessaires  à  notre  existence. 

c(  Voici  ce  qui  m'a  porté  à  m'occuper  de  la  question  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  : 

«  Je  me  suis,  à  plusieurs  reprises,  trouvé  à  la  campagne  pen- 
dant les  vacances,  avec  d'excellente  élèves,  et,  dans  des  prome- 
nades que  j'ai  faites  avec  eux,  f  ai  pu  acquérir  la  conviction  que 
les  causeries  auxquelles  nous  nous  livrions,  sur  les  produits  na- 
turels, étaient  ponrîa  plupart  d'entre  eux  non-seulement  un 
sujet  de  curiosité  récréative,  mais  lencorè  xm  *sujet  qui  les  inlé- 
ressaît  vivement;  je  oonstalaî  que  h  plupart  de  ces  produit», 
soit  végétaux,  ^oîl  minéraux,  fcnr  étaient  inconnus,  et -qtfik 
n'avaient  aucune  idée  de  leur  usage. 

«  Je  me  demandaîs  ttors  s'il  n"y  aurait  pas  un  avantage  dans 
le  développement  dts  connaissances  U9weï!ea,€ft«î  dwis  quelques 
promenades;  certfftw  fours  €e  «ongé,  wi  ne  pourrwt  p«5  feire, 
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à  quelques  élèves,  des  conrérences,  dans  le  but  de  leur  faire 
connaître  que  telle  plante  qu'ils  regardent  avec  indifférence, 
que  quelquefois  ils  foulent  aux  pieds,  est  la  source  principale  de 
leur  alimentation,  que  telle  autre  sert  à  la  confection  de  tissas 
qui  servent  en  partie  à  les  vêtir. 

«  Dans  ces  promenades-conférences,  on  leur  indiquerait  que 
ce  végétal  dont  les  épis,  d'abord  verts»  et  qui  acquièrent  plus 
tard  upe  belle  couleur  jaune,  est  le  froment  (le  blé),  qui,  arrivé 
à  l'état  de  maturité  et  soumis  à  la  mouture,  fournit  les  farines, 
avec  lesquelles  on  prépare  les  pains  de  qualités  diverses. 

On  leur  enseignerait  encore  que  cette  farine,  traitée  par  l'eau 
.d'une  manière  convenable,  fournit  tout  à  la  fois  des  corps  parti- 
culiers, le  gluten  et  l'amidon;  qu'à  l'aide  de  la  mouture  on  peut 
obtenir  de  la  semence,  des  farines  de  qualités  diverses,   des 
gruaux,  des  semoules. 

«  On  leur  dirait  encore  que  rien  de  ce  qui  provient  de  ce 
végétal  n'est  perdu,  que  l'écorce  de  la  semence  constitue  le 
son,  qui  sert  à  la  nourriture  de  certains  animaux  ;  qu'il  en  est 
de  même  de  la  paille,  qui  sert  aussi  à  la  couverture  des  habita- 
tions rurales,  à  confectionner  des  papiers  communs,  à  faire  des 
paillassons,  h  recouvrir  des  chaises,  à  faire  des  emballages,  ou 
bien  encore  qu'elle  est  employée  en  litière  sous  les  animaux, 
convertie  ensuite  en  fumier,  ce  produit  indispensable  à  Tagri- 
culture. 

«  On  pourrait  successivement  attirer  leur  attention  sur  les  vé- 
gétaux utiles,  on  leur  ferait  connaître  que  la  pomme  de  terre 
(le  solanum  tuberosum)  est  une  plante  qui,  quoiqu'elle  appar- 
tienne à  une  famille  dans  laquelle  se  trouvent  des  végétaux 
toxiques,  le  Datura  stramonium^  la  belladone,  la  jusquiame,  le 
tabac,  est  une  des  plantes  les  plus  utiles  sous  le  rapport  usuel. 
Cette  plante,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue,  acclimatée  en 
France,  fournit  à  l'alimentation  d'une  partie  de  la  population  ; 
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dans  les  cas  de  mauvaises  récoltes,  elle  préserve  de  la  disette. 

«  Outre  cela,  elle  fournit  la  fécule,  avec  laquelle  on  prépare 
un  produit  sucré,  la  glycose  (le  sucre  de  pomme  de  terre),  qui 
entre  dans  la  préparation  de  la  bière,  du  vinaigre,  dans  quelques 
préparations  sucrées;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  le  plus  sou- 
vent une  substitution  (une  fraude}. 

«  Nous  nous  arrêtons  là,  mais  on  peut  voir  l'intérêt  de  con- 
férences faites  sur  les  plantes  usuelles,  le  seigle,  l'orge,  le  maïs, 
enfin  sur  tous  les  végétaux  qui  arrivent  sur  nos  marchés. 

«  Des  conférences  de  cette  nature  pourraient  être  faites  par 
de  jeunes  professeurs  qui,  obligés  d'apprendre  pour  enseigner, 
tireraient  parti  de  ces  intéressantes  études. 

«  Dans  les  provinces,  à  défaut  de  professeurs,  on  trouverait 
de  jeunes  pharmaciens  qui,  sortis  des  écoles  spéciales,  se  feraient 
un  plaisir  d^enseigner  ce  qu'on  leur  a  appris  dans  les  cours  qu'ils 
ont  suivis. 

«  Déjà  de  nos  jeunes  confrères  utilisent  leurs  connaissances  ; 
ils  comptent  parmi  les  hommes  instruits  qui  professent  dans  les 
écoles  qui  ont  pour  but  de  répandre  dans  toutes  les  classes 
l'instruction  gratuite.  A.  Chevallier.  » 

a.         "  ■      ■  ■       ■■■         ...    ■ 

CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 

REPRODUCTION   SUR  PIERRE   DES  LITHOGRAPHIES  NOUVELLES 

OU  ANCIENNES. 

Par  M.  RiGAUT. 

J'applique  la  lithographie  par  son  verso  sur  une  couche  d'eau 
pure  pendant  quelques  minutes  ;  elle  s'humecte  uniformément, 
l'eau  ne  mouille  pas  les  noirs.  Je  retire  cette  feuille  et  je  la 
place  entre  des  doubles  de  papier  :  l'excès  de  liquide  est  ab- 


sorbe  ;  }'èteDcls  ht  feniltei  sur  le  papier  par  h  reelo,  «lie  adhère 
à  la  pieire  lithograpbiqiie  dans  UDotes  ses  pai tks  au  «oyea  d'une 
légère  pression.  Je  preads  alors  une  fetiiUe  de  papkr  ordit^iire, 
je  relaie  sur  une  disfiolatkm  d'acide  aiaotique  du  commerce 
étendu  de  dix  fois  enviroa  sen  volume  d'eau.  Cette  feuille,  im- 
prégnée d'acide  azotique,  est  nnse  dani^  de»  doubles  depapiar 
qui  absorbent  l'acide  nitrique  eu  esxès  ;  je  la  place  alors  sur  la 
feuiUe  lUhographiqùe  qui  adhère  parfoitemeiit  à  la  pierre; 
j'exerce  une  pression  uniforme  sur  ks  deux  feuilles. 

L'adde  azotique  ne  pénètre  ainsi  que  leuiement  h  travers 
l'épreuve  lithographique  humide  ;  il  agit  sur  la  pierre  d'une  ma- 
nière plus  uniforme  :  l'acide  carbmique  qui  se  dégage  pénètre 
lentemeiU,  à  travers  les  pores  des  feuillea  de  papier  k  mesure 
qu'il  se  produit  ;  l'^H^enve  lithographique  n'est  point  soulevée, 
et  la  pierre  est  attaquée  aussi  égàleoiient  que  possible. 

PEINTURE   POUR  LES  ENCLOS  EN  FIL  ÏE  FER, 

M.  Huckenbroich,  ingénieur  prussien,  vient  de  préparer  un 
enduit  qui  préserve  très-bien  de  la  rouille  le  fil  de  fer.  Première 
couche  :  on  fait  dissoudre  sur  un  feu  doux  8  parties  de  caout- 
chouc (si  l'on  veut,  de  vieilles  chaussures  de  cette  matière)  dans 
10  parties  d' essence  de  térébenthine  et  dans  5  parties  d'huile  de 
pavot.  On  ajoute  à  la  Bcdutiou  96  parties  de  blanc  de  zinc  en 
poudre,  5  parties  de  résine  de  ôammara,  2  parties  de  siccatif  et 
1  quart  de  partie  d'huile  essentielle  de  lavande.  Après  avoir 
rendu  la  masse  bien  hoi»ogène  par  une  agitation  suffisante,  on 
y  ajoute  autant  d'huile  de  pavot  qu'il  en  faut  pour  que  la 
peinture  puisse  être  appliquée  facilement  avec  le  pinceau.  — 
Deuxième  couche  :  on  prépare  l'enduit  comme  pour  la  première 
couche  ;  seulement^  au  lieu  de  caoutchouc  provenant  de  vieilles 
chaussures,  on  emploie  5  parties  de  caoutchouc  neuf  de  pre- 
mière qualité. 
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BNGAB  I^RE  INDESTHUCTIBLE* 

Pour  febriquer  une  encre  noire  indestructible,  avec  laquelle 
on  puisse  écrire  sur  le  zinc,  on  s'est  servi  en  Angleterre  d'une 
solution  de  chlorure  de  platine  dans  Teau.  Cependant  on  atteint 
également  bien  son  but  en  employant  un  sel  de  cuivre.  Au  jardin 
botai)ique  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  oapreud  :  30  par- 
ties de  vert-de-gris,  âû  de  sel  aiaouoniac,  â  de  noir  de  fiuaée, 
8  de  goonme  arabdque  et  300  d'eau.  On  dissout  la  gofmœe  dans 
Teaa  et  l'oa  verse  cette  solutioa  sur  les  autres  substaiiceft  bien 
pulvérisées  ;  on  se  sert  pour  écrire  d'oae  pluoie  d'oie. 


N0UVEA4T  GISenENT   d'ÉMERI. 

Le  docteur  C.-T.  Jackson,  minéralogiste  américain,  a*  dé- 
cowrert  deraièreffifcirt  d^os  les  enivirons  dfe  Chester,  Hampden- 
6oQiity  (Maegsachugsetts),  un  dépôt  considérable  d'émeri  d^excef- 
teirte  c[ua*ité.  L'épaisseur  de  ce  dépôt  varie  de  3  à:  10  pieds,  et 
s'étend  h  une  distance  de  h  milles  ou  1  lieue  1/3  environ. 

— M^i— ^^^M^^— — — ^*— — —— ^**^-^*^— — — *^  ^  ■^■*    ■  ■     ■■  ■■■■■^       ■■■        I    ■■    ■■  I  ■   ■■■!  ni».!  — ■        ■■      I    ■  I  — w^i^—      I       I  ■      ■—■■■■— a 

NETTOYAGE   FACILE   DES   GANTS   DE   PEAU. 

Posez  les  gants  <|ue  vous^  voulez  oeitoyer  sur  uâfi  serviette 
^e  yom  aurex  d'abord  placée,  pliée  en  quatre^  sur  une  taUe. 
Aje^  dans  une  soucoupe  de  la  poudre  de  sâvoa^  luueetes.  us 
moffceau  de  flaaelle  dans  ua  peu  de  bit,  treaipez-le  dûQ&  v«(ce 
poudre  de  savoa  et  frottez-ett  fort  v^tre  gaat,  q/oA  vws  aure^ 
BGiik  de  ue  pas.  trop  momUeff.  Quand  U  aura.^  biea  fiotJ;^  de  la 
sorte  des  deux  côtés,  prenez  votre  gant,  mettez  é&&iMùos  UmêsjuI» 
dans  chacun  des  doigts  et  laissez-le  sécher  loin  du  feu.  Avec  un 
peu  d'habitude,  (m  réussit  à  rendre  les  gants  ainsi  nettoyés  non- 
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seulement  aussi  propres,  mais  encore  aussi  brillants  que  s'ils 
étaient  neufs.  C'est,  du  reste,  le  seul  moyen  qu'emploient  les 
parfumeurs  pour  nettoyer  les  gants  qui  se  sont  tachés  en  ma- 
gasin. 

PRINCIPES    NUTRITIFS    DU    SON. 

Les  propriétés  nutritives  du  son  dépendent  d'un  corps  azoté 
(appelé  céréaline  par  M.  Mouriès),  la  caséine  végétale. 

La  céréaiine  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool. 
Elle  agit  comme  ferment  sur  l'amidon,  la  dextrine  et  le  glucose; 
elle  altère  fortement  le  gluten  et  lui  donne  une  couleur  brune; 
de  là,  la  coloration  brune  du  pain. 

SÉPARATION   DU   SULFURE   DE   CARBONE   DU  GAZ  d'ÉCLAIRAGE. 

M.  Louis  Thomson  a  publié  dans  le  Newton' s  journal  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  il  croit  que  l'on  peut  séparer  facilement  le 
sulfure  de  carbone  du  gaz  d'éclairage.  Ce  procédé  est  basé  sur  le 
fait  que  le  sulfure  de  carbone  est  décomposé  à  la  température 
rouge-cerise  en  contact  avec  la  vapeur  d'eau.  Il  se  foime  alors 
de  l'acide  hydro-sulfurique  et  de  l'acide  carbonique  qui  peuvent 
être  absorbés  par  les  appareils  purificateurs.  L'auteur  propose, 
en  conséquence,  d'introduire  un  jet  de  vapeur  sur  le  trajet  du 
gaz  avant  qu'il  n'arrive  aux  purificateurs,  et  de  faire  passer  le 
mélange  par  un  tube  chauffé  au  rouge-cerise.  —  La  longueur  du 
tube  chauffé  doit  naturellement  dépendré.de  la  vitesse  d'écoule- 
ment du  gaz.  L'auteur  nous  affirme  que  l'application  de  ce  pro- 
cédé n'influe  en  rien  sur  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  ainsi  traité. 
Cela  étant  parfaitement  établi,  il  resterait  à  voir  si  le  procédé  est 
assez  économique. 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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SUR  LA  FRANKLINITI.  ' 

La  franklraite  est  une  substance  noire,  métalloïde  ou  vitro- 
Tnêtalloïde,  peu  atiirabie  à  raimant,  quelquefois  pas  dn  tout, 
cristallisant  en  octaèdres  réguliers,  du  poids  spécifique  =5.00, 
difficilement  fusible  au  chalumeau,  et  qui,  suivant  l'analyse  de 
Berthîer,  a  pour  composition  : 

.  .       ...  I 

Peroxyde  de  fer 66 

Oxyde  rouge  de  manganèse 16 

Oxyde  de  zinc ..., i7  » 

Jusqu'à  présent,  dit  le  Moniteur^  industriel^  on  ne  connaît 
qu'un  seul  gisement  de  cette  substance  à  New^Jersey,  et  on  Ae 
lui  avait  découvert  aucun  usage  immédiat  possible,  ce  qui  faisaiit 
.  qu'elle  né  figurait  que  dans  les  cabinetà  de  minéralogie  ou  tïès 
amateurs.  Mais  depuis  peu  oki  lui  a  ti-ouvé  une  application  à  Ih- 
quelle  elle  paraît  éminemment  propre,  qui  consiste  en  ce  qiife, 
lorsqu'elle  est  combinée  avec  le  fer  forgé  et  l'acier,  dans  lès 
constructions,  elle  résiste  à  tous^  les  outils'qu'on  peut  eniplôyèr 
pour  y  percer  des  trous,  c'est-à-dire  qu'elle  présente  une  très- 
grande  garantie  contre  certaine!^  tentatives  de'  vol  par  effractîoïi.    * 

•        •  .  ■  ■        i 

5*  SÉRIE.    I.  25 
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SUR  LA  PRÉPARATION  DES  GHLORIDES  DE  FER. 

Aucune  préparation  n'a  donné  lieu  à  plus  de  discussions  parmi 
les  pharmacologistes  que  celle  des  chlorures  de  fer;  elle  a  été 
l'objet  d'une  note  de  M.  Attfield,  lue  à  la  Société  pharmaceutique 
de  Londres.  —  Le  moyen  le  plus  simple  de  préparer  ces  deux 
composés  est  d'amener  au  contact  les  deux  éléments.  On  effectue 
cela  en  faisant  arriver  dans  un  vase  rempli  au  tiers  de  clous  de 
fer,  et  chauffé  jusqu'au  rouge,  un  courant  de  chlore  sec.  Dans  ces 
circonstances,  si  le  fer  est  en  excès,  c'est  le  protochlorure  qu'on 
obtient,  tandis  que,  dans  le  cas  d'un  excès  de  chlore,  c'est  le 
perchlorure.  Comme  le  perchlorure  se  sublime  à  une  tempéra- 
ture plus  bagse  que  celle  qu'exige  le  protochlorure,  il  se  volati- 
lise et  se  trouve  condensé  dans  les  parties  supérieures  du  flacon 
sous  forme  d'écaillés  vert  foncé  iridescentes.  Si  l'on  arrête  Topé- 
ration  avant  que  le  gaz  ait  agi  sur  la  quantité  entière  de  fer^  les 
clous  qui  restent  sont  accolés  ensemble  par  des  cristaux  de  pro- 
tochloride.  Le  protochlorure  anhydre  absorbe  rapidement  l'hu- 
midité de  Tair,  mais  une  fois  dissous  dans  l'eau,  sa  composition 
ne  change  pas,  à  moins  qu'on  ne  chauffe  la  solution;  alors  il  se 
dégage  une  certaine  quantité  d'acide  hydrochlorique,  et  il  se 
forme  une  quantité  correspondante  d'oxyde,  qui  se  dissout  dans 
le  perchlorure  restant  et  le  rend  basique,  tandis  qu'une  autre 

4 

partie  d'oxyde  se  précipite.  Le  perchlorure  de  fer  se  dissout 
aussi  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  mais  ces  solutions  se  décom- 

• 

posent  assez  rapidement  ;  elles  deviennent  opalescentes,  tandis 
que  le  chlorure  basique  se  précipite.  La  chaleur  accélère  la  dé- 
composition. Sous  les  rayons  lumineux  ces  solutions,  comme  ou 
sait,  sont.réduites  à  l'état  de  protochlorure,  tandis  que  le  chlore 
séparé  agit  sur  l'éther  ou  l'alcool.  Le  protochlorure  se  dissout 
dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  ces  solutions  ne  sont  pas  stables. 
La  teinture  de  perchlorure  de  fer  n'est  pas  une  préparation 


J 
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slaMe,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps;  mais  on  peut  préve- 
nir son  altération  en  y  laissant  un  léger  excès  d'acide  hydro- 
chlorique. 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES  SDR  LES  VARIATIONS 

DES  GAZ  DU  SANG* 

Par  MM.  A.  Estor  et  C.  Saint-Pierre, 

Professeurs  agrégés  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

(Communication  faite  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes^  1865.) 

Pour  rendre  leurs  recherches  comparables,  les  auteurs  se  sont 
servis  d'une  cloche  h  gaz  à  deux  branches,  dont  la  description  a 
été  donnée  dans  le  Journal  de  Vanatomie  et  dé  la  physiologie^ 
numéro  de  janvier  1865.  Ils  ont  employé  la  méthode  de  M.  Cl. 
Bernard  du  déplacement  du  gaz  par  l'oxyde  dé  carbone. 

A.  Étendant  l'idée  de  M.  Cl.  Bernard  à  l'étude  du  sang  danâ 
l'inflammation^  ils  ont  établi  que  le  sang  veineux  d'un  membre 
enflammé  contenait  une  proportion  notablement  plus  grande 
d'oxygène  que  le  sang  veineux  d'un  membre  sain,  et  qu'à  cette 
proportion  plus  grande  d'oxygène  correspondait  à  la  fois  une 
plus  grande  rutilance  du  sang  et  la  couleur  plus  rouge  des  par- 
ties enflammées. 

B.  Les  auteurs,  se  basant  ensuite  sur  ces  faits  :  1*"  que  l'acti- 
vité fonctionnelle  des  glandes  coïncidait  avec  une  rapidité  plus 
grande  du  cours  de  sang,  et  2''  que  cette  activité  est  démontrée 
par  une  proportion  plus  grande  d'oxygène  dans  le  sang  veineux 
qui  sort  des  glandes  en  état  de  fonction,  ont  recherché,  dans  les 
analyses  du  sang,  à  déterminer  le  moment  où  fonctionnent  les 
glandes  dont  la  physiologie  est  encore  obscure. 

Appliquées  à  la  rate,  ces  expériences  leur  ont  démontré  que 
le  sang  veineux  splénique  est  notablement  plus  riche  en  oxygène 
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pendant  Tafostinénce,  et  ils  ont  pu  établir  que  la  rate  fonction- 
nait en  aHernaût  avec  rêstomac 

G.  En  continuant  ces  recherches  sur  les  gaz  du  saùgdaps  dif- 
férents peints,  les  auteurs  ont  trouvé  dans  leurs  analyses  un 
moyen  de  déjlerminer  le  siège  des  combustions  respiratoires. 

L'opinion  qui  a  cours  aujourd'hui  dans  la  science  place  dans 
le  système  capillaire  le  siège  des  oxydations  respiratoires;  cer- 
tains  ont  même  été  jusqu'à  supposer  que  la  réaction  avait  lieu 
dans  la  molécule  même  des  tissus. 

MM.  Ester  et  Saint-Pierre  ont  réuni  un  nombre  consiàéraWe 
d'analyses  des  gaz  du  $ang  artériel  ;  de  plup^  il  résulte  qu^,  tan- 
'  dis  que  dans  le  san^  de  la  carotide  on  trouve' enviroa  20  pour 
100  (eà  volume)  d'oxjrgène^  dang  Tartufe  réqalç  il  n'y  en  a  que 
17  pour  100;  dans  l'artère  s|^éQiqiie.  au  milieu  de  son  parcours, 
15  pour  100  ;  enfin,  dans  Tartère  crurale  7  pour  10 0.  Or,  les 
veines  crurales  contiennent  encore  3  pour  100  d'oxygène.  P'où 
il  résulte  que  le  sang  s'appauvrit  plus  en  0}fyg[ène  dans  les  artères 
des  poumons  aux  capillaires  qu'en  triaversant  ces  capillaires  eux- 
mêmes. 

Ils  ont  cherché  ^  établir,  paf  d^s  ei^périences  physiologiques  . 
et  des  analyses  chimiques,  qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler ^  ni 
sang  artériel,  ni  sang  veineux,  mais  un  seul  et  même  liquide 
dans  un  état  de  mutation  progressive  et  continuelle  dans  tout  le 
torrent  circulatoire. 

Les  auteurs  ont  établi  quatre  classes  de  phénomènes  d'oxyda- 

.  tiens  :  1®  oxydations  directes  ;  2*  oxydations  directes  causes  de 

dédoulement  ;  3,^  oxydations  indirectes  suites  de  dédoulement  ; 

r 

/*<»  oxydations  directes  et  complètes» 

Au  sang  appartiennent  ces  diverses  classes  d'oxydations  ;  aux 
tissus  sont  réunis  seulement  les  phénomènes  de  la  troisième 
classe,  et  les  oxydations  qui  y  prennent  naissance  sont  toujours 
indirectes. 
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■  >»'__g*!l  t  ■>  I  f  ■_  1  j'  P'  Il 

SÉPARATION  VE  LA  XJUAUX  D'AVEQ  LA  MAONÉSIE. 

itf.'  WHhsi?ein'a  fait  quelques  recherches  concernant  la  sépara- 
tipn  de  la  chànx  <P avec  la  magaésie.  Voici  te»  résultats  qu'il  a 
obtenus  : 

1"  L'oxalate  de  chaux  est  soluble  dans  les  sels  neutres  de 
magnésie  ; 

2^  Un  poids  quelconque  d'oxalate  de  chaux  exige  environ 
50  parties  de  chlorure  de  magnésium,  et  dO  parties  de  sulfate  de 
magnésie  ; 

30  Cette  iforce  dissolvante  des  sels  de  magnésie  diminue  ce- 
pendant notablement  lorsquMl  y  a  en  présence  un  grand  excès 
d'oxalate  d'ammoniaque; 

4''  En  séparant  la  chaux  d'avec  la  magnésie  au  moyen  de 
l'oxalate  d'ammoniaque,  on  commet  une  double  faute  :  l'une  con- 
siste en  ceci,  qu'on  obtient  trop  peu  de  chaux,  l'autre  qu'on  ob- 
tient trop  de  magnésie,  tandis  que  la  chaux  qui  est  restée  non 
précipitée  par  Foxalate  d'ammoniaque  est  précipitée  par  l'addi- 
.  tion  subséquente  du  phosphate  de  soude; 

50  Ces  deux  erreurs  ne  sont  cependant  notables  qu'alors  que 
la  magnésie  se  trouve  en  grand  excès  avec  la  chaux  (environ 
dix  à  vingt  fois  de  plus  que  la  chaux),  ou  quand  la  magnésie  y 
est  à  Tétat  de  chlorure  (ce  qui  est  le  plus  souvent  le  cas  dans  les 
analyses).  Déjà  en  présence  de  2  1/2  parties  de  chlorure  de  ma- 
gnésium et  5  à  10  de  sulfate  de  magnésie,  il  ne  reste  pas  de 
chaux  en  dissolution  ; 

6o  Comme  les  cas  où  la  magnésie  se  trouve  en  excès  très- 
considérable  avec  la  chaux  sont  rares  dans  les  analyses,  la  mé- 
thode de  séparation  au  moyen  de  l'oxalate  d^ammoniaque  con- 
serve sa  valeur  primitive  dans  la  plupart  des  cas  ; 

7<»  Cependant  lorsque  la  magnésie  prédomine  considérable- 
ment sur  la  chaux,  comme  par  exemple  dans  les  eaux-mères  sa- 
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lines,  alors  la  séparation  des  deux  bases  doit  se  faire  par  F  acide 
sulfurique  et  l'alcool,  au  lieu  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

A.  T.  D.  M. 
{WittsteirCs  Vierteljahresschrift  et  Der  Apotheker,) 

ANILINE   DANS  l' AMMONIAQUE  LIQUIDE. 

On  trouve  dans  les  Archives  de  la  pharmacie  une  communi- 
cation du  docteur  Lehman,  dans  laquelle  il  annonce  avoir  reo: 
contré  de  l'aniline  dans  l'ammoniaque  liquide  du  commerce.  La 
recherche  de  l'aniline  consistait  à  neutraliser,  dans  un  tube  à  ré- 
actif^ l'ammoniaque  liquide  par  l'acide  azotique  (probablement 
Pacide  officinal  à  25  pour  100  d'acide).  Il  obtint  ainsi  un  liquide 
plus  rouge  que  rose. 

Le  docteur  Hager,  qui  fait  mention  de  cette  observation  du 
docteur  Lehman  dans  sa  Pharmaceut.  Centralhalle,  186/i,  N<>  4B, 
dit  que  c'est  à  tort  que  Lehman  attribue  cette  réaction  à  l'aniline, 
car  l'aniline  diluée  au  point  où  elle  doit  se  trouver  dans  ce  cas, 
traitée  par  l'acide  azotique  dilué^  ne  change  pas,  jusqu'au  point 
de  l'ébullition  de  Teau,  et  ne  peut  donner  avec  cela  aucune  réac- 
tion. Hager  cite  à  cette  occasion  un  passage  de  son  commentaire 
sur  la  Pharmacopée  de  Prusse,  ?•  édition  : 

tt  Lorsqu'on  sature  l'ammoniaque  liquide  par  l'acide  azotique 
dilué,  on  obtient  une  liqueur  incolore  et  inodore.  S'il  se  produit 
une  coloration,  un  trouble  coloré,  ainsi  qu'une  odeur  bnllante, 
on  doit  rejeter  la  préparation;  car  c'est  une  preuve  qu'elle  pro- 
vient des  sels  ammoniacaux  impurs  du  photogëne  ou  des  fabri- 
ques de  gaz  d'éclairage  (une  coloration  rouge  dénote  Ampyrroï). 
Si  l'on  évapore  la  dissolution  neutre  au  bain-marie  jusqu'à  siccité 
on  obtient,  en  ce  cas,  un  résidu  coloré,  tandis  qu'il  est  entière- 
ment incolore  avec  l'ammoniaque  liquide  pur.  » 

L'impureté  de  l'ammoniaque  liquide  du  commerce  par  le  pyr- 
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roi  est  connue  depuis  plus  de  dix  ans,  et  prouvée  par  le  pro- 
cédé ci-dessus.  A.  T.  D.  M. 

{Tijdschrift  voor  wetenschap.  pharm.) 


NOTE  SUR  LA  SOLUBILITÉ    DE    l'iODURE    DE    PLOMB    DANS   l'eAU    ET 

SUR  l'insolubilité  de  ce  sel  dans  la  solution  d'iodure  de 

POTASSIUM, 

Sous  ce  titre  nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  (5«  année,  4*  trimestre,  1861),  un  tra- 
vail de  M.  Jeannel,  prouvant  que  Tiodure  plombique  n'est  pas 
soluble  dans  Fiodure  de  potassium  et  qu'il  est  moins  soluble  à 
froid  que  ne  l'indiquent  généralement  les  ouvrages  de  chimie. 

A  ce  propos  nous  rappellerons  que  notre  savant  confrère 
M.  le  professeur  Depaire  a  publié  en  18/16  (1)  sur  cette  ques- 
tion un  travail,  dans  lequel  il  a  signalé  des  résultats  analogues, 
et  où  il  conseille  l'emploi  de  l'acétate  triplombique  pour  éviter 
toute  perte  d^iode  dans  la  préparation  de  l'iodure  plombique. 

A.  T.  D.  M. 


TOXICOLOGIE.  ~  CHIMIE  JUDICIAIRE. 

de  la  l^IALTSE  ET  DE  SON  APPLICATION  A  LA  RECHERCHE  DES  SUB- 
STANCES TOXIQUES.  DE  l'eMPLOI  DE  l'iODURE  DE  MERCURE  ET 
DE    POTASSIUM  POUR  LA  RECHERCHE  DES  ALCALIS  ORGANIQUES. 

Extrait  d*un  mémoire  de  M.  O.  Revkil,  présenté  par  M.  Bossr» 

Académie  des  sciences. 

{Séance  du  27  février  1865.— Présidence  de  M.  Decaisne.) 

Ce  travail  se  résume  en  partie  dans  les  conclusions  suivantes  : 

(i)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  1846^  p  576.  Note  sur  le  résidu 
de  la  préparation  de  l'iodure  plombique. 
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i"*  La  dialyse,  c'est-à-dire  la  séparation  des  substances  cris- 
talloïdes  d^avec.  les  colloïdes  au  moyen  d'une  membrane  ou  de 
vases  poreux,  peut  être  appliquée  dans  quelques  cas  avec  avan- 
tage à  la  recherche  de&  poisons,  et  à  leur  sépcffaiion  d'avec  les 
matières  organiques  ; 

2^  La  présence  des  matières  grasses  est  un  obstacle  à  la  répa- 
ration, mais  cet  obstacle  n'est  pas  absolu;  il  est  d'autant  plus 
grand  que  leur  proportion  est  plus  considérable  et  qu'elles  sont 
plus  divisées  (émulsionnées)  ; 

3<>  La  séparation  des  colloïdes  des  cristalloïdes  est  d'autant 
plus  rapide  qu'il  existe  une  plus  grande  différence  de  tempéra- 
ture entre  les  fleux  Uquides,  celui  du  dialyseur  et  celui  du  réci- 
pient, quoique  l'équilibre  ne  tarde  pas  à  s'établir; 

4^  La  présence  des  substances  albumineuses  est  un  obstacle 
beaucoup  plus  puissant  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  qui  peuvent 
contracter  avec  elles  des  combinaisons  insolubles  ;  tels  sont  les 
sels  de  cuivre,  de  mercure,  de  fer,  de  plomb,  d'étain,  etc.  Il  faut 
dans  ces  cas,  et  lorsque  la  dialyse  aura  donné  des  résultats  néga- 
tifs, porter  le  liquide  à  l'ébullition  en  présence  d'un  acide  (nitrique, 
chlorhydrique),  séparer  le  coagulum,  le  diviser,  le  faire  bouillir 
avec  de  l'eau  acidulée  par  le  même  acide,  recueillir  les  liquides, 
les  réunir  et  les  soumettre  au  dialyseur  ; 

5o  La  présence  des  substances  albumineuses  n'est  pas. aussi 
nuisible  avec  les  substances  non  capables  de  se  combiner  avec 
elles;  tels  sont  les  alcalis  organiques,  les  acides  arsénieux  et 
arsénique,  les  arsénit^s,  les  arséniates  et  les  cyanures  alca- 
lins, etc.  Toutefois  la  dialyse  s'effectue  mieux,  et  plus  rapide- 
ment, lorsqu'on  opère  la  séparation  préalable  par  l'eau  acidulée 
et  Tébullition  ;  il  faut  dans  tous  lés  cas  agir  sur  les  résidus  coa- 
gulés; 

6o  Quelles  que  soient  les  précautions  prises  dans  les  opéra- 
tions, la  séparation  des  matières  toxiques  cristalloïdes  n'est  ja- 
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mais  assez  absolue  pour  qu'on  puisi^e .  agir  direct^nent  sur  le 
produit  dialyse  au  moyen  des  réactifs  ordinaires; 

7o  La  séparation  des  alcalis  organiques  tenus  en  dissolution 
dans  les  liiiuides  d'origine  animale  (lait,  urine,  sang,  bouillon, 
bile,  etc.),  se  fait  lentement  et  d'une  manière  spéciale  pour  cha- 
cun d'eux.  Le  passage  se  continue  quelquefois  pendant  cinq  à 
dix  jours;  on  hâte  cette  séparation  en  changeant  l'eau  du  vase 
inférieur  et  la  membrane  du  septum  toutes  les  vingt-quatre 
heures  ;  ' 

80  La  présence  des  alcalis  organiques  peut  être  constatée 
dans  le  liquide  dialyse  au  moyen  de  Tiodure  double  de  mercure 
et  de  potassium  ;  et,  lorsqu'on  agit  sur  un  liquide  incolore,  on 
peut  opérer  directement  sur  le  précipité  pour  caractériser  l'alca- 
loïde qui  le  constitue  ; 

9"  Certains  alcalis  organiques,  tels  que  l'atropine,  l'aconitine, 
la  daturine,  la  solanine,  la  vératrine,  et  parmi  les  corps  neutres 
la  digitaline,  ne  sont  pas  suffisamment  caractérisés  chimique- 
ment; et,  pour  pouvoir  affirmer  leur  présence  dans  des  matières 
suspectes  et  en  justice,  il. faut  absolument  avoir  recours  à  l'expé- 
rimentation physiologique;      • 

IQo  La  même  expérimentation  sera  indispensable  dans  tous 
les  cas  où  les  alcaloïdes  mieux  caractérisés,  comme  la  mor- 
phine, la  strychnine,  la  brucine,  etc.,  auraient  été  isolés  impurs 
et  mélangés  avec  les  matières  étrangères  qui  en  modifient  ou  en 
masquent  les  réactions. 


EMPOISONNEMENT   PAR  LA   DIGITALINE   SUIVI   DE   GUÉRISON. 

Par  M,  le  docteur  A.  Dubuc, 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Le  26  septembre  dernier,  à  cinq  heures  un  quart  du  soir,  je 
vois  arriver  toute  effarée,  dans  mon  cabinet,  la  dame  X...,qui 
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m'apprend  que  son  mari,  en  proie  à  des  chagrins  persistants  et 
désirant  mettre  fin  à  ses  jours,  venait  d'avaler  d'un  seul  coup,  ii 
y  avait  environ  dix  minutes,  45  à  50  granules  de  digitaline,  pré- 
'  paration  dont  il  faisait  habituellement  usage  contre  des  batte- 
ments de  cœur  auquel  il  était  sujet. 

Je  me  rends  en  toute  h^te,  et  je  me  trouve  en  présence  d'un 
homme  de  quarante-cinq  ans,  grand,  robuste,  étendu  sur  son 
lit  ;  sa  figure  exprime  l'égarement  ;  il  ne  répond  point  aux  ques- 
tions qui  lui  sont  adressées  (il  m'a  raconté  depuis  qu'à  ce  mo- 
ment il  n'avait  aucune  conscience  de  lui-même  et  qu'il  n'avait 
gardé  aucun  souvenir  des  premiers  instants  que  j'avais  passés 
auprès  de  lui). 

Les  mains  et  les  pieds  étaient  froids  ;  les  arcades  dentaires 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  à  tel  point  qu'il  fut  impossible 
de  les  écarter  pour  ouvrir  la  bouche  ;  le  pouls,  petit,  dur,  serré, 
régulier,  battait  quatre-vingts  fois  par  minute.  J'aperçus  sur  une 
table  le  flacon  de  digitaline,  qui  était  entièrement  vide. 

Je  prescrivis  : 

Poudre  dlpéca 1  gramme  &0 

Tartre  stibié. .  • 5  centigr. 

en  trois  paquets  à  prendre  de  cinq  en  cinq  minutes. 

Pendant  le  temps  nécessaire  pour  aller  chercher  le  vomitif  à  la 
pharmacie,  X...  recouvra  la  parole,  et  me  confirma  qu'il  avait 
avalé  d'un  seul  coup  k^  à  50  granules  de  digitaline  que  renfer- 
mait le  flacon.  Il  éprouvait  une  soif  extrêmement  vive  et  des 
envies  de  vomir  ;  déjà  il  avait  uriné  deux  fois. 

Les  trois  prises  d'ipéca  et  d'émétique,  suivies  de  l'ingestion 
d'un  bol  d'eau  tiède,  restent  sans  effel;.  J'engageai  le  malade  à 
enfoncer  profondément  ses  doigts  dans  le  gosier,  ce  qui  fut  im- 
médiatement suivi  du  vomissement  d'une  assez  grande  quantité 
de  liquide  aqueux  un  peu  verdàtre. 
A  quelques  minutes  de  là,  il  avala  sans  difficulté  des  tasses 
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d'eau  tiède.  Sa  soif  étant  toujours  très-vive ,  je  l'engageai  à  ré- 
péter la  même  manœuvre  pour  provoquer  de  nouveaux  vomisse- 
ments ;  le  liquide  fut  rendu  tel  qu'il  avait  été  ingéré. 

A  ce  moment  (cinq  heures  trois  quarts) ,  le  pouls  était  devenu 
irrégulier,  intermittent  et  ne  battait  plus  que  soixante  fois  par 
minute.  La  respiration  était  trës-fréquente,  entrecoupée,  incom- 
plète ;  je  trouvai,  à  mon  grand  étonnement,  soixante-huit  mou- 
vements respiratoires  par  minutes. 

Le  malade  se  plaignait  de  douleurs  et  de  crampes  dans  les 
cuisses  et  surtout  dans  les  mollets  ;  il  existait  encore  des  nausées, 
et  bientôt  il  survint  de  violentes  douleurs  d'entrailles. 

Désirant  provoquer  les  garde-robes,  qui  jusque-là  n'avaient 
pas  eu  lieu,  je  fais  avaler,  à  un  quart  d'heure  de  distance,  deux 
verres  d'eau  tenant  chacun  en  dissolution  20  gr.  de  sulfate  de 
soude,  et  je  prescris  un  grand  lavement  avec  kO  gr.  du  même 
sel  ;  quelques  minutes  après ,  je  fais  administrer  une  première 
tasse  de  café  noir,  et  je  recommande  d'en  donner  une  pareille 
toutes  les  demi-heures. 

le  malade  se  plaint  d'un  grand  sentiment  d'abattement  et 
d'une  vive  douleur  à  la  région  frontale;  cependant  les  extrémités 
se  sont  un  peu  réchauffées  ;  le  pouls,  dur,  irrégulier,  varie  entre 
cinquante  et  soixante.  Llntelligence  est  intacte.  - 

A  sept  heures  et  demie,  le  malade  a  eu  une  selle  copieuse  et  a 
vomi  une  petite  quantité  de  liquide  aqueux  ;  il  éprouve  un  senti- 
ment très-prononcé  d'anéantissement. 

La  figure  est  colorée,  les  pupilles  sont  légèrement  dilatées  ;  le 
mal  de  tête  dure  encore,  mais  les  douleurs  d'entrailles  ont  &  peu 
près  disparu  ;  les  extrémités  sont  chaudes  et  même  un  peu  brû- 
lantes. 

Le  pouls,  dur,  petit,  très-irrégulier,  ne  bat  plus  que  quarante 
fois  par  minute  ;  &  l'auscultation  du  cœur,  on  entend  des  batte- 
ments irréguliers^  intermittents,  mais  pas  de  souffle.  ' 
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Le  nombre  des  respirations  n'est  plus  que  de  vingt  &  vingt- 
^  quatre  par  minute. 

L'intelligence  est  intacte  ;  langue  humide,  soif  apaisée.  Il  y  a 
encore  de  la  somnolence. 

Le  malade  a  déjà  pris  trois  tasser  de  café  ;  je  recommande 
d'en  donner  encore  une  toutes  les  demi-heures. 

A  onze  heures  et  demie  du  soir,  je  trouve  le  malade  assoupi  ; 
il  a  été  de  nouveau  abondamment  à  la  garde-robe  ;  son  pouls 
est  régulier,  bien  frappé,  soixante-dix  pulsations  par  minute.  — 
Ëau  sucrée  et  de  fleurs  d'oranger  pour  la  nuit  si  le  malade  a  soif. 

Le  27  septembre,  dix  heures  du  matin,  X...  a  passé  une  nuit 
très-agitée;  il  a  tenu  presque  tout  le  temps  des  discours  in- 
cohérents ;  à  chaque  instant,  il  se  retournait  dans  son  lit.  Il  a 
encore  vomi  et  a  eu  plusieurs  selles  abondantes,  mais  depuis  le 
matin  les  garde-robes  ont  cessé  ;  il  a  encore  des  nausées. 

Le  faciès  est  altéré,  les  yeux  escavés,  les  joues  ridées  ;  tQute 
la  physionomie  exprime  une  grande  prostration. 

La  peau  est  chaude  et  même  un  peu  brûlante  ;  le  pouls,  que 
j'avais  laissé  la  veille  au  soir  à  soixante-dix  pulsations,  est  re- 
tombé à  quarante  pulsations  par  minute,  ce  qui  me  paraît  tenir 
à  ce  que  pendant  la  nuit  on  a  cessé  Tusage  du  café  ;  il  est  petit, 
dur,  très-irrégulier  ;  certaines  pulsations  sont  très-rapprochées  ; 
d'autres,  au  contraire,  séparées  par  un  grand  intervalle.  . 

X...  se  plaint  de  vives  douleurs  sus-orbitaires  et  sur  le  trajet 
du  rachis  ;  il  éprouve  un  sentiment  d'ardeur  au  fondement  et  au 
col  de  la  vessie  ;  il  urine,  mais  h  des  intervalles  assez  éloignés  et 
en  assez  petite  quantité  à  chaque  fois. 

L'intelligence  est  intacte,  ainsi  que  les  fonctions  des  différents 
organes  des  sens.  —  Une  tasse  de  café  toutes  les  demi-heures. 

A  midi  et  demi,  même  état  que  précédemment.  Le  malade  a 
vomi  une  petite  quantité  de  matières  aqueuses  ;  pas  de  garde- 
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robes.  Je  presciis^  outre  le  café,  une  infusion  de  bourrache  coupée 
au  tiers  avec  du  vin  blanc. 

A  trois  heures  du  soir,  le  malade  est  calme  ;  il  a  de  la  propen- 
sion au  sommeil. 

La  peau  est  chaude  sans  être  brûlante  ;  le  pouls  est  remonté  à 
soiiante^douze  ;  les  iûtermitténces  se  font  sentir  seulement 
toutes  tes.  quatre  ou  cinq  pulsations,  mais  elles  sont  encore  ttès- 
accusées.  Encore  quelques  vomissements  de  matières  aqueuses, 
pas  de  garde-h^bes. 

Continuation  de  la  tisane  et  du  café.  Lavement  avec  h^  gr.  de 
sulfate  de  soude.  ^^ 

A  cinq  heures  Ot  demie  du  soir^  comme  le  malade  n'a  presque 
pas  Uriné,  je  fais  ajouter  3  gr.  de  nitrate  de  potasse  par  chaque 
litre  de  tisane. 

Même  état  du  pouls  qu'à  trois  heures,  même  état  général. 

On  continue  le  même  traitement,  mais  en  espaçant  davantage 
les  tasses  de  café. 

A  once  heures  du  soir,  le  malade  est  assez  calme  ;  il  a  été  une 
fois  à  la  garde-robe  à  la  suite  du  lavement  purgatif;  il  a  uriné 
en  petite  quantité;  plus  d'envies  de  vomir.  Le  pouls,  moins  irré- 
gulier que  dans  la  journée^  bat  cinquante-deux  fois  par  minute. 

Suspendre  pendant  la  nuit  l'administration  du  café. 

Le  28  septembre,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  ^  la  nuit  a 
été  beaucoup  moins  agitée  que  la  précédente. 

En  ce  moment,  X...  se  trouve  assez  bien.  Le  pouls  présente 
de  notables  changements  :  il  bat  quarante-quatre  fois  par  mi- 
nute, mais  l'irrégularité  a  presque  entièrement  disparu  ;  les  pul- 
sations' sont  de  force  égale  et  bien  rhythmées,  &  part  quelques- 
unes.  • 
•  Pas  d'envies  de  vomir,  pas  de  garde-robes  ;  émission  pendant 
ia  nuit  d'une  petite  quantité  d'urine  ;  chaleur  de  la  peau  à  l'état 
normal. 
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Je  recommande  encore  cinq  ou  six  tasses  de  café  noir  dans  la 
journée. 

A  sept  heures  du  soir,  le  malade  a  bu  du  bouillon  avec  plai- 
sir. Le  pouls,  toujours  serré,  n'est  presque  plus  irrégulier;  il  bat 
soixante-douze  fois  par  minute. 

X...  se  plaint  d'avoir  la  bouche  empâtée;  il  a  encore  vomi 
une  fois  des  matières  aqueuses  ;  une  selle  abondante.  La  peau 
est  modérément  chaude. 

Je  recommande  de  suspendre  le  café,  de  continuer  la  tisane 
et  le  bouillon. 

Le  29  septembre,  la  nuit  a  été  excellente  ;  sommeil  interrompu . 
Ce  matin,  X...  sent  les  forces  et  l'appétit  renaître. 

Pouls  bien  frappé,  à  peine  irrégulier,  quarante-huit  pulsations. 
Les  urines  ont  été  plus  abondantes  que  les  jours  précédents  ; 
aucune  espèce  de  douleur.  —  Potages/ suppression  du  café,  con- 
tinuation de  la  tisane. 

A  six  heures  du  soir^  l'état  du  malade  est  très-bon;  pouls, 
cinquante-deux  à  peine,  irrégulier.  Il  a  pris  un  potage  avec 
plaisir  dans  la  journée. 

Le  30  septembre,  la  nuit  a  été  meilleure  encore  que  la  précé- 
dente ;  pouls  très-régulier,  à  soixante-seize  ;  chaleur  de  la  peau 
normale,  un  peu  d'appétit  ;  trois  ou  quatre  garde-robes  liquides 
depuis  la  veille.  Côtelette.  Le  malade  se  lève  dans  la  journée. 

Le  1*'  octobre,  le  malade  est  entièrement  rétabli  ;  aucune  irré- 
gularité du  pouls,  soixante  pulsations. 

Depuis  cette  date,  j'ai  revu  X...  plusieurs  fois;  il  ne  lui  est 
resté  aucune  espèce  d'incommodité  comme  conséquence  de  sa 
folle  tentative. 

Cette  observation  me  semble  mériter  à  plusieurs  égards  de 
fixer  l'attention.  Il  est  évident  que  le  choix  de  la  digitaline  fait 
par  notre  malade  trouve  son  explication  dans  l'immense  reten- 
tissement qu'avaient  eu  peu  de  temps  auparavant  les  débats 
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d'une  affaire  qui  a  tristement  ému  l'opinion  publique.  Il  faut 
s'attendre  désormais  &  voir  plus  souvent  que  par  le  passé  la 
digitaline  servir  d'arme  à  ceux  qui  voudront  en  finir  avec  leur 
propre  existence  ou  attenter  à  la  vie  d'autrui  ;  de  là,  je  crois,  la 
nécessité  pour  le  médecin,  quand  il  jugera  utile  de  prescrire  de 
la  digitaline,  de  n'en  faire  remettre  à  son  malade  qu'une  petite 
quantité  à  la  fois  et  l'obligation  pour  le  pharmacien  de  ne  jamais 
enfreindre  à  cet  égard  l'ordonnance  du  médecin. 

Une  question  soulevée  par  l'observation  qu'on  vient  de  lire, 
c'est  celle  de  savoir  quelle  est  la  dose  de  digitaline  nécessaire 
pour  faire  périr  un  adulte  bien  constitué  ;  il  y  a  lieu  de  se  de- 
mander, par  exemple,  si  la  dose  de  5  centigr.  environ,  avalée 
par  notre  malade^  était  suffisante  pour  entraîner  la  mort.  II  est 
évident  4put  au  moins  que  cette  dose  de  5  centigr.,  avalée  en 
une  seule  fois,  constitue  une  quantité  excessive  ;  les  auteurs  dont 
l'autorité  fait  loi  en  pareille  matière,  MM.  HomoUe  et  Quevenne, 
MM.  Trousseau  et  Pidoux,  M.  Bouchardat,  recommandent  ex- 
pressément de  n'élever,  qu'avec  la  plus  extrême  circonspection 
et  en  t&tant  bien  le  terrain,  la  dose  de  digitaline  jusqu'à  7  ou 
8  mîUigr.  par  jour,  et  de  tenir  le  malade  en  observation  con- 
tinue afin  de  pouvoir  suspendre  l'administration  du  médicament 
au  moindre  signe  d'intolérance;  MM.  Tardieu  et  Roussin,  de 
leur  côté,  déclarent  dans  leur  relation  médico-légale  de  l'af- 
faire à  laquelle  je  faisais  allusion  plus  haut,  qu'administrée  à  la 
dose  de  1  à  quelques  centigrammes,  la  digitaline  tue  infaillible- 
ment. 

La  dose  nécessaire  pour  amener  la  mort  doit  varier  d'ailleurs 
dans  une  certaine  limite  avec  la  force  des  individus  et  leur  de- 
gré d'impressionnabilité  pour  la  substance  toxique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  tient  compte  de  trois  cas  d'empoi- 
sonnement par  la  digitaline  rassemblés  par  M.  E.  Hardy  dans 
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un  articles  des  Archives  (1),  cas  qui  se  sont  tous  terminés  par  ia 
guérison  et  dans  lesquels  les  doses  ingérées  avatent  été  sensi- 
blement les  mêmes  que  dans  l'observation  qui  nous  occupe,  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  peul-ètre  la  quantité  de  substance 
toxique  avalée  par  notre  malade  était  insuffisante  pour  entraî- 
ner la  mort.  Il  est  juste  aussi  de  faire  remarquer  que  le  traite- 
ment mis  en  usage  chez  lui  presque  tout  de  suite  après  l'inges- 
tion du  poison  et  qui  a  consisté  dans  un  vomi-purgatif ,  et  l'emploi 
du  café  noir^  a  sans  doute  contribué  pour  sa  part  au  résultat 
favorable. 

L'infusion  de  café  m'a  semblé  extrêmement  ulile  contre  les 
troubles  consécutifs  à  l'absorption  de  la  digitaline.  Lorsque  le 
malade  en  avait  pris  quelques  tasses,  le  pouls  se  relevait,  devenait 
plus  fréquent,  plus  régulier  ;  le  résultat  était  tellement  sensible 
dès  le  soir  du  premier  jour,  qu'en  présence  d'une  amélioration 
aussi  frappante,  je  crus  pouvoir  discontinuer  Tadministration  du 
café  pendant  la  nuit^mais  le  lendemain,  xnatin  le  pouls  que  j'avaii^ 
laissé  la  veille  assez  régulier,  battant  soixanle-dix  fois  par  mi- 
nute, était  retombé  à  quarante  et  devenu  Irès-irrégulier  ;  je  fis 
alors  reprendre  l'usage  du  café,  et  sous  son  influence. les  trou- 
bles de  l'organe  central  de  la  circulation  ne  tardèrent  pas  à 
s'amender  de  nouveau.  Qiçn  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que  le 
café,  qui  est  Tantidote  par  excellence  des  poisons  narcotico- 
Acres^  puisse  être  employé  uiilement  contre  une  substance  qui  a 
mérité  d'être  rangée  par  ses  effets  toxiques  h  c6té  ^es  solanées 
vireuses.' 

L'observation  précédente  nous  fournit  encore  quelques  ren- 
seignements intéressants  au  sujet  de  l'action  physiologique  de  la 
digitaline. 

Nous  trouvons  à  noter  du  côté  des  phénomènes  de  la  vie  de 

■"       "  '  I        I  »«  i   I  I      I  I   I  I  '  !■ I  ■ 

(4)  Voyez  Archives  générak$  d$  médecine,  juin  iSU,  p.  754  et 
suivantes. 
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relation,  la  p^rle  de  connaissance  et  le  resserrement  des  mâ- 
clioires  qui  ont  niarqné  le  début  de  Tempoisonnement,  puis  le 
délire  et  les  hallucinations  de  la  première  nuit,  et  enfin  un  senti- 
meni  de  grande  prostration.  Les  troubles  du  côté  des  appareils 
^e  la  vie  organique  ont  consisté  dans  des  envies  de  vomir  assez 
persistantes,  des  douleurs  d'entrailles  suivies  de  garde-robes, 
un  peu  de  ténesrae  vésical  et  des  besoins  d'uriner  assez  fréquents. 
Toutefois,  la  fonction  urinaire  est  plutôt  restée  au-dessous  de 
l'état  normal  qu'elle  ne  Ta  dépassé,  puisque  dès  le  second  jour 
j'ai  dû  ajouter  du  nitrate  de  potasse  à  la  tisane  pour  provoquer 
une  émission  plus  abondante  d  urine.  Mais  les  troubles  les  plus 
accentués  et  les  plus  persistants  sont  assurément  ceux  qui  se  sont 
montrés  du  côté  de  l'appareil  ceniral  de  la  circulation. 

Tout  à  fait  au  début,  le  pouls  marquait  qnatre-vingts,  et  les 
oiouvements  respiratoires,  petits,  entrecoupés,  incomplets,  s'éle- 
vaient jusqu'à  soixartte-quatre  par  minute  ;  toutefois,  cette  parti- 
cularité me  semble  tenir  bien  plutôt  au  trouble  général  qui 
accompagne  l'introduction  à  haute  dose  d'une  substance  toxique 
quelconque  dans  l'organisme  qu'à  une  propriété  particulière  de 
la  digitaline,  en  vertu  de  laquelle  les  mouvements  du  cœur,  après 
avoir  été  accélérés  tout  d'abord,  comme  le  veut  Sanders  (d'Edim- 
bourg), seraient  ensuite  ralentis. 

Quoi  qu'iLen  soit  de  ce  point  particulier,  il  résulte  bien  clai- 
rement des  détails  consignés  dans  notre  observation  que  la  digi- 
taline, conformément  à  l'opinion  des  physiologistes  et  des  méde- 
cins les  plus  autorisés,  est  le  poison  du  cœur  par  excellence. 

PHARMACIE. 

SOCIÉTÉ  DE  PRÉVOTANGE  DES  PHARMACIENS  DE  LA*  SEINE. 

L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine  a  eu  lieu,  lundi  3  avril,  à  l'Ecoie  de  phar- 
ôesÉhiE.  I.  26 
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macie,  sous  la  présidence  de  M.  Collas.  M.  Am.  Vée>  secrétaire 
général,  a  présenté  le  compte-rendu  des  travaux  du  conseil 
d'administration  pendant  Tannée  1864-  Les  élections  ont  terminé 
la  séance. 

Cent  quatre-vingt-un  sociétaires  ont  pris  part  au  vote.  Ont  été 
nommés  à  une  très-grande  majorité  : 

Vice-président  :  M.  Massignon; 

Conseillers  :  MM.  Collas,  Ferrand^  Boucher,  Caroz,  Desnoix. 

Le  conseil  d'administration,  pour  l'année  1865-1866,  est  ainsi 
composé  : 

MM.  Emile  Genevoix.  Président. 

Massignon Vice-Président. 

A.  Vée Secrétaire  général. 

Leprat Secrétaire  adjoint. 

BuiRAT Trésorier. 

bourières 

Naudinat 

JOBERT  

boutereau .... 
Mallard 


.  Conseillers. 
Collas . 

Ferrand 

Boucher. 

Caroz . . , 

Desnoix  . 

Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  annuelle 
des  prix  aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  à  la  suite  du  rapport 
présenté  par  M.  Naudinat»  dans  l'ordre  ci-dessous: 

Première  division  (quatre  années  de  stage  et  plus). 

Rappel  de  prix, 

MM.  CoLLENS  (John),  né  h  Londres,  élève  chez  M.  Hogg. 
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MM.    Teissèdre  (Guillaume-Elie),   né  à  Cransac,    élève   chez 
M.  Guyot  de  Grandmaisoti. 

Premier  prùp» 
MM.  Chaumezière  (Eugène- Joseph),  né  à  Gharchigné,  élève  de 
M.  Béguin. 
PiTRON  (Georges- Amand),  né  à  Magny-la-Campagne,  élève 
chez  M.  Guillemette.  . 

Deuxième  prix, 
MM.  AiLLET  (Léon- Paul),  né  à  Montebourg,  élève  chez  M.  Mar- 
cotte. 
Bernard  (Emile-André- Raymond-Marie),   né  à  Château- 
neuf,  élève  chez  M.  Challonneau. 

Première  mention^  avec  livres, 
M.  Desaux  (Théotime),  né  à  Vaudoncourt,  élève  chez^M.  Sur- 
bled. 

Deuxième  mention,  avec  livres» 
MM.  Plaze  (Joseph),  né  à  Saint-Éernet,  élève  chez  M.  Fau- 
cher. 
Gillet  (Charles),  né  à  Chevillon,  élève  chez  M.  Dietrich. 

Deuxième  division  {trois  années  de  stage). 

Premier  prix, 
MM.  Boisserand  (Charles-Félix),    né  à  Lagnieu,   élève   chez 
M.  Bourgeaud. 
Legrand  (Pierre- Joseph-Narcisse),  né  à  Beauvais,  élève 
chez  M.  Reymond. 

Deuxième  prix. 
MM.  MoDNOD  (Jean),  né  à  Castelnaudary,  élève  chez  M.  Royer. 
Blot  (Jules-Eugène),  né  à  Colombey-lez-Choiseul,  élève 
chez  M.  Bourières. 

Mention  avec  livres, 
MM.  Robin  (Louis-Ernest),  né  à  Blénod-Iez-Toul,    élève  chez 
M.  Gardy. 
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MM.   Pellier  (Marie-Eugène-François),  né  à  Lons^le-Saulnier, 
élève  chez  M.  Quentin. 

Troisième  division  {deux  années  de  stage). 

Premier  prix. 
MM,  Duquesnel  (Paul),  né  à  Beaumont,  élève  chez  M.  Schaeuf- 
fèle. 
Pasqueron  de  Pontmervault  (Alexandre),  né  à  Vivonne, 
élève  chez  M.  Galy. 

Deuxième  prix, 
M.  Eudes  (Emile),  né  à  Roncey,  élève  chez  M.  Soubert. 

Troisième  prix. 
M.  Pairone  (Giacomo-Julio),  né  à  Envie  (Piémont),  élève 
chez  M.  Demailly. 

Mention  honorable,  avec  livres. 
MM.  Hu  (Jules),  né  à  Ghevincourt,  élève  chez  M.  Koch. 

Dangreau  (Achille),  né  à  Valenciennes,  élève  chez  M.  Gar- 
nier. 


SUR   LA   limitation   DU   NOMBRE   DES   PHARMACIENS.    ) 

f^i  l'on  trouve  que  le  nombre  de  pharmaciens 
qui  s'établissent  amène  une  concurrence  dan- 
gereuse poiir  la  société,  il  faut  liiuiter  leur 
.    nombre  par  la  loi. 

Devâcx,  représentant. 

La  limitation  du  nombre  de  pharmacies,  —  cette  mesure  émi- 
nem^nent  sociale,  humanitaire,  est  réclamée  depuis  plus  de  trois 
quarts  de  siècle  en  Belgique.  Récemment,  j'ai  soumis  à  la  Société 
des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  un  travail 
dans  lequel  j'ai  démontré  la  nécessité  de  Tadopter.  La  majorité 
de  cette  savante  compagnie  n'étant  pas  de  mon  avis,  je  lui  ai 
adressé,  à  propos  du  rapport  fait  par  M.  Gripekoven  sur  mon 
mémoire,  les  observations  suivantes  : 
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En  réclamant  la  limitation  du  nombre  de  pharmaciens  dans 
leur  intérêt,  mais  surtout  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  je  ne  me 
fais  pas  le  moins  du  monde  illusion  sur  la  position  que  cette 
mesure  procurerait  à  ces  praticiens.  Je  suis  tout  aussi  pessimiste 
que  l'honorable  M  Gripekoven  ;  je  sais  fort  bien  qu'elle  ne  fera 
pas  renaître  l'âge  d'or  de  la  pharmacie,  car  ce  sont  les  progrès  ^ 
réalisés  par  les  sciences  médicales  qui  l'ont  anéanti. 

Oui,  les  connaissances  acquises  aujourd'hui  en  diagnostic  et 
en  étiologie  ont  beaucoup  restreint  l'emploi  des  médicaments. 
D'tin  autre  côté,  dans  toutes  les  affections  inflammatoires,  qui 
sont  si  communes,  il  en  faut  excessivement  peu.  La  saignée, 
les  sangsues  et  les  différents  révulsifs  sont  les  moyens  les  plus 
sûrs  d'en  triompher,  n'en  déplaise  aux  fabricants  de  pâtes  et  de 
sirops  pectoraux,  de  pilules  ou  d'elixirs  purgatifs  contre  la  con- 
stipation, etc.,  etc. 

Mais  parce  que  la  polypharmacie  est  morte,  parce  que  la  thé- 
rapeutique est  simpliflée,  faut-il  rejeter  la  limiiation  du  nombre 
d'officines?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  une  raison  de  plus  pour 
la  mettre  en  vigueur?  Voici  ce  que  disait,  en  1784,  le  savant 
pharmacien  Vandensande  :  «  Dans  la  plupart  des  villes  le  . 
nombre  de  pharmaciens  étant  beaucoup  trop  nombreux,  la  mé- 
decine étant  beaucoup  simplifiée,  il  arrive  que  le  pharmacien, 
poi^r  subsister,  au  lieu  de  bons  médicaments,  en  donne  de  mé- 
diocres et  même  de  surannés.  Si  le  nombre  de  pharmaciens  était 
fixé,  cela  n'arriverait  point  si  souvent,  car  pour  lors  ils  auraient 
une  subsistance  honnête;  ils  renouvelleraient  leurs  médicaments 
quand  ils  s'apercevraient  que  cela  devient  nécessaire.  On  s'ima- 
gine que  la  visite  des  pharmacies  peut  empêcher  la  vente  de 
mauvais  médicaments,  mais  on  se  trompe  ;  car  souvent  celte  vi- 
site se  fait  dans  un  temps  limité,  et  si  elle  se  faisait  à  l'imprévu, 
celui  qui  aurait  des  médicaments  détériorés  aurait  soin  de  les 
cacher  pour  les  vendœ  après  la  visite  faite. 
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a  Du  temps  de  Vandensande,  dit  le  savant  docteur  Broecke, 
la  fuédecioe  était  déjà  tant  simplifiée.  Que  dirait-il  s'il  vivait  de 
nos  jours  où  la  médecine  est  encore  plus  simplifiée,  de  nos  jours 
où  un  très-grand  nombre  de  malades  est  traité  par  les  confiseurs, 
et  où  des  rêveries  telles  que  Thomoeopathie  et  Thydrothéraphie 
fascinent  quelques  fourbes  ou  dupes,  et  sont  exploitées  en  grand 
par  des  charlatans  dont  les  noms  brillent  au  coin  des  rues  et  à 
la  quatrième  page  des  journaux  !  » 

Qui  est-ce  qui  se  plaint  de  la  limitation  du  nombre  d'officines 
dans  les  pays  où  elle  existe?  Ce  ne  sont  assurément  ni  les  mé^e- 
cins,  ni  les  pharmaciens  titulaires,  ni  le  public.  M.  Gripekoven 
dit  qu'un  certain  Pannes,  en  Prusse,  au  nom  de  ses  confrères 
non  établis,  a  demandé  aux  Chambres  de  renoncer  au  système  de 
protection  dont  la  pharmacie  a  joui  jusqu'à  présent,  et  de  passer 
à  une  liberté  complète  comme  en  Belgique  et  en  France.  Ces 
messieurs  auraient-ils  du  goût  pour  exploiter  la  santé  publique 
comme  on  le  fait  en  France  et  dans  notre  pays  avec  les  spéciali- 
tés pharmaceutiques, et  par  l'exercice  clandestin  de  la  médecine? 

La  limitation  du  nombre  de  pharmacies  est  la  condition  sine 
qua  non  du  bon  exercice  de  la  pharmacie.  Dans  les  pays  où  elle 
existe,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  llussie  et  dans  les  Étals  de 
l'Église,  elle  produit  les  meilleurs  résultats.  Aussi  elle  a  été  ré* 
clamée  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  législation  pharma- 
ceutique dans  notre  pays,  l'Académie  de  médecine  exceptée!  Je 
citerai,  entre  autres,  le  Congrès  médical  tenu  à  Bruxelles, 
en  1856;  —  le  corps  médical  de  la  province  d'Anvers;  —  le 
chevalier  de  Le  Bidart  de  Thumaide,  procureur  du  Boi,  l'avocat 
de  Damery,  les  docteurs  Broecke,  Eloy,  Fallot,  vicomte  de 
Kerckhoven,  les  pharmaciens  Vandensande,  Verbert,  Kicks, 
Pypers,  Janssans,  etc. 

«..*.  La  profession  de  pharmacien,  disait  Bloy,  en  1777,  est 
cependant  susceptible  de  différents  points  de  réforme  dont  le  pu-' 
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blic  tirerait  de  grands  avantages.  Le  point  le  plus  essentiel  se- 
rait de  ne  permettre  Texercice  de  la  pharmacie  qu'à  dés  hommes 
instruits  ;  de  borner  même  le  nombre  de  maîtres  en  proportion 
de  rétendue  et  de  la  population  des  localités.  L'Allemagne  nous 
fournit  là-dessus  un  exemple  à  suivre...  Pour  que  le  public  soit 
bien  servi,  il  faut  que  cette  profession  puisse  mettre  ceux  qui 
l'exercent  dans  l'état  d'aisance.  C'est  le  seuh  moyen  de  garantir 
les  médecins  et  les  malades  des  infidélités,  négligences,  substi- 
tutions, que  le  peu  de  fortune  des  pharmaciens,  à  raison  de  leur 
trop  grand  nombre,  rend  si  communes  aujourd'hui.  » 

L'association  générale  pharmaceutique  de  Belgique  n'est  pas 
d'avis  qu'on  devrait  répartir  les  pharmaciens  d'après  le  chiffre  de 
la  population.  Elle  croit^  et  je  me  rallie  à  son  opinion,  qu'il 
yaudrait  mieux  qu'on  ne  pût  créer  une  officine  pharmaceutique 
qu'après  avoir  reçu  une  autorisation  du  gouvernement,  qui  pren- 
drait préalablement  l'avis  du  conseil  provincial  et  de  la  commis- 
sion médicale. 

Sous  le  gouvernement  hollandais,  Pypers  et  Kicks,  respective- 
ment membres  des  commissions  médicales  des  provinces  d'An- 
vers et  du  Brabant,  plaidèrent  la  cause  de  la  limitation  du 
nombre  de  pharmacies  dans  leurs  rapports  aux  gouverneurs  de 
ces.  provinces.  «  C'est  ici  que  la  tâche  que  je  me  suis  imposée, 
dit  le  vénérable  Verbert,  me  devient  extrêmement  p^ible.,. 
d'autres,  usant  de  moyens  plus  désastreux  et  plus  méprisables, 
se  disputent  les  clients,  non  par  leur  exactitude,  leur  zèle  loyal 
et  leur  probité,  mais  en  faisant  de  la  médecine  clandestine.  »    "^ 

Les  pharmaciens  ont  beao  jeu  pour  faire  de  la  médecine,  car 
on  les  croit  tout  aussi  capables  de  traiter  les  maladies  que  les 
médecins,  surtout  lorsqu'ils  ont  une  longue  pratique.  La  Société 
de  médecine  deTournay  avait  un  jour  adreftsé  une  circulaire  aux 
pharmaciens  de  cette  ville  pour  les  engager  à  déraciner  ce 
préjuge. 
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Le  gouvernement  appréia  les  avantages  qui  résulteraient  de 
Tadopiion  de  la  limitation  du  nombre  d* officines,  et,  le  5  oc- 
tobre 1822,  il  fut  répondu  au  gouverneur  du  Brabant,  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  que  les  considérations  sur  l'utilité  de  fixer 
le  nombre  d'officines  avaient  déjà  fait  le  sujet  d'une  proposition 
au  roi.  Mais  malheureusement  tout  se  borna  là. 

Je  suis  loin  deprétendre  qu'il  n'y  aurait  plus  d'abus  dalts 
l'exercice  de  la  pharmacie  si  le  nombre  de  pharmaciens  était 
fixé  ;  mais  je  soutiens  qu'ils  seraient  infiniment  moins  nombreux; 
que  l'état  des  pharmacies  non  limitées  n'est  pas  comparable  à 
celui  des  pharmacies  limitées,  et  que  les  gourvernements  qui 
adoptent  la  limitation  dont  je  m'occupe  servent  la  cause  de 
Thumanité. 

D'ailleurs,  pour  ne  pas  être  injuste  envers  les  pharmaciens, 
on  devrait  les  mettre  à  même  d'écouler  leurs  produits  en  fixant 
leur  nombre,  puisque  les  pharmacie^  sont  soumises  à  des  inspec- 
tions afin  de  s'assurer  si  les  médicaments  sont  dans  les  conditions 
voulues.  Combien  n'existe-t-il  pas  de  médicaments  qui  ne  sont 
pas  de  longue  garde?  Et  les  commissions  médicales  dressent 
procès-verbal  à  charge  d'un  pharmacien  qui  a  peu  de  chalands, 
ou  le  notent  mal,  parce  qu'il  a,  par  exemple,  du  cérat  ou  de  l'on- 
guent mercuriel  ranci,  des  sirops  qui  fermentent,  etc,  etc.  !1! 

Le  pharmacien  est  le  seul  homme  exerçant  une  profession 
scientique  qui  ne  soit  pas  payé  comme  homme  de  science,  il  s'en 
faut  de  beaucoup;  et  cependant  il  ne  peut  pas  vivre  comme  un 
artisan.  D'un  autre  côté,  on  lui  doit  bien  quelque  chose  aussi 
pour  sa  lourde  responsabilité  et  pour  son  extrême  assujettisse- 
ment. Est-ce  que  le  pharmacien  ne  doit  pas  compte  à  la  justice 
non -seulement  de  ses  erreurs,  mais  aussi  de  celles  de  ses  élèves? 
Et  puis,  n'a-t-il  pas  des  chaîiMîs  bien  rivées!  N'est-il  pas  littéra- 
lement esclave?  Sous  ces  deux  rapports,  on  peut  dire  que  la 
pharmacie  est  une  profession  unique. 
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Il  faut  ajouter  à  cela  qu'il  n'y  a  que  des  jeunes  gens  peu  favo- 
risés de  la  fortune  qui  embrassent  la  pharmacie,  tant  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  lucrative  qu'à  cause  de  cet  assujettisse- 
ment et  de  cette  responsabilité  à  nuls  autres  pareils. 

On  voit  que  si  la  limitation  du  nombre  de  pharmaciens  devait 
être  adoptée  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  elle  devrait  l'être  en 
outre  dans  l'intérêt  de  ces  praticiens  dont  la  carrière  est,  à  coup 
sûr,  la  moins  enviable  qui  existe. 

En  1853,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  invita  MiM.  les  gouver- 
neurs à  recommander  aux  administrations  communales  et  aux 
commissions  médicales  de  veiller  à  la  stricte  exécution  de  la  loi 
de  germinal  an  XI,  qui  défend  l'annonce  et  la  vente  des  remèdes 
secrets.  La  circulaire  de  M.  le  ministre  est  restée  tout  à  fiiit  sans 
effets  et  les  annonces  de  remèdes  augmentent  aujourd'hui  consi- 
dérablement au  préjudice  de  la  santé  publique!  Chose  éton- 
nante :  ce  sont  les  lois  sur  Pexercice  de  l'art  de  guérir,  —  lois 
qui  sont  faites  pour  protéger  la  santé  et  la  vie  des  citoyens,  — 
qui  ont  la  plus  large  part  d'inexécution! 

Qu'on  sévisse  contre  les  pharmnciens  qui  exploitent  la  santé 
publique;  mais  aussi  qu'on  fasse  en  sorte  que  des  hommes 
instruits,  utiles  et  obligés  à  une  certaine  représentation,  trouvent 
dans  l'exercice  consciencieux  de  leur  profession  des  moyens 
honnêtes  d'existence.  Les  pharmaciens,  disait  naguère  M.  Che- 
vallier, professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  peuvent  être 
considérés  à  l'époque  actuelle  comme  une  classe  à  part,  comme 
une  classe  de  parias  I  ^ 

Puissent  nos  législateurs  comprendre  enGn  la  nécessité  de 
mettre  en  vigueur  la  limitation  du  nombre  d'officines,  qui  est  dé- 
sirée i)ar  le  corps  médico-pharmaceutique  presque  tout  entier. 

CourceUes,  11  avril  1865. 

Hainaut,  pharmacien. 
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MINISTÈRE   DE   LA   GUERRE. 

Concours  pour  l'admission  aux  emplois  de  pharmacien  stagiaire 

à  l'École  du  Val-de-Grâce, 

Ce  concours  aura  lieu  à  Strasbourg  le  7  décembre  1865,  k 
Montpellier  le  15,  et  à  Pari^le  21  du  même  mois. 

Les  conditions  d'admission  sont  les  suivantes  :  1*»  être  phar- 
macien de  première  classe  ;  2®  être  exempt  de  toute  infirmité  ; 
3**  n-'avoir  pa^dépassé  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

La  durée  du  stage  est  d'un  an. 

Les  stagiaires  reçoivent  des  appointements  fixés  à  2,160  francs 
par  an  et  une  indemnité  de  500  francs. 

Au  terme  de  leur  stage,  ils  obtiennent  le  grade  de  pharmacien 
aide-major  de  deuxième  classe,  et  ils  passent  à  la  première  classe 
après  deux  années  de  grade.  (Voir  le  Moniteur  universel  du 
21  mai  1865  pour  les  formalités  préliminaires  et  la  nature  des 
épreuves.) 


AVIS  AUX   PHARMACIENS    SANS  OFFICINE. 

M.  le  m^ire  de  Pontgouin,  canton  de  Courville  (Eure-et-Loir), 
nous  prie  d'annoncer  que  sa  commune,  située  à  trois  heures  de 
Paris  (station  du  chemin  de  fer  de  l'ouest,  1,200  âmes  de  popu- 
lation), manque  de  médecin  et  de  pharmacien. 

SUR  LA   CONSERVATION   DES   PLANTES   ET   DES  FLEURS. 

Le  journal  la  Patrie^  du  17  juin,  a  publié  l'article  suivant  : 
Un  journal  anglais  indique  le  procédé  suivant  pour  conserver 
les  fleurs  avec  leurs  couleurs  naturelles.  On  se  procure  une  pe- 
tite caisse  à  coulisse;  le  fond  est  également  mobile,  et  on  la  mu- 
nit d'une  toile  métallique  de  moyenne  finesse. 
On  prépare  du  sable  fin  bien  tamisé,  bien  lavé.  Quand  il  est 
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sec,  on  le  verse  dans  ud  chaudron  ;  on  le  chauffe,  et  en  le  re- 
muant constamment  on  y  dissout  une  demi-livre  de  stéarine  sur 
environ  cent  livres  de  sable.  Il  faut  tenir  beaucoup  à  ces  pro- 
portions, autrement  la  stéarine  nuirait  aux  fleurs. 

Ceci  fait,  on  verse  un  peu  de  ce  sable  dans  la  caisse,  sur  le 
tamis,  puis  on  pose  avec  précaution  les  fleurs  à  conserver,  en 
ajoutant  autant  de  sable  qu'il  en  faut  pour  maintenir  les  feuilles 
et  les  branches  dans  leur  position  naturelle. 

On  ferme  la  coulisse  supérieure  et  on  porte  la  caisse  dans  un 
endroit  chaud  ;  de  préférence  sur  le  fuur  d'un  boulanger,  et  on 
l'y  laisse  à  peu  près  quarante-huit  heures.  On  relire  ensuite  tout 
doucement  la  coulisse  inférieure  en  laissant  échapper  le  sable  à 
travers  le  tamis  dans  un  vase  placé  en  dessous.  Si  dans  les  coins 
des  feuilles  il  s'était  accroché  quelques  grains  de  sable,  on  par- 
vient à  les  écarter  en  les  frappant  avec  précaution  contre  les  pa- 
rois 9e  la  caisse. 

Les  fleurs  conservent  ainsi,  dil-on,  très-bien  leur  couleur  na- 
turelle, tout  en  étant  entièrement  desséchées.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  d'exercice  et  d'habitude  pour  bien  calculer  le  temps  de  la 
dessiccation.  Ainsi  séchées,lés  fleurs  forment  déjà  en  Angleterre 
un  article  de  commerce.  Les  dames  et  les  jeunes  filles  les  con- 
vertissent en  bouquets,  en  couronnes.  C'est  l'occupation  à  la 
mode. 

La  publication  de  cet  article  nous  a  paru  devoir  être  le  sujet 
d'une  rectification  et  d'une  réclamation;  aussi  avons  nous 
adressé  à  M.  le  directeur  de  la  Patrie  la  lettre  suivante  : 

((  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Je  viens  de  lire  dans  votre  journal  du  17  un  article  sur  un 
procédé  de  Conservation  des  fleurs  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles^ par  l'emploi  du  sablé  pur  stéarine  à  l'aide  de  la  chaleur. 

«  Le  nom  des  auteurs  de  ce  procédé  n'étant  point  indiqué 
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dans  l'article,  on  pourrait  croire  que  ce  mode  de  faire  nous  vient 
d'outre-Manche  ;  il  n'en  est  rien.  Ce  procédé  est  dû  à  un  jeune 
savant  qui  vient  de  succomber  le  9  juin,  à  Tâge  de  quarante- 
quatre  ans,  à  M.  Réveil,  docteur  es  sciences,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  mSdecine,  agrégé  honoraire  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants 
malades,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  qui,  tout  ré- 
cemment, avait  été  porté  comme  l'un  des  candidats  à  la  chaire 
de  zoologie,  à  l'École  supérieure  de  pharmacie* 

((  Le  travail  relatif  à  la  conservation  des  plantes  avait  été  fait 
en  commun  avec  M.  Berjol,  pharmacien  à  Caen,  bien  connu  par 
ses  travaux  de  chimie  appliquée;  il  a  été  imprimé  en  1856  dans 
le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  t.  III,  p.  105. 

«  Permettez-moi,  Monsieur  le  Rédacteur,  de  vous  faire  con- 
naître ces  faits  ;  M.  Réveil  avait  été  mon  élève,  il  était  devenu 
mon  ami  et  mon  collaborateur. 

«  Je  suis,  avec  la  plus  parfaite  considération,  votre  tout  dévoué, 

«  A.  Ghkvallier.  )) 

SUR  l'emploi  du  protoghlorure  de  mercure  comme  vermitoge. 

Monsieur  et  bien  honoré  Professeur, 

Abonné  à  votre  estimable  journal,  pharmacien  de  première 
classe  et  voire  élève,  je  me  permets  de  vous  faire,  pour  deux 
raisons  que  vous  trouverez,  je  l'espère,  judicieuses,  une  obser- 
vation que  vous  voudrez  bien  accueillir  de  même  que  vos  hono- 
rables collaborateurs. 

M.  Bonnewyn  parle  du  protochorure  hydrargirique  comme 
étant  un  vermifuge  et  signale  les  inconvénients  qui  se  pré- 
sentent alors  que  celui-ci  est  administré  sous  forme  de  pastilles 
ou  dragées  desséchées  et  ne  pouvant  plus,  dans  cet  état  anor- 
mal, remplir  le  but  du  médecin  et  par  cela  môme  retarder  la 
guérison  du  pauvre  et  cher  petit  patient. 
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Vous  me  permettrez  bien,.n*est-ce  pas,  cher  maître?  qu'au 
lieu  de  faire  la  pulvérisation  de  ces  pastilles,  de  vous  dire  que 
n'étant  pas  préparées  «instantanément,  il  serait  peut-être  bon 
(je  ne  parle  pas  comme  docteur,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  le 
dire  plus  haut,  mais  comme  pharmacien),  il  serait  peut-être  bon, 
dis-je^  de  ne  donner  le  calomelas  qu'au  fur  et  à  mesure  du  be- 
soin et  délayé,  comme  le  font  quelques  médecins,  dans  un  véhi- 
cule  approprié,  ou  bien  encore  sous  forme  de  pilules  molles  que 
l'on  ferait  soit  avec  le  miel  ou  toutes  autres  substances  demi* 
solides. 

Je  n'insiste,  mon  bien  c)ier  maître,  pour  que  cette  observa- 
tion, si  vous  ne  la  trouvez  opportune,  soit  insérée  dans  votre 
estimable  journal  ;  cependant,  j'.airoerais,  comme  vous^  comme 
tous  nos  respectables  collègues  (je  n'en  doute  pas),  que  le  calo- 
melas soit  administré  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire 
plus  haut,  sous  cette  forme  :  poudre  délayée  ou  pilules. 

A  vous,  cher  et  honoré  Maître,  de  nous  faire  Thonneur  d'une 
réponse  et  de  vouloir  bien  nous  dire  votre  avis. 

Votre  ancien  élève  bien  sincèrement  reconnaissant, 

BahnY; 

Pharmacien  à  Dun-le-Roi  (Cher). 
23  mai  1865. 

TOILE   RÉSINO-BELLADONÉE. 

Les  indications  de  l'emploi  des  toiles  et  papiers  enduits  de 
matières  emplastiques  sont  si  nombreuses,  si  multipliées,  si  di- 
verses, en  raison  même  des  avantages  qui  y  sont  inhérents,  que 
chaque  jour  on  voit  naître  de  nouvelles  modifications,  de  nou- 
veaux perfectionnements.  Sans  parler  des  insignifiants  papiers 
chimiques  dont  le  nom  seul  fait  tout  le  mérite,  de  nouveaux  em- 
plâtres^ des  sparadraps,  des  toiles  médicamenteuses  sont  sans 
cesse  ajoutés  à  ceux  qui  existent  déjà.  Une  ceinture  en  caout- 
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chouc  vulcanisé  faite  d'une  seule  pièce,  s'appliquant  immédiate- 
ment sur  la  peau  et  se  moulant  sur  la  région  abdominale,  vient 
d'être  ainsi  préconisée  par  M.  Clayel  contre  les  phlegmasies 
chroniques  et  les  viscéralgies,  les  déplacements,  les  engorge- 
ments, les  tumeurs  des  organes  abdominaux  et  du  bassin.  Elle 
provoque  une  abondante  transpiration  suivie  de  démangeaison, 
de  vésicules  et  d'excoriations  eczémateuses,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  l'influence  électrique  et  sulfureuse  du  tissu  et  à  l'isole- 
ment du  contact  de  l'air.  Cette  révulsion,  jointe  à  la  contention, 
à  la  compression  même,  qui  modifie  la  circulation  sanguine  et 
lymphatique  des  organes  lésés,  produit,  d'après  l'auteur,  des 
succès  éclatants  {Gazette  hebdomadaire,  n*  1).  Ceux  de  la  médi- 
cation par  les  enduits  imperméables,  dont  M.  de  Robert  de  La- 
tour  a  été  ici  l'initiateur  éclairé  et  le  propagateur  convaincu, 
sont  des  preuves  irréfutables  de  l'efficacité  de  cette  médication 
externe. 

Soustraire  la  peau  au  contact  de  l'air  sur  une  surface  étendue, 
isoler  ainsi  la  partie  douloureuse  en  y  provoquant  la  transpira- 
tion par  l'accumulation  du  calorique,  constitue  en  eflet  une  mé- 
dication puissante.  Et  si,  dans  cet  état  de  révulsion  locaie  phy- 
siologique de  la  peau,  on  y  applique  un  topique  sédatif  suivant  la 
règle  générale  formulée  par  M.  Bosnier,  nul  doute  que  l'ab- 
sorption n'en  soit  activée,  plus  prompte  et  plus  sensible  qu'à 
l'état  normal. 

C'est  ce  qu'a  observé  cliuiquement  M.  le  docteur  Boulu,  con- 
firmant ainsi,  par  des  faits  encore  inédits,  cette  règle  générale 
avant  sa  promulgation.  Il  y  a  un  an  environ  qu'un  habile  archi- 
tecte, M.  B...,  52  ans,  rue  d'Ulm,  27,  vint  réclamer  ses  soins 
pour  une  diarrhée  chronique  dont  il  était  atteint  depuis  dix-huit 
mois,  et  qu'il  rapportait  au  séjour  prolongé  dan«  les  sous-sol  delà 
nouvelle  église  Saint-Augustin.  Elle  avait  résisté  h  tous  les  trai- 
tements internes,  à  un  régime  sévère,  et  le  malade,  rendant 
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alors  jusqu'à  vingt-qualre  selles  par  jour,  avec  douleurs  et  co- 
liques, était  tombé  dans  un  étal  de  maigreur  et  d'épuisement  qui 
l'obligeait  de  suspendre  ses  travaux.  Soupçonnant  une  origine 
rhumatismale,  M.  Boulu  tenta  de  soustraire  tout«  l'étendue  des 
parois  abdominales  au  contact  de  l'air,  en  les  recouvrant  de  pa- 
piers adhésifs.  Mais  il  en  reconnut  bientôt  l'insuffisance:  ils  se 
plissaient,  se  déchiraient,  et  provoquaient  de  vives  douleurs  par 
leur  adhérence  lorsqu'il  s'agissait  de  les  enlever. 

Notre  confrère  imagina  alors  de  remplacer  ces  papiers  par  un 
sparadrap  résistant,  imperméable,  chargé  d'éléments  sédatifs, 
dont  il  confia  la. préparation  à  M.  Bretonneau,  pharmacien,  suc- 
cesseur de  Cadet-Gassicourt.  Le  problème  à  résoudre  était  sur- 
tout d'obtenir  une  masse  emplastique  dont  l'adhérence  avec  la 
peau  ne  fût  pas  trop  intime,  afin  de  s'enlever  sans  douleur. 
Après  plusieurs  essais  pharmacologiques  inséparables  d'une  telle 
préparation,  la  formule  suivante  fut  adoptée  d'un  commun 
accord  : 

Emplâtre  diachylon 500  grammes 

Extrait  balsamique  et  résineux  ] 

de  pin  sylvestre [^    ^^        — 

Extrait  de  belladone ) 

Cette  masse  est  étendue  sur  une  toile  fine,  serrée,  feutrée  de 
manière  à  contenir  50  centigr.  de  parties  actives  incorporées  au 
diachylon  par  décimètre  carré  de  cette  toile.  —  Appliquée  ainsf 

ê 

méthodiquement  sur  tout  l'abdomen  de  son  malade,  et  renouvelée 
tous  les  huit  à  dix  jours  sans  aucune  médication  interne, 
M.  Boulu  vit  bientôt  les  douleurs  abdominales  s'amender,  les 
selles  diminuer,  et,  après  deux  mois  de  cette  médication  exclusi- 
vement externe  et  topique,  son  malade  était  complètement 
guéri. 

Un  succès  aussi  frappant  incita  notre  confrère  à  employer 
cette  toile  sédative  dans  d'autres  cas,  notamment  pour  calmer  les 
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douleurs  névralgiques  rbutHatoîdes  articulaires.  Une  dame,  su- 
jette à  (les  douleurs  gastralgiques,  en  a  éprouvé  à  plusieurs  re- 
prises un  soulagement  marqué.  Kile  a  produit  de  bons  résultats 
contre  la  bronchite  des  enfants,  en  en  recouvrant  la  poitrine. 
Un  valet  de  pied  de  l'Empereur,  rue  Saint-Benoît,  14,  souflfrant 
de  douleurs  précordiales,  en  a  été  -  immédiatement  soulagé. 
Même  succès  chez  M™^^  la  comtesse  de  B...,  rue  Monthabor,  26, 
contre  une  névralgie  intercostale.  Une  amélioration  sensible 
s'en  est  suivie  après  quelques  heures  d'application  sur  un  lum- 
bago récent,  très-douloureux,  et  disparu  dès  le  deuxième  jour. 
Une  scialique  rebelle  de  la  cuisse  droite,  chez  un  homme  de  la 
rue  de  la  Boucherie,  5,  a  aussi  été  promptement  guérie  par 
l'usage  exclusif»de  cette  toile.  Enfin,  la  sédation  de  douleurs  ar- 
ticulaires était  complète  après  quelques  jours  chez  M.  Lépidi, 
surveillant  aux  Tuileries. 

Insuffisantes  comme  preuves  scientifiques,  dont  nous  dis- 
pensent et  le  sujet  et  le  savoir  autant  que  la  position  honorable 
de  M.  Boulu^  médecin  par  quartier  de  l'Empereur,  ces  citations 
suffisent  pour  montrer  aux  praticiens  qui  voudront  l'expérimen- 
ter, les  indications  de  cette  nouvelle  préparation  pharmaceutique 
et  sa  pariaite  innocuité  sur  la  peau  revêtue  de  son  épiderme, 
lors  même  qu'elle  en  occupe  une  très- large  surface  et  y  reste 
appliquée  huit  jours  et  plus,  comme  les  faits  en  déposent.  C'est 
dans  ce  but  que  M.  Bretonneau  en  a  soumis  la  formule  à  l'appré- 
ciation de  la  Société  médicale  du  l'""  arrondissement,  au  mois 
de  décembre  dernier,  et  que  plusieurs  de  nos  confrères  l'ont 
déjà  expérimentée  avec  succès.  Elle  nous  a  réussi  également 
contre  une  douleur  musculaire  du  deltoïde,  qui  s'est  prompte- 
ment dissipée. 

Cette  nouvelle  toile  sédative  peut  ainsi  remplacer  avec  avan- 
tage une  foule  de  topiques  calmants^  iiniments,  pommades  ou 
emplâtres  et  de  papiers  agglutinatifs  ;  sa  composition  en  montre 
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d'ailleurs  PindicatioD  spéciale.  L'extrait  de  piû  s^hmtrè,  tant 
vanté  en  ce  moment  au-delà  du  Rbin^  la  rendsttrtôat  àtilê  contre 
les  douleurs  rhumatismales,  et  l'extrait  de  belladone  ëômbattra 
toujours  eiBcacement  l'élément  douloureux.  Elle  adhère  facile- 
ment à  la  p^Hi  sans  l'aide  de  la  chaleur  et  s'^n  détache  de 
même»  sans  arracher  les  poils  ni  provoquer  de  souffrance.  C'est 
donc  là  une  préparation  commode,  utile,  surtout  si  l'on  prend  le 
soin  de  frictionner,  d'exciter,  et  au  besoin  d'irriter  même  la 
peau  où  elle  doit  être  appliquée,  pour  en  favoriser  l'absorption. 

'  '  '      '  ■  ■  '  I  ....  y. 

TOPIQUE  POUR  LES  PLAIES  RÉGBIfTES. 

M.  le  docteur  Werner,  de  Dornac,  écrit  au  Bulletin  de  thérapeu- 
tique que,  dans  l'immense  établissement  industriel  dont  il  est  le 
médecin  à  Mulhouse,  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  4^000  ou- 
vriers, dont  un  grand  nombre  est  exposé  à  d'effroyables  bles- 
sures ,  il  n'oppose  pas  d^autre  topique  aux  plaies  récentes  et  an- 
ciennes que  la  solution  suivante  : 

Térébenthine  de  Venise iOOO  grammes. 

Bicarbonate  de  soude 25-    — 

Eau  distillée 10  litres. 

Faites  digérer  pendant  cinq  à  six  jours  au  bain-marie ,  en  ne 
dépassant  pas  75  degrés  ;  filtrez. 

Le  mode  d'emploi  de  ce  savon  liquide  est  des  plus  simples. 
On  trempe  une  compresse  pliée  en  huit  dans  la  solution  ;  on  en 
couvre  la  plaie,  et  l'on  enveloppe  le  tout  d'un  morceau  de 
taffetas  gommé.  Toutes  les  quatre  ou  cinq  heures^  on  humecte  la 
compresse  avec  une  éponge  imbibée  de  la  même  solution,  et  on 
la  remplace  seulement  au  bout  de  douze  heures  par  une  com- 
presse  fraîche. 

Sous  l'influence  de  ce  pansement,  la  suppuration  est  peu  abon- 
dante, le  bourgeonnement  rapide  et  l'infection  purulente  très- 
rares.  Il  y  a  donc  d'autant  plus  de  raisons  d'expérimenter  la  solu- 
5«  SÉRIE.  L  27 
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iioD  térébeothinée,  qu'elle  est  relativement  à  Talcool  d'un  prix 
de  revient  minime  et  qu'elle  ne  s'évapore  pas  aussi  promptement 
que  ce  liquide* 

TANNATE   MANGANIQUE  (FORMULES   DE  M.    VINGBNZO 

FRBSINI  MARLETTA). 

M.  Marletta  considère  le  tannate  manganique  comme  le  meil- 
leur des  sels  toniques,  astringents  et  antiseptiques,  non-seule- 
ment à  cause  des  propriétés  propres  au  tannin  et  aux  sels  so- 
lubles  de  manganèse,  mais  surtout  par  la  solubilité  spéciale  de 
ce  tannate,  contrairement  à  tous  les  autres  tannâtes  métalliques 
qui  sont  insolubles. 

Voici  le  dosage  et  les  formules  qui  ont  été  adoptés  par 

M.  Marletta,  et  dont  nous  trouvons  le  tableau  varié  dans  le 

Répertoire  de  pharmacie  : 

lo  Pilules  antiseptiques, 

Tannate  manganique 25  centigr. 

Conserve  de  roses  rouges Q.  S. 

M.  s.  a.  et  f.    20  pilules.   Les  rouler  dans  la  poudre  de 

cannelle. 

2®  Electuaire  antihlennorrhagique 

Tannate  manganique 25  centigr. 

Poudre  de  cubèbe 30  grammes. 

.  Baume  de  copabu 30       — 

M.  et  f.  electuaire  pour  le  prendre  dans  quatre  jours. 

30  Sirop. 

Tannage  manganique 5  centigr. 

Sirop  de  roses  rouges 26  grammes. 

M.  s.  a. 

40  Tablettes. 

Tannate  manganique 3  grammes. 

Sucre  en  poudre 300       — 

Mucilage  de  gomme  adragante. ...  Q,  S, 
Essence  de  roses  ad  graiim. 
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M.  S.  a.  et  f.  tablettes  d^un  gramme  chacune. 

50  Pommade» 

Tannate  manganique 20  centigr. 

CoJd*cream  à  la  rose. 32  grammes. 

H.  s.  a. 

Très-active  dans  les  plaies  de  mauvaise  nature,  etc. 

6^  Collyre. 

Tannate  manganique ...  ! 5  centigr. 

£aii de  roses.... 65  grammev^^. 

Glycérine  pure .,. 13       — 

M.  s.  a.  et  f.  collyre. 

Contre  les  affections  catarrhales  des  yeux. 

7"  Injections. 

Tannate  manganique 6  décigr. 

Eau  de  roses 260  grammes. 

Glycérine  pure 52  grammes. 

M.  s.  a.  .       . 

Trois  injections  par  jour  dans  les  écoulements^  etc. 

D'  J.  L. 


nrm 


BAIN   HYGIÉNIQUE    ACIDE    CONTRE   JLA   GALE. 

Quelque  parfait  qu'il  puisse  être,  pour  quelque  perfectionné, 
qu'il  se  donne,  le  traitement  de  la  gale  n'est  pas  tellement  propre^ . 
économique  ni  infaillible,  qu'il  faille  absolument  renoncer  à  trou- 
ver  mieux.  C'est  ce  que  fait  le  docteur  Kalb,  médecin  de  l'hôpi- 
tal militaire  de  Chiari,  en  recommandant,  comme  moyen  préfé* 
férable  à  tous  autres,  un  bain  additionné  d'acide  sulfurique.  La 
dose  est  de  1  &  2  kilogr.  d'acide  sulfurique  du  commerce;  un  kil. 
et  demi  suffisent  pour  un  bain  ordinaire,  ce  qui  correspond  à  un: 
degré  et,  demi  de  densité,  au  pèse-acide  de  Réaumut. 

Le  galeux^  ea  entrant  dans  ce  bain,  n'éprouve  d'abord  rien  de 
particulier  ;  mais  bientôt  il  sent  une  cuisson  qui  le  force  à  se  grat- 
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ter.  L'épiderme  ou  les  eroùtee  étant  ainsi  ëtilevéSi  le  liquide 
acide  s'insinue  dans  les  sillons  et  va  y  détruire  non-seulement 
les  acarus,  mais  leurs  larves,  leurs  œufs.  Au  haut  de  peu  de  mi- 
nutes, la  cuisson  est  remplacée,  par  une  'sensation  tellement 
agréable  que  le  malade  resterait  volontiers  dans  le  bain  plus  qae 
50  ou  60  minutes  exigées  pour  qull  sôit  efficaee. 

Un  bain  suflSt  ordinairement  pour  la  cure.  Du  reste,^  U.  Kalb  a 
observé  que  la  répétition  de  ce  même  bain,  tous  les  deux  jours» 
est  un  très-bon  moyen  de  guérir  les  ecthymas,  ulcères,  impé- 
tigos, ezcémas,  qui  compliquent  ^  souvent  les  gales  anciennes. 

D""  DE  LA  Cèle. 


FALSIFICATIONS. 

SUR  DIVERSES  QUALITÉS  DE  l'eAU-DI-VIE  ET  SUR  LE»  INCONVÉ- 
NIENTS DE  l'application  DE  CE  NOM  AUX  ALCOOLS  DE  NATURES 
OrVERSES. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Teau-de-vie  généralement  consom- 
mée est  fournie  par  la  distillation  des  graines,  Teau-de-vie  de 
vin  étant  aujourd'hui  d'un  prix  trop  élevé.  «  Celle  de  Rouen, 
dit  M.  le  docteur  Georges  Pennetier,  a  une  mauvaise  réputation, 
même  parmi  les  ouvriers  qui  en  font  usage  ;  aussi  attribuent-ils 
k  la  composition  du  liquide  les  effets  f&cheux  qu'ils  en  éprouvent, 
et  la  désignent-ils,  comme  toujours  dans  la  langue  du  peuple, 
par  des  mots  expressifs  :  la  roulante^  la  cruelle.  Ces  eaux-de-vie 
de  grains,  comme  celles  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre, 
contiennent  normalement,  en  effet,  un  véritable  poison^  Téther 
butyrique,  qui  se  forme  aux  dépens  d'un  acide  gras,  Tacide  bu- 
tyrique, et  c'est  à  la  présence  de  ce  principe  volatil,  démontrée 
par  H.  le  professeur  Morin,  de  Bouen,'que  sont  dus,  suivant  lai, 
les  fftcb^Bx  effets  de  l'alcool  sur  l'organisme. 
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«  Presque  partout^  l'usage  de  ce  que  Ton  nomme  la  goutte  du 
Hiatin  est  répandu  parmi  les  ouvriers  de  la  viile  et  des  cai»- 
pagnes.  Ne  voyons-nous  pas  dans  les  bôpitaux  eux-mêmes  les 
hommes  de  peioe  recevoir  réglementanremei)t  cette  quantité 
d'eau-de-vie,  chaque  matin,  à  jeun?  Ce  liquide^  employé  par 
quelques-uns  comme  boisson  alimentaire,  est,  par  un  raffine- 
ment bien  funeste,  remplacé  chez  d'autres  par  de  Talcool  con- 
centré. Il  y  a  cinq  ans^  dans  le  service  de  M.  Ë.  Leudet,  à 
TH^el-Dieu,  nous  avons  vu  succomber  un  malheureux  qui  avait 
ingéré  un  verre  d'alcool  reictifiér  La  quantité  d'eau-dè-vi^  con- 
sommée par  certains  individus  peut  s'élever  à  un  litre  et  demi, 
et  cela  quelquefois  plusieurs  Jours  de  suite«  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  du  chiffre  annuel  de  la  consommation  dans  notre  ville. 
Il  s'élève  à  vingt  ou  vingt-deux  mille  hectolitres,  ce  qui  fait  près 
de  deux  litres  par  mois  pour  chaque  individu,  y  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  » 

Nous  comprenons  que  ce  jeune  confrère  se  soit  ému  de  la 
consommation  effrayante  de  boissons  alcooliques  qui  se  fait  jour^- 
oelleiiient  dans  sa  ville  natale,  et  qu'il  ait  choisi  pour  sujet  de 
sa  thèse  inaugurale  Fun  deis  effets  les  plus  terribles,  après  l'ai- 
^oolisme,  que  cet  abus  détermine,  nous  voulons  parler  de  -là 
gastrite.  Profitons  aussi  de  l'occasion  qui  iious  est  offerte  pour 
étendre  à  toutes  les  grandes  villes,  surtout  aux  centres  inétis^ 
trids/ les  douloureuses  réflexions  de  l'auteur.  Mais  un  point 
nous  touche  plus  particulièrement.  Laissant  de  cÔEé^  sans  eii 
oublier  IHoipôrtance,  le  côté  moral  de  la  question,  c'est  moins 
sur  les  développements  d'une  hiabilùde  funeste  que  sur  la  qua- 
lité des  boissons  tivrëas  à  là  consommation  que  nous  voudrions 
insister.  Nous  n'apprendrohs  rien  à  personne  en  répétant  avec 
tout  le  inondé  que,  si  Rouen  a  sa  roulante^  chaque  grand  centre 
s'abreuve  de  boissons  dont  l'état  civîl  est,  pour'^e  moins,  étraii- 
gement  suspect.  De  là  f  alcoolisme,  ce  fléau  des  génératioins  pré- 
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isentes,  qu'il  serait  temps  de  combattre  à  tout  prix.  Hais  de  ce 
que  personne  n'ignore  la  principale  cause  du  mal,  s'ensuivrait-il 
que  la  société  est  impuissante  à  l'amoindrir  ou  à  lajMipprimer? 
Il  suffit  d'une  courte  sortie  dans  les  rues  de  Paris  pour  être  tenté 
de  le  croire. 


TROMPERIE  SUR  LA  NATURE  DES  CHOSES  VENDUES. 

Beaucoup  de  propriétaires  de  villas  aux  alentours  de  Paris,  qui 
avaient  acheté  l'hiver  dernier,  pour  les  planter  aux  premiers 
beaux  jours^  des  arbres  et  des  arbustes  au  marché  important  qui 
Be  tient  derrière  Notre-Dame,  sont  tout  étonnés  de  voir  en  ce 
moment  qu'ils  n'ont  que  du  bois  mort.  V Opinion  nationale  ré- 
vèle la  cause  de  cette  déception  dans  les  termes  suivants  : 

Il  faut  savoir  d'abord  que,  s'il  gèle  un  peu  fort  quand  les  ra- 
cines sont  exposées  à  l'air,  tous  les  plants  sont  perdus.  Un  ama- 
teur éclairé^  passant  au  mois  de  décembre  dernier  au  marché 
d'arbustes,  derrière  le  quai  aux  Fleurs,  par  un  froid  vif  de  6  à 
7  degrés,  ne  put  s'empêcher  de  dire  aux  pépiniéristes  que  pas 
^n  des  arbres  qu'ils  exposaient  ne  reprendrait,  et  que  les  bons  Pa- 
risiens qui  les  achèteraient  seraient  dupés. 

—  Mais,  monsieur,  lui  répondit-on,  il  faut  bien  que  nous  ven- 
dions Qos  arbres  «régulièrement  les  jours  de  marché,  puisqu'on 
ne  viept  pas  toujours  les  chercher  dans  nos  pépinières;  sans 
cela,  ils  seraient  perdus  et  notre  commerce  aussi. 

D'autres  feraient  ce  que  nous  faisons.  Voyez!  nous  sommes  là 
en  assez  grand  nombre.  Et  puis  il  gèle  assez  rarement  à  Paris. 

—  Et  que  faites-vous  de  ceux  que  vous  ne  vendez  pas? 

—  Nous  les  ramenons  à  un  autre  marché. 

L'amateur  éprouvait  un  doute  d'une  autre  espèce.  .11  voyait 
çà  et  là  sur  de  belles  racines  quelques  taches  nôtres  à'  côté  d'une 
couche  de  terre  qui  paraissait  toute  fraîche.  Voulant  s'assurer  de 
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leur  nature,  il  prit  un  arbre  et  se  mit  h  gratter  ta  terre  avec  son 
couteau  au  grand  déplaisir  du  pépiniériste. 

—  Quefaites-vous-là,  Monsieur?  dit  ce  dernier  avec  une  sorte 
de  terreur. 

—  Vous  le  voyez  bien.  Soyez  prudent  et  je  serai  discret.  Je  ne 
veux  que  m' éclairer,  non  point  que  vous  soyez  bien  digne  d*în- 
duigence  ;  mais  je  n'appartiens  pas  à  la  police,  et  je  n'ai  jamais 
dénoncé  personne,  même  ceux  qui  ne  le  méritent  que  trop. 

Les  racines  étaient  toutes  gelées,  et,  sous  la  belle  couche  de 
terre  jaunâtre  qui  leur  donnait  une  apparence  de  santé,  elles  pré- 
sentaient une  teinte  noire  des  plus  prononcées.  On  sait  que,  par 
l'action  de  la  gelée,  toutes  les  racines  d'arbres  deviennent  noires 
comme  de  l'encre.  Or,  pour  parer  les  arbres  et  leur  donner  l'as- 
pect d'une  vitalité  luxuriante,  on  avait  plongé  la  veille  les  racines 
dans  un  «bain  de  boue  de  la  pépinière,  et  elles  en  étaient  em- 
preintes d'une  couche  suffisante  pour  dissimuler  les  ravages  du 
froid.  Voilà  pourquoi  bon  nombre  de  propriétaires  n'ont  en  ce 
moment  dans  leurs  jardins  que  des  manches  à  balai.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  les  manœuvres  que  nous  dénonçons  ne  doivent 
pas  être  attribuées  à  tous  les  pépiniéristes,  et  qu'à  Paris  comme 
ailleurs  on  en  trouve  dont  la  probité  est  à  toute  épreuve. 


FALSIFICATION    DE   l'oPIUM. 


Par  X.  Landerer. 

Une  falsification  de  l'opium  qui  prend  d'année  en  année  plus 
d'extension  est  celle  fdte  avec  de  petits  raisins  finement  écrasés. 
On  doit  aussi  mentionner  celle  faite  avec  des  raisins  et  du  salep. 
Toutes  ces  falsifications  se  font  en  Orient  même.  Ce  sont  princi* 
pidement  les  Juifs  qui  s'occupent  de  la  préparation  de  cet  opium 
artificiel  ou  falsifié,  dans  TAsie-Mineure,  principalement  à  Smyrne. 
Ces  falsificateurs  d'opium  achètent  aux  Turcs  l'aphion  le  plus 
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loauvais  et  le  meilleur  marcbéj  et  comme  ces  pains  d'opium  sont 
très-mous  àTétat  frais,  ils  les  malaxent  avec  la  poudre  grossière 
4e  salepi  et  en  forment  des  pains  d'opium  qui  se  sèchent  facile- 
ment et  forment  des  masses  dures,  qui  après  entière  dessiccation 
se  laissent  diflScilement  briser.  Quand  on  prépare  des  teintures 
avec  un  pareil  opium,  il  se  gonfle  tellement  dans  le  flacon,  qu'on 
ne  peut  eu  enlever  la  masse,  dans  laquelle  on  peut  reconnaître 
le  salep  par  la  teinture  d'iode,  à  cause  de  l'amidon  qu'il  con- 
tient. La  présence  de  la  glucose  se  reconnaît  par  la  réduction  de 
la  solution  cupro-potassique ,  et  par  l'examen  microscopique  an 
peut  facilement  distinguer  les  pelures  des  raisins,  qni  proviennent 
du  Vitis  apyrena.  A.  T.  D.  M. 

{Archiv  der  Pharmacie^  186û,  oct.  et  ûdv. ,  S.  89.) 
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FALSIFICATION   DE  l'ESSENGE   DE   MOUTARDE.    —  MOYEN   DE   LA 

RECONNAITRE. 

On  sait  qu'on  falsifie  l'essence  de  moutarde  soit  en  la  mêlant 
à  d'autres  essences,  à  de  la  benzine  ou  au  pétrole  ;  voici  sur  quel 
principe  repose  l'essai.  L'essence  de  moutarde  bien  pure  se  co- 
lore à  peine  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Cependant  elle  s'y 
dissout  ;  mais  les  builes  souvent  ajoutées  frauduleusement  de  ce 
nombre,  entre  autres  la  benzine  qu'on  extrait  du  goudron  de 
lignite,  se  colorent  toutes  en  présence  de  cet  acide  et  donnent 
lieu  à  une  coloration  rouge  ou  brune. 

Pour  faire  Tessai,  on  introduit  dans  un  petit  tube  5  gouttes 
d'essence  avec  50  goutta  d'acide  sulfurique  concentré  et  incolore, 
pnis  on  agite.  La  coloration  ne  tardera  pas  k  se  manifester  s'il  y 
•  eu  fraude. 

Le  pétrole  rectifié  fait  exception;  l'acide  sulfurique  ue  ie  eo- 
lore  pas  ;  sa  présence  est  dénotée  par  son  insolubilité  dans  l'aQÎde 
sulfurique  ;  pour  mettre  ce  fait  en  évidence^,  il  faut  opérer  sur 
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uoe  vioglaiDe  de  gouttes  d'huile  essentielle  ;  l'essence  de  mou- 
tarde S!e  dissout,  tandis  que  le  pétrole  surnage  à  l*état  d'buile 
limpide*  {Chemisches  Centralhlatt) 

FRAUDE  DANS  LA   VENTE   DE  LA  6RA1NE   DE   V£RS  A  SOIE. 

Le  journal  la  Sériciculture  pratique  mentionne  une  tentative 
de  fraude  que  nous  nous  empressons  de  signaler  aux  achètent  b  : 

Dans  certaines  communes,  des  individus  se  sont  mis  en  quête 
de  cartons  japonais,  et  en  ont  offert  le  prix  de  2  à  5  fr.  le  carton 
(vide  de  graines,  bien  entendu)* 

Dans  d'autres,  on  a  déjà  songé  à  faire  fabriquer  du  papier- 
carton  de  la  dimension  et  de  la  nuance  des  cartcms  du  Japm). 
On  se  propose,  en  outre,  d'imiter  sur  ces  papiers-cartons  toutes 
les  figures  et  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  véritables  car- 
tons d'origine  japonaise,  et  de  vendre  de  cette  façon  de  la  fausse 
graine  de  vers  à  soie  pour  de  la  graine  du  Japon. 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

ALCOOLISME. 

Nous  empruntons  au  Recueil  de  mémoires  de  médecine  et  de 
chirurgie  les  renseignements  suivants  sur  Valcoolisme  au 
Mexique  :  «  L'alcoolisme ,  qui  s'observe  assez  fréquemment 
pour  qu'une  salle  spéciale  soit  affectée,  à  l'hôpital  San-Andrès 
de  Mexico,  à  ceux  qui  en  sont  atteints,  et  que  l'on  attribue  à 
l'usage  de  l'a^ua^tenra,  présente  deux  formes  bien  distinctes  : 
la  forme  abdominale  et  la  forme  cérébro-spinale.  La  première 
est  incurable,  et  si  la  noix  vomique  a  paru  arrêter  la  diarrhée 
pour  quelques  jours,  bientôt  elle  devient  plus  tenace  et  enlève 
les  sujets.  Dans  la  seconde,  on  peut  combattre  l'insomnie  pBi 
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l'opium,  mais  la  débilité  musculaire  et  Fatrophie  ne  se  gué- 
rissent pas.  Dans  le  délire,  quelquefois  féroce,  auquel  sont  en 
proie  les  malades,  les  affusions  froides  sont  bonnes,  en  ce  sens 
qu'elles  agissent  comme  calmant  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la 
cure  radicale,  elles  sont  sans  beaucoup  d'efficacité.  » 

Dans  le  même  recueil  (juillet,  p.  80),. on  lit  encore  une  note 
de  M.  Renard,  médecin  de  l'hApital  de  Bathna,  concernant  une 
altération  des  os  du  crâne  rencontrée  simultanément  chez  trois 
sujets  adonnés  à  l'absinthe.  Cette  lésion  consiste  dans  un  amin- 
cissement et  une  iranslucidité  remarquables.  On  connaît  les 
phénomènes  toxiques  provoqués  par  cette  liqueur.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  lui  attribue  une  dégénérescence  osseuse.  [Jovar- 
nal  de  médecine  mentale,) 

CAS  d' ASPHYXIE  DÉTERMINÉ   PAR  L^ ACCUMULATION   DE  MATIÈRES 
SUSCEPTIBLES   DE   SUBIR  LA  FERMENTATION. 

Quatre  égoutiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  piqueur  et 
un  chef  d'équipe,  étaient  descendus  dernièrement  dans  l'égout  de 
la  rue  Marthe,  à  Clichy.  Parvenus  près  de  la  grille  par  laquelle 
arrivent  les  eaux  et  les  détritus  des  cuisines,  de  la  buanderie,  de 
la  vacherie  et  de  la  porcherie  du  couvent^  ils  se  mirent  à  tirer 
le  rabot  pour  amener  les  matières  sous  la  trappe,  afin  de  les 
extraire. 

En  ce  moment  s'élevèrent  des  miasmes  tellement  infects,  que 
les  deux  égoutiers  qui  se  trouvaient  en  avant  tombèrent  sans 
connaissance.  Le  piqueur  et  le  chef  d'équipe  les  amenèrent  sous 
le  regard  voisin,  et  jetèrent  des  cris  de  détresse;  un  instant 
après*  ils  étaient  eux-mêmes  suffoqués. 

Heureusement  les  cris  avaient  été  entendus,  et  les  secoui's 
arrivèrent  bientôt.  M.  Adine,  chef  surveillant^  organisa  le  sau- 
vetage avec  autant  de  promptitude  que  d'habileté.  Le  maréchal 
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des  logis  Reicher  et  le  gendarme  Arland,  delà  brigade  de  gen- 
darmerie de  Clichy,  prêtèrent  un  concours  actif,  et  Ton  retira 
les  quatre  égoutiers. 

Le  commissaire  de  police  était  arrivé,  assisté  du  docteur  Fui- 
telme;  qui  employa  avec  persévérance  tous  les  moyens  indiqués 
par  la"  science  contre  l'asphyxie,  et  parvint,  avec  l'aide  des 
sœurs  de  charité  et  d'un  grand  nombre  d'habitants,  à  ranimer 
les  ouvriers.  On  continue  de  leur  donner  les  plus  grands  soins 
et  on  espère  les  sauver.  L'intensité  du  gaz  hydro-sulfureux  élait 
si  forte,  dit  le  Droit,  que  les  pièces  d'argent  contenues  dans 
leurs  porte-monnaie  étaient  devenues  complètement  noires. 

M.  Galtet,  inspecteur  des  égouts  de  la  ville  de  Paris  et  de  la 
banlieue,  a  fait  suspendre  les  travaux  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
donné  de  l'eau  aux  égouts  de  Glichy,  qui  en  manquent  pour  la 
plupart,  ce  qui  laisse  séjourner  les  détritus  et  occasionne  l'in- 
fection ;  un  événement  semblable  a  déjà  eu  lieu  dans  l'égout  de 
la  rue  de  Paris,  le  13  octobre  1864,  et  a  failli  cause)*  les  plus 
grands  malheurs. 
■"'•'•  . .    I  ■    I  I. 

INTOXICATION  SATURNINE  DES  OUVRIERS  EN  VERRE-MOUSSELINE. 

M.  Hillairet  a  donné  lecture  à  l'Académie  d'une  note  extraite 
d'un  mémoire  sur  l'intoxication  saturnine  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à  la  fabrication  du  verre-mousseline  et  sur  l'hygiène  de 
cette  industrie. 

Il  s'agit  d'une  industrie  non  classée,  qui,  si  elle  n'est  pas  nou- 
velle, n'a  cependant  pas  encore  suffisamment  attiré  l'attention 
jdes  hygiénistes,  et  qui  expose  les  ouvriers  aux  dangers  de  l'in- 
toxication saturnine  (1). 

(I)  Nous  croyons  être  le  premier  qui  ait  signalé  dans  un  rapport 
au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  le  danger  qui  résulte 
de  cette  industrie.  A.  Chevaluer. 
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On  donne  le  nom  de  verre-mousseline  au  verre  à  vitre  jrendu 
opaque  et  orné  de  dessins  imitant  ceux  de  la  mousseline  brodée. 
L'agent  principal  de  cette  fabrication  est  l*émail  réduit  en  poudre 
impalpable,  et  dans  lequel  entre  une  grande  proportion  d'oxyde 
de  plomb.  Il  y  a  deux  procédés,  Tun  dit  de  pochage ,  l'autre 
dont  un  appareil  appelé  machine  constitue  l'outillage  principal. 
Ces  deux  procédés  présentent  à  des  degrés  divers  des  inconvé- 
nients plus  ou  moins  sérieux  pour  la  santé  des  ouvriers.  D'après 
les  recherches  exposées  dans  ce  travail ,  M.  Hillairet  croit  être 
autorisé  à  admettre  que  l'estomac  est  le  seul  organe  où  l'élément 
plombique  de  la  poudre  d'émail  employée  à  la  fabrication  du 
verre-mousseline  puisse  être  converti  en  sel  soluble,  et  où,  par 
oonséqoent,  l'absorption  puisse  s'effectuer.  La  marche  lente  de 
l'intoxication  saturnine  chez  les  ouvriers  en  verre-mousseline  est 
proportionnée  à  la  faible  quantité  des  poussières  ingérées  et  con- 
verties. 

L'auteur  termine  son  travail  par  les  conclusions  suivantes  : 

l**  L'intoxication  saturnine  est  fréquente  chez  les  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  du  verre-mousseline  ; 

2*  Cette  indusUle  se  trouve  dans  les  conditions  voulues  pour 
être  inscrite  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  insa- 
lubres ; 

30  n  serait  facile  de  diminuer  le  nombre  des  maladies  en  pres- 
crivant aux  industriels  remploi  des  moyens  suivants  : 

A.  Séparer  les  deux  ateliers  dits  du  pochage  et  de  la  machine. 

B.  Installer  une  seule  rangée  de  tables  dans  l'atelier  de  po- 
chage. Ces  tables  seraient  surmontées  de  hottes  communiquant 
avec  des  cheminées  de  tirage. 

G.  Installer  la  machine  dans  une  salle  largement  ouverte  de 
tous  côtés. 

D.  Interdire  l'usage  des  roues  à  godet  ou  à  palettes  et  n'em- 
ployer que  le.  soufflage,  et  recommander  aux  ouvriers  de  porter 
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oo  mouchoir  d^ant  la  bouche  et  les  fosses  sasales  pendant  le 
brodsage  des  verres. 

F.  Interdire  de  la  manière  la  plus  formelle  aux  ouvriers  de 
déposer  leurs-  aliments  dans  les  ateliers. 


MftMl»M«tftel«Mte 


SUR  LA  PRÉSENCE    d'iNSECTES   DANS  LE  SUCRE  BRUT,   Lk  CASSONADE. 

M.  Robert  Niccol  vient  de  publier  à  Loadres^  où  il  se  fait  plus 
que  partout  ailleurs ,  dans  les  grandes  classes  populaires,  une 
grande  consommation  de  cassonade»  un  volume  intitulé  :  Essai 
sur  le  sucre.  Il  y  rapporte  les  études  microscepiques  sur  cette 
matière  faites  par  H.  Gamerony  professeur  à  Dublin. 

M.  Gatneron  a  reçu  de  l'administration  municipale  de  cette 
ville  la  mission  intelligente,  et  dont  on  devrait  bien  également 
en  France  charger  quelques-uns  de  nos  savants,  d'examiner,  an 
point  de  vue  hygiénique,  les  substances  les  plus  usuellement 
employées  &  la  nourriture  des  citoyens. 

Or,  il  a  suffi  à  H.  Cameron  de  jeter  tes  yeux  sur  toutes  les 
espèces  de  sucre  brut  que  vendaient  aux  consommateurs  les 
épiciers  de  Dublin  pour  y  constater  la  présence  par  millions  de 
deux  espèces  d'insectes  de  nature  peu  engageante  et  qui  ne  laisse 
pas  que  de  présenter,  sinon  des  dangers^  du  moins  des  inconvé- 
nients sérieux. 

Ces  insectes  se  divisent  nettement  en  deux  espèces  complète- 
ment distinctes.  La  première  appartient  à  la  famille  des  scara- 
bées, l'autre  à  la  famille  des  acarus  ou  mites. 

Les  scarabées  me  font  l'effet,  en  leur  qualité  de  carnassiers, 
de  s'adonner  exclusivement  à  la  chasse  des  acarus  et  de  vivre 
aux  dépens  de  ces  derniers.  Quand  on  examine  attentivenient 
une  poignée  de  cassonade,  on  les  voit  aller  de  çà  et  de  là  comme 
des  grains  de  poussière  rouss&tre  qui  se  trouveraient  tout  à  coup 
doués  du  mouvement.  Une  forte  loupe,  ou  mieux  eacore,  Tob* 
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jectif  d'un  microscope,  les.  montre  armés  de  mandibules,  trau- 
chantes,  la  tête  écailleuse  surmontée  de  deux  antennes  sans  cesse 
en  mouvement  et  qui  ressemblent  à  des  panaches  def  guerre/ les 
élitres  bronzées  et  les  pattes. armées  d'ongles  aigus. 

Avec  une  grande  patience  et  de  nombreuses  recherches,  on 
finit  par  découvrir,  enfoncées  dans  une  coque  velue,  au  fond  de 
quelques  mottes  de  cassonade,  leurs  larves  et  leurs  nymphes 
subissant  les  mystérieuses  transformations,  qui  ne  tarderont  point 
h  les  amener  à  Tétat  d'insectes  parfaits. 

Quant  aux  acarus,  ils  grouillent  littéralement  dans  le  sucre 
brut,  et  Ton  reste  étonné  en  constatant  la  quantité  innombrable 
qui  sort  de  toutes  parts  d'une  pincée  de  cette  matière,  examinée 
à  l'aide  d'un  microscope  de  fort  grossissement.  Itfon  ami  Auguste 
Bertsch  et  moi^  nous  venons  de  nous  donner  ce  plaisir,  et  je  suis 
forcé  de  déclarer  que  je  ne  connais  pas  d'être  plus  hideux  que 
Facarus  du  sucre.  Au  premier  coup  d'oeil,  il  ressemble  à  Tacarus 
de  la  gale,  mais  il  est  plus  allongé,  plus  hérissé  de  poils,  et,  s'il 
est  possible,  mieux  armé  de  griffes. 

Ses  huit  pattes  nerveuses,  solides,  enveloppées  de  jambières 
dures  et  brillantes,  se  terminent  par  de  véritables  poignards^ 
recourbés  et  acérés:  Sa  tête  se  compose  d'un  appareil  de  tenailles 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  que  je  soupçonne^  en  outre, 
d'être  des  tubes  et  de  servir  à  la  fois  et  à  sucer  la  matière  doiit 
l        il  se  nourrit. 

Ces  monstres  infiniment  petits^  tant  qu'ils  se  tiennent  à  moitié 
enfouis  dans  les  vallées  de  cassonade ,  ne  se  meuvent  guère  et 
semblent  à  demi  engourdis.  A  peine  les  voit-on  remuer  les  pattes 
et  agiter  de  çà  et  de  là,  autour  d'eux,  les  pinces-suçoirs  qui  s'al- 
longent au  bout  de  leur  tête.  Ils  prennent  une  parcelle  de  sucre, 
ils  l'écrasent,  ils  la  grignottent,  ils  la  rejettent  et  ils  se  vautrent 
sur  ces  tas  d'aliments  comme  le  pourraient  faire  des  pourceaux 
au  milieu  d^une  mare. 


r 
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Il  ne  faul  pas,  toutefois,  se  fier  à  leur  lenteur  apparente.  Pla- 
cés sur  la  lame  de  verre  mince  et  polie  du  microscope,  les  acarus 
dès  lors  se  mettent  à  prendre  la  fuite  avec  une  rapidité  telle,  que 
pour  les  examiner  il  faut  suivre  constamment  et  avec  une  extrême 
adresse  leurs  mouvements,  sous  peine  de  ne  plus  les  apercevoir; 
enfin,  ils  possèdent  une  telle  vitalité  que»  retenus  prisonniers 
sous  l'objectif,  ils  n'y  meurent  qu'après  une  heure  ou  deux  de 
captivité  et  d'action  de  la  lumière. 

Sans  doute,  les  acarus  du  sucre  se  multiplient  comme  les 
autres  acarus,  c'est-à-dire  que  la  femelle  n'a  pas  encore  besoin, 
pour  reproduire  son  espèce,  d'une  fécondation  individuelle, 
et  que  sa  mère  lui  transmet:  cette  faculté  en  la  mettant  au 
monde. 

Sans  compter  que  l'absorption  par  l'homme  de* ces  myriades 
d'insectes  vivants  et  doués  d'une  persévérante  vitalité  ne  saurait 
être  sans  inconvénient  pour  la  santé  des  consommateurs.  Les 
acarus  se  montrent,  en  outre,  friands  de  chair  humaine  ;  ils  ne 
dédaignent  pas  de  quitter  la  cassonade  pour  la  peau  des  épiciers 
qui  vendent  cette  denrée  et  des  personnes  qui  en  font  usage. 

a  II  est  remarquable,  dit  M.  Gameron,  que  les  garçons  épi- 
ciers et  les  employés  obligés  de  manier  souvent  le  sucre  brut 
contractent  une  espèce  de  gale  qui  s'attaque  à  leurs  mains  et  à 
leurs  poignets  et  qui  épargne  les  autres  parties  du  corps.  C'est 
donc  bien  à  l'acarus  du  sucre  qu'est  due  cette  maladie,  et  cela 
est  tellement  reconnu  parmi  les  personnes  qui  s'occupent  du 
commerce  des  cassonades,  que  le  mal  se  nomme  parmi  elles  la 
gale  du  sucre,  » 

Terminons  en  apprenant  à  nos  lecteurs  qu'on  trouve  toujours 
des  acarus  dans  le  sucre  brut,  et  que  le  docteur  Hassall,  chargé, 
en  1863,  d'examiner  soixante-douze  échantillons  de  cette  sub- 
stance, y  a  constaté  cent  mille  de  ces  insectes  dans  un  demi- 
kilogramme. 


^ 
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m.  Gameron,  qui  voulut  par  lui-môme  vérifier  le  fait,  compta 
daas  un  seul  échantillon  de  50  centigrammes,  cinq  cents  acaros, 
et  dans  deux  autres  de  1  demi-^kilogramme  d'une  part  43,000  et 
de  l'antre  268,000. 

Disons  bien  vite,  pour  rassurer  nos  lecteurs,  que  dans  le  sucre 
blanc  raffiné,  il  n'existe  pas  d'acarus  vivants  ;  à  peine  y  rencon- 
tre*t*on  çà  et  là,  et  en  nombre  infiniment  petit,  dés  .débris  de 
la  dépouille  de  ces  insectes.  M«  Marchai  explique  logiquement  ce 
fait  par  l'action  des  agents  nitrogéniques  employés  pour  le  raffi- 
nage, et  qui  détruisent  toute  trace  de  Talbumen  abondamment 
contenu  dans  la  cassonade.  Or^  Talbumen  est  la  seule  matière 
qui  puisse  fournir  aux  acarus  un  aliment  assimilable.        Sam. 

OBJETS  DIVERS. 

PAIX   PROPOSÉS  PAR   LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   DE  MEDECINE, 
DE   CHIRURGIE   ET   DE   PHARMACIE   DE   TOULOUSE. 

La  Société  impériale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Toulouse  propose  les  prix  suivants  : 

Concours  de  1866.  —  Du  traitement  chirurgical  des  kystes  de 
Tovaire.  Prix  de  300  fr. 

Concours  de  1867.  —  Des  extraits  pharmaceutiques  et  de  leurs 
divers  modes  de  préparation.  Prix  de  300  fr. 

Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin  doivent  être 
adressés  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  avant  le  l""' jan- 
vier de  chaque  année,  terme  de  rigueur^  suivant  les  formes  aca- 
démiques. 


PRIX   PROPOSÉS    PAR    L* ACADÉMIE    DE    MÉDECINE    DE    BELGIQUE. 

Pour  le  /•'  avril  1S66. 
Caractères  du  typhus  charbonneux  des  animaux  domestiques. 
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ses  causés  et  lés  moineDs  curatifs  et  prophylactiques  à  y  op* 
posier. 

Histoire  chimique  de  la  digitaline,  en  établir  nettement,  par 
de  nouvelles  expériences,  les  caractères  distinctifs  et  la  compo- 
sition. Exposer  un  procédé  simple  et  facile  pour  son  extraction 
donnant  un  produit  constant  et  défini  avec  un  échantillon  à 
l'appui.  —  Médaille  de  500  francs. 

Pour  le  !•'  awil  iS61. 

Le  concours  est  prorogé  jusqu'au  l*""  avril  1867  pour  les  deux 
suivantes  : 

Des  cancers  dits  chirurgicaux,  considérés  surtout  au  point  de 
vue  thérapeutique.  —  Médaille  de  1,200  francs. 

Etude  chimique  et  pharmaceutique  de  la  tanaisie  {tanacetum 
vulgare).  —  Médaille  de  500  francs. 

Enfin  pour  1868,  FAcadémie  propose  de  rechercher  quelles 
sont  les  fonctions  dévolues  aux  diverses  parties  de  Tencéphale, 
en  prenant  pour  bases  de  ses  investigations,  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  des  observations  cliniques  et  nécrosco- 
pîques,  ainsi  que  les  données  fournies  par  Thistologie  et  Tana- 
tomie  comparée.  —  Médaille  de  1,500  francs. 


VANILLE  RÉCOLTÉE  EN  FRANCE, 

On  sait  que  la  vanille  nous  vient  du  Mexique,  de  Saint-Do- 
mingue, qu'on  trouve  des  vaniliers  dans  nos  serres,  mais  que 
rarement  on  obtient  des  gousses  mûres. 

On  trouve  dans  les  journaux  l'article  suivant,  qui  pourrait 
faire  croire  que  l'obtention  de  la  vanille  peut  avoir  lieu  ea 
France. 

On  vîeat  de  récolter  les  premières  gousses  de  vanille  qui  aient 
jamais  mûri  à  Bordeaux;  leur  qualité  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Les  échantillons  proviennent  des  serres  du  Jardin  public  et  du 

5^  SÉRIE*    I.  28 
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jardin  auxiliaire  de  Saint-BruBO.  Ces  fraits,  très-nombreux  et 
parfaitement  réussis,  donnent  lieu  d'espérer  que  la  plante  pré- 
cieuse fournira  l'an  prochain  une  abondante  récolte. 

,  — ~ -    -  ■         -  ■ ■ - — ■-      , -  ^ 

NÉCROLOGIE. 

C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  nouvelle 
de  la  mort  subite  de  l'un  des  plus  ardents  travailleurs  de  notre 
double  profession.  Le  docteur  Réveil,  agrégé  de  l'École  de  mé- 
decine et  de  l'École  de  pharmacie,  vient  de  succomber  k  l'âge 
de  quarante-quatre  ans ,  dans  les  circonstances  les  plus  inatten- 
dues. Né  à  Villeneuve -de-Marsan  (Landes),  le  21  mai  1821,  Ré- 
veil (Pierre-Oscar)  fut  nommé,  au  concours,  interne  en  phar- 
macie des  hôpitaux  de  Paris  en  18A2.  Pharmacien  des  hôpitaux 
en  1850,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  en  1856.  Il  y 
a  quelques  jours  à  peine  qu'il  était  reçu  docteur  ès-sciences  par 
la  Faculté  de  Lyon.  Fils  de  ses  œuvres,  seul  artisan  de  sa  for- 
tune. Réveil  était  bon  et  sympathique  à  tous.  Les  habitants  de 
Chaville,  sa  résidence  habituelle,  bénissent  sa  mémoire  pour  le 
bien  qu'il  leur  a  fait  avec  autant  de  persévérance  que  de  mo- 
destie. Il  avait  devant  lui  un  brillant  avenir.  Chimiste  distingué, 
botaniste  des  plus  méritants,  thérapeutiste  de  renom ,  il  était 
connu  pour  ses  travaux  de  tous  genres.  Les  affaires  les  plus  dif- 
ficiles étaient  soumises  à  son  arbitrage.  Il  était  un  des  experts 
les  plus  appréciés  auprès  des  tribunaux.  Que  lui  manqua-t-il  ? 
Un  peu  de  quiétude  et  de  loisir.  Obligé  d'user  ses  forces  dans 
un  labeur  quotidien,  il  n'eut  pas  le  temps  de  concentrer  ses  fa- 
cultés sur  un  point  précis.  Fatigué,  usé  par  l'âpre  besogne,  il  a 
succombé  à  la  tâche.  Il  est  mort  à  Versailles,  en  quelques  mi- 
nutes, chez  un  pépiniériste  où  il  allait  faire  quelques  achats 
pour  une  fêle  de  famille.  Qu'on  vienne  méconnaître  les  rudes 
épreuves  des  ouvriers  de  la  pensée  !  La  fin  prématurée  de  Gra- 
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liolet  et  de  Réveil  parle  plus  haut  que  tous  les  commentaires  et 
tootes  les  revendications.  Que  leur  souvenir  reste  au  moins  ^  et 
que  leur  mémoire  glorifiée  serve  d'enseignement  à  ceux  qui 
viendront  les  remplacer  !  H.  P. 

MORT   ET   OBSÈQUES   DE   M.    REVEIL. 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  science  ont  été  vive- 
vement  frappées  par  l'annonce  de  la  mort  d'un  jeune  savant  qui, 
le  matin  même  de  sa  mort,  faisait  des  visites  de  remerciment  à 
ses  collègues,  et  qui,  le  soir,  au  lieu  d'assister  à  une  fête  de 
-famille,  succombait  sans  qu'on  eût  le  temps  de  lui  porter  le 
moindre  secours. 

Les  obsèques  de  ce  travailleur  infatigable  ont  eu  lieu  vendredi, 
9  juin,  à  Chaville,  au  milieu  d'un  concours  considérable  de 
professeurs,  d'agrégés,  de  médecins  et  d'amis. 

La  Faculté  de  médecine,  le  doyen  en  tête,  une  députation  de 
professeurs  et  d*agrégés  en  tenue  officielle,  étaient  venus  rendre 
les  derniers  devoirs  à  leur  collègue.  Le  doyen  avait  fait  fermer 
les  portes  de  la  Faculté  contre  cette  triste  journée.  L'Ecole  de 
pharmacie  était  pareillement  représentée  par  son  directeur, 
M.  Bussy,  et  par  plusieurs  de  ses  membres. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  l'un  au  nom 
de  la  Faculté  de  médecine  et  des  agrégés,  par  M.  Chauffard, 
l'autre  par  M.  Robinet,  au  nom  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Nous  publions  le  discours  de  M.  Chauffard;  nous  publierons 
celui  de  M.  Robinet  lorsque  nous  Taurons  en  notre  possession. 

Discours  de  M.  Chauffard, 

Voici  bien.  Messieurs,  Tune  des  plus  cruelles  surprises  de  la 
mort,  voici  Fun  de  ses  coups  les  plus  foudroyants  et  les  plus 

douloureux! 

Le  matin  même,  quedis-je,  l'instant  d'avant,  plein  de  vie  et 
d'activité,  songeant  à  ses  travaux  dont  la  pensée  ne  le  quittait 
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j^maLs,  à  ravenir  que  ces  iravanx  lui  promettaient,  songeant  aa 
bonheur  qu'il  appréciait  le  plas,  aux  joies  heureuses  de  h  fa- 
mille, se  préparant  à  fêter,  le  soir,  Tun  des  plus  doux  anuiver- 
saire3  de  la  famille  unie  et  prospère,  et  tout  à  coup,  au  milieu  de 
ces  préparatifs  de  fête  intime^  notre  collègue  aimé  meurt  frappé 
d'un  coup  brutal,  loin  des,  siens,  presque  sur  la  voie  publique, 
et  au  lieu  de  l'époux  vivant  et  heureux  qui  était  attendu,  c'est 
tin  corps  inanimé  et  refroidi  qui  est  ramené  dans  une  maison 
où  la  pensée-  du  deuil  n'était  pas  même  entrée  I  Un  tel  spectacle 
fait  frémir,  et  lorsque  la  nouvelle  nous  en  est  parvenue  en  réu- 
nion de  Faculté,  dans  ces  lieux  où  nous  rencontrions  avec  tant 
de  plaint-  le  collègue  et  l'ami  auquel  nous  venons  adresser  le 
plus  triste  des  adieux,  tous  nous  nous  sommes  sentis  saisis  d'une 
de  ces  profondes  émotions  qui  resserrent  le  cœur  et  étreignent 
la  parole. 

C'est  qu'en  effet.  Messieurs,  il  semble  que  ce  devrait  être  l'un 
des  priv^éges  du  court  exercice  de  l'agrégation  de  n'être  pas 
brisé  par  ces  coups  subits  qui  atteignent  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge,  et  nous  pensions  avoir  déjà  payé  notre  tribut  par  d'au- 
tres pertes  non  encore  oubliées.  Non;  il  a  fallu  de  nouveau  lais- 
ser l'un  de  nous  sur  ce  champ  de  bataille  où  souvent  sont  mois- 
sonnés, avant  l'heure,  ceux  qui  s'attachent  à  la  science  sans  me- 
surer le  labeur  que  les  forces  humaines  peuvent  supporter. 
Réveil,  hélas!  ne  sut  jamais  contenir  ses  ardeurs  généreuses  de 
travail  ;  il  en  connut  presque  tous  les  excès,  excès  auxquels  il 
semblait  s'attacher  d'autant  plus  que  c'étaient  les  seuls  auxquels 
il  céda,  et  qu'il  connaissait  les  légitimes  et  fières  excuses  qui  les 
Absolvent.  Aussi  le  coup  qui  vient  d'abattre  notre  collègue  n'est- 
il  sans  doute  subit  qu'en  apparence  ;  il  s'est  longtemps  préparé 
dans  le  silence.  Quelques  atteintes  légères,  impuissantes  à  l'a-* 
vcrlir  et  à  Pinquiéter,  montrent,  cependant,  que  l'explosion  ter- 
i^ble  qui  a  éclaté  courait  au  sein  d'un  organisme  miné  ;  et. la' 
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vraie  cause  qui  à  provoqué  ce  désastre,  tous  ses  amis  rafBrment, 
c'est  la  continuité  du  plus  opiniâtre  travail. 

Qui  en  douterait  en  jetant  les  yeux  sur  cette  carrière  si  pleine 
dé  luttes  et  d'oeuvres  considérables?  Nommé,  en  1842,  interne 
en  pharmacie  de  nos  hôpitaux,  il  remportait  plusieurs  prix  de 
1843  à  1846;  en  1850,  le  concours  lui  valait  les  fonctions  de 
pharmacien  des  hôpitaux,  fonctions  qu'il  n'a  plus  abandonnées, 
et  qu'il  remplissait  depuis  plusieurs  années  à  l'hôpital  des  Enfants* 
Malades;  en  1856,  il  soutenait,  pouf  le  doctorat  en  médecine, 
une  thèse  remarquée  sur  Vopium  ;  en  1857,  il  était,  après  le  plus 
brillant  concours,  nommé  agrégé,  pour  les  sciences  chimiques, 
à  la  Faculté  de  médecine;  il  obtenait  les  mêmes  fonctions  h 
l'Ecole  de  pharmacie  ;  enûn,  il  y  a  dix  jours  à  peine,  il  soutenait 
deux  thèses  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  et  il  en 
rapportait  un  nouveau  grade  universitaire,  celui  de  docteur  es 
sciences.  Vous  savez  si  la  plupart  de  ces  titres  ou  de  ces  posi* 
lions  scientifiques  sont  aisés  à  obtenir,  et  ce  qu'ils  supposent  de 
science  acquise  et  d'activité  laborieuse  I  et  pourtant  ce  ne  furent 
là  peut-être  que  les  moindres  travaux  de  notre  collègue. 

Je  ne  vous  parierai  pas  de  tontes  ses  thèses  de  concours,  ni 
des  nombreux  mémoires  qu'il  inséra  dans  les  recueils  scientifi- 
ques ;  mais^  pour  nous  en  tenir  à  ses  publications  plus  considé- 
rables, que  d'oeuvres  longues  et  variées  I  II  avait  entrepris  la 
publication  régulière  d'un  Anntuiire  pharmaceutique,  et  il  Ta 
poursuivie  durant  ces  trois  dernières  années  ;  en  collaboration 
avec  le  docteur  Trousseau,  il  a  publié  un  Traité  de  Van  de  for- 
muler ;  l'année  passée,  il  publiait  un  livre  important,  le  Formu- 
laire  raisonné  des  médicaments  nouveaux  et  des  médications 
nouvelles;  en  collaboration  avec  M.  Dupuis,  il  a  donné  à  la 
science  une  Flore  médicale  et  usuelle  du  xix^  siècle,  ouvrage 
eonsidérable  en  6  volumes  ;  en  collaboration  avec  MM.  Hévinck 
«t  Gérard,  un  Traité  de  botanique  générale  en  4  volumes;  ou-^ 
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vrage  dans  lequel  il  traita  spécialement  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  chimie  végétale  et  organique.  Voué  aux  œuvres  pratiquement 
utiles,  il  écrivit,  sur  les  cosmétiques  et  les  désinfectants^  plusieurs 
mémoires  excellents;  dernièrement,  enfin,  il  venait  de  traduire 
de  l'anglais  et  d'enrichir  de  notes  nombreuses  un  ouvrage  sur  ces 
matières. 

Que  de  travaux.  Messieurs,  et  quel  étonnement  que  Réveil,  à 
travers  les  luttes  des  contours  et  ses  devoirs  de  pharmacien 
d'hôpital  et  d'agrégé,  ait  pu  les  accomplir  à  cet  âge  de  quarante- 
quatre  ans,  où  la  mort  est  venue  le  frapper  sans  pitié!  Aussi, 
pour  mener  de  front  tant  de  travaux  et  de  charges.  Réveil  pre- 
nait habituellement  sur  le  sommeil  de  ses  nuits  ;  le  plus  souvent» 
il  était  au  travail  avant  quatre  heures  du  matin  ;  les  représenta- 
tions de  ses  amis  étaient  impuissantes  à  le  modérer  ;  l'activité  de 
son  intelligence  l'emportait  sur  les  sages  conseils  qui  lui  étaient 

Vf 

donnés,  et  il  croyait  pouvoir  impunément  méconnaître  l'impé- 
rieuse loi  du  repos.  Peut-on  ne  pas  croire  que  Réveil  ne  se  soit 
épuisé  à  ce  culte  trop  sévère  de  la  science? 

Tant  de  titres  honorables,  des  fonctions  remplies  avec  le  plus 
entier  dévouement,  tant  d'oeuvres  méritantes  ne  valurent  à  Ré- 
veil d'autre  récompense  que  l'estime  qui  leur  revient  desoi.  La 
science  est  lente  parfois  à  donner  à  ceux  qui  les  méritent  le 
mieux  quelques-unes  de  ces  distinctions  officielles  qu'une  action 
d'éclat,  que  les  situations  acquises,  que  la  faveur  des  puissants 
valent  prématurément  à  faut  d'autres.  Mais  Réveil  possédait 
mieux  que  ces  distinctions;  il  jouissait  de  la  juste  renommée  que 
lui  valaient  ses  travaux,  et  il  avait  en  perspective  la  certitude 
d'arriver  à  ces  positions  enviées  que  les  Académies  et  le  haut 
enseignement  réservent  aux  hommes  de  sa  trempe  et  de  sa  per- 
sévérance. Réveil  est  mort  avant  que  tant  d'espérances  assurées 
fussent  devenues  des  réalités  l  Sa  perte  nous  en  devient  plus 
amère,  s'il  est  possible  ;  nous  lui  aurions  vonlu  en  honneurs  et 
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eû  dignités  tout  ce  qui  manque  encore  à  sa  carrière;  les  succès 
futurs  qui  lui  étaient  réservés  n'auraient  trouvé  en  nous  que  les 
plus  sympathiques  adhésions.  Son  inépuisable  bonté,  son  dévoue- 
ment toujours  ouvert,  ses  services  toujours  prêts  lui  avaient 
gagné  Tamitié  de  nous  tous;  aussi  chacun  de  nous  perd  en  lui, 
non-seulement  le  plus  estimé  des  collègues,  mais  encore  un  ami 
véritable,  et  sur  lequel  on  pouvait  compter. 

Adieu,  cher  collègue,  adieu  Réveil,  tu  meurs  victime  de  la 
plus  noble  passion  qui  a  dominé  et  abrégé  ta  vie  et  laisse,  après 
toi,  des  traces  durables  et  honorées.  Ton  nom  vivra  toujours 
parmi  les  amis  de  la  science  ;  il  vivra  surtout  parmi  nous,  dans 
le  sein  de  notre  agrégation  que  tu  as  honorée  par  Futilité  et 
l'étendue  de  tes  œuvres,  par  le  désintéressement  de  ta  noble 
vie.  Au  nom  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  qui  m'autorise 
à  parler  pour  elle,  au  nom  surtout  de  tous  les  agrégés  en  exer- 
ôice  de  cette  Faculté,  reçois,  cher  collègue,  un  suprême  adieu, 
un  adieu  de  respect  et  d'honneur,  un  adieu  d'inaltérable  atta- 
chement à  ta  chère  mémoire  ! 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVEAU  CODEX. 


On  lit  dans  la  Bibliographie  de  la  France,  10  juin  1866,  une 
note  sur  le  nouveau  Codex,  dont  il  a  été  extrait  ce  qui  suit  : 

«  Sur  le  rapport  présenté  à  S.  M.  l'Empereur  par  LL.  EExc. 
le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
et  le  minisire  de  l'instruction  publique,  le  20  juin  1861,  une 
commission  spéciale  composée  de  professeurs  des  Ecoles  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  fut  formée  à  l'effet  de  s'occuper  de  la 
révision  du  Codex  ou  Pharmacopée  française  et  de  préparer  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  (1). 

«  Un  arrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
en  date  du  17  janvier  1865,  relatif  à  l'adjudication,  contenait 
entre  autres  dispositions  que  seraient  admis  à  concourir  à  cette 

(1  Voyez  Journal  de  la  librairie,  1862,  Chronique,  p.  2. 
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adjudication  les  imprimeurs,  libraires  ou  éditeurs  d'ouvrages  de 
sciences  médicales  résidant  à  Paris  qui  auraient  été  agréés  par  le 
ministre  ;  que  l'adjudicataire  s'engagerait  à  verser  au  Trésor,  le 
jour  même  de  la  remise  du  manuscrit,  une  somme  de  25,000  fr. 
destinée  à  couvrir  les  frais  de  rédaction  et  de  correction  des 
épreuves  de  l'ouvrage. 

«  L'adjudication,  qui  devait  être  prononcée  en  faveur  de  celui 
qui  offrait  le  plus  bas  prix  possible  de  vente  par  chaque  feuille 
in-octavo  de  seize  pages,  a  eu  lieu  le  23  mai  1865  au  ministère 
de  Tinstruction  publique. 

«  Cinq  libraires  de  Paris  se  sont  présentés  à  radjudicalion. 
MM.  J.-B.  Baillière  et  fils,  libraires  de  l'Académie  de  médecine, 
ont  été  déclarés  adjudicataires  et  chargés  de  la  publication  du 
Codex. 

((  Le  travail  de  la  coordination  de  tous  les  matériaux  et  de 
la  rédaction  étant  terminé,  on  peut  espérer  une  assez  prochaine 
publication. 

«  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  h  cette  occasion  que 
Pusage  du  premier  Codex  avait  été  ordonné  par  Tarrêt  du  Par- 
lement de  Paris  du  23  juillet  17i8,  et  qu'il  fut  remplacé  succes- 
sivement par  le  Codex  medicamentarius^  publié  en  1818  chez 
Hacquart,  en  1837  chez  Bechet  jeune. 

a  Le  Codex  de  1837  n'est  plus  en  harmonie  avec  l'état  de  la 
science.  La  publication  du  nouveau  Codex  remplira  une  lacune 
depuis  longtemps  signalée.  » 

Précis  tliéorique  et  pratique  des  substances 
alimentaires  et  des  moyens  de  les  améliorer,  de  les  con- 
server et  d'en  reconnaître  raltëration;  par  A.  PAYEN,  membre 
de  llnstilut  (Académie  des  sciences),  professeur  de  chimie  appli- 
quée au  Conservatoire  impérial  des  Arts-et-Métiers,  etc.,  etc.  — 
4«  édition,  augmentée  de  plusieurs  applications  nouvelles.  — 
i  fort  vol.  in-8. —  Paris,  1865.  Librairie  de  L.  Hachette  et  Comp., 
77,  boulevard  Saint-Gernjain. 

Notre  collègue  M.  Pàten  vient  encore  de  rendre  un  service  à  ia 
science  en  publiant  un  Précis  historique  et  pratique  des  substances 
alimentaires  avec  l'indication  des  procédés  sur  les  moyens  à  mettre 
en  pratique  pour  les  améliorer,  les  conserver  et  constater  leur  alté- 
ration. V 

On  sait  quelleis  sont  les  publidatiorts  faites  pour  le  même  sujet  par* 
lie  même  auteur*  Cette  dernière  vient  les  compléter. 

La  lecture  que  nous  en  avons  faite  nous  porte  à  établir  que  ce 
livre  doit  se  trouver  dans  la  biblioihèc|ue  des  médecins,  des  ph^-i 
maciens,des  maires  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène  qu  qui 
sont  chargés  du  maintien  de  l'hygiène  publique.     A.  Chevâixier.  ^ 

Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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ANALYSE  DU  VARECH  NAQEUR  OU  RAISIN  J)U  TRONQUE       . 

.j^Sargas$umba4xiferufn)n  •  ; 

'".'.' ;^      "      ."...Par  M,:.:^  GaREiywiisîDETi.'.;  •'  .;  v 

'  J'ai  fait  autrefois  des  recherches  pour  découvrir  le  phosphore 
dans  reau  dé  merv  bais  je  tf  ai  pu  parvenir  à  en  constater  Ik 
présence  avec  cerlitudel 

Cependant,  j*îû  appris  deptiis  qu'un  chimiste  allemand,  qui  a 
publié  tïes  analyses  de  l'éaù  de  la  mer,  y  a  découvert  une  Éaiblè 
proportion  d'aciidë  phosphorique. 

Je  jie  iué.  permettrai  pas  de  révoquer  en  doute  rexactitùde  du 
résultat  annoncé  par  ce  savant.  Peut -être  a-t-il  poussé  plus  loin 
que  moi  ses  investigations  ?  Peut-être  aussi  l'eau  que  j'ai  analysée 
ne  contenait-elle  pas  de  phosphore  par  suite  de  circonstances 
particulières?  En  tout  cas,  les  faibles  indices  qti*on  peut  obtenir 
ipar  îùnè  analyëe  directe  ne  me'  paraissant* pas  de  nataie  à  satis- 
faire l'esprit,  j'ai  cru  pouvoir  résoudre  le  problème  en  analysant 
les  cendres  des  plsmtes  marines. 

Eh  faisant  des  récherches,  à  ce  point  de  vue,  sir  des  fucus 
recueillis  au  pied  des  falaises  dé  Normandie  ou  sur  les  jetéesdè 
5*  SÉRIE.  L  29 
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Dunkerque,  j'ai  constaninieat  trouvé  dans  leurs  cendres  des  pro- 
portions  de  phosphates  assez  considérables  (1). 

On  sait  que  les  varechs  sont  dépourvus  de  racines  proprement 
diles^  ;  ite  s'attachent  à  la  surface  des  corps  solides,  mais  o^y 
pénètrent  pas.  Ces  plantes  ne  peuvent  donc  trouver  que  dans 
la  mer  elle-même  le  phosphore  qui  est  utile  à  leur  organisa- 
tion. 

Néanmoins,  je  ne  me  suis  point  contenté  de  cette  démonstra- 
tion. J*ai  eu  ridée  d'opérer  de  semblables  recherches  sur  ces 
fucus  qui  vivent  au  milieu  de  l'Océan,  à  une  distance  considé- 
rable des  côtes,  et  que  les  marins  appellent  raisins  du  tropique 
{fucus  ou  sargassum  natans,  sargassum  bacciferum). 

Un  capitaine  au  long  cours  ayant  eu  l'obligeance  d*en  recueillir 
à  mon  intention  sous  les  tropiques  pendant  son  retour  d'un 
voyage  aux  Antilles,  j'ai  pu  me  donner  la  satisfaction  que  je 
désirais,  et  j'ai  profité  de  l'occasion  non-seulement  pour  recher- 
cher le  phosphore  que  cette  plante  marine  peut  contenir,  mais 
aussi  pour  en  faire  une  analyse  détaillée. 

J'ai  dosé  d'abord  la  quantité  de  matières  minérales  existant 

dans  le  fucus  baccifère,  après  l'avoir  soumis  à  une  dessiccation 

complète.  Voici  les  chiffres  que  j'ai  déterminés  : 

Substances  organiques  azotées  et  non  azotées.. .    79.627 
Matières  minérales  ....*. 20.373 


100.00 

La  proportion  d'azote  trouvée  dans  ce  fucus  parfaitement  sec 
.s'élevait  pour  100  à  0.800. 

.    L'analyse  des  cendres  de  cette  plante  marine  m'a  donné  les 
résultats  suivants  : 


(1)  M.  Godechens,  qui  ^'publié  des  analyses  de  cendres  de  j^usieurs 
espèces  de  fucus,  y  a  trouvé  aussi  des  phosphates,- 
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Chlorure  de  sodium ; 41 .  750 

Potasse 31.685 

Soude 9.557             ' 

Magnésie 12.397 

€aiaux ......... .\ 12.774 

Acide  sulfurique » 12.513 

Acide  carbonique 4. 827 

Acide  phosphorique 1 .026 

Silice,  fer,  etc. 2.471 

100. OOO  (1) 

Cette  analyse  prouve  donc  qu'il  y  a  du  phosphore  dans  la 
mer,  même  dans  les  parages  fort  éloignés  des  côtes.  Cette  dé- 
monstration indirecte  me  paraît  plus  concluante  que  celle  qu'on 
obtiendrait  en  analysant  directement  l'eau  de  mer,  dans  laquelle 
on  ne  pourrait  tout  au  plus  en  trouver  que  des  traces  dou- 
teuses. 

Un  phénomène  naturel  de  quelque  importance  ne  doit  être 
affirmé  que  sur  des  preuves  irréfragables. 

n  n'est  pas  douteux,  à  'priori^  qu'il  y  a  du  phosphore  dans  la 
mer  ;  les  poissons,  les  mollusques,  les  zoophytes  même,  en  con- 
tenant des  proportions  souvent  considérables,  doivent  en  aban- 
donner avec  leurs  excréments  ou  par  la  décomposition  qu'ils 
subissent  après  leur  mort.  Le  travail  précédent  ne  prouve  donc 
qu'une  chose  :  c'est  que  si  la  proportion  de  phosphore  contenue 
dans  la  mer  est  assez  faible  pour  échapper  aux  investigations  du 
chimiste,  les  plantes  marines  en  trouvent  suffisamment  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  leur  organisation. 

SUR  LA   SOLANINE   DES   POMMES   DE   TERRE. 

.  L'usage  des  pommes  de  terre  germées  a  quelquefois  produit 

— ^ — 

(1)  Je  n*ai  pu  découvrir  l'iode  dans  ces  cendres,  quoique  j'aie  en»- 
ployé  les  réactifs  les  plus  sensibles.  En  faisant  cristalliser  les  sels  so- 
lubles^  j'en  aurais  trouvé  probablement  dd,ns  les  eaux  mère$;  mais 
je  n*avais  pas  assez  de  matière  pour  faire  ces  opérations. 
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des  accidents,  à  cause  de  la  présence  dans  les  germes  d'une 
quantité  relativement  considérable  dé  solànine^  alcaloïde  véné- 
neux. M.  Haaf  s'est  assuré  que  la  solanine  n'est  pas  confinée 
dans  les  germes,  on  la  trouve  aussi  dans  les  tubercules  eux- 
mêmes,  aux  deux  périodes  extrêmes  de  leur  végétation,  lors- 
qu'ils sont  très-jeunes  et  lorsqu'ils  ont  vieilli;  la  pellicule  en 
contient  plus  que  la  partie  charnue.  On  doit  donc  conseiller  aux 
personnes  q.ui  font  des  pommes  de  terre  leur  nourriture  princi- 
pale, de  les  choisir  dans  un  état  de  maturité  convenable^  ou  de 
ne  les  manger  que  soigneusement  épluchées,  et  plutôt  bouilties 
que  rôties,  parce  que  le  contact  de  l'eau  bouillante  leur  enlève 
beaucoup  de  solanine. 

'■ ^ '        ■'     11^         •■    I   '  ■     1.  iiÉ» 

SUR  l'action  DE  l' AMALGAME    DE   SODIUM   SUR  LA  GOUMARINE 

ET  l'HÉLICINE. 

Nous  trouvons  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences 
par  M.  Kékulé  sur  un  travail  de  M.  Swartz  : 

La  note  de  M.  Swartz  contient  deux  faits  nouveaux  qui,  s'ils 
n'ont  pas  une  importance  supérieure,  ne  sont  néanmoins  pas 
dépourvus  d'intérêt.  Ces  deux  faits,  les  voici  : 

La  coumarine,  principe  extrait  des  fèves  de  Tonka,  exposée  à 
llnfluence  de  l'amalgame  de  sodium  en  présence  de  l'eau,  se  dé- 
double en  donnant  comme  produit  principal  de  l'acide  salicy- 
lique.  D'après  certaines  analogies,  on  aurait  pu  s'attendre  à  ob- 
server une  addition  d'hydrogène.  L'expérience  a  démontré  que 
cette  addition  n'a  pas  lieu,  mais  que  la  soude  caustique  à  l'état 
naissant  provoque  déjà,  à  la  température  ordinaire,  un  dédou- 
blement qui,  sous  l'influence  de  la  soude  toute  formée,  n'a  lieu 
^ue  par  la  fusion. 

Le  second  fait  décrit  dans  la  note  de  M.  Swartz  est  le  suivant: 

L'hélicine  (produit  d'oxydation  de  la  salicine)  traitée  en  pré- 
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ienoe  de  l'^aa  par  Taoïalgame  de  sodiiuD,  s'ajoute  de  l'hydro* 
gàfte,  ea  dOQûaot .  oinsi  de  i'héliooïdioè.  Id,  l'autnur  s'était 
attendu  à  voir  se  produise  un  dédoublement  analogue  à  cdm 
fK'il  avait  observé  pour  la  coumarine  ;  l'obsenr ation  a  dtaiontcé 
que  e'est  au  contraire  l'addition  qui  a  lieu. 

D'après  les  détails  des  expériences  décrites  dans  la  note,  cm 
peut  regarder  ces  deux  faits  comme  parfaitement  démontrés. 
'^^-■j  ■      '-"  ■■  "■ '     ■    '       -• -■       ". -    ■  ■  "^ 

TRANSFORMATION  DE  L'AMnK>N  EN  SUCRE  PAR  LES  PELURES 

DE   POMMES  DE   TERRE   SRUES. 

Schônbein  a  démontré,  dans  une  communication  au  Journal 
fur  praktische  Chemie,  page  84,  S.  333,  que  l'action  cataly- 
tique  des  substances  organiques  est  non-seulement^  comme  c'est 
connu,  propre  à  la  diastase,  l'émxtlsine,  la  myrosine,  la  levure, 
le  gluten,  la  salivé,'  etc.,  mais  est  répandue  généralement  dans 
le  règne  végétal  et  animal.  En  outre,  les  pelures  de  pommes 
de  terre  crues,  les  racines  du  pissenlit,  de  la  laitue  cultivée,  etc., 
possèdent  une  grande  puissance  catalytique.  Comme^  beaucoup 
de  substances  catalytiques^  connues  déjà  depuis  longtemps,  pos- 
sèdent aussi  la  propriété  de  transformer  l'amidon  en  sucre^  il 
était  probable  que  l'une  ou  l'autre  des  substances  découvertes 
depuis  peu  exercerait  aussi  cette  sorte  d'action. 

Leucks  a  fait  des  expériences  avec  les  pelures  de  pommes  de 
terre  crues  ;  il  tint  cette  masse  pendant  dix  à  douze  heures  à 
une  température  de  45  à  50°  C.  Après  ce  temps,  tout  l'amidon 
était  transformé  en  glucose.  A.  T.  D.  M. 

{Hager's  pharmaceutische  Gentralhalle^  1864»  N^*  M^ 

~^     '  — — .  I  ■  I        p'i     I  ,aaMM» 

SOURCE  NOUVELLE   ET   ABONDANTE   DE   THALLIDM. 

Par  M.  Bunsen. 
Dans  la  grande  usine  de  Juliushutte,  près  Goslar,  on  évapore. 
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pour  préparer  du  sulfate  de  sinc^  les  liqueurs  obtenues  p^  le 
lessivage  des  pyrites  de  Hammelsberg.  Cette  solution  est  telle- 
ment riche  en  thallium,  qu'on  peut  en  extraire  facilement  ce  mé- 
tal. Elle  possède  une  densité  de  1 .  &4i  et  renferme  en  100  parties 
21.7  de  sulfate  de  zinc,  8.2  de  sulfate  de  manganèse^  et,  indé- 
pendamment de  beaucoup  d'antres  substances,  0.050  de  chlo- 
rure de  tballium. 

Le  meilleur  procédé  pour  retirer  le  tballium  de  cette  lessive, 
dont  on  met  en  œuvre  des  milliers  de  quintaux,  consiste  à  y 
plonger  des  lames  de  zinc,  sans  chauffer.  On.  enlève  rapidement 
le  dépôt  métallique  qui  se  forme  et  qui  renferme  du  cadmium, 
du  cuivre  et  du  tballium.  Pour  7  kil.  U  de  zinc  dissous,  on  a 
obtenu  6  kil.  U  d'un  dépôt  renfermant  : 

kllogr. 

Cadmium , 4.2 

Cuivre * 1.6 

Tballium 0.6 

Lorsqu'on  fait  digérer  ce  dépôt  avec  de  Teau  à  laquelle  on 

ajoute  de  temps  en  temps  de  l'acide  sulfurique,  le  cadmium  et 

le  tballium  se  dissolvent  avec  dégagement  d'hydrogène,  et  le 

cuivre  reste.  La  solution  sulfurique  additionnée  de  0  kil.  5  d'io- 

dure  de  potassium  donne  0  kil.  97  d'iodure  de  tballium  pur. 

son  LA    DÉCOMPOSITION    d'UNE    SOLUTION  d' ACÉTATE  DE   MORPfflNB. 

r 

Dans  une  solution  d'acétate  de  morphine  (15  centigr.  dans 
8  grammes  d'eau),  on  remarqua^  après  quatorze  jours,  une  quan- 
tité de  cristaux  aiguillés  de  la  longueur  de  7  millimètres,  les- 
quels, après  examen,  semblaient  être  de  la  morphine  pure,  et  se 
dissolvaient  facilement  dans  l'acide  acétique.  L'acide  acétique 
avait  disparu  de  la  solution,  et  avait  servi  de  nourriture  à  une 
muscédinée  qui  recouvrait  la  surface  du  liquide.  A.  T.  D.  H. 
{Schweiz,  Wochenschr.  fur  Pharm,  et  Tijdscher.  voar 

'   wetensch.  pharm.). 
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TOXICOLOGIE. 

SUR  LE  CURARE  ET  LA  CURARINE. 

M.  Claude  Bernard  a  lu  à  F  Académie  des  sciences,  le  26  juin,. 

•         ■  > 

un  travail  sur  le  curare  qui  contient  les  faits  suivants  : 

Depuis  quelques  années,  à.  cause  de  ses  singulières  propriétés 
sur  le  système  nerveux,  le  curare  a  acquis  une  grande  célébrité 
parmi  les  physiologistes  et  a  été  déjà  l'objet  d'un  certain  noml)rp 
d'essais  thérapeutiques  sur  l'homme.  Mais  les  principaux  ob- 
stacles à  l'étude  physiologique  et  thérapeutique  du  curare  rési- 
dent, d'une  part,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  sa  com- 
position, et,  d'autre  part,  dans  l'incertitude  où  nous  nous 
trouvons  par  rapport  à  son  dosage,  à  cause  des  grandes  variétés^ 
qu'il  présente  dans  son  intensité  d'action.  J'ai  pu  expérimenter 
sur  dix  ou  douze  sortes  de  curares,  tels  qu'ils  nous  arrivent  des 
Indiens  de  l'Amérique  du  Sud,  soit  fixés  sur  l'extrémité  de 
flèches  empoisonnées,  soit  renfermés  dans  des  calebasses  ou 
dans  des  petits  pots  en  argile.  Dans  ces  expériences,  j^ai  trouvé 
des  échantillons  de  curare  qui  se  rapprochaient  beaucoup  les  uns 
des  autres  par  leur  énergie;  mais  j'en  ai  souvent  aussi  rencontré 
qui  différaient  considérablement  et  dont  l'intensité  toxique  pou- 
vait varier  entre  eux  comme  1  est  à  6.  J'ai  remarqué  de  plus 
que  les  curares  les  plus  violents  étaient  généralement  ceux  qui 
recouvraient  l'extrémité  des  flèches  empoisonnées  ou  ceux  qui 
étaient  contenus  dans  les  petits  pots  d'argile,  tandis  que  les  cu- 
rares dés  calebasses  étaient  ordinairement  moins  actifs  et  don-f 
naient  pour  le  môme  poids  de  substance  une  dissolution  aqueuse 
bien  moins  colorée. 

Le  curare  est  un  extrait  noir,  cassant  et  d'apparence  rési- 
noïde,  dans  la  composition  duquel  il  entre,  d'après  les  récits  de9 
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voyageurs,  un  très-grafid  oofiibre  de  substanoes  végétales  et 
même  des  matières  animales.  Dès  lors  se  présentait  la  question 
de  savoir  si  l'action  du  curare,  dont  j'avais  déterminé  aussi  exac- 
tement que  possible  tous  les  effets  physiologiques  sur  l'aniinal 
vivant,  devait  être  considérée  comme  appartenant  à  un  principe 
actif  unique  mêlé  à  d'autres  substances  inertes,  ou  bien  si  cette 
action  du  curare  était  la  résultante  de  plusieurs  principes  actifs 
distincts  les  uns  des  autres,  mais  associés  dans  l'extrait  cura- 
rique  en  proportions  différentes,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les 
principes  actifs  de  l'opium  par  exemple.  Il  s'agissait,  en  un  mot, 
de  rechercher  si  la  curarine,  dont  l'existence  dans  le  curare 
avait  déjà  été  signalée  par  nos  savants  confrères  MM.  Boussin- 
gault  et  Boulin,  représentait  à  elle  seule  tous  les  effets  réunis  de 
rextrait  curarique,  ou  bien  si  elle  n'en  manifestait  qu'une  partie. 
C'est  pourquoi,  en  reprenant  dernièrement  mes  études  sur  les 
effets  du  curare,  dans  mon  cours  au  Collège  de  France,  j'ai  prié 
M.  le  docteur  W.  Preyer  jeune,  chimiste-physiologiste  distingué 
qui  suivait  mes  expériences,  de  vouloir  bien  essayer  d'extraire 
ia  curarine  à  l'état  de  pureté,  afin  de  pouvoir  étudier  ses  effets 
physiologiques  comparativement  avec  ceux  du  curare.  M.  Preyer 
a  réussi  dans  cette  recherche  difficile,  comme  on  peut  le  voir 
flans  la  Note  que  je  communique  à  l'Académie  en  son  nom. 
¥oid,  quant  à  l'action  toxique,  les  résultats  que  m'a  fournis 
l'examen  comparatif  du  curare  et  de  la  curarine  : 

1^  La  curarine  est  beaucoup  plus  active  que  le  curare  d'où 
elle  est  extraite.  J'ai  donné  à  M.  Preyer,  pour  les  traiter,  des 
curares  contenus  dans  des  calebasses,  et  par  conséquent  les 
moins  actifs.  L'expérience  sur  les  animaux  m'a  montré  que  cette 
cutarïne  était  au  moins  vingt  fois  plus  énergique  que  les  curares 
d'où  elle  a  été  extraite.  Un  milligramme  de  curarine  en  dissolu- 
tion dans  Keau,  injecté  sous  ia  peau  d'un  lapin  de  forte  taille,  le 
tire  très-rapidement,  tandis  qu'il  faut  20  milligramiaes  de  curare 
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en  djis8olutio&  et  iojectés  de  même  sous  la  peau  pour  obtenir  ua 
effet  toxique  mortel  sur  un  lapin  de  même  poids. 

V  Les  effets  physiologiques  de  la  curarine  sont  identiques, 
sauf  Tintensité,  avec  ceux  du  curare.  L'action  esf  exactement  la 
même  sur  le  système  nerveux,  et,  aussi  loin  que  j'ai  pu  pour- 
suivre les  détails  dé  cette  comparaison  physiologique,  je  n'ai 
rencontré  aucune  différence  apparente  entre  les  effets  des  deux 
substances.  Bn  outre,  la  curarine  m'a  paru  rester  toujours, 
comme  le  curare,  très-difficilement  absorbable  par  le  canal  in- 
testinal. 

Je  me  borne,  pour  aujourd'hui,  à  ces  simples  indications  sur 
les  effets  physiologiques  de  la  curarine,  parce  que,  plus  tard,  je 
communiquerai  à  l'Académie  des  expériences  nouvelles  relatives 
au  mécanisme  de  l'action  physiologique  du  curare  et  de  la  cura- 
rine sur  les  propriétés  du  système  nerveux  moteur.  Néanmoins, 
de  ce  qui  précède,  ainsi  que  des  observations  de  M.  Preyer,  qui 
montrent  que  les  résidus  du  curare  d'où  l'on  extrait  la  curarine. 
cessent  d'être  actifs,  il  me  paraît  établi  que  l'action  toxique  si. 
remarquable  du  curare  est  due  à  un  principe  actif  unique. 

Maintenant,  quant  à  savoir  quelle  est  la  plante,  les  plantes  ou 
la  substance  quelconque  qui  fournit  la  curarine,  ce  principe  actif 
unique  du  curare,  j'ai  pensé  que  cette  question  ne  pouvait  se  ré- 
soudre qu'expérimentalement,  c'est-à-dire  en  faisant  séparément 
et  successivement  des  extraits  avec  les  diverses  plantes  ou  in- 
grédients que  les  récits  des  voyageurs  nous  indiquent  comme 
entrant  dans  la  composition  de  l'extrait  curarique.  Pour  me  pro- 
curer les  diverses  plantes  du  curare,  je  me  suis  d'abord  adressé 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  j'ai  fait  part  de  mon  désir  à 
nos  savants  confrères  MM.  Brongniart  et  Tulasne.  Ce  dernier 
m'a  remis  trois  petits  fruits  de  Paullinia  cururu^  dont  il  a  été 
fait  lin  extrait,  ainsi  que  cela  est  indiqué  dans  la  note  de 
M.  Preyer,  et  cet  extrait  a  tué  des  greQouiltes  avec  des  sym- 
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ptômes  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  produit  le  curare.  Ge 
premier  essai,  quoique  insuffisant,  est  déjà  trës-important.  Il 
faudrait  de  plus  grandes  quantités  de  matière  pour  multiplier  les 
expériences  et  isoler  le  principe  actif  de  Textrait.  Je  poursuis 
mes  recherches  à  cet  égard,  et  si^  comme  je  l'espère,,  on  par- 
vient à  déterminer  expérimentalement  l'origine  exacte  du  prin- 
cipe actif  du  curare,  on  aura,  à  la  grande  satisfaction  des 
physiologistes  et  des  médecins,  résolu  la  dernière  question  qui 
obscurcit  encore  l'histoire  mystérieuse  de  ce  poison  du  système 
nerveux  moteur. 

'I  II' 

EXAMEN    MICROSCOPIQUE    DBS    TACHES    DE    SANG,    AU  POINT    DE  VUE 

DE   LA  MÉDECINE   LÉGALE. 

L'examen  médico-légal  des  taches  de  sang  offre  un  grand  in- 
térêt; aussi  a4-on  déjà  rapporté  dans  Y  Union  médicale^  9  avril 
1863,  un  procéâé  proposé  par  M.  Erdmann  pour  reconnaître 
ces  taches,  et  un  moyen  indiqué  par  M.  Pfatf  pour  déterminer 
leur  âge.  Aujourd'hui,  nous  mentionnerons  un  travail  de  M.  Rous- 
sin  sur  le  même  sujet  (1)  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  l'auteur 
s'est  surtout  placé  au  point  de  vue  de  la  distinction  à  établir 
entre  le  sang  de  l'homme  et  celui  des  animaux. 

On  sait  que  les  globules  sanguins  ne  sont  autre  chose  que  de 
petites  outres  fermées  de  toutes  parts,  fortement  aplaties,  et  for- 
mées par  une  membrane  élastique  transparente  et  très-mince, 
qui  renferme  dans  son  intérieur  un  liquide  rouge.  Leur  forme 
exacte  est  celle  d^un  disque  circulaire,  concave  des  deux  côtés, 
ou  bien  d'une  lentille  biconcave  à  bords  arrondis.  Mais,  dès 
qu'ils  sont  en  contact  avec  de  l'eau,  une  endosmose  rapide  s'éta- 
blit entre  le  contenu  du  globule  et  le  liquide  extérieur  ;  le  disque 
biconcave  se  gonfle  peu  h  peu,  prend  la  forme  d'une  petite 


(1)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  janvier  1863* 
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sphère,  pilit  considérableinent,  puis  se  brise  et  disparaît.  Si  le 
liquide  dans  lequel  le  globule  saoguin  est  plongé  est  plus  dense 
que  le  contenu  de  ce  dernier,  un  phénomène  inyerse  du  précé- 
dent ne  tarde  pas  à  se  produire  :  le  globule  se  vide  peu  à  peu, 
sa  surface  se  plisse,  et  il  se  trouve  réduit  à  un  petit  corpuscule 
crénelé  ;  ce  qui  prouve  que  la  fonne  biconcave  et  le  diamètre 
exact  des  globules  sanguins  ne  peuvent  être  constatés  que  sur 
des  globules  qui  n'ont  éprouvé  aucune  altération.  Mais  si  le  sang 
s'est  desséché  à  la  surface  d'un  tissu,  il  est  indispensable,  pour 
apprécier  la  forme  et  le  diamètre  des  globules,  de  les  délayer 
dans  un  liquide  qui  ne  produise  sur  eux  ni  endosmose,  ni  exos- 
mose. Celui  que  M.  Roussin  emploie  à  cet  effet  est  ainsi  com- 
posé :  glycérine,  3  parties  en  poids  ;  acide  sulfurique  concentré 
et  pur,  1  partie  ;  eau  distillée,  quantité  sufl&sante  pour  obtenir 
une  liqueur  qui,  à  la  température  de  15  degrés,  présente  la  den- 
sité de  1 .  028. 

A  l'aide  d'un  tube  effilé,  on  fait  tomber  une  goutte  de  ce  li- 
quide sur  une  lame  de  verre  sur  laquelle  on  a  préalablement 
placé  un  fragment  du  tissu  maculé,  et  on  laisse  l'imbibition  se 
produire  pendant  trois  heures  environ.  On  tourne  et  retourne 
plusieurs  fois  l'étoffe,  puis  on  l'enlève  ;  on  applique  une  petite 
lamelle  sur  la  lame  de  verre,  et  on  examine  au  microscope.  Si  la 
préparation  renferme  des  globules  rouges  sanguins,  on  les  aper- 
çoit immédiatement,  et  on  les  mesure.  D'après  M.  Roussin,  leur 
diamètre,  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  est  de  1/126^  de  milli- 
mètre, et  oscille  à  peine  entre  1/124®  et  1/128«  de  millimètre; 
tandis  que,  chez  les  principaux  mammifères,  ils  ont  toujours  un 
diamètre  moindre.  Chez  le  chien,  par  exemple,  ce  diamètre  est 
de  1/1 39«  de  millimètre  ;  chez  le  lièvre,  de  1/142*  ;  chez  le  porc, 
de  1/166  ;  chez  le  bœuf,  de  1/168  ;  chez  le  cheval,  de  1/181  ; 
chez  le  mouton,  de  1/209. 
;    Ces  différences  sont  peu  considérables,  et,  si  on  fait  la  part 
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des  erreurs  possibles,  on  est  obligé  de  convenir  que^  lors  môme 
que  l'expert  aurait  constaté  que  les  globules  qu'il  a  sous  les  yeux 
mesurent  précisément  1/126*  de  millimètre  de  diamètre,  il  de* 
yrait  encore  douter  et  se  gatder  d'affirmer  positivement  qu'il 
s-agit  de  sang  humain  ;  mais  cependant  il  aurait  acquis,  par  cet 
examen,  une  donnée  importante  et  capable  d'éveiller  sérieuse- 
ment l'attention  des  juges.  Si,  au  contraire,  le  microscope  avait 
démontré  que  la  tache  suspecte  présente  des  globules  sanguins 
elliptiques  et  à  noyau  intérieur,  comme  ceux  qu'on  observe  dans 
le  sang  des  oiseaux,  des  poissons,  des  batraciens,  des  ophi* 
diens,  etc. ,  l'expert  pourrait  déclarer  en  toute  assurance  qu'elle 
n'est  point  formée  par  du  sang  humain. 

SUR  LE   PRINCIPE   TOXIQUE   DES   CHAMPIGNONS. 

Le  principe  toxique  qui  existe  dans  les  champignons  et  qui 
donne  lieu  chaque  année  à  de  graves  malheurs,  vient  d'être  le 
sujet,  à  l'Académie,  de  deux  communications  ;  l'une  de  MM.  Si- 
card  et  Schoras,  l'autre  de  M.  Letellier. 

M.  Letellier,  qui,  depuis  de  longues  années,  s'occupe  de  la 
toxicologie  des  champignons,  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il 
réclame  la  propriété  du  fait  annoncé  par  MM.  Sicard  et  Schoras 
dans'  leur  récente  communication  à  l'Académie,  à  savoir  :  que  le 
principe  vénéneux  qui  existe  dans  plusieurs  champignons  a  un 
caractère  basique,  etc.  En  effet,  dit-il,  j'imprimais  textuellement 
dans  ma  thèse,  en  1827,  que  le  poison  de  la  section  des  ama- 
nites est  un  alcaloïde  formant  avec  les  acides  des  sels  cristalli- 
sables.  L'auteur  de  la  lettre  ajoute  que  Taction  de  ce  poison 
{amanitine)  n'est  pas  analogue  à  celle  de  la  curarine»  comme  le 
pensent  MM.  Sicard  et  Schoras,  n(iais  bien  à  celle  :  de  la  nar- 
céine.  En  effet,  il  résulte  d'un  grand  nombre  d'expérieqees  que 
l'amanitine  produit  constamment  un  engourdissement  des  dnq 
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sens^  tandis  que  la  curarine  n'agi!  que  sur  le  système  mu»- 
eulaire. 

Cette  lettre  a  été  renvoyée  &  la  commission  nommée  pour  eMr 
miner  la  note  de  HM.  Sicard  et  Schoras. 

T  '  I  II.-. '     .  .  ,,   .^L   • 

OPÉRATIONS    FAITES   POUR   RAMENER    UN    CADAVRE    MÉCONNAISSABLE 
A  UN  ÉTAT  QUI   PERMET  DE   RECONNAITRE  SA  PERSONNALITÉ^ 

Sous  ce  titre  :  Identification  d'un  cadavre,  on  trouve  dans 
VAha  Caîifornia  la  relation  d'un  cas  où  le  procédé  du  docteur 
Richardson  a  été  mis  en  usage  avec  un  plein  succès. 

Un  homme  avait  été  tué  et  enterré  à  très-peu  de  profondeur, 
de  sorte  que  le  corps,  mis  à  découvert  par  quelques  animaux 
sauvages,  avait  été  rendu  entièrement  méconnaissable.  Le  doc- 
teur Henri  le  plaça  dans  un  bain  contenant  10  kilogr.  de  sel 
commun  et  500  gr.  d'acide  chlorhydrique.  Après  une  immersion 
de  trois  heures,  il  lava  le  cadavre  *d' abord  avec  de  l'eau  ordinaire, 
puis  avec  de  l'eau  chlorurée,  et  enfin  il  dirigea  sur  la  face  un 
courant  de  chlore.  Aussitôt  après  cette  opération,  les  traits  du 
visage  reparurent  assez  distinctifs  pour  être  reconnus  par  les  amis 
d'un  nommé  Gh.-T.  Hill.  Sur  la  foi  de  ce  renseignement,  on 
arrêta ,  comme  prévenu  de  meurtre,  un  individu  en  la  posses- 
sion de  qui  on  avait  trouvé  divers  objets  appartenant  à  ce  feu 
Ch.-T.  Hill. 


PHARMACIE. 

SOLIDIFICATION  DU  BAUME   DE  COPAHU. 

Les  causes  véritables  de  la  solidification  du  baiime  de  copaha 
par  ces  oxydes  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  inconnues  ou  mal 
appréciées.  Tout  le  monde  sait  par  exemple  que  des  baumes  de 
l'origine  la  plus  authentique  et  de  la  meilleure  qualité  refuseit 
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sôttteDt  dé  se  solidifier,  tandis  que  des  prodaits  de  quarté  très* 
équivoque  se  solidifient  au  contraire  rapidement.  Les  expériences 
-suivantes^  extraites  d-un  travail  plus  étendu,  semblent  jeter  un 
certain  jour  sur  cette  question. 

Si  Ton  mélange  du  baume  de  copahu  de  très-bonne  qualité 
avec  la  douzième  partie  de  son  poids  de  chaux  vive  réduite  ea 
poudre  très^fine  (il  est  indispensable  d'employer  de  la  chaux 
grasse),  aucune  trace  de  solidification  n'a  lieu,  et  les  deux  sub- 
.stances  peuvent  rester  indéfiniment  en  contact  sans  qu'il  se  pro- 
duise aucune  combinaison.  iSi  dans  un  tel  mélange  liquide  ou 
projette  et  l'on  incorpore  par  agitation  une  quantité  d'eau  telle 
qu'elle  puisse  hydrater  exactement  la  chaux  vive,  (cette  propor- 
tion est  à  peu  près  exactement  le  tiers  du  poids  de  la  chaux  em- 
ployée), la  température  s'élève  notablement,  et  toute  la  masse 
est  solidifiée  au  bout  de  quelques  heures  en  consistance  pilulaire 
très-homogène. 

En  répétant  les  expériences  précédentes  avec  la  magnésie  cal- 
cinée ordinaire,  M.  Roussin  a  pu  constater  :  1»  que  divers 
baumes  de  copahu  du  commerce  renferment  de  notables  propor- 
tions d'eau  qu'ils  peuvent,  perdre  par  leur  exposition  prolongée 
sous  une  cloche  de  verre  renfermant  des  fragments  de  chlorure 
de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse  ;  2""  que  la  magnésie  cal- 
cinée du  commerce  attire  très-vivement  l'humidité  de  l'air  et 
renferme  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour  dans  un 
vase  mal  bouché^  des  quantités  très-notables  d'eau,  lesquelles 
peuvent  s'élever  jusqu'à  15  ou  20  pour  100. 

Or,  si  l'on  divise  en  deux  parties  égales  un  échantillon  de  baume 
de  copahu  de  bonne  qualité  et  qu'après  avoir  desséché  conve- 
nablement sous  une  cloche  la  première  portion  et  hydraté  suiB- 
Bsimment  la  seconde  par  son  séjour  dans  un  vase  humide^  on  mé- 

* 

la^ge  chacune  d'elles  avec  un  seizième  de  leur  poids  de  magné- 
fi^  caSmée  récente,  on  observe  que  la  portion  desséchée  est 
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ençare  toute  liquide  et  que  la  magnésie  a  même  eu  le  temps  de 
gagner  en  grande  partie  le  fond  du  vase,  alors  que  le  second 
mélange  est  pris  en  une  masse  dure  de  consistance  pilulaire. 

Ce  qui  ressort  des  faits  ci-dessus,  c'est  la  nécessité  de  l'inter- 
^rention  de  Feau  pour  opérer  la  combinaison  de  la  résine  du 
baume  de  copahu  avec  la  chaux  et  la  magnésie.  M.  Roussin 
se  propose  de  développer  ces  résultats  dans  un  mémoire  plus 
étendu  dont  le  résumé  précédent  n'est  qu^un  extrait. 

M.  Roussin  ayant  communiqué  son  travail  à  la  Société  de 
pharmacie^  il  a  donné  lieu  à  des  observations  de  la  part  des  memr 
bres  de  la  Société. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  peut  y  avoir  danger  à  introduire  de  ici 
chaux  dans  l'économie,  et  il  est  d'avis  qu'on  attende  la  sanction 
d'une  longue  expérience  médicale. 

H.  Mialhe  pense  au  contraire  que  la  chaux  comme  la  magné- 
sie, ne  se  trouvant  dans  le  baume,  de  copabu  solidifié  qu'à  l'état 
de  résinâtes  et  ne  pouvant  être  déplacées  de  cette  combinaison 
que  par  un  acide  de  Téconomie,  lequel  en  les  saturant  empê- 
chera toujours  leur  retour  à  l'état  caustique,  il  est  complètement 
indifférent  pour  l'organisme  que  ce  soit  la  chaux  ou  la  magnésie 
qui  serve  à  la  solidification. 

SUR   LA   PRÉPARATION  DE  l'eMPLATRE   STIBIÉ. 

Je  n'approuve  pas,  dit  M.  Genest  de  Servière,  Pintroduction 
du  tartre  stibié  au  milieu  de  la  masse  emplastique.  Il  est  évident 
que  la  partie  qui-  est  en  contact  direct  avec  la  peau  est  la  seule 
qui  agisse  utilement;  à  quoi  donc  servira  Témétique  qui  recouvre 
ia  surface  interne  de  la  toile  de  l'emplâtre?  A  moins  de  préparer 
jpet  emplâtre  d'antimoine  à  mesure  du  besoin,  il  faudra  le  faire 
réchauffer  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  l'étendre,  et  il  y  aura  for- 
mation de  grumeaux  d'émétique.  Diverses  personnes  ont  pro- 
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posé  remploi  d'un  sparadrap  slibié^  mais  il  faudrait  avoir  une 
grande  consommation  de  ûe  produit  pour  que  son  utiiîlé  fltt 
réelle;  sans  cela  il  se  dessèche,  n'adhère  plos,  s'écaille,  etc.  D 
me  semble  qu'il  vandiîait  mieux  employer  le  procédé  çuivanl 
C'est  ordinairement  l'empl&tre  de  poix  de  Bourgogne  qu'on  noUB 
prescrit  de  recouvrir  d'émétique  :  qaoi  de  plus  simple  que  de 
former,  avec  la  quantité  de  tartre  stibié  prescrite  et  un  p^ 
d'axonge,  une  sorte  de  niasse  de  consistance  pilulaire,  de 
retendre  au  centre  de  l'emplâtre,  en  laissant  un  rebord  intact, 
pour  faciliter  Tadhérence?  De  la  sorte,  le  médecin  dose  rigou- 
reusement la  quantité  d'émétique  qu'il  veut  que  l'on  emploie,  ce 
qui  ne  saurait  avoir  lieu  avec  des  emplâtres  faits  d'avance  ou  ré- 
chauffés, dont  la  teneur  en  émétique  est  invariable,  comme  si 
tous  les  épidermes  humains  étaient  d'une  invariable  irritabilité. 
Enfin,  et  pour  dernière  considérati(»)^  je  crois  que  les  médecins 
ne  tiennent  pas  à  mettre  la  peau  de  leurs  malades  en  contact 
avec  des  quantités  trop  fortes  d'un  corps  aussi  absorbable  que 
l'antimoine,  et  dont  l'innocuité  n'est  pas  bien  démontrée. 
'^1       '     1 1  ■    1 1  I         I  i.ii  I  ■ I  I       I  .      ,       „  1^ 

FORMULES   POUR  LA   PRÉPARATION  d'UN  SIROP   ET   d'ON   VIN  DE 

QUINQUINA  FERRUGINEUX. 

Au^ois  de  janvier  dernier,  nous  avons  eu  l'honneur  d'adresser 
une  note  à  l'Académie  de  médecine,  avec  une  formule  d'une  exé- 
cutiour  facile  pour  la  préparation  du  sirop  de  quinquina  ferrugi- 
neux. Pour  l'exécution  de  cette  formule,  il  s'agissait  simplement 
d'acidifier  très-légèrement  le  sirop  de  quinquina  ordinaire  avee 
une  solution  d'acide  citrique  avant  de  le  mêler  au  citrate  de  fer. 

Le  citrate  de  fer  ammoniacal  est,  assurément,  le  sel  de  fer  q« 
convient  le  mieux  pour  cette  préparation;  il  est  stable  dans  sâ 
^composition  el  n'est  nullement  désagréable  :au  goût.  Après  avoir 
conservé  ce  sirop  pendant  quelqueis  mois,  nous  8von$  éié  tnpfé. 


j 
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i^çfus  devons  le  :<|irje,  d'une ,q)0|diJ$cation  dans  sa  composition,  ei 
dès  lors  nous  avons  dû  modifier  notre  formule,  peu  de  jpui^s  sfpr^s 
l'avoir  adressée  ^  PAcadémie.  Nous  avons,  par  le  même  procédés 
préparé  un  vin  de  quinquina  ferrugineux  au  malaga,  dont  la 
composition  est  assurément  beaucoup  plus  stable;  no^s  avions 
adopté,  et  l'expérience  nous  l'a  fait  conserver,  la  formule  sui- 
vante : 

Quinquina  gris  choisi^  tinemeut  concassé,  i 00 grammes. 

Eau-de-vie 50       — 

Vin  de  Malaga ; i,000       — 

Solution  d'acide  citrique  au  tiers. ...;....  5       — 

Après  quatre  ou  cinq  jours  de  contact,  filtrer  dans  l'appareil  à 
déplacement. 
D'un  autre  côté,  nous  avons  ainsi  préparé  le  vin  ferrugineux  : 

Vin  de  Malaga 4,000  grammes. 

Citrate  de  fer  ammoniacal 25       — 

Réunir  les  deux  vins  et  filtrer  aprèîs  Viiigt-quatre  heures  de 
contact. 

Ce  vin  est  agréable  et  d'une  conservation  parfaite;  il  contient 
25  centigrammes  de  citrate  de  fer  par  petit  verre  à  madère  (à^peu 
près  deux  cuill^ées)  et  autant  de  principes  extractifs  du  qttîR- 
quina.    . 

Eu  saturant  le  vin  par  quantité  suffisante  de  sucre,  on  obtient 
un  très-beau  sirop  de  quinquina  ferrugineux  :  il  contient  juste 
moitié  moins  de  cilrate.  de  fer  et  de  principes  quiniques;  maii^, 
comme  il  doit  être  de  préférence  employé  chez  les  enfants,  c^ 
doses  nous  ont  paru  suffisantes. 

C'est,  assurément,  dans  les  affections  se  rattachant  aux  tetnpé- 
raanents  lympatbiques  que  le  vin  et  le  drop  pourront  ^re  em- 
ployas avec  le  plus  de  succès,  ainsi  que  dans  la  convalescence 
des  fièvres. interoûttentes  dont  ils  diminuent  constamment  la 
durée  ;  ils  exerçait  une  heureuse  influence  ^ans  quelques  pffeG^ 
5«SÊiiiE.  l*  ,  .    .    3itt        . 
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tiotià  kë^lilhkles,  suftôUt  lé^  diàh^hééi  ^et^sistkùtëé  ;  tiiâiè,  pdttf 
léii  ttdulléâ,  lé  Vîo  mérite  la  pi'éfé^ékibé. 

té  VîA  étant  ainsi  légèrement  àcidifté,  dî^âôKt  iHietit  lèâ  prifii- 
'èipé^  linmédiats  du  ({uinquitià,  ^t  ôôtutn^,  par  cette  actiôb,  utiè 
partie  àë  tacîdô  se  trouvé  tôrbemeûl  tiëutHliôée,  il  en  rééUltè 
i^ttë  là  ^Uàtttitë  (ïdi  reste  libre  est  irês-ïàiblé,  puisque  liôus  tf  aci- 
difions point  le  vin  ferrugineux  avant  de  le  mêler  au  vin  de  Quin- 
quina ;  tnUis  ^llé  forme  Jui^é  une  dèlSë  suffisante  p6ur  empêcher 
le  tannin  de  réagir  sur  le  fèr. 

La  préparation  du  citrate  de  fer  demande  beaucoup  de  soin  ; 
nou&  eu  avons  vu  se  décomposer  au  contact  d'une  faible  quaatité 
d'acide;  nous  en  avons  vu  pareillement  réagir  sur  le  quinquina 
en  fouroissaut  un  précipité  trës-abpndant  qui  rendait  la  filtra- 
tion  difficile.  Victor  Garïiier. 

f"  ^  l...^..l..      ■■■■lin     .1.  -1         t| HJ'I 

MBUVlàHf  COl^aRikS  PQÂRliAûSyTIQOfi. 

Saint-Brieuc,  le  30  juin  IMb^ 

Môasièiir  et  honoré  Goofrèf e^ 

N6U9  vëiiODé  vod»  fUppoler  q[uë  le  tieuVième  congrès  des 
4o«jiétéftde>{aiBamiad6  de  France  tiéfldri  seis  fiféànods  «u  Palais 
universitaire  de  Rennes,  les  16,  17  et  18  août  prochain.  L'ott- 
re^tilre  «n  est  fixée  a«  métoredl  16^  à  cinq  heures  du  soir.. 

Dant  la.  première  réunion,  les  délégués  des  âdeiétés^  d^nt  les 
pOuvwB  attrôDt  été  réGônnoB  fégutierl^  par  lA  biureau  proviflêin. 
eompimé  d«s  memttres  dtt  comité  d'ôrganibatiOû,  prbdéderoBt  à 
la  nomination  du  bureau  définitif  qm  riglera  l'ordre  des  aHttes 
Séance». 

LM^estîûiw  mises!  à  l'ordre  du  jour  pa^  le^nfrès  de  Strss- 
bourg  Vous  ont  élè  indiquées  par  notre  preimMe  circttlaint  ; 
ieur  imporUmee,  vott e  Bêle  et  votre  déTOuoiiiSDt  k  notre  profefr- 
SMin^  nouÉ  font  eq^rer  que  vous  viendrez  nous  qiportèr  le 
cours  de  ifôs  lumières  et  de  votre  expérience^ 


DB   WnJMàÈClE  ET  DB  TOXICDIiOGIË.  443 

•  QeioongrèBy^ooimfifce  h^  prééédents,  cdofribfitifai  ai^ue  ^n 
«flro»^laiooiiïibU9%  àuBif^  dané  una^ehiv.i^ii  éloi^Di,  tous'  les 
ptunteiaeièD*  de  rSmpi^e  pQr.leg  liens  effieaeès  de  i'As0od«ti«n 
gteêrlèiV'  à  ift?*'^  asplirent  téus  tes  yrdki  amici  de; la  phar- 
macie. ,  ■''.[■ 

Iidâ§  aVoncF^déjà  rëça  bon  nombroide  ménoires  ti^bult  les 
fÉeslHrnB  scoini^  à  Tétûde  du  otnps  pbah)iiaeeiiti<|iie;  siids 
fAMieuf fci  «te  nbs  cMtègiies  tioucr  ayttit  fait  savoir  que  kfturs  tia- 
^ni  pe  (liQvMi' âtm  OUrntinéB  le  15  jùiii^  foisint  dcoitià  letar 
dMÎaoiei  tou»  les  priom  de  tes  en^byer  à  M.  Deslduîob^^  pré- 
fMaifl  <te{  la  «oèMlé  d'illte^at^VilÉiM  et  du  mmké  d'^r^filuBaitiJBQ 
thr/eoBfrISs,  avaBi  kl  1$  fiâUët,  term^-de  rigmurg  ear  il  n'est 
fH»  possU)te  d'sèooFder  «m  ptua  long  délais  sans  Aunre  4  la  va- 
)e«r  des  lapptH^dti  côHlité; 

'  Sue  nÉédattlé  sera  déocraée  à  l'MtôHr  da  meilleur  siéœoire 
relatif  à  une  ou  plusieurs  4a;esti(Ki6  oofitepuas  ism  le  pro- 

Une  deuxième  médaille  pourra  être  également  accc|rdée>  par 
la  commission  clfQipiç  si^  sein  dii  congrès^  h  celui  qui  nous  au- 
rait s^drcii^é  soi^  UP  tfjaVfiil  important  sur  une  question  scienti- 
fique ùt  professionnelle,  soit  une  riobQ  «olitection  de  plantes 
médicinales,  de  prqdaiit^i  chjimiftte3  et  {diamc^ce^tiques. 

No«B  ilâViiims  )>&is  <>artfcntiè#eBieikt.«i0s  confrères  de  Bre- 
tagne etd^  é^parlQUdtiiS'ltoitfQplie»  ii  ste^iiefjfuper  dû  choix 
iê'-mi  tétiaetàAàs^^mïm6ïA\  e^posém  llalis  la  salle  de  nos 

jflAusûntxa. 

rdiuiifiis. 

L'enti^^wn  léamea  en  aongrèâ  esl  libra^  il  «wffira  d'être 
muni  d'une  carte  "fiéïffiê^  P4f  M;  LtlWfeau,  pharmacien  à 
RflUMs^  irae  iiotteiiBabletv  $»    i  /,  .       . 

La  souscription  au  banquet  est  fixée  à  15  francs  ;  il  sera  pré- 
-aédi^  d'ttoe  visita  ajipc  ^pe^  argentifères  de  jpontpéant. 

Le  19  et  jeam  aiiiTaiits^  exaursion  botaiii^ttâ  qi  d64eotifi(|tte  à 


•  •  •  *  _ 
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'I^ile  de  Jersey,  par  Saint^Malo,  patrie  de  tant  de  marins  cé- 
lèbre»'; visite  au  ;6rand-Bey,  où  repose  Ghateaubriand  ;  passage 
à  Jersey,  séjour  dans  l'île  ;  retour  par  Granville  et  les  côtes  si 
riches  et  si  pittoresques  de  FAvranchin  ;  visite  au  mont  Saint- 
Michel,  l'une  des  merveilles  de  la  France. 

L'administration  supérieure  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  a 
bien. voulu  accorder  un  rabais  de  50  pour  100  aux  pharmaciens 
se  rendant  au  congrès  de  Rennes.  Pour  jouir  de  cette  rédaç^ 
tion^  il  faudra  présenter  à  la  gare  du  départ  une  carte  qui  vous 
sera  expédiée,  sur  votre  demande,  par  M.  Guyot,  pharmacien  à 
Saint-Briçuc,  secrétaire  générai  du  comité.  Cette  carte  sera  va- 
lable pendant  huit  jours,  pour  l'aller  et  le  retour.  Nous  avoos 
également  obtenu  une  réduction  des  Compagnies  des  steamers. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  ont  le  désir  d'assister  au  congrès 
et  de  faire  partie  de  l'excursion^  sont  priés  d'en  informer  le 
secrétaire  général  le  plus  tôt  possible. 

Veuillez   agréer  l'assurance    de  nos  sentiments  les  plus 
distingués. 

Les  membres  du  comité  d'organisation. 

Le  Président  y  Le  Secrétaire  général  y 

Destoughes.  Gutot. 

Ghauvel,  Desdouets,  Louvbau, 

Membres  de  la  Société  drille  et-Vilaine. 

BiCHEvnf,  Ghauvel  (de  Quintin),  Hommat, 

'  Membres  de  la  Société  des  Câtes^du^Nord* 


OplÈsAmm  éie  m.  le  sénateur  DmmMi 
MIT  riaoMiœeiMitlaie. 

exposée  devant  le  sénat  a  l'occasion   de   deux  PÉTITMNfS. 

Messieurs  les  Sénateurs^ 
11  y  a  deux  pétitions  intéressant  rhomœopathie,  et  par  contre- 
cûnp  intéressant  également  la  pratique  de  la  médecine  ancienne,  de 
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la  médecine  ordinaire^  qui  ont  été  soumisus  au  Sénat  et  sui  ]os<- 
quelles  vous  avez  entendu^  dans  Tavant^dernière  séance  >  les  rap- 
ports de  nos  honorables  collègues  MM.  Le  Roy  de  Saint-Âroaud  et 
Thayer. 

La  première  de  ces  pétitions  a  trait  à  l'exercice  de  k  pliiarmacie 
surtout;  la  seconde  se  rapporte  à  Texercice  de  la  médecinie  dans  les 
hôpitaux. 

Je  suivrai  ces  deux  pétitions  dans  Ferdi  e  où  elles  se  sont  présen- 
tées; je  vous  demande  la  permission^  coQséquemment>  de  vous  en- 
tretenir d'abord  de  la  première  pétition^  de  celle  sur  laquelle  noire 
honorable  collègue  M.  Le  Roy  de  Saint-Arnaud  â  fait  un  rapport 
concluant  au  renvoi  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculiure  et  du  com- 
merce^ de  qui  dépend  la  surveillance  des  établissements  pharma- 
ceutiques. 

Pour  faire  ^comprendre  les  effets  que  pourrait  avoir  le  renvoi,  il 
faut  que  je  rappelle  au  Sénat  la  situation. 

Il  y  a  une  loi  qui  règle  les  affaires  relatives  à  la  pharmacie^  c'est 
la  loi  du  24  germinal  an  XI.  Dans  son  airticle  38^  qui  est  le  dernier 
de  la  loi^  il  est  dit  que  le  gouv^nement  chargera  une  commission, 
formée  de  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  et  des  écoles  de 
pharmacie,  de  composer  un  Codex  ou  formulaire ,  dans  lequel  seront 
inscrites  les  formules  de  toutes  les  prép9i\ations  qu'un  pharmacien 
doit  être  tenu  d'avoir  dans  son  officine  ou  dci  préparer  sur  Tordon- 
nance  du  médecin. 

Ce  Codex  a  été  publié;  il  a  eu  piusieuri  éditions  ;  dan^.ce  moment 
même^  on  en  préparé  une  nouvelle  dont  l'impression  est  commen- 
cée; j'ai  eu  l'honneur  de  présider  la  commission  savante  et  dévouée 
qui  a  préparé  cette  dernière  édition,  et  par  conséquent  j'ai  pu  ap- 
précier d'une  manière  certaine  par  quels  motifs,  dans  ce  Codex 
nouveau,  avec  impartialité  mais  avec  conviction^  toutes  les  formules 
piréconisées  par  Thomœopathieont.été  écartées.  Dans  la  situation 
faite  par  k  loi,  et  comme  conséquence  de  celle  situation^  tout  phar^ 
macien  est  tenu  d'avoir  dans  son  officine  les  médicaments  préparés 
selon  les  focmules  indiquées  par  le  Codex^  et  de  les  délivrer  aux 
malades  sur  l'ordonnance  du  médecin  et  suivant  cette  formule.  Mais 
est-il  interdit  au  pharmacien  d'avoir  d'autres  remèdes?  est-il  sur- 
tout interdit  au  médeciq  d'ordonner  d'autres  remèdes  que  ceux  qui 
sont  formulés  m  Codex?  Assurément  noa!  Tout  médecin  peut 
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prescrire  des  médicaments  que  le  Codex  ne  contient  pas,  ti  tenit 
plifirmaeieii  est  foreé  de  préparer  les  médicaments,  qus  le  raéëeetn 
prescrit. 

Voilà  la  question  :  un  Codex  auquel,  pour  toutes  les  formules  qu'il 
renfertue^  tout  pharmacien  est  tenu  de  se  conformer  ;  «»  fiodêx 
dans  lequel  tout  médecin  Irouve  des  formules  qiii  «ont  ^ç^asées 
d'une  manière  uniforme  pour  toute  la  France,  et  au  moyen  desqiidliM 
il  peut  régler  d^une  façon  convenable  les  doses  des  médiGaments  com- 
posés fii'il  prescrit  aux  malades.  D^vn  autre  eôt«,  lUierté  complue  au 
médecin  de  prescrire  tous  les  médie^menie  qu'il  trouve  t^le  d^em-i 
ployer  et  i^obligation  la  pins  entière  pour  le  pharmacien,  dont  iapein 
ponsabllité  est  ainsi  réguiièranent  couverte,  de  pnipaver  lesmé^ 
dioament^  qui  sont  ordonnés  par  le  médecin. 

Que  peut  donc  avoir  à  demander  le  pétitionnaire?  Que  les  yfaar^ 
maeiens  préparent  les  médici^ments  qu'un  DOkédQcin  homoeopathe 
peut  ordonner?  Mais  ils  y  sont  obligésL  Exigera- t^on  que  le  ^har** 
macien  q«i  prépare  les  médioaments  ordinaires  ne  puisse  pas  pré- 
parer les  mëdicagaents  d'après  les  formulais  homœopathiques^  Mais 
ce  serait  troubler  complètement  l'exeretce  de  1^  médecine  et  celui 
de  la  pharmacie.  Le  médecin  et  le  pharmacien  aiaraient  égaleaitiit 
droit  de  se  plaindre,  l'un  de  ce  qu'il  ae  pauçrait  pas .  pnescBiittji 
l'autre  de  ce  qu'il  ne  pouirait  pas  préparer  les  médHeainents  oedoa* 
nés  pour  tel  ou  tel  malade. 

Il  faut  donc  que  le  Sénat  comprenne  que  le  pétitiomnaire  pose  vm 
question  bizarre,  la  question  suivante  :  Le  médecin  hooMBOpatiie 
peut-il  prendre  ses  médicaments  chez-  un  phanpaçieii  ordinaive, 
dont  roffîcine  renferme  des  médicaments  <pfi  ne  sont  pas  tomsi  prés 
parés  bomoeopathiquement?  Non,  répond-il;  et  pourqfioi  cela? 
Parce  que  les  médicaments  liomœopatfaiifueB  sont  d'ime  lelie  sosq 
ceptibilité,  d\me  telle  délicatesse,  qu'il  suffit  qu'ils  s^ouroewt  dMi 
Tofiicine  d^ian  pharmacien  dont  les  drogua  vépaiideBt  un  esseiaM^ 
&ààmn  bien  connues,  même  pendant  quelques  minutes  sèulepu«l> 
pour  que  leurs  vertus  soient  totalement  anésœtieSr 

On  ne  peut  donc  pas  prendre  des  médi<^aments  honMaopaithiqttw 
f^sm  un  pharmacien  ordinaire  ;  il  faut  dès  lops  «n  étaldinemaiit 
spécial  pour  la  préparation  et  le  débit  de  ces  mé^araettls. 

De  plus,  comme  on  ne  trouve  pas  d^établissement  spécial  pftrtMit, 
et  qu'en  conséquence  le  médecin  homœopalhe  no  pouivait  pas  Ixmk 
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jpiursre^çoi^tr^r  l'ipftrument  nécessaire  à  rexécution  4e  se^  pre» 
scnpt^pnSj,  )0  pëtitioQo^içe  demande  quQ  le  médecin  homœopathe  soit 
autorisé  à  fa))riqiier  ses  propres  médicaments  et  à  les  distribuer  di* 
rççtement  lui-mêpiQ  au  malade. 

^  C'est  1^  qu'on  VQut  en  vçpir,  ^  une  tofrajction  cpmplète  de  tout^ 
les  lois  qui  rè;g;le;;it  rexercîçc  de  la  médecine.  U  y  a  inçompatibil^^^ 
d'humeur -^ntre  les  médicaments  préparés  homœopathiquement  cilj 
les  jpaçdicamçnts  ordinfiires  (Oi^  rit]^  on  ne  peut  pf^s  les  réunir  d^s 
Is^  mpme  officipe*  I^e  ipéd^cin  homoepp^the  réçla,ifie  d^nc  \^  droit  dâ 
les,  pf épar^rj,  de  les  prescrire  et  de  les  vendra  }iij-m^n^e  à  ^n  jp^^f 
l^(Je,.  fe  viens  dçn^and^r  pour  mon  coinpte  qu^  le  S^p^^  écffçte  p^ 
l'ordre  ^u  jour  la  p^titjoi^  ainsi  forpiulée. 

Eiï  ^^"0,  Iç^  pl^arfpacien^  franççiiç  peuveut  préparer  (!ç|s  m^diç||-r 
Qi^pts  {^QDf 0ôpp2^tbi({ues  j  ils  çoqt  en  çtat  de  1^^  préparer.  Il  y  £^  d^^ 
formulaires  hoçooeopatl^iques;  de  mêine  qu'il  y  ^  un  Cogex  pour  la 
iqpdecUî^  prdjnwQ.  Çeç  formulaires  dounei^t  4es  indication?  conve- 
nables, il  faut  l§  çroirCj  pour  la  préparation  de  ces  médicamentSi^  et 
tout  pharmacien  est  en  étjat  dç  les  lire,  de  le^  comprendre  et  de  se 
eonforiner  aux  prescriptions  qui  y  sont  réunies. 

Ainsi  donc^  pas  de  difficulté  sous  le  rapport  de  la  satisfaction  à 
donner  aux  malades^  même  au  point  de  vue  homœopathique  ;  tous 
Içs  pharmaciens  français  soAt  en  état  de  préparer  les  médicamcpats 
ç|e  ce  genre  cpmpoQ  tous  iiutre^, 

La  pétition  qui  demande  pour  les  médecin^  homoeppathes  le  droit 
de  préparer  prescjue  exclusivement  et  de  vendre  çuxrmêiiies  les  ipé- 
d|ç^çi)its  q^'iJs^  auraient  prej^crit^A  ^^s  1^  prétexte  (ju'ils  ce  peu- 
vent se  Içs  procurer  par  les  moyens  ori^joaires^  comme  les  ^^tr?^ 
ipédecins  le  font  pour  les  leiy?^^  n'a  donc  pa^  de  sens. 

J'ajoute  que  des  pharmacies  ^pmçeppa|h|ques  existei^t  à  paris  ; 
d^n^  une  grandq  ville  pomme  Paris^  il  peut  y  avoir  des  pharniaf^es 
spécialistes;  aussi  y  en  M-iltrois. 

J'fli  çntrp,  le^  mains  un.rapport  qui  prouve  qu'elles  sont  inspectées 
çQmpaç  les  autres  ;  seulen^en^  quand  oi;!  inspecta  une  pharmapie 
or4ipf^re^  on  essaye  de  se  repdr^  compte  de  la  nature  ()es  médica- 
npuçBts  qu'elle  contient  et  de  Is^  quantité  de  matières  réellement  utiles 
et  actives  que  c«u;^-ci  renfçripent 

Quand  il  s'agit  des  pharmacies  homq^o^atbiqu^s^.  la  qhqsjB  est  jçlu^ 
/^li^Ç;^  mm  yf?n:pns  tout  ^  rheur^  pourc[upi,  si  le  Sén^t  tiept  à 


Utii  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDIGÂÎe,    '  ' 

poursuivre  la  question  jusque  dans  ses  détails.  Je  n'ai  pas  rintention 
d'y  entrer  en  ce  moment,  et  je  me  borne  à  dire  que^  dans  la  plu- 
part des  cas,  la  physique  et  .la  chimie  n'accusent  rien  dans  les  mé« 
dicaments  désignés  sous  le  nom  de  médicaments  honaœopathiques. 
Par  conséquent^  il  serait  difficile  de  s'assurer  que  Fun  d'entre  eux 

I 

dificre  de  Fautre  ;  au  fond^  il  n'y  a  rien  ni  dans  l'un  ni  dans  Fautre. 
(Sourires.) 

Nous  sommes  donc^  je  le  répète,  au  point  de  vue  de  la  pharmacie 
homœopathique^  dans  la  situation  suivante.  Je  prends  Fexemple  de 
Paris,  n  y  a  trois  pharmacies  à  Paris;  elles  sont  inspectées^  et  Fon 
s^assure,  quand  on  le  peut^  que  les  médicaments^  pris  à  leur  point 
de  départ^  renferment  quelque  chose;  mais  quand  ils  sont  arrivés  à 
leur  dernière  préparation,  on  ne  peut  plus  s'assurer^  poiu*  la  plupart 
d'entre  eux,  qu  ils  renferment  quoi  que  ce  soit  d'actif.  Le  Sénat  a 
compris  d*un  seul  mot  et  me  dispense  d'aller  plus  loin. 

Les  pharmaciens  homœopathes  sont  des  pharmaciens  comme  les 
autres,  lis  ont  reçu  comme  les  autres  leur  titre  de  FÉcole  de  phar- 
macie. Ils  ont  donc^  à  tous  les  points  de  vue^  la  même  situation; 
rien  ne  les  empêche  de  vendre  des  médicaments  ordinaires.  Ce  que 
les  pharmaciens  ordinaires  pourraient  demander,  c'est  que  rien  ne 
vînt  les  empêcher  de  vendre  des  médicaments  horaœopathiques. 

La  situation  ne  comporte  donc  en  aucune  manière  le  renvoi  de- 
mandé par  Fhonorable  rapporteur,  M.  Le  Roy  de  Saint-Arnaud,  et  il 
n'y  a  qu'à  laisser  les  choses  dansFétat'où  elles  sont. 

Je  vais  vous  faire  voir  dans  un  moment  que  les  deux  médecines 
ne  sont  pas  si  éloignées  de  se  confondre  qu'on  veut  le  dire,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  nature  des  médicaments,  et  qu'il  n'est  pas^ 
par  conséquent,  nécessaii'e  de  maintenir,  et  moins  encore  d'exagérer 
une  séparation  qui  n'est  point  fondée. 

Il  y  a,  dans  la  seconde  pétition,  quelque  chose  de  plus  grave.  Ce 
n'est  pas  la  demande  des  pétitionnaires,  non  !  Je  n'examine  ni  leurs 
intentions  ni  les  influences  qui  les  dirigent;  leur  demande  positive 
est  ainsi  formulée  :  Autorisation  de  faire  pénétrer  la  médecine 
homœopathique  dans  le  service  des'  hôpitaux;  création  d'hôpitaux 
homœopathiques,  ou  de  salles  homœopathiques  dans  les  hôpitaux 
ordinaires.  Conçue  en  ces  termes,'  la  demande  n'a  rien,  nous  allons 
le  voir,  de  bien  embarrassant. 

Mais,  tandis  que  le  rapport  de  notre  honorable  collègue  M,  Le 
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Roy  de  Saint-Arnaud  avait  été  très-modéré  dans  ses  ternie^;  frès- 
prudent  et  très-réservé,  le  rapport  de  llionorable  M.  Aiôédée 
Thayer,  je  lui  en  demande  bien  pardon,  n'a  ïii  là  même  ïrésèfVe, 
ni  la  même  discrétion,  et  je  suis  obligé,  non  pas  de  combait(i*e  \ts 
conclusions  de  ce  rapport ,  qui ,  j'en  suis  convaincu,  n'auraient  au- 
cune conséquence,  quand  on  aurait  examiné  le  fond  des  cfib^es, 
mais  de  combattre  le  rapport  lui-même  dans  ses  détails.  Les  faits, 
les  raisonnements  qtf  il  contient,  ont  dû  produire  et  ont  produit, 
j*en  ai  déjà  la  certitude,  une  certaine  émotion  dans  le  monde  nié- 
dîcal.  ' 

C'est  la  première  fois,  depuis  que  Thomoeopathie  existe,  qii'clle 
est  l'objet  d'une  manifestation  aussi  accentuée  que,  celle  que  nous 
avons  entendue  l'autre  jour. 

Il  est  absolument  indispensable  que  cette  manifestation  soit  ici 
l*c^jet  d'une  réponse  motivée.  Je  vais  essayer  de  la  formuler  et  de 
reprendre  quelques-uns  des  faits  précisés  par  M.  le  rapporteur  ; 
on  verra  que  ces  détails  manquent  d'exactitude,  ou  qu'ils  ont  cié 
empruntés  à  des  sources  suspectes. 

M.  le  rapporteur  tous  a  fait,  en  e£let,  de  r^hpmfleopatbie  çt  die  ses 
conséquences,  au  point  de  vue  de  Ui,  pratique,  un.  tableau  q^i  indi- 
querait qii'eUe  a  fait  dans  le  monde  entier  des  progrès  inouïs  dans 
la  confianoe  des  malades,  conaéq^einmeot  daç^  c^e  4es  médecins 
qui  l'exercent.  Elle  auralt^envahi  à  la  fois  l'esprit  fiiespppulatipns  et 
celui  des  corps  savants,  au  milieu  desquels  rbomoçiopathie  aurait 
rencontré  des  adhésions  très-nombreuses  ! 

J'avoue  qu'au  premier  abord,  en  entendant  ce.  rapport,  j'iki  été 
extrêmement  étonné  d'apprendre  tant  de  choses  que  j'ignorais. 
(Sourires.)  Mais  en  regardant  de  phis  près,  j'iû  vuipie  ce  rapport 
était  la  reproduction  à  peu  près  exacte  des  documents  qui  sont  ren- 
fermés dans  un  livre  que  nous  connaissons,  qa'mk  publie  de  temps 
en  temps  et  qui  s^appelle  VÀnmatre  d&  Vhonmopathiei  Les  nledeoins 
bomceopathes,  et  c'est  bien  leur  droit,  publient  de  temps  àaiitre, 
quand  les  éditions  sont  épuisées,  sous  le  titre  d'Annuaire,  iinreetteil 
dans  lequel  ils  ont  réuni  tous  les  documenis  qui  peuve&t  donner 
confiance  dans  leur  manière  d'envisager  l'art  de  guérir. 

V Annuaire  de  Vhonueopaihie  a  ce  premier  défaut ,  qu'ayant  été 
publié  phisieursf  fois,  qu'ayant  eu  plusieurs  éditions,  la  dernière 


éàition  mfP^vit  ^n  fqtitu  <iui  ^  r^pp9rl;ent  à  une  ép<H}u^  (dus  oq 
maixuf  ^oigné^^  Ç9WW  ^'Ut^  épient  toujours  actuels. 

)i^^  j*^mœop^^^ç  ^fsssemjble  peut-être  à  certaines  maladies  q[^ 
cpur^Ht  te  9991^  Çll^i^ji  ^oi^t  4'un  pays  à  Tautr^^  puiç  disparaissent 
succf^^iqent  4^4iver§  ps^ys  ^'^U^s  ont  frappés  tour  à  tour.  Il  ne 
faud9:|^t  f^'  çq^f:(i^i3^^  ^w^  l'époque  actuelle  tous  les  faits  qui  se 
s^ra^  aift§|,^flp(^^é  jpfp4S#*  V^?yV,Ç.  f^'V?  .4pmi-pi^cle  par  exem- 
ple*.fi^  ^ÎTfi  ffUft  lî^  \^^  ^^  ^n  proip  à  ces  m^aladies,  quand  des  épi- 
démi^fl  P^y.  ^^u^^Jif^  ^ipfdept  seules  sévi  dan^  diîférçnls  pays^  ^ 
diverses  époques. 

L*homoeopathie  i^  produit  un  peu  cet  effet;  elle  a  parcouru  le 
monde^i  elle  ^  eu  un  succès  momentané^  éphémère^  dans  Fopinion  de 
certains  pays,  où  elle  a  été  abandonnée  ensuite.  Elle  a  été  tenter 
fortune  ailleurs^  et,  si  on  recueille  très-soigneusebient  partout  les 
situations  constatées  au  moment  où  Thomosopathie  était  triomphante, 
sans  tenir  cotnpte  des  circonstances  qui  Font  fait  disparaître  des 
pays  qu'on  fait  entrer  dans  son  actif,  celui-ci  sera  grossi  au  point  dé 
devenir  méconnaissable. 

Je  voudrais  bien  établir  que  tel  est,  en  effet,  Tétat  des  choses,  et 
pour  cela  me  borner  à  ^elques  citations  indispensahies.  Dans  le 
rapport^  il  est  question^  par  exemple^  des  établissements  hospitaliers 
de  Londres,  dans  lesquels  rhomœopathte  0e  trouverait  ea  pleip 
exercice.  Voici  une  note  très^^uthentique,  dont  je  su»  parfaitsooeBt 
sûr^  que  f  ai  le  droit  de  commloniquer  au  Sénat. 

Deux  lonetîonnaires  ont  été  envoyés  par  l'adminfatration  delà 
ville  de  Paris  pour  visiter,-  à  Londres^  tous  les  établissements  boipir 
taliei^,  I46  rëfi^Uat  de  rexamcfi  atumd  ils  se  atmi  tivfés  ^ta^lw^i  : 

f  La  nptiee  des  ëtablisaements  hoÉspitalieons  de  Londrea  ipdifiM  ub 
hôpital  pour  l'hoHiœQpathie^  efcnii  autre  pMir  le  iiiagaéti$iD«r  Qo^ 
visité,  U  y  a  dlx*>liuit  mois,  rhomœopatiiiquii  )  il  «ontteot.  oiiMplIB^ 
lits.  llBceiian mmi^ç étaieni lédes ;  d'anus  Mi^  4M»Hip4f^  W 
des  mafaideB  de  dufmpeu  I>>«prè0  oe  qu'on  ^  v^,  il  a  aen^  qw 
cet  éÉaUissamttit  n*a«ait  vien.de  séreux*  m. 

On  a  ci|é  de  ndêiae  ^Allemagne  »  et  pairti^ulièrenw^  yim^ 
comme  ééMt  remarquafcfe  par  le  nombre  de»  iM^V^f^Vfi^P^^iWifm' 
pathiqaes  qui  7  e^atorBùtnU  Qn  tffoiivetait  t9èsr»aitur\9l»  m  ^W» 
que  YWmm^fM  ert  \^  hercew  dçi  |'J^pffH»W«!i^l^>  fW  ^W  P^® 


à  Paris^  et  dont  le  talent  donne  toute  espèp^.  ^e  g^f\:aU^y  o^  Pl?{'f?^^i 

4  II  ^>jfw»e,  à  WA  CQ»ni4f swic/ç,  qfx'm  sefwe  |>ofp(çopatbVïu«  à^^ , 

Vienne  ;  encore  n'est-il  pas  officiel.  De  mon  teiiy)^  Ai  WQiiï?  (tt  î  ft 

dAi4^  ^qrt»  il  ^(9M.49^  m  hospice  priAfé^  4irig^  wr  4^s  ^«^ère^,  jja^^is 
o.ui^  ^u  P|4>W^f  4P  m  wbç  pa»  qnrjliçs^e  flç  .^p^ifif^  4'^^W««t  • 

U»  Wtre  m^declQ  allemand,  quj,  vient  <te  3i^jowi^^  buit  jnpi^  ^ 
Vip^ej  m'i9^riw^  çi*a  p'y  a  ni  à  ViBWus  ni  ^im  ^^  Wtr^.WfftWf . 
de  rAU^m^gQ»  4'in$Miuti^s  bomoippMbiqups*  i^^ç^té  q\v^qiliç^. 
établissements  privés^  et  en  particulier  des  omi^oofi  refigieufi^^  q^ 

oijjt  4g&  m^imm  bPWWW^thes,  «  et ,  comnifi  piirtoutj»  8qoMtp-t*jl> 
des  mé^m  feow^op^tbes  v}¥apt  mal  de  k  mé4^4m  ovfiimi^^f^. 

e^j^kiUmt  jLe  pf npbant  de  beaucoup  de  personnes  pour  1^  r^ysté^ 
rieiix.  ^ 

Qa  1^  citp  pftrmi  les  pay«  dans  lesquels  rb<Hnœi9pat|3ie  4Mrf4t  ^ 
repréa^ta^tioii^  officielles^  plusieiirs  pays  dépendant  de  FAi^^riqjf^ 
dix  Sud,  m  parUoïUer  le  Bpé$il.  Voici  un  ren^^ignemept  ^  AWPe^§ 
le  Brésil  : 

tfi  jKp  jia^^,  je  passai  à  Rio-J^^eiro  les  mois  de  juin^  juillet  e^  apv^t. 
AflA4iâetin?ment^  rhomf»op^tbie  av^t  une  grande  vogue  dap^  eetl^  - 
yîUe  j  eli^  arait  obtenu  la  eonfie^nçe  de  Temp^reur  4u  BrésU»  dp^ 
te  gaiNren»ement  a^ait  fj^vori^é  la  fondati^^n  dans  1|l  Ct&p^t^  <i'W^ 
bculté  el  d'un  enseignement  i9pé4^uK  pour  Ji'boipo^p^ijiie,  llof) 
gyepre  îRtefttine  p>vei^  p^  i^rii  k  m  prgt^uir^  e^tre  ^,jq(uç)q^^ 
profepeiir^  di»  ladite  &oHlt<i(  de  ricrf^ieu^d^  h^^^v^ih^  ëP^T^ 

n'avait  pas  tardé  à  s'étendre  %u  dehors  et  à  deYe]ii4r  pubUw^'PHfliKi 
c^  inessksiHrs.  Dec  faits  déplarables  ^  pf^i^wir^V  .e^  ^ujr^pt  j^nr 

muUiKt  toir  .déc«9i^4éffatiQn  k  plug  .oetinplèie.  4W  t'^f^  #  PHn 
blio^etfi*  »  , 

En  4dfinitiTe,  la  aédeaine  bomipc^i^thi^i^  ^  <Q0fiip^étfip)4PtdifpiM?H 
deRio^aoeim, 

f^Vomj^:]^rmxme,  mais  Je  nfen  msp^  i*uUUt<i{^9mrM4w* 
taKÎM,  cet  exfuneii  pas  à  pas.  U  ^mu  .prmivimit  qtt'p  Afi(Mi}«9t 
dans  le  rapport^  comme  démontrés  ou  vrais^  des  faj^f  ilhilli|lf^#UI}t 
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pour  exacts  et  actuels  des  faits  qui  étaient  controuvës  ou  qui  aTaieni 
disparu  de  la  scène  du  monde. 

Maintenant^  j'arrive  à  la  France^  et  je  me  bornerai  à  quelques 
mots.  Je  veux  ménager  les  situations  et  les  personnes.  Voici  ce  que 
l'on  m'écrit  de  Lyon  : 

<x  n  n'est  peut-être  pas  inutile  de  tous  apprendre  qij^à  Lyon 
rhomœopathie  a  perdu  beaucoup  de  terrain  depuis  quelques  années. 
Il  n'y  a  plus  ici,  je  crois,  qu'un  homœopathe  yrûment  orthodote; 
les  autres,  ou  ne  s'en  tiennent  plus  aux  prétendus  semblables^Ticlo- 
rieusement  contestés  comme  vous  le  savez;  ou  bien  ont  renoncé 
aux  doses  infinitésimales^  également  contestées  ;  Ou  bien  font  de  la 
médecine  éclectique-;  ou  encore  pratiquent  celle  des  deux  méthodes 
que  choisissent  leurs  clients,  i 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Lyon,  on  pourrait  le  répéter  de  beau- 
coup d'autres  localités,  et  particulièrement  de  Paris.  Mais  les  résul- 
tats que  je  viens  d'indiquer  sommairement  me  paraissent  suffisants 
pour  montrer  que  les  faits  qui  ont  été  exposés  dans  le  rapport>  que 
les  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  sont  au  moins  de  nature  à  mé- 
riter un  sériieux  examen,  et  que  le  contrôle  n'a  peut-être  pas  été 
suffisamment  efficace  'de  la  part  du  rédacteur  de  ce  rapport  trop 
indulgent. 

J'examine  en  quelques  mois  ce  qui  s'est  passé  dans  les  hô[fftaux 
*  de  .Paris,  et  ce  qui  peut  justifier  jusqu'à  un  certain  point  la  répu- 
gnance de  l'assistance  publique  de  Paris  (car  c'est  elle  qui  est  en 
cause  en  définitive)  à  ouvrir  ses  services  à  la  médecine  homœopa- 
thique.  S*ï\  s*agissait,  en  effet,  de  toute  autre  partie  de  k  France  et 
non  de  Parts,  où  serait  la  difficulté  ?  N'est-il  pas  permis  de  se  placer 
dans  la  situation  des  pays  étrangers  dont  je  faisais  tout  à  l'heure  le 
tableau  sommaire?  « 

Que  des  personnes  charitables  se  concertent  pour  fonder  un  hos- 
pice, ûh  hôpital,  que  ces  hospices,  ces  hôpitaux  se  soumettent  aux 
règles  ordinaires  de  police  qui  doivent  toiyours  s'appliquer  aux  éta- 
blissements  où  Ton  reçoit  le  public  et  à  plus  forte  raison  les  ma- 
lades :  il  est  parfaitement  clair  qu'on  n'ira  pas  tourmenter  ces  per* 
sonnes  charitables  si  ettes  choisissent  un  médecin  homœopathe,  ni 
les  malades  qui  viendront  volontairement  se  soumettre  au  traiteoient 
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Paria  est  dans  une  aitnatidii  partieoiiepe  :  il  y^^uneloi  de  1849, 
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M.  le  procureur, général  Dupin  lacomiait  hïea,  qui  prescrit  J^  l'as- 
sistance publique,  4e  n'employer  dans  les  hospices  et  même  daos  les 
services  de  Fa$aistance  publique  à  domicile  que  des  médecins  qui 
auront  été  reçus  au  concours.  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  que  Tassk- 
tance  publique  ne  peut  employer  que  les  médecins  que  le  concours 
lui  donne.  Ce  sont  des  médecins^  c^est  Trai>  et  je  Tavoue^  qui  ont 
l'habitude  de  pratiquer  la  médecine  par  l'ancien  système.  Elle  les 
prends  encore  une  fois,  comme  le  concours  les  lui  donne.  Mais  s'il 
aiTivait  à  l'assistance  publique  de  Pai*is  que  le  concours  lui  donnât 
un  médecin  homœopathe,  elle  le  supporterait;  le  cas  s*est  présenté, 
elle  Ta  accepté.  Le  médecin  homœopathc  a  fait  de  l'homœopathie 
dans  les  hôpitaux  auxquels  il  a  été  sucessiveinent  attaché. 

Si,  par  conséquent,  im  médecin  homœopathe  veut  entrer  réelle- 
ment dans  le  ^rvice  de  l'assistance  publique  de  Paris,  il  n'a  qu*à  se 
présenter  au  concoui*s^  et,  s'il  est  nommé,  personne  ne  pourra  l'em- 
pêcher de  pratiquer  la  médecine  à  iaq^ueile  il  croit.  11  y  a  une  sur- 
veillance, sans  doute,  dans  l'intérêt  des  malades;  mais  en  définitive, 
s'il  est  nommé,  et  s*il  pratique  la  médecine  conune  il  croit  devoir  le 
faire,  les  privilèges  de  sa  conscience  l'emporteront  sur  toutes  les  dif- 
cultés;  il  ne  sera  pas  troublé  àan^  l'exercice  de  sa  profession  et  de 
son  droit. 

Je  dirai  même  que  plusieurs  fois  de  jeunes  praticiens,  connus  pour 
homcQopathes,  ^e  sont  présentés  au  concours.  J'ai  là  leurs  notes,  et 
je  pourrais  vous  faire  voir  avec  quelle  impartialité  ils  ont  été  jugés, 
ils  l'ont  été  comme  ils  méritaient  de  Têtre;  il  y  en  a  même,  parmi 
ces  jeunes  gens,  qui  ont  obtenu  des  notes  si  bonnes,  qu'ils  auraient 
pu,  en  se  présentant  une  deuxième  ou  une  troisième  fois,  être  nom- 
més comme  leurs  plus  persévérants  compétiteurs.  Seulement,  on 
n'arrive  pas  du  premier  coup  à  un  concoui*s,  quand  il  s'agit  d'entrer 
dans  le  service  de  l'assistance  publique. 

11  peut  y  avoir  cent  candidats  et  seulement  deux  ou  trois  places; 
il  n*est  pas  étonnaot  qu'au  premier  concours  on  ne  soit  pas  toujours 
reçu,  et  qu*il  faille  quelquefois  concourir  à  cinq,  six  ou  sept  reprises 
avant  d'être  nommé. 

Je  veux  simplement  établir  ceci,  qu'il  y  a  une  loi  prescrivant  à 
l'assistance  publique  de  prendre  des  médecins  nommés  au  concours. 
ËUe  y  obéit.  Une  fois  qu*ils  sont  nommés,  elle  respecte  leur  liberté; 
elle  doit  le  faire,  et  la  preuve»  c'est  qu'un,  médecin  homœopathe 
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'  ifàtnï  fMttVé  ttômttïé  jpâf  h  côttcoum,  il  a  fôit  de  rhômœopathie 
tiétttiâbt)6tkt-lè  tén}{^è  d«  Sdti  exercice^  quia  été  long. 
'  11  îffk  pas  rfe  partialité  de  la  part  dei  juge^,  qttoi  qu'on  eîi  dise  : 
'  ïa  prêrité,  c'est  que  j'kl  etitré  ïes  mainS  des  dôcumeiitg  niotitrânt  qtie, 
parmi  te^  cilhdidaisi  h6t^(JkOl^èlihéé  àonmis  qui  se  sont  pt^éientëâ  et 
qui  ont  satisfait  aux  épreuves,  t)lusiétirs  6nt  obtenu  de*  iiof  es  propl-es 
i  assurer  I^ti^  riominatioh  detti  ou  trois  ans  aprës^  i'ih  s'étaieht 
préséhlës  de  nouveau. 

Cela  dit,  B  ti*ert  ftlut  pas  moîn^  se  rendre  compte  céperidant  de 
féffct  (jûê  rhôniœopatliié  a  prodtiit  ()Uând  éllé  a  passé  k  travers  les 
hèpltattt.  L'honloeopathie  y  a  été  ejtércée,  je  le  disais,  par  uû  méde- 
cin qui  a  fonctionné  à  l'Hôtél-Dieu,  à  Beaujon  et  à  l'hôpital  dés  Efi- 
ÙLïiié,  ié  ne  lirai  pas  le  document  que  j'ai  entre  les  mains,  à  tiioins 
qfue  éek  ne  dêtîentiè  nécessaire;  ce  document  établit,  de  la  tWâtiière 
là  ptos  cei*taîùe,  que  rïïomœopathië  à  produit  dans  l'intérieur  de  ces 
itoii  hfôpitattx  des  effets  au  moins  regrettables. 

L*Hbtndôdpalhie  ne  s'est  pas  prati<ïuéô  seulement  dans  les  hôpitaux 
dé  f  arls;  êÛe  à  feit  une  apparition  à  Marseille,  une  à  Lyon,  une 
àûtré  à  Bôl'deaiiX,  BUe  y  à  'été  jugée  et  elle  en  a  complëtéittent  dis- 
pâni. 

L'homœopathie  ne  s'est  pas  bornée  à  aborder  les  hôphslui  civils, 
fellè  a  âbôi*dé  ïes^  hôpitaU^rtiilîtaii'ès,  Au  Val-de-Grâcé',  il  y  a  eu  uii 
mometit  où  l'hortrœopathie  était  représentée  par  un  médecin  C^Wtflt, 
îhais  II  ti^y  ès<  pas  resté  longtemps,  car  lé  service  avait  à  pémé  cotti- 
inencé  qu^on  à  juge  quil  y  fallait  renoncer,  et  qu'on  a  mis  rhota(3eo- 
pathie  hors  delTiôpital.  (Hilarité.) 

Cela  nous  montre  que  ce  n'est  pas  sàris  examen  que  l'homteopa- 
thië  a  été  exclue  dôè  services  de  ceux  dés  hôpitâtlt  d'où  elle  a  dis- 
paru; elle  à  soii^  droit  éii  Cô  qui  concerne  les  bôpitaiix  de  Pai'îs, 
elle  peut  en  user.  Mais  il  est  certain,  et  je  dofs  le  répéter,  què, 
d'après  les  précédents,  on  serait  obligé,  si  elle  eil  lisait,  de  regarder 
Sirec  attention  de  quelle  manière  le  service  sétait  fait,  et  quels 
l'Csultats  elle  dônnerstlt  â  l'éigârd  des  malades. 

Prenons  rhômœopathie  non  plus  comme  ayàttt  la  pfététitioïJ, 
atosi  que  le  rapport  permettrait  de  le  dire,  (f avoir  (kit  reculer  de- 
vant elle  la  médecine  âiïdénne,  d'avoir  envahi  le  monde  entier, 
d*àVOir,  dans  les  hôpitaux,  des  services  importants  àrendrei!  ftré- 
hôtiS-la  tnalotenaht  au  poiilt  de  vue  de  l'eriseignemënt;  car  toutes 


cèk  cliôi^ék  icttii  ïûhiéèi,  et  on  ne  pérît  làtaeédMët'ilfi  ptMkigtt  Miâ 
quliiimëdlatëmerit  elle  n'en  réclamé  un  auffe:  ÉÊe  "î^AéàMï  wnÉt 
sa  place  à  la  F^acultë  dé  fnëdeCitie,  c^é^t  é^dëùtj  étteTbttd]^  Aft# 
sa  pïaéé  dâhs  le  Qddét,  t'est  encore  évident.  L'HdfttOedpathië  ^Hfti^ 
dralt  être  officielle  ;  il  ne  lui  suffit  pas  de  là  MtoAtiôn  ââ  lïbmé  dètft 
ellejouit^  liberté  (tûi  ôst  complète.  Il  faut  dhCûré  que^  dàtiâ  le»  ëdà^ 
démiés/daiis  iéé  fàcultë^^  dan»  tous  lés  corpis  lÀVànt^'^  iTÔc^upiMA 
de  médecine^  on  lui  donne  place  à  côté  .de  Taficienné  médecine, 
qu^on  kignàlé  à  raitention  publique^  sinon  là  sûpëriotfté^  aU  indins 
Inégalité  de  ses  droits  en  face  de  Tantienne  tfcfédèciùié.  '    * 

Sous  ce  rapport^  il  me  paraît  impossible  de  ti'étréptr^  fVftppë  del& 
circoiistahce  que  voici.  Quand  un  Sjstème  notiVeâti  se  prôâttft,  îl  Y 
a  des  jujges;  îl  va  les  trouver,  et  11  obtient  leur  àppfobÂtioti  ùa  Éuhït 
leur  condamnation  ;  je  n'ai  janiais  étitendu  dire  que  l'homœopftthie 
ait  essayé  dobtenir  d'uiie  acadëdilé  sctëtltifiqtié  sérîéuse  txûéi^  tûih 
tiVé,  et  Je  suis  parfaitement  certain  qu'une  académie  scientifique 
quelconque,  devant  laquelle  se  présentera  Photoôfeopftthiè  Avec  le 
bagage'  que  '  nous  lui  Connaissons,  jugera  dé^  \i  façon  la  ^lUi  Sétèfi2 
et  la  plus  prompte  les  médicaments  qu^elle  annôtiCè  et  lesinoifeMs 
dont  elle  se  sert. 

En  efiét,  que  vient  nous  dire  Thomceopathie  considérée  daitime 
s^tème?  Ce  n'est  pas  ici  lé  lieu  de  faire  de  la  èeietièe;  nmui  ne 
sommes  pas  une  académie,  mais  il  faut  cependant  qné  les  éOïps  sau- 
vants qui  ont  repoussé  ce  système  de  leur  dédain  i^iènt  défendus, 
que  rautorité  qui  n'a  pas  permis  que  ce  système  prît  place  dans  les 
situations  ofScielles  le  sôlt  ëgalémetit. 

Le  système  est  très-simple.  11  dit  que  Tandenne  thérâpetttfqoe 
reposait  sur  une  idée  fausse,  qui  consistait  à  Chercher,  quand  on  0e 
trouvait  en  présence  d'un  malade,  quel  était  le  tetiiiède  qui  fK)a<vàit 
guérir  sa  maladie.  '(âôUrii^S.) 

C'est  Fanciénne  pratique  de  la  médecine.  Il  y  a  pouï  les  tnoindtes 
des  remèdes  que  rexpériencé  a  appris  à  connaître  ;  ils  prodimânt  éés 
effets  plus  du  moiiis  favorables  j  après  des  essais  mt:dtipHés>  on  est 
parvenu  a  régler  leur  emploi*  L'homœopatlrie  rejette  éè  sysl^e.  Le 
sien  consiste  à  choisir  un  homme  bien  portant,  à  lui  ftdiftinlslMr  un 
reiriède,  à  constater  pendant  quelque  temps  te  effets  quH  m 
éprouve,  et  à  admettre  que,  si  ce  remède  prddiidt  tels  syiflpttaNs 
sur  rhomme  sain,  il  convient  de  l'employer  pour  lés  ftiire  disparaître 
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4M*t08.M«,b>U  9H'4I); lotira  un  malade  à  traiter  chez  qui  ils  k  pré- 
feAtermt.  .A||[^i,(:fjst,  sur  l'homme  bien  pointant  que  le  remède  est 
Cfil^yé.  C'est  Tj^p^et  gu'il  produit  qui  devient  le  réactif^  le  moyen 
d^^l^euve,  l^}S{gpg;  [et  quand  l'effet  se  produit,  on  en  tire  cette 
oanclusion  qi^e^  (^r  les  malades  qui  offriront  les  symptômes  qu'a- 
yait.fait  naître  Iç  ^nédicament^  ce  médicament  sera  le  seul  efficace: 
SirnUM^  iimUlmé.  Joui  le  monde  comprend  cette  doctrine  médicale, 
la  voilà  t^ut  entière. 

Cette  dociriiie  e^  un  peu  vieille^  elle  s'appelait  autrefois  la  doc- 
trine des  signatures.  On  disait  que  la  pulmonaire  était  excellente 
pour  ]e  poumon,  parce  que  sa  feuille  a  des  taches  comme  celles  du 
poumon;  que  la  chélidoine  convient  pour  les  maladies  du  foie, 
parce  que  son  suc  est  jaune  comme  la  bile,  et  ainsi  de  suite.  Nous 
avons  dans  les  anciennes  pharmacopées  et  dans  les  traditions  de  la 
méid^jcine  une  foule  d'exemples  de  ce  genre. 

Personne,  assurément,  ne  peut  prouver  qu'un  médicament  qui, 
çhes^  un  homme  sain,  produit  un  certain  symptôme,  ne  guérira  pas 
ce;  symptôme  chez  un  homme  malade.  J'admets  donc  que  cela  peut 
étre^  et  je  cherche  sur  quelles  preuves  Phomœopathie  a  fondé  sa 
théorie  et  ses  assertions.  C'est  ici,  Messieurs,  que  se  présentent  des 
connpUcations  tellement  savantes  et  tellement  sûres  dans  leurs  con- 
Séqu^pces  morales,  qu'il  n'y  a  véritablement  que  l'Allemagne  .qui 
soit  capable  d'inventer  des  systèmes  de  ce  genre. 

Nous  en  avons  vu  sortir  plusieurs  de  ce  pays  :  il  n'est  pas  au  bout 
de  sa  production;  mais  celui-ci  est  pourtant  un  des  systèmes  les  plus 
complets,  les  plus  dignes  d'étude  au  point  de  vue  psychologique, 
q^  j'aie  jamais  rencontré  depuis  que  j'étudie  les  sciences.  Tout  ce 
que  l'esprit  le  plus  subtil  peut  imaginer  pour  troubler  le  jugement 
d!un  homme  ordinaire  a  été  réuni. 

Quand  on  ne  s'arrête  pas,  dès  l'abord,  au  point  de  départ  du 
système,  et  qu'on  ne  l'examine  pas  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion, il  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  trouver  enveloppé  ensuite 
.dans une  série  de  raisonnements  tellement  complexes,  qui  répandent 
sUr  ^esprit  une  obsçmûté  tellement  profonde  que,  lorsqu'on  arrive 
À  la  conclusion^  oq  est  obligé  de  demander  si  on  ne  se  trompe  pas 
et  si  on  ne  va  pas  trop  vite  dans  les  appréciations  sévères  qu'on 
-poile  sur  la  doctiine  dont  il  s'agit.  (Sourires  approbatifs.} 
■■  Voici  en  effet  ce  qu'on  vous  dit  : 
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Pren^  un.  médicament.:  appUquez-le  sur  un  homme  sain»  et 
observez  les  symptômes  qu^il  va  produire.  Oui»  mais  on.  prend  le 
médicament,  et  on  Texamine  dans  les  effets  qu'il  produit  sur  un 
homme  sain  n<m  pendant  Yingt-quatre  heures,  pendant  quarante- 
huit  heures,  mais  pendant  huit  jours,  pendant  trois  semaines,  un 
mois,  deux  mois  :  on  tient  compte  de  tout  :  et  il  se  trouve  qu'un 
médicament  qu'on  a  pris  au  mois  de  janvier  manifeste  son  action 
par  un  certain  effet  au  mois  de  mars.  (Rires.) 

Et  quel  effet?  Ah  I  celui-ci  :  le  !•'  mars,  par  Tefiet  d'un  médica- 
ment pris  au  mois  de  janvier,  on  s*est  enrhumé  dans  un  courant 
d*air  froid  (Nouveaux  rires],  on  a  eu  envie  de  dormir  après  dîner, 
ou  bien,  que  sais-je  !  des  cors  aux  pieds  seront  devenus  doulou- 
reux. (Hilarité  générale.)  Une  foule  de  circonstances  de  ce  genre 
sont  notées,  qui  font  que  diacun  des  médicaments  étudiés  au  point 
de  vue  de  leur  action  sur  Thomme  sain,  dans  les  trois  gros  volumes 
de  l'ouvrage  écrit  sur  la  matière  médicale  par  le  fondateur  de  l'ho- 
mœopathie,  chaam  de  ces  médicaments  ne  représente  pas  moins  de 
deux  cents,  de  cinq  cents,  de  mille,  de  deux  mille  symptômes,  ob- 
servés pendant  deux  ou  trois  mois  à  partir  de  son  administration.  . 

Or,  je  vous  le  demande,  est-il  permis  de  croire  que  si  quelqu'un, 
pendant  deux  ou  trois  mois,  sans  av<nr  rien  pris,  observait,  aussi 
scrupuleusement  tous  les  phénomènes  moraux  ou  symptômes  phy- 
siques qu'il  prouverait,  il  n'aurait  pas  quelque  chose  de  particulier  à 
noter  chaque  jour  Y  II  est  clair  qu'un  journal  ainsi  composé  n'aurait 
ni  plus  ni  moins  de  valeur  que  les  observations  dont  Hahnemann 
croit  avoir  enrichi  la  matière  médicale. 

De  ces  observations,  la  plupart  sont  tellemait  singulières  que  je 
n'oserais  les  présenter  au  Sénat,  même  dans  cette  discussion,  si  en 
définitive  il  ne  s'agissait  pas  de  nous  défendre,  de  prouver  par  quels 
bons  motifs  on  ne  les  a  pas  admises  jusqu'à  présent  dans  la  doc- 
trine médicale,  et  pourquoi  les  médicaments  dont  il  s'agit  n'ont 
pas  conquis  la  place  que  l'homceopathie  voulait  leur  assigner. 

Je  prends  par  exemple  et  au  hasard,  car  tous  les  médicaments 
sont  dans  le  même  cas,  la  vulgaire  camomille  ;  tout  le  monde  sait 
ce  que  c'est  ;  il  n'est  personne  qui  dans  sa  vie  n'ait  été  dans  le  cas 
d'en  faire  quelque  usage.  Eh  bien  !  donnez  de  la  camomille  à  un 
homme  sain  à  dose  homœopathique  ;  elle  produit  des  effets  qui  nous 
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apprendront  qoel  emploi  nous  âétrônB  en  tstire  Ibrsqull  fauidra 
Paptill(ïuéi'  à  Tin  malade. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  matière  inèdicale  dHâhtiemann  :  La 
camomffle,  1$1Ô«  symptôme:  on  n'a  pas  d'appétît  (Rires);  mais, 
ïâO^^  dn  t  ime  faim  contre  i^ature,  un  désir  de  manger  de  la  chou- 
•trdùte  cttie  (Hilarité  générale);  au  3i5«,  des  bâillements,  dés  en- 
'♦/ies  de  dorttiïr;  au  360«',  le  patient  est  pris  d'une  insomnie,  et  au 
380%  je  demande  pardon  de  ces  détails,  mais  pourtant  il  faut  que 
liotis  sad)ions  ^ur  quoi  nous  àVoftS  à  décider^  au  380«,  il  ronfle  en 
formant.  (Nouvelle  et  bruyante  hUarité.) 

Tons  les  méditaments  du  docteur  Hafai$emannfént/cet  effet;  il 
B'ï  en  a  ^s  un  où  l'on  ne  trouve  de  temps  en  temps  cette  observa- 
tion :  il  ronfle  en  dormant  !  ce  qui  pourrait  bien  faire  croire  que  le 
médîeaméiit  était  donne  à  quelqu'un  qui  avait  cette  habitude.  (Rires.) 
Mai*,  au  43§*,  la  camomiUe  étant  donnée  à  un  enfant,  l'enfant  crie, 
l^ree  quNïn  lui  refuse  ce  qu'il  demande^'  (Nwiveaux  rires.) 

■Il  est  vrai,  et  je  demande  la  permission  au  Sénat  de  tioter  ceci  en 
pètssaiit,  que  les  observations  de  la  matière  médicale  du  docteur 
HahUemann  sont  rédigées  d'une  manière  si' bicarré  qu'on  ne  soit 
jamais  quel  est  le  malade  ou  la  personne  bien  podiaBle  dooi  on  y 
■lit  l'histoire.  Sous  l^s  mêmes  numéros  et  sans  transition,  il  y  ami 
pèle-mèle  continuel  d'cdMscarvatlens  prises  «si*  deiii  hommes,.  Hiir  des 
f eafiûoeis,  sur  des  enlan<9>  de  manière  qu'à  diaque  insisnt  on  passe 
de  Tune  à  l'autre  de  ees  situations  sans  être  avei*ti  et  •sanssftveb 
«ui  juste  d'où  provient  le  renseignement. 

Ainsi  je  trouve,  au  n»  450  :  EUe  ne  peut  supporter  la  masàq^é.. 
41  est  évident  que  ^c'était  .une. dame. à  qui  ilan^aiidiWié  la  caoïo- 
miUe,  (IUres>}  Mais  je  trouv;e.ii»iiiédiatenient  fa^rès.:  U n*aiine pas 
qu'onihii  coupe  la  par^e«^.Ah!  ici  c'est  un<iM»inme,,(Hilariji4  pnh 
Idagéâ.) 

Yous  croyez  que  c'est  toutrdanace  rnârne.»^  4ô0,  il  nous  apprend 
qu'e^^,  alors  c'est  une  femme^  ««pk'elle  a  4es  scrupules  de  con- 
science, (Nouvelle  hilarité.} 

Tout  ceci  se  rapporte,  comme  vovis  le  voyez,  à  des  faits  moraux 

ou  à  peu  près;  mais  au  490<'»  il  £aut  que  nous  sachions  à  quoi  la 

^  fCamomiUe , peut  être  bonne^je  trouve:  Elle  est  roide  cfomme  une 

V  statu^P*.  (BJ^es^)  Il  faut  donc, la  donner,  à  quelqu'un  qui  a  des  diffî- 

cultés  dans  les  organes  du  mouvement?  Non,  car  immédiatement 


I  \ 
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après^  je  lis  :  Sa  tête  ne  peut  rester  en  repos  et  bi:9nle.  c^.^i^pit  ^ 
ejtt  arrière.  (Explosion  de  rires.) 


Je  ne  poursuivrai  pas  cette  lecture;  je  demande  s^uleiu^t  a,\^ 
Séqat  la  permission  de  lui  indiquer^  comme  copclusloQi  je  dlj|,r^  ^  l^ 
fpis  mors^le  et  même  thérapeutique^  que^  parpii.  les  pié<i^ic9jQ;i^Qn^ 
de  ce  gehré^  je  crois  qu'on  en  a  examiné  près  îde  cent»  ta.  pluypart^ 
pour  ne  pas  dire  tous,  ont  été  étudiés  dans  des  conditions  analpgiies 
à  eeStea  que  je  tiens  de  faire  connaître. 

¥ous  supposérieE  peut-être  qu'après  s'être  donné  deux  mois  pour 
pavnÀiKré  réBfel  d**n  médicament  administré  en  quantité  împer- 
ceptSbte,  qu'après  avoir  attribué  à  ce  médicament  tous  les  sym- 
ptôflM»^  toutes  les  pailiciâarîtés  qui  ont  pu  se  présenter  dans  le 
eovorant  dé  deux  mois^  on  s^est  inis  en  mesure'  d'appliquer  le  médi- 
cament  pour  tous  les  cas  possibles^  imaginaires  du  autres,  et  qu'on 
%m  V^OSQ  h  tttitefe  tes  diffîeidiér  quà  né  maflqiiefonl'  pfts  de  se 
P94«^tflr  iam  f»i^  applicatrânl  Ndnl  un  médbamènt,  ibd^ebdam*^ 
rn^nt  4»%  obteffYatipns  élastâ^iHes  aùxquellM  il  peot  donneM^u  pen-> 
^blii  ima  too%  pipit  être  raoâtfié  dahli  ses  effets  dé  neuf  manières 
iÉiUrsaém*  H^e,  sorte  que  noiii  aTonp  là  neuf  iréponsd»  pool'  couvrit 
teutoir  leg  cnreurs;  parer  à  toutes  les  insoffisàneës^  (^vier  à  toutes 
l^l^iitMpief  aoxquefies  rapp]kati(»i  da  médicaHient  seirMerait 
avoir  donné  lieu, 

Ua.  Qii^diCfS^m^nt  eoi^me. ic^)4  do^t^.  yi^i^  d^  parler  oe  furoAût 
pa9  U,  mèxm  efiet  sHl .  est  dowé  le  mati»^.  ^il  est  dons^  è  nddi»  s'il 
e^  doi^i^.te.^û'  oudan^  1^  oriltou:  de  i^  nuit  ;  U  ne.protoii  pas  le 
îriêjq^e  ^iï^i^  Qa[^,}^i&mei  d^ns  u^  «bambm  ou  4»  plebi  ait,  per 

un  temps  froid  ou  par  un  temps  chaud.  Il  y  a  MMll  ^(A  poitt  tOUd 
les  médicaments  donnés  l|<]iiQ(|^opa,thiquement,  iodépeijiclwni^i^t 
d'une  longueur  de  tçnoips  qj^û  pjçmet  df^  leur  attfil?uer  Xm%^  qu'oi^ 
yeut,ui^e  diversité  de  circonstaiiCjé?.  M'*i<i€i'de  lftqvijÇ%to]yJI#^'^ 
Yd»rlations  imagLoahies  deviennei^t  çosqefttibles  d'expticatipn*,-  f 

On  comprend  i^ifidn tenant,  cçijg^ej^t,  lorsqu'on  s'ept  4of^4  ww 
telle  latitude,  on  a  p^  en  arriver  4  dire  :  J'ai  ad<Qwai*tré.  w  voniiîh 
cament^  mais  il  produit  des  efifet^  trop  lor^,  j^  diminue  la  diQse  et 
JQ  découvre,  chofe  éton^autç!  que  plus  op  dioûaue  la  dos^»,  plu9 
elle  a  besoin  de  l'être,  tant  Icis  ejOTets  ^nt  ,ç(](0i;i4^i1IBLbto«.  (Hilarité*) 

C'est  ainsi  que  la  prépigar^t^on  des.m^diqaoftwts  .jiff^^çcpta  p»  Vb^ 
mœopathie  en  est  arrivée  à  se  régler  de  la  manière  suivante  :  vous 
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prenez  un  grain  d'une  substance,  tous  le  délayez  dans  cent  gouttes 
d'un  liquide;  tous  prenez  une  goutte  de  ce  liquide»  tous  la  délayes 
dans  cent  nouTelles  gouttes  du  même  liquide;  nous  ToQà  arriTés 
jusqu'au  dix-millième.  Vous  prenez  une  goutte  de  ce  nouTcau 
mélange,  tous  la  délayez  dans  cent  gouttes  d*un  nouTeau  liquide» 
et  TOUS  continuez  ainsi  jusqu'à  ce  que  tous  ayez  fait  trente  fob 
^opération  dont  il  s'agit  ;  la  trentième  puissance  du  nombre  cent. 

Gela  semble  peu  de  chose;  cependant  si  nous  posions  l'une  des 
pointes  d'un  compas  au  centre  du  solcol^  l'auti^e  pointe  étant  placée 
dan^  la  région  de  la  planète  Neptune»  découTerte  par  notre  h<Hio- 
rable  collègue  M.  Le  Verrier»  et  si  nous  décrlTions  une  circonfé- 
rence» le  Tase  dont  elle  ferait  le  tour  serait  à  peu  près  de  la  çiq^té 
Toulue  po^  contenir  la  quantité  de  liquide  nécessaire  à  cette  petite 
opération.  (Rires.) 

Je  sais  bien  que  les  homoeopàâies  ont  eu  la  bonté  d'etpliqtter 
qu'ils  n'ont  jamais  demandé  qde  le  pharmacien  se  procurât  la  quan- 
tité de  liquide  ex^ée  pour  faire  ropéraiion  dont  je  parle»  c'est  Trai; 
mais  en  définitiTe»  la  quantité  de  médicament  qui  se  trouTe  repré* 
sentéedans  leur  trentième  ou  quarantième  dilution»  équlTaut  bien 
à  celle  d'une  goutte  du  suc  d'une  plante  qu'on  aurait  Tersée  dans  un 
Tase  de  la  capacité  de  notre  système  solaire.  Bt  cette  quantité  pnn 
duirait  les  effets  qu'on  lui  attribue  I  • .. 

Je  ne  suis  pas  sceptique;  j'ai  assurément  tu»  depuis  que  je  m'oo- 
cupe  de  science»  apparaître  bien  des  nouTeautés  extraordinaires;  je 
les  ai  aceueiUies»  comme  c'était  mon  deToir»  aTec  drconspection» 
quand  elles  étaient  douteuses»  aTec  la  plus  grande  AtTeur  quand 
elles  étaient  démontrées. 

Je  n'ai  donc  aucun  préjugé  contre  l'homœopathie»  et  si  on  Tenait 
me  monti^er  des  effets  certains,  produits  à  la  suite  de  la  trentième 
dilution  par  un  peu  de  poussière»  d*\me  poussière  inerte,  d'un  peu 
de  charbon»  par  exemple,  puisque  le  charbon  entre  dans  leur  médi- 
cation et  que  la  quantité  de  charbon  qu'on  pourrait  conccToir  dans 
fatnsosphère  quand  on  a  secoué  une  pelletée  de  charbon»  serait  en- 
core une  quantité  énorme  pai^  rapport  à  celle  qu*on  doit  administrer 
homœopathiquement»  eh  bien!  si  on  produisait  ainsi  des  résoltats 
certains»  soit  par  le  charbon;  soit  par  toute  autre  matière,  je  serais 
disposé»  pour  mon  compte»  &  les  examiner»  sans  aucune  espèce  de 
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préTention.  J'admettrais^  comine  autre  chose,  qu'un  corps  porté  à  la 
trentième  dilution  produisit  un  effet  quelconque. 

Mais  pour  cela,  il  faudrait  que  l'examen  fût  effectué  dans  des  cir- 
constances parfaitement  comparables  et  décisives. 

Or,  toutes  les  fois 'qu'on  a  dit  aux  homœopathes  :  Vous  prétendez 
que  les  médicaments  produisent  sur  Fhomme  sain  tels  effets,  eh 
bien!  nous  allons  les  essayer  sur  l'homme  sain  pour  voir  si  les  effets 
que  TOUS  annoncez  se  produiront  :  ils  n'ont  pas  répondu. à  l'appel.. 

On  leur  a  fait  une  autre  proposition  très-simple,  c'était  de  prendre 
certains  médicaments  homœopathiques  et  de  les  essayer  régulière- 
ment sur  l'homme  sain  et  sur  Thomme  malade,  de  manière  &  véri* 
fier  les  assertions  contenues  dans  l'ouvrage  d'Hahnemann  et  dans 
ceux  de  ses  disciples.  Ils  n'ont  pas  plus  que  la  première  fois  répondu 
à  l'appel  qui  leur  était  fait.  L'homœopathie  a  la  double  prétention 
d'être  jugée  par  elle-même  et  de  récuser  tout  jugement  qui  serait 
porté  en  dehors  de  sa  propre  doctrine,  par  d'autres  que  par  ses 
propres  partisans. 

Dans  ces  circonstances,  on  est  en  droit  de  dire  que  tout  ce  qui  a 
été  observé  jusqu'ici,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  n'a  pas  observé 
quelque  chose,  à  la  suite  de  l'administration  des  médicaments  ho- 
lûoeopathiquesy  peut  être  considéré  comme  étant  le  résultat  de 
r  imagination  du  malade.  Les  effets  salutaires  obtenus  peuvent  être, 
à.  plus  forte  raison,  regardés  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  médi<- 
cation  bien  connue,  que  les  homœopathes  pratiquent  d'une  façon 
presque  générale»  tout  en  faisant  semblant  de  pratiquer  autre  chose, 
la  médedne  expectante. 

La  grande  difficulté  de  la  médecine  tient  à  ce  qu'il  y  a  des  mala- 
dies qui  se  guérissent  spontanément;  en  laissant  agir  la  nature,  en 
ne  Dedsant  rien.  De  telle  sorte  que,  quand  il  s'agit  de  comparer  les 
effets  des  deux  médications,  il  faudrait  toujours  tenir  compte  de  ce 
qui  serait  arrivé  si  le  malade  avait  été  abandonné  à  luirmCme. 

J^  demande  au  Sénat  la  permission  de  lui  faire  une  comparaison 
çpù  se  présente  à  mon  esprit  et  que  je  crois  fondée.  Nous  avons  eu 
très-souvent  Toccasion  de  nous  demander  conmient  il  se  faisait  que, 
dans  la  pratique  de  l'agriculture,  il  fût  si  difficile  de  prouver  aux 
fermiers  qu'ils  avaient  tout  intérêt  à  acheter  des  engrais  de  bonne 
q^ualité  et  à  ne  pas  se  laisser  tromper  par  des  marchands  d'engrais 
falsifiés,  11  est  très-malaisé  de  convaincre  les  fermiers,  pourquoi? 
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c'est  que,  bien  que  vous  ne  mettiez  rien  sur  le  sol,  la  terre  produit 
encore  c^élqiie  chose,  pourvu  qu'elle  ait  été  labourée  convenable- 
ment. Pai  été  très-étonné,  pour  mon  compte,  en  voyant,  aux  envi- 
rons de  Londres,  des  etpériences  faites  sous  Tinspiratioti  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Londres,  par  M.  Lawes,  expériences  dans 
lesquelles  depuis  dix-sept  ans  maintenant,  certains  carrés  déterre 
Sôùt  simpieiâént  retournés  tous  les  ans  et  cultivés  en  blé,  en  tur- 
nêpi,  fôves,  etc.  ;  ces  terres  produisent  toujours  une  récolte.  Elle 
edt  petite,;  mais,  en  définitive,  il  faut  "j  apporter  quelque  attention 
pour  voir  que  la  récolte  indique  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'engrais«  Il  faut 
toujours  retrancher  le  produit  de  cette  récolte  normale  du  produit 
dés  récoltes  que  donnent  les  autres  terres  cultivées  avec  engrais, 
pour  savoir  quelle  est  exactement  la  différence  d'un  engrais  à  un  autre. 

Ainsi,  un  malheureux  paysan  à  qui  Ton  vend  de  l'engrais  falsifié 
et  qui  le  met  sur  sa  terre,  a  une  récolte  ;  elle  est  petite,  mais  il  se 
dît  que  la  pluie  lui  a  été  contraire,  que  la  sécheresse  est  intervenue, 
que  la  gelée,  que  la  chaleur  sont  arrivées  à  contre-temps.  Enfin, 
des  circonstances  climatériques  ou  atmosphériques  se  seront  pro- 
duites, qui  expliqueront  à  un  paysan  ignorant  tous  les  effets  désas^ 
treux  qu'il  aura  éprouvés  et  qu'il  devrait  attribuer  à  la  mauvaise 
qualité  de  son  engrais  ou  à  Tengrais  falsifié  dont  il  aura  fait  usage. 

11  est  donc  très-difficile  en  agriculture  de  faire  îa  part  de  ce  qui 
appartient  à  la  terre  elle-même  et  de  ce  qui  appariient  à  l'engrais 
qu'on  y  ajoute;  et  c'est  seulement  depuis  que  les  expériences  dont 
je  parle  ont  été  faites  qu'on  a  pu  se  rendre  bien  compte  xle  la  valeur 
comparée  des  divers  engrais  dont  on  s'est  servi. 

Il  en  est  de  même  en  médecine.  Si  on  pouvait  avoir  une  popula- 
tion qui  n'eût  pas  de  médecin... 

Un  Sénàtbvr*  On  y  vivrait  trop  longtemps. 

M.  DmtAS...  qui  ne  fit  pas  de  remèdes,  et  dans  laquâle  on  obsèf^ 
verait  Idê  ffitteldiés  duns  leur  cours  natiitd  et  ëii  les  laissant  à  âles^ 
mêmes,  eâttê  population  normale  pourrait  domier  des  résidtàis  ^i 
serviraiéfit  ipour  toutes  les  autres  populatiôùs  chez  lesquelles  des  mé^ 
dicameifts  seraient  employés;  et  l'on  aj^préiidrail  aitesi la  part  qfti 
revieiit  à  chaque  médication. 

Mais  ce  n'est  pas  possible  ;  on  ne  traite  pas  ainsi  Téspèce  humaine  ; 
on  lui  donne  et  on  doit  lui  donner  les  soins  que  la  conscience  et  ké 
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lumières  permettent  et  obligent  d'employer;  il  reste  toiqpurSj(  U  ^st 
Trai^  des  doutes  importants  et  très-cruels^  quand  il  s'agit  d'appré- 
cier les  effets  de  la  médecine  ;  on  se  depis^nde  ce  C[)}i  serait  amyé  si 
le  malade  eût  été  abandonné  à  lui-même. 

S.  £U:^..  M.'  I.E.  M4BifecaH.  goute  RjsgiuW'T  w  Sa]bt*4s^  d'Anc^elt»  -»-* 
Qp  a  îsiki  cette  essai  à  Philailelphle^ 

U*  IkiKAs.  -«*€eci  posé,,  on  comprend  que  la  médecine' homœopai'* 
tidque  i^orte  à*  son  cfmpte  le»  bienfoîts  dé  te  Hiédoeine  expectaiite» 
pnofite  ée  tous  les  effet»  êiTorables  obtenus  sp^tanétuail^  énÉ: 
r^dkience  complète  de  remède».  Ma»  elle  ne  #)en  tlâiil  pas  là.9eiWQBt! 
disais  tout  à  Theure  que  le  fondateur  de  rhomœopatbie  s*étaii  dofBBé 
oelte  gvande  kitkade  de  tempâ  qi»  you»  âkvear,  fom  (Merfer  reflet 
pEéffitmé  des  médicaments  sur  ThcMmad  sain;  qu'il  s'était  ioimé  eetta 
grande  lalitvde  des  circonstances  atlénna^es^  ou  aggraTantes,  au 
niQfyea  desquelles  il  expliqiie  les  4»8  particuliers;  eh  bien!  ils'esi 
encore  résenré  une  autre  porte  :  dans  les  cas  urgaits  ou  graves^  il 
pvescrit  de  ne  pas  se  serrîr  de  rhomœopatbie;  il  faut  employer  l'al- 
lopathie^ lan^decine  ordinaire,  et  il  dépend  de  okaque  médecin  de 
déclarer  s'il  y  a  mrgence  et  gravité  ou  non;  de  traiter,  en  eonsé* 
^ence,  par  rhomœopatbie  ou  de  traiter  par  l'allopathie,  par  la  mé* 
decine  ordinaire,  tels  ou  tels  symptêmes.  Le  mélange  des  deux  mé- 
thodes se  fait  donc  de  la  manière  la  plus  naturefie  et  en  même  temps 
la  plus  légitime,  puisqu'on  obéit  aux  prescriptions  du  fondateur. 

iToilà  comment  il  se  fait  que  dans  Pétat  actuel  des  choséi  on  pour* 
rait  considérer  comme  homoôopathes  un  grand  nond^H^e  ëé  médecins 
qui  font  de  la  médecine  ordinaire,  et  qui  ne  repoussent  pas  le  titre 
d'homœopathes,  s'il  peut  lem*  amener  une  certaine  clientèle* 

Je  me  bornerai  à  ces  renseignements,  peut-ôtre  trop  longs  pour 
l'assemblée  devant  laquelle  je  parle,  et  à  cette  appréciation  que  j*ai 
cm  devoir  faire  pour  mon  compte  du  système  homœopathique  con- 
sidéré comme  système  proprement  dit.  Si  ce  système  consiste  à  dire 
que  les  maladies  sont  dues  à  des  causes  occultes,  et  que  les  médica-* 
meiits  agissent  par  des  causes  occultes,  je  n^ai  rien  à  objecter.  S*il 
consiste  également  à  dire  qu'un  médicament  n'agit  pas  par  sa  sub- 
stance^ mais  par  les  forces  qu'on  a  développées  en  lui,  au  moyen  de 
frictions  et  de  secousses  auxquelles  il  est  soumis,  je  n'ai  rien  à  dire 
nm  plus.  Gela  se  peut...  Mais  il  faut  démontn  r  que  cela  est,  voilà 
tout 
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Jusqu'à  présent  personne,  par  aucun  moyen,  n'est  parvenu  à  dé- 
montrer à  des  gens^  in  )i£Pérents  d'ailleurs  au  résultat^  que  les  effets 
annoncés  et  la  doctrine  sur  la^juelle  ils  reposeraient  soient  fondés 
et  exacts. 

Dans  cette  situation,  c'est  une  chose  extrêmement  grave  que  de 
venir  demander  au  Sénat  d'appuyer  de  son  vote  le  renvoi  au  mi- 
nistre compétent  d'une  pétition  tendant  à  obtenir  qu'on  force  les 
portes  des  établissements  de  l'Assistance  pab^que  pour  y  introdoiie 
lliomœopatfaie  ;  c'est  une  chose  dangereuse,  et  qui  dépasserait  la 
portée  du  vote  que  le  Sénat  croirait  devoir  émettre  en  pareille  cir- 
constance. 

Ce  qu'on  demande  au  Sénat,  en  définitive,  c'est  ceci  :  au  lieu 
d'entrer  dans  le  service  hospitalier  de  Paris  par  la  voie  du  concours, 
faut-il  autoriser  qu*on  y  entre  par  la  voie  du  libre  choix  de  la  part 
du  directeur  de  l'Assistance  publique  ?  car  en  définitive  ce  ne  serait 
pas  autre  chose.  Faut-il,  d'autre  part,  que,  lorsqu'on  aura  établi  un 
hôpital  homœopathique  à  Paris,  ou  des  saHes  homœopathiques  dam 
l'intérieur  d'un  hôpital  de  Paris,  le  service  ainsi  constitué  se  trouve 
armé  non-seulement  du  droit  d'exercer  la  médecine  homœopathiquf, 
mais  du  droit  d'introduire  des  médicaments  dont  là  surveillance 
échapperait  complètement  à  Fadministration  ?  Cest  encore  un  point 
qui  se  trouve  naturellement  compris  dans  le  premier  :  car,  comme 
je  le  disais  en  commençant,  le  médecin  honiiœopathe  ne  croit  pas  à 
la  possibilité,  de  la  part  des  pharmaciens  ordinaires,  de  préparer  les 
médicaments  homœopathiques  qu'il  veut  administrer. 

La  tentative  pour  laquelle  on  demande  l'appui  du  Sénat  aurait 
pour  premier  résultat  de  se  mettre  en  contradiction  avec  la  loi  de 
1849,  qui  prescrit  l'examen,  le  concours  pour  tous  les  médecins  des 
hôpitaux  de  Paris,  et,  en  second  lieu,  de  se  mettre  «n  contradiction 
avec  tout  ce  qui  intéresse  la  préparation,  l'emploi,  Fadministration 
des  médicaments  et  la  surveillance  dont  cette  préparation  doit  être 
l'objet. 

Je  QO  veux  pas  prolonger  cette  discussion  inutilement.  Ma  convic- 
tion est  très-formelle  ;  les  documents  que  j'ai  entre  les  mains  me 
permettraient  de  l'appuyer  d'une  multitude  de  renseignements  et  de 
preuves.  J'attendrai  que  la  contradiction  s'établisse. 

Je  ne  puis  pas  cependant,  en  terminant,  m'empêcher  de  mettre 
sous  les  ^eux  du  Sénat,  comme  étant  la  ççmçli|sioQ  à  laquelle;  je 
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siris  forcé  d'arriver^  celle  (jui  est  consignée  dans  un  rapport  officiel 
très-longuement  étudié  que  Fadministration  de  la  Tille  de  Paris  a 
réclamé  récemment  sur  cet  objet,  rapport  émané  de  M.  le  directeur 
de  TAssistance  publique,  après  un  trèshmâr  examen  de  la  question. 
Voici  les  conclusions  de  ce  rapport,  auxquelles  j'adhère  de  toute  ma 
conyiction  :  ' 

«  La  médecine  homœopathique,  sc^t  qu'on  la  considère  dans  sa 
manière  d'expliquer  la  cause  des  maladies,  soit  qu'oni'obserre  dans 
le  mtode  substitutif  selon  lequel  elle  prétend  les  guérir,  est  fondée 
sur  des  erreurs  palpables;  elle  choque  le  bon  isens,  et  ne  saurait 
résister  à  Fexamen,  ni  subir  réprouve  du  raisonnement. 

«  Elle  n*a  donc  aucun  des  caractères  d'une  doctrine  médicale.^ 

c  Et,  de  plus,  elle  n'est  point  sincère,  car  non-seulement  elle 
recourt  à  l'occasion,  et  sans  en  convenir,  à  la  médecine  ordinaire, 
mais  elle  sait  encore  s'attribuer,  par  des  moyens  simulés  d'action,  le 
bénéfice  de  la  méthode  expectante,  bien  connue  en  médecine. 

c  Si  l'on  envisage  la  médecine  homoappathique  dans  sa  pharim- 
copée,  on  peut  légitimement  en  porter  un  jugement  plus  sévère 
encore. 

€  Alors  même,  dit  en  terminant  l'auteur  de  ce  document,  M.  le 
directeur  de  l'Assistance  publique,  alors  même  que  le  choix  des  mé- 
decins auxquels  l'administration  de  l'Assistance  pubMque  confie  ses 
malades  ne  serait  soumis  à  aucune  règle,  elle  devrait  par  des  consi- 
dérations de  prudence,  d'humanité  et  de  justice,  s'abstenir  d'ouvrir 
aux  médecins  homœopathes  les  portes  des  hôpitaux. 

«  A  plus  forte  raison  doit  elle  se  refuser  à  leur  concéder  directe- 
ment des  services  de  malades,  puisque  la  loi  du  10  janvier  1849  lui 
jfftit  une  obligation  étroite  de  ne  placer  dans  les  services  hospitaliei-s 
que  des  médecins  ayant  subi  avec  succès  l'épreuve  d'un  concours 
public.  » 

En  me  fondant  sur  les  considérations  qu'invoque  M.  le  directeur 
de  l'Assistance  publique,  et  sur  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter au  Sénat,  tout  en  craignant  de  Taveh*  fait  pénétrer  dans  des 
détails  scientifiques  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  je  maintiens 
qu'il  y  a  toute  espèce  de  raison  et  de  convenanee,  soit  au  poiiU  de 
vue  de  la  loi,  soit  au  point  de  vue  de  la  sctence,  de  passer  à  l'ordre 
du  jour  sur  la  première  pétition  qui  réclame  pour  les  médecins 
homœopatbes  le  droit  de  vendre  eux-mêmes  des  médicaments^  et 
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sur  la  seconde  qui  réclame  pour  eux  le  droit  d'intervenir  dansU 
service  des  hôpitaux  en  dehors  des  règles  ordinaires.  (Très^bicDl 
Très-bien  !) 

(L'ordre  du  jour  a  été  veté  par  le  Sénat.) 

l^ALSIFICATIOWS. 

FALSIFICATION    DE    hk    CIHE    n'ABBIL&Ba .  AD    MOYEN 

PB  I«A  PARAfFlNB» 

M.  ï*ayen  a  entretenu  la  Société  d'agriculture  d'une  nouvelle 
falsification  de  la  cire  d'abeilles,  qui»  depuis  quelque  temps, 
semble  se  pratiquer  sur  uoe  assez  grande  écheUe.  La  cire  falri* 
fiée  fond  à  4-  A8  degrés,  tandis  que  le  point  de  fiislon  de  la  cire 
jaune  noirmale  du  commerce  varie  de  +  d  1/2  à -f- 62  degrés. 
Cette  sophistication  a  lieu  au  moyen  de  la  parafiine  que  l'on  mé- 
lange à  la  cire  et  dont  elle  abaisse  le  point  de  fusion.  En  effet, 
toutes  les  parafiSnes  de  diverses  provenances  ont  un  point  de 
fusion  inféri^HT  à  62  degrés.  La  paraffine  du  boghead  fond  à 
+  A2<]egré8,  celle  du  goudi^on  de  tourbe  à  +  /i9  i/2/ceIle  du 
pétroleum  à  -j-  &8  degrés.  La  paraffine  du  schiste  d'Autun  a  un 
point  de  fusion  égal  à -f- ù9  degrés.  Au  surplus,  la  fusibilité; 
d'après  les  observations  de  M.  Payen>  varie  chaque  fois  qu'où 
les  dktille  :  toujours  dans  le  produit  distillé  le  pcm%  à»  fusion 
s'est  abaissé  si  l'on  n'a  poussé  la  distills^n  qu'à  ta  moitié  ou 
les  deux  tiers;  toujours  aussi  la  paraffine  résidu  présente  un 
degré  plus  haut  de  fusibilité.  Pendant  longtemps  M.  le  secrétaire 
perpétuel  n'a  pas  pu  réussir  à  séparer  les  deux  corps  ;  mais  en 
soumettant  la  cire  soupçonnée  k  la  saponification  par  la  potaase 
caustique  et  concentrant  à  sicoité,  puis  traitant  la  matière  ptf 
l'éther  hydrique,  ce  difisolrant  devait  en  extraire  la  paraffine,  qui 
n'est  pas  saponiflable.  En  çffot,  le  produit^  dissous  pio*  Tét^er, 
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guis  desséché,  offrit  les  caractères  de  la  paraffine  :  par  la  distil- 
lation, on  en  obtint  une  matière  blanche  qui  fut  soumise  à  une 
distillation  partielle^  et  dont  la  portion  non  distillée  eut  un 
point  de  fusion  plus  élevé  que  la  partie  qui  avait  passé  à  la 
distillation  f  celle-ci,  traitée  à  ré^)ullition  soit  par  l'alcool,  soit 
par  l'éther  jusqu'à  saturation,  donna,  après  le  refroidissement 
du  liquide,  une  abondante  cristallisation  en  lamelles  brillantes. 
La  masse  cristalline,  desséchée,  offrit  un  pcnnt  de  fiision  de 
47  degrés» 

M«  Chevreul  ajoute  qu'une  cire  qui  fond  à  +  48  degrés  ne 
peut,  en  effet,  manquer  d'avoir  été  falsifiée. 

{Bulletin  de  la  Société d* agriculture.) 

gf*rrfff*iaa=gaaA==ag3=agg;*^fe»»--^^    ■  .n.d tu   il 

EXPERTISES.  —  DES  PIÈGES  QUE  L*0N  TEND  AUX  EXPERTS. 

L'exercice  de  l'expertise  n'est  pas  dépourvu  d'inconvéniiijnts 
ni  même  de  dangers  ;  en  effet ,  supposons  qu'un  expert  soit 
trompé,  qu'il  fasse  son  rapport  en  conséquence,  et  qu'une  con- 
tre-expertise vienne  démontrer  qu'il  y  ^  erreur  dans  ce  qu'il  ^ 
ann^o^,  on  peut  te  suspecter  d'igaora^i^ei  ou  d'avoir  é(0  ^uit 
par  la  persii^nô  en  faveur  de  Italie  il  s'est  prononcé. 

Citons  quelques  faits. 

Un  marcjiapd  d^  vjn  de  Nf^Y^^rs  payait  ^té  m^ii  ^on  yin  avait 
été  déclaré  falsifié  et  il  avait  été  condamiii^r  coim»e  fsflsificajteur. 

Voulant;  se  soustraire  à  l'effet  du  jugemeflj,  il  p^n^a  qu'S  fallait 
faire  contredire  le  rapport  fait  par  les  premiers  experts  et  çhan^ 
l'affaire  de  face.  U  demanda  qu'une  contre-expertise  ÎU  faite,  ce 
qui  lui  fut  aceordék;  Que  fit-il  alors,  possédant  des  bouteilles  du 
vin  qui  avait  été  saigi j  bouteille?  qui  avfiient  été  foeUé^  judi- 
ciairement? 

Nô  voulant  pas.i;pmpre  l^s  scpll^,  y  s'ay^a  à^  p^w  lie  fond 
des  bouteilles  à  l'^de  d'un  fleuret  et  d'uQ  9ir<^t  en  f^^  4'^ 
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retirer  le  vin,  en  introduisant  de  Tair  dans  les  bouteUles  par 
insufflation. 

Les  bouteilles  vidées^  il  les  remplit  de  Tin,  en  enlevant  Pair 
par  aspiration  ;  les  bouteilles  remplies,  il  ferma  les  ouvertures 
qu'il  avait  faites  avec  un  petit  bouchon  en  liège,  il  graissa  le 
dessous  de  la  bouteOIe,  puis,  comme  on  aurait  pu  apercevoir  le 
bouchon,  il  noircit  le  tout  avec  la  fumée  d'une  chandelle. 

Ce  tour  fait,  il  présenta  ces  bouteilles  à  M.  A.  G.,  puisa 
M.  S.  M.^  en  les  priant  d'analyser  le  vin  et  d'examiner  le  rapport 
qui  avait  été  fait^  de  donner  leur  avis  sur  ce  rapport,  afin  d'agir 
en  conscience. 

Notre  homme  était  sûr  des  résultats  que  les  chimistes  obtien- 
draient, et  convaincu  que  l'examen  du  rapport  des  premiers 
experts  et  que  l'analyse  du  vin  donneraient  lieu  à  des  résultats 
qui  seraient  à  son  avantage  ;  mais  il  fut  trompé. 

Dans  le  laboratoire  de  M.  A.  G.,  son  fils,  qui  l'aidait^  faisant 
la  description  de  la  bouteille  qui  lui  avait  été  remise,  constata 
que  les  cachets,  apposés  par  les  soins  de  l'administration,  étaient 
intacts,  mais  que  cette  bouteille  avait  été  percée  par  le  fond  ;  il 
en  conclut  que  cette  opération,  assez  adroitement  faite^  avait  ea 
pour  but  de  substituer  au  vin  saisi  un  vin  non  falsifié  dont  on 
voulait  avoir  l'analyse. 

H.  A.  G.  se  rendit  chez  son  confrère  qui  avait  analysé  le  vin 
sans  se  douter  de  la  supercherie,  ils  constatèrent  que  la  bouteille 
remise  à  M.  S.  M.  avait  été  travaillée  de  même  que  celle  remise 
a  M*  A.  G. 

Le  fraudeur  s'étant  présenté  quelques  jours  après  pour  prendre 
les  rapports  qu'il  sollicitait  avec  impatience,  il  lui  fut  remis,  par 
les  deux  experts,  deux  exemplaires  de  la  pièce  suivante  : 

c(  Je  certifie  que  le  vin  que  le  sieur  IL ..  m'a  donné  à  ana- 
lyser est  de  bonne  qualité.  Je  ne  l'engage  pas  à  se  servir  de  cette 
déclaration ,  attendu  qu'il  a  commis  un  faux  en  substituant  au 
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vin  saisi  p;tr  lajpoÇce  un  v^  d^  l^ltJfQe  qualîlé,  et  quQ  ç^\f/^9^' 
stitution  a  été  faite  en  perçsipt  ,)e  fond  des  bouteilles  et  en  les 
rebouchant  avec  du  liège  noirci  avec  art,  et  qu'heureusement 
M.  G...  a  découvert  cette  fraude  assez  à  temps  pour  que  notre 
nom  et  notre  honneur  ne  soient  pas  compromis ,  car  on  aurait 
pu  faire  une  troisième  expertise  et  croire  que  nous  nous  étions 
trompés,  b 

A  la  suite  des  constatations^  le  sieur  X...  a  été  arrêté  et  con- 
damné plus  sévèrement. 

Dans  un  autre  cas,  on  remet  à  M.  A.  G.  un  liquide  qui  devait 
représaiter  du  vin  mêlé  de  poiré,  sdsi  dan»  la  cave  du  sieur  A... 
et  qui  avait  été  le  sujet  d'un  rapport  fait  par  les  dégustateurs. 

Les  cachets  étaient  intacts,  les  bouteilles  furent  ouver,te3  et  on 
fut  tout  étonné  de  trouver,  au  lieu  d'un  vin  falsifié,  uq  excellent 
vin  blanc  de  Chablis.  On  fit  appeler  les  dégustateurs  qui  avaient 
fait  la  saisie,  ils  reconnurent  de  suite  que  le  vin  qui  était  dans  les 
bouteilles  n'était  pas  le  liquide  qu'ils  avaient  saisi.  ,0q  se  rendit 
à  l'entrepôt  où  avaient  été  déposés  les  fûts,  et  là  on  acquit  la 
preuve  qu'une  substitution  avait  été  comiuise. 

On  sut  plus  tard  que  les  bouteilles  contenant  le  vin  saisi  avaient 
été  cassées ,  que  les  bouchons  sur  lesquels  on  avait  apposé  les 
scellés  avaient  été,  après  avoir  été  graissés,  apposés  sur  4es 
bouteilles  qui  contenaient  du  vin  de  Ghablis^  en  les  faisant  entrer 
en  opérant  la  pression  avec  un  corps  mou  qui  ne  brisait  pas  la 
cire. 

Un  très-mauvais  bouchage  est  celui  employé  pour  fermer  les 
flacons  de  sulfate  de  quinine,  le  fraudeur  le  moins  habile  peut 
ouvrir  et  fermer  b  volonté  ces  flacons,  sans  altérer  le  cachet  qui 
ne  sert  b  rien,  ne  garantit  rien. 

On  a  souvent  dit  beaucoup  de  mal  des  experts,  on  a  parlé  de 
leur  légèreté  pour  se  prononcer,  etc.  Il  est  vrai,  et  nous  en  avons 
eu  des  exemples,  qu'il  y  a  des  gens  qui  se  chargent  d'expertiser 
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sans  être  capables  de  les  faire  ;  msds  heureusement  pour  la  ]às- 
tice,  heureusement  pour  les  inculpés,  que  ces  experts  sont  peu 
nomhreux',  heureusement  aussi'  que  lorsqu'on  signale  à  la  justice 
nncapacité  de  l'expert/ en  démontrant  que  son  rapport  est  plus 
que  discutable,  elle  demande  qu'une  nouvelle  expertise  soit 
feîte.  *  .      :    : 


'»  "■ 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

msaOSÉnOR  a  L^OOdiAlON  Sk  DtàJX  IFAiADfi&  qui  TRA^ABl^AlBNir 
DAMS  él»  TAIâlOI»  IMS  VBÂT  AflSENlCAI.. 

."  '  .  1.  •  ' 

t  -  -  '  '         .  ^  *  ». 

'  M.  Gallard,  dans  son  rapport  sur  les  maladies  régnantes , 
signale  à  Fàttentlbn  de  la  Société  deux  cas  d'intoxication  arse- 
nicale, quî  se  sont  produits  dans  une  fabrique  de  vert,  et  ont  été 
observés  à  l'hôpital  de  la  Pitié.  Il  y  a  eu  d'autres  malades;  des 
deux  qui  sont  venus  à  la  Pitié, l'un  a  succombé  dans  le  service 
de  M.  Bfarrotte;  M.  Bernutz,  qui  a  soigné  l'autre,  et  qui  les  a 
vus  tous  les  deux,  pourrait  donner  h  la  Société  des  renseigne- 
ments plus  précis.  M.  Gallard  l'y  invite,  et  il  exprime  le  vœu 
que  ceux  de  nos  collègues  qui  font  partie  du  conseil  d'hygiène, 
Veuillent  biett  faire  visiter  par  autorité  rétablissement  dans  lequel 
ces  faits  se  sont  ph)dtiits  (1).       -        ' 

M.  Bernutz.  —  Le  malade  que  j'ai  observé  avait  un  léger  ictère. 
La  teinte  de  son  visage  rappelait  celle  des  individus  placés  spus 
le  coup  d'une  intoxication  palustre.  Les  symptômes  étaient  ceux 
d'un  embarras  gastrique  à  forme  bilieuse. 

Le  malade  de  M.  Marrotte  offrait  également  une  teinte  parti- 
culière  ;  l'urine  de  cet  homme  contenait  de  la  biliverdine  ;  il  y 

eût  ensuite  de  rhèraaturie,  de  î'hématémèse;  le  malade  s'affaissa 

•  .'•'■•'' 

''{ï)  Cette  visite  a  été  faite: 
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Tî^euèpeft,  -et  la  mort  survint  au  milieu  d'accidents  typhoïdes. 
4*  «aâavfë  ayafnt  été  emporté  à  la  Morgue,  M.  Marrotte  n'a  pu 
«  fài>6  l^utôpSie. 

Je  n'ai  pas  remarqué  de  perforation  de  la  cloison  du  nez.  Il 
existait  sur  les  bras  une  éruption  ;  mais  le  malade  Tattribuait  $^u 
contact  ^e'racîde  sulfurlque  qu'il  était  obligé  de  manier. 

M.  HiLLAiRET.  —  J'ai  signalé,  il  y  a  dix-huit  mois,  et  je  retrouve 
souveût  aujourd'hui ,  chez  des  ouvriers  et  chez  des  jeunes  filles 
occupées  à  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  des  ulcérations 
de  l'arrière-gorge,  qui  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  celles  de 
la  syphilis. 

J'ai  rencontré  dernièrement  quinze  ou  vingt  cas  d'ulcérations 
de  la  cloison  chez  des  ouvriers  en  abat-jour.  Les  ulcérations  ont 
la  même  physionomie  que  celles  qui  sont  produites  par  le  qhro- 
mate  de  potasse  neutre  ou  acide.  Seulement,  leur  marche. est 
très-raj^ide  ;  la  superforation  survient  promptement.  Les  sujets 
atteints  de  cette  maladie  s'en  aperçoivent  à  peine;  c'est  tout  au 
plus  s'ils  ont  un  peu  de  jetage  et  quelques  saignements  de  nez. 

M.  Chauffard  demande  sur  quoi  se  fondent  MM.  Marrotte  et 
Bernulz  pour  mettre  sur  le  compte  du  vert  arsenical  les  symp- 
tomes  dont  ils  ont  été  témoins.  Il  se  croit  d'autant  plus  autoriijé 
à  poser  cette  question ,  que  des  accidents  analogues  viennenl; 
d'être  observés  à  l'hôpital  militaire  du  Gros-Çaillou,  si;r  trie^t^ou 
quarante  sujets.  Les  soldats  avaient,  eux.aussi,  des  hématéujèsjej?. 
des  hémorrhagies  par  diverses  voies.  En  faisant  une  enquêt^e^sur 
cette  sorte  d'épidémie,  on  découvrit  qu'ils  appartenaient  lo\y8  à 
là  même  caserne,  au  même  quartier  de  cette  caserne^  et  .qji'ite 
avaient  bu  de  l'eau  d'un  puits  au  fond  duquel  on  trouva  un  ^ftP^ 
nombre  de  rats  en  putréfaction.  On  s'est  assuré,  de  plu^9,.que 
ces  rats  n'avaient  pas  été  empoisonnés  par  ^ne  prépQii^atW) 

arsenicale. 

«  .  i    -   '11' 

M.  Berndtz.  —  Ce  qui  nous  a  porté  à  établir  une  relation  de 


•  •'•<» 


came  h  effet  entre  l'état  de  nos  malades  et  l'action  da  Tert.d'ar- 
senic,  c'est  qu'ep  général  ils  sont  frappés  «  ea  nombre  plus  cm 
moins  grand,  de  la  même  manière,  k  certaines  époques,  c'est^- 
dire  lorsque  le  travail  devient  plus  fort. 

M.  Chauffard  voudrait  qu'on  rechercb&t  si,  dans  les  fabriques, 
d'autres  conditions  bygiéniques  ne  peuvent  jouer  un  rôle  étio- 
logique. 

M.  Bernutz.  -^  Nous  avons  tenté  ces  recherches;  mais  le  chef 
de  l'établissement,  qu'elles  inquiétaient ,  ne  nous  a  donné  que 
des  réponses  évasives. 

M.  Hérard.  —  L'interprétation  de  ces  faits  est  difficile.  Il  eût 
été  important  de  voir  si  ces  malades  avaient  sur  les  bourses  des 
éruptions  analogues  à  celles  qu'a  décrites  M.  FolUn.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  semblable  dans  les  symptômes  mentionnés  par 
M.  Bernutz. 

M.  HiLLAiRET  a  trouvé  sur  les  cuisses  et  les  bourses  des  indi- 
vidus soumis  à  l'action  du  vert  de  Scheele  des  éruptions  eczé- 
mateuses et  des  plaques  muqueuses ,  semblables  à  celles  que  pro- 
duisent le  chromate  de  potasse  et  le  sulfate  de  quinine. 

M.  GuYOT  voudrait  savoir  si  M.  Hillairet  considère  ces  érup- 
tions des  ouvriers  en  sulfate  de  quinine  comme  l'expression 
d'une  intoxication  générale  ou  comme  le  résultat  d'une  action 
locale. 

M.  HiLLAiRBT.  —  C'est  le  résultat  d'une  cause  locale.  Gela  se 
voit  chez  ceux  qui  travaillent  au-dessus  des  cuves  et  sont  exposés 
aux  vapeurs  qui  en  émanent. 

M.  GuYOT.  —  C'est  que  je  les  ai  observées ,  à  la  Maternitét 
chez  une  jeune  femme  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  pendant  six  se- 
maines. Or,  cette  femme  était  simplement  occupée  à  mettre  da 
sulfate  de  quinine  dans  des  flacons.  Elle  me  disait  que  d'autres 
femmes,  employées  au  même  travail,  étaient  atteintes  de  la 
môme  manière. 
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Ayant  éié  dans  la  nécessité  d'étudier  les  questions  traitées 
dans  la, séance,  je  me  pi;opo3^  de , f^ire  connaître,  les,  résultats 
de  l'enquête  que  j'ai  faite  et  de  la  rapprocher  d'une  sérieuse 
enquête  faite  en  18&6  et  1847. 

A.  Ghevallieiû 

i  .  .   ■  ■ 

ACCIDENTS  DÉTERMINÉS  PAR   DES  BOISSONS  QUI  ONT  ÉTÉ   EN  CONTACT 

AVEC  DES   SUBSTANCES   MÉTALLIQUES. 

Depuis  quelque  temps  des  cas  gravess  d'empoisopnement  8e 
manifestent  chez  les  personnes  qui  ont  bu  du  vin  ou  de  la  bière 
sur  le  comptoir  de  certains  cabaretiers. 

Voici  la  .cause  de  ces  accidents ,  heureusement  faciles  h  pré- 
venir. 

La  plupart  des  çoipptoirs  de  cabaretiers  ou  de  m^rçhapds  de 
via  sont  en  f^ain ,  et  il  tombe  sur  le  métal  du  vin  ou  de  la  bière 
que  l'on  verse  dans  les  verres  des  clients.  Le  marchand  recueille 
ce  liquide  à  l'aide  d'un  tuyau  qui  communique  avec  un  seau  placé 
en  dessous  du  comptoir. 

Dernièrement,  une  réserve  de  cette  espèce,  désignée  sous  le 
nom  à'égouttures  de  coràptoiry  à  été  saisie  dans  la  boutique  d'im 
marchand  de  vin  et  analysée  par  un  expert  chimiste.  L'expert  a 
constaté  que  le  vin ,  en  séjournant  sur  le  comptoir,  absorbait 
une  certaine  quantité  d'étain  et  devenait  ainsi  des  plus  malfai- 
sants. 

A  raison  de  ce  fait,  le  cabaretier  a  été  envoyé  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  qni  Ta  condamné  à  quinze  jours 
de  prison  et  50  fr.  d'amende,  avec  l'aflBchage  du  jugement  à  cinq 
exemplaires,  dont  un  à  sa  porte. 

Est-ce  bien  à  Tétain  qu'étaient  dus  les  accidents,  ou  au  plomb 
et  à  l'antimoine  qu'on  ajoute  à  l'étain  ?  Une  commission  d'hy- 
giénistes s'occupe  de  cette  importante  question. 
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Il  est  défendu,  en  ce  moment^  sou^  peiae  de  mort,  de  se 
purger  au  jalap  k  Gonstantinople  ;  et  cela  non  par  hatt  impérial^ 
mais  par  un  simple  décret  de  la  science.  M.  Della-Sudda,  phar- 
macien en  chef,  a  annoncé  à  la  Société  de  médecine  qu'il  se 
vendait  dans  lé  commercé  un  taux  jalap  qui  a  été  reconnu  de- 
puis pour  être  Yaconitum  ferox  âes  îndes^  un  des  poisons  les 
Ifim  «ftlilh  «tt  règne  ^legmi.  GottHnelil  WaMt  û!^  ia  liberté  de 
lA  |»ti«i^ÉMiéte  ipi*èsi  d<d  tëift  é&emple»,  Aiûoû  potfr  fi'éMpMmmtter 

à  qui  mieux  mieux  7 

MdUsHiâhkinÀ  bisuHSifit  que  iMt«  «Mifif^r^  Delte-Sudda  fious 
adressât  quelques  renseignements  sur  ce  qui  est  arrivé  et  fions 

(tt  «(MUMllff^  la  Haute  ém  «eeldenis  tAiMat«». 

A.  GEflistAtmit. 

Oa  lit  dans  la  Constitution,  de  TYonne  : 

m  Vous  rappelona  encore  cette  année,  daxis  l'Intérêt  des  mois- 
«ooneura,  Texcellent  régime  hygiénique  qui  est  «uivi  k  la  Saiil- 
Mie«  oA  il  leur  est  donné  i  Jboire  «ne  tisane  froide  de  <3at&  On 
met  trois  fois  plus  d'eau  que  pour  la  décoction  de  ^é  hdbiftielU  ; 
on  y  ajoute  un  peu  d'eau-de-vie  et  de  sucre.  A  l'aide  de  trois 
ou  quatre  verres  de  cette  tisane  j)ar  jour,  Je  taucheur  se  pré- 
serve des  tueurs  excessives  qui  épuisent  ses  forcfiji  et  r«xi>08sat 
&  des  maladies  souvent  longues  et  graves  ^  «on  éMrgie  «e  maia- 
tient  toute  la  journée,  et  le  maître  est  récQi^peosé  d'un  trèfr- 
léger  sacrifice  par  un  travail  plus  copieux  et  mîmix  «xécuté.  » 

Ué}h  dans  quelques  fabriques  de  Paris^  4epw  les  grandes 
chaleurs,  on  a  donné  aux  ouvriers,  pour  les  i9oastr#re  aux  atas 
qu'ils  font  de  l'eau,  de  la  tisane  de  café. 
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:    THÉBAPEUTIQDE. 

NOUVELLE   MÉTHODE   DB  TRAITEMENT  DE  LÀ  PHTHISIB. 

M.  Fuster  a  lu  à  rAcadémie  des  sciences  une  note  sur  le 
tnMêffiéfit  eJEMtir  de  fa  ptitùsie  pvta 

1!  annonce  que  depuis  le  lî  avril  dernier  il  emploie,  dafls  lès 
saHèd^  de  dfntque  qu'il  dirige  a  Montpellier,  contre  la  phttiiMe 
pulmonaire  et  d'autres  affections  caractérisées  par  tin  état  de 
consomptioû  générale,  une  méthode  de  traitement  qu!  lui  a 
liGnuè  d*assèî  belles  espérances  pour  roWiger  à  se  feâter  de  la 
feire  connaître. 

n  s'agit  de  fusagé  de  la  viande  crue  de  mouton  ou  de  boeuf 
associé  à  celui  de  l'alcool  très-étendu  el  à  petites  doses.  La 
\lande  crue,  réduite  en  pulpe  en  la  pilant  et  en  la  débarrassant 
des  parties  tendineuses,  s'administre  en  bols  roulés  dans  du  sucre 
ou  en  pulpe  sucrée  par  cuillerées  à  café,  k  la  dose  de  100  à 
300  gr.  par  jour.  One  boisson  faîte  en  délayant  une  centaine  de 
grammes  d'alcool  dans  500  gf.  d'^eau  froide  édulcorée  sert  & 
èlancher  la  soif  des  malades.  La  potion  alcoolique,  composée  de 
ÏOO  gr.  d'alcool  h  20<>  Baume,  étendus  dans  300  gr.  de  véhicule 
édulcoré,  se  donne  par  cuillerée  à  bouche  d^heure  en  heure  ;  la 
proportion  de  îalcool  et  Pîntervalle  entre  les  prises  varient  sui- 
vant la  susceptibilité  des  sujets. 

tt  Le  concours  de  ces  deux  agents,  dit  l'auteur,  est  indispen- 
sable Si  la  réussite  du  traitement  :  le  premier  iue  paraissant  avoir 
ûiie  action  reconstituante,  et  lé  second  une  action  plus  directe 
sûr  les  organes  dé  l'hématose. 

a  11  tfy  a  rîèn  de  nouveau  dans  la  médication  que  j'emploie, 
si  ce  n^ést  la  '•  combinaison  des  deux  moyens  indiqués  et  leur 
application  aux  maladies  consômptives.' » 
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L'auteur  assure  qu'à  Taide  de  cette  méthode  de  traitement, 
plusieurs  malades^  atteints  de  phthisie  pulmonaire  très-grave  et 
d'infection  purulente,  ont  été  parfaitement  guéris. 

TRAITEMENT  DBS  PLAIES  ENVENIMÉES» 

■•  •       » 

H.  Savarday  préconise  l'application  des  ventouses  contre  la 
morsure  d'animaux  dont  le  venin  peut  transmettre  la  maladie 
dont  ils  sont  atteints.  Telle  est  la  rage,  la  morsure  des  serpents, 
des  vipères,  etc. 

L'effet  de  pompe  aspirante  produit  par  les  ventouses  est  tel- 
lement évident,  et  a  été  proclamé  si  hautement  dès  avant  Hip- 
pocrate,  qu'on  doit  s'étonner  de  ne  pas  avoir  vu  se  produire  et 
se  répandre  plus  tôt  l'idée  de  leur  application  aux  morsures 
d'animaux  venimeux. 

Dans  les  cas  de  morsure  des  animaux  venimeux,  l'application 
des  ventouses,  avec  scarifications  sur  la  plaie,  doit  être  faite  le 
plus  tôt  possible  et  être  maintenue  ou  renouvelée  jusqu'à  ce  que 
l'épiderme  se  soulève  et  forme  une  cloche  semblable  à  celles 
que  produisent  les  vésicatoires.  Cette  cloche  doit  être  percée 
afin  d'en  faire  bien  écouler  la  sérosité  ;  l'application  de  la  ven- 
touse doit  être  au  même  endroit,  prudemment  renouvelée  pen- 
dant quelques  jours,  afin  qu'il  y  ait  plus  de  certitude  de  Teo- 
traînement  du  venin  avec  cette  sérosité.  Cette  puissante  aspira- 
tion de  la  ventouse  ne  permet  pas  au  venin  de  se  laisser 
absorber  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  corps. 

A  ce  propos,  M.  Cochet,  qui  a  pénétré  dans  les  contrées  les 
plus  cachées  de  l'Amérique  du  Sud,  fait  connaître  un  moyen 
que  les  sauvages  emploient  avec  succès  contre  la  morsure  de 
toute  espèce  d'insecte  et  de  serpent  venimeux,  même  celle  du 
serpent  à  sonnettes,  et  il  ne  doute  pas  qu'appliqué  contre  la 
morsure  des  animaux  hydropboi^es^  il  ne  soit  sujyi  de  s|uccès. 
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Voici  ce  moyen  :  Quand  une  personne  est  piquée  par  un  in- 
secte ou  un  reptile  venimeux,  elle  â'empresse  de  mettre  dans  sa 
bouche  la  valeur  d'une  bonne  chique  de  tabac  à  fumer  ou  à 
chiquer  ;  elle  le  mâche,  en  avale  le  jus,  et  met  le  résidu  sur  la 
plaie. 

Tel  est  le  célèbre  remède  des  sauvages  qui  parcourent  sans 
vêtements,  ou  avec  un  simple  pagne  ou  une  chemise  d^écorces 
d'arbres,  les  fcn^ètst  vierges  qui  fourmillent  de  serpents  et  d'ia* 
sectes  veQimeux.  D.  Guilmot. 

FIEL  DE   BOEUF,   SON    EMPLOI   THÉRAPEUTIQUE. 

M.  le  professeur  Wolff  a  tâché  de  rappeler  l'attention  des  mé- 
decins sur  un  médicament  presque  complètement  tombé  en  dé- 
suétude et  qui  mérite,  à  juste  titre,  la  réputation  dont  il  a  joui 
anciennement.  Il  s'agit  de  l'extrait  de  fiel  de  bœuf,  dont  l'expé- 
rience a  constaté  les  propriétés  toniques,  purgatives  et  ner- 
vines.  C'est  comme  tonique  surtout  que  cette  subslance  s'est 
montrée  efiScace  dans  les  affections  dyspeptiques,  lorsque  celles-ci 
dépendent  d'un  état  atonique  de  Festomac  et  des  intestins.  Son 
utilité  a  encore  été  constatée  â  titre  de  purgatif  dans  les  cas  où 
il  faut  produire  une  excitation  énergique  du  tube  intestinal  et 
dans  ceux  où.  la  sécrétion  biliaire  se  faisant  d'une  manière  dé- 
fectueuse,  il  y  a  constipation  opiniâtre.  Dans  ces  cas,  le  fiel  de 
bœuf  a  rendu  à  l'auteur  plus  de  services  que  tous  les  autres 
agents  thérapeutiques  indiqués.  C'est  ainsi  qu'il  a  guéri  un  ma- 
lade qui  présentait  tous  les  symptômes  de  la  cirrhose  du  foie, 
peau  ictérique»  constipation  continuelle,  amaigrissement  sans 
cesse  progressif.  Lorsqu'il  s'agit  de  provoquer  des  selles,  l'au- 
teur fait  dissoudre  de  A  à  6  gros  d'extrait  de  fiel  de  bœuf  dans 
6  onces  d'un  liquide  aromatique,  et  de  cette  solution  il  admi- 
nistre au  malade  quatre  fois  par  jour  une  cuillerée  à  soupe  \ 
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lorsqu'on  emploie  le  fiel  de  boeuf  comme  toiuquej,  ou  peut  se 
contenter  de  plus  faible  dose. 

L'extrait  de  fiel  de  bœuf  est  un  médicament  anoi^n  auquel 
nous  sommes  resté  fidèle  ;  nous  l'employons  assex  spHvent  dana 
les  dyspepsies  intestinales,  et  nous  ne  pouvons  que  confirmer  les 
assertions  de  M.  le  professeur  Wolff. 

AirrâRAGITfc,  SES  BONS  BrFBTS  BANS  LES  A1VEG1K0N9  ASDOIRirAtSS. 

H.  ie  docteur  Dieudonné  a  traduit,  d'une  feuille  hollandaise, 
pour  le  Journal  de  médecine  de  Bruxelles^  rartlcle  BUivam,  qui 
sera  lu  avec  intérêt  : 

((  M«  Dyes,  médecin  en  chef  du  régiment  hanovrien  des  hus- 
sards de  la  garde,  à  Verden,  ayant  remarqué  que  les  porcs  man* 
geaient  avec  beaucoup  d'avidité  de  la  houille,  eut  l'idée  d'ajouter 
une  certaine  quantité  de  ce  minéral  à  la  nourriture  qu'on  leur 
donnait  pour  les  engraisser.  Il  en  fit  donner  à  quelques  porcs 
de  3  à  6  gros  par  jour^  et  remarqua  que  ceu^ç-ci  se  distinguaient  ' 
par  leur  gaité,  leur  appétit,  Içur  croissance  et  leur  engraisse- 
ment rapides.  Ayant  eu  l'occasion  de  renouveler  plusieurs  fois 
cette  expérimentation,  l'auteur  acquit  la  conviction  que,  dans 
l'engraissement  des  porcs,  la  houille  est,  pour  la  plupart  de  ces 
animaux,  bien  supérieure  au  sel  de  cuisine  comme  nioyen  d'ac* 
tiver  la  digestion  et  d'entretenir  la  santé  ;  qu'elle  constitue  uo 
préservatif  du  catarrhe  de  l'estomac  et  des  intestins,  ainsi  que 
cçjij^re  les  coliques,  et  qu'elle  prévient  surtout  les  maladies  qui 
résultent  d'un  état  d'appauvrissement  ou  de  dissolution  du  sangi 
telles  que  l'anémie,  la  chlorose,  le  rachitisme^  la  sarofulosi^»  le 
feu  de  rate,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  boiûU»  ^xeirve  im 
s^tion  favorable  sur  les  fonctions  du  foie,  de  1^  riite  «t  du  pan* 
créas, 

a  S'étaya^t  de  ces  o|)servatiaAs,  M.  1^  doçtcuw  j^ï^a  n'hM^ 
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pas  à  administrer  la  houille  à  des  personnes  atteintes  d'affections 
abdominales,  et  choisit,  à  cet  effet,  l'anthracite  du  Piesberge» 
qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  I6  voisinage  d'Osnabruck. 
Il  obtint  toujours  et  très-rapidement  les  meilleurs  résultats  de 
remploi  de  cette  substance,  qu'il  tfà  jâttiâts  vu  prddùfre  aucun 
e|p9t  DiiiaiblQ;  U  rowarcpia  eo  même  tëmpii  que  |iliM»iir«  é^ 
m«toiil6«  tr^ît^  PAT  r«Btbr«ioita  Fêadirefii  àm^taen  limkiûQl^ 
etmta^e,  dlQ»  dius  ôm»  un  te»ma  dont  Tatisteatt  é^  roiMt 
i«âO0mie,  QQ  qui  l'engage»  à  eaaayer  1»  même  iqeyen  oMH  le* 
v&$  laiMtinatt:i(,  enai  dont  il  n'evt  qu'à  m  louer. 

«  Dq)uts  fort  ioiigtemps  on  se  sert  du  goudren^e  koiiBlé 
pour  combattre  un  grand  nombre  de  maladies  ebNiniqees  de  te 
peau;  Fauteur  assure  que  Tusage  interne  de  la  bouille  e|t  tooi 
aussi  efficace  dans  ces  maladies. 

a  Ayant  employé  pendant  deux  ans  l'anthracite  dans  une 
foule  d'affections  abdominales,  M.  le  docteur  Dyes  en  a  obtenu 
des  résultats  si  remarquables,  qu'il  ne  peut  assez  recommander 
cette  substance  dans  diverses  maladies,  telles  que  le  eatarAe 
stomacal,  l'anorexie*  les  crampes  d'estomac,  Fictëre  ehroDique, 
la  constipation  habituelle,  Thypochondrie,  l'iTnémle,  la  chlo- 
rose, l'engorgement  de  la  rate  consécutif  aux  fièvres  Intermit- 
tentes, le  typhus,  le  scorbut,  le  rachitisme,  la  scrofàlese,  les 
maladies  chroniques  de  la  peau  et  les  vers  intestinaux.  Quant  à 
ce  qui  concerne  la  dose  et  la  fonne  sous  laquelle  on  doit  admi-* 
nistrer  l'anthracite,  M.  le  docteur  Dyes  la  donne  en  poudre  fine, 
à  la  dose  de  15  à  30  grains  par  |our,  incorporée  dans  de  la 
pulpe  de  prunes  ou  lie  l'extrait  de  chiendent,  ou  en  pilules,  es» 
sociée  à  Fextrsdt  de  fiel  de  bœuf,  ou  aux  extraite  de  gratiote,  de 
quinquina,  de  quassia,  de  valériane^  etc. 

{Geneesk.  Coutf  der  ffed^erh  et  le  ScaîfeU) 
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OBJETS  DIVERS.  ', 

CRéATIOH  P'm  6BAND  HÔPITAL   DAHS  DME  PETITE  VniE. 

'  Nos  lectears  se  rappellent,  sans  doate,  la  grande  discussion 
qiii'  à  eà  lieu  dernièrement,  à  la  Société  de  chirui^e,  sur  Phy- 
gièàe  hospitalise,  discussion  due  à  l'initiative  intelligente  de 
II.  Trélat,  et  quisera  notée  assurément,  de  la  façcm  la  plus 
honorable,  dans  les  états  de  service  de  ce  chirui^en  distingué. 
Cette  discussion  a  eu,  entre  autres  avantages^  cdui  de  donner 
l'éveil  aux  esprits,  de  les  tourner  vers  cette  importante  question 
des.  hôpitaux,  question  qui  en  renferme  une  foule  d'autres  :  po- 
litiques, sociales,  humanitaires,  économiques,  financières,  mé- 
dicales, hygiéniques,  etc.  — Chacun  se  plaçant  &  un  point  de  vue 
spécial,  s'est  rois  à  envisager  la  question  sous  la  face  qui  lui  est 
la  plus  familière,  et  à  donner  sa  solution.  C'est  un  grave  pro- 
blème, à  éléments  complexes,  à  inconnues  multiples,  que  celui 
de  l'organisation  des  hôpitaux,  et  ce  n'est  pas  trop  des  efforts 
réunis  de  tous  les  hommes  capables  de  dégager  quelqu'une  de 
ces  nombreuses  inconnues^  pour  le  résoudre.  Nous  ne  parlons 
p^  de  la  question  préalable,  pour  nous  servir  d'un  mot  emprunté 
à  la  langue  parlementaire,  c'est-à-dire  de  la  question  d'existence 
ou  de  non-existence  des  hôpitaux.  Beaucoup  de  bons  esprits,  à 
tendances  plus  philosophiques  que  pratiques,  voudraient  la  sup- 
pression complète  des  hôpitaux,  que  l'on  remplacerait  par  l'or- 
ganisation des  secours  à  domicile.  Cette  organisation  serait 
ellç-naéme  subordonnée  à  l'organisation  et  à  la  généralisation 
des  Sociétés  de  secours  mutuels,  dont  l'immense  réseau  embras- 
serait dans  ses  mailles  toutes  les  classes  sociales  intimement  unies 
les  unes  aux  autres  par  les  liens  d  une  commune  solidarité. 

L'avenir,  il  faut  Tespérer/  réalisera  cette  généreuse  utopie, 
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car  la  tortue  du  progrès  fait  chaque  jour  un  pas  vers  ce  but  si 
désirable. 

En  attendant,  il  s'agit  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la 
situation  présente  et  de  chercher  à  T  améliorer  de  plus  en  plus, 
puisque  la  constitution  sociale  actuelle  ne  permet  pas  de  la 
changer  et  de  la  transformer  radicalement. 

C'est  par  les  détails  qu'il  faut  prendre  la  question,  l'espérance 
d'une  réforme  d'ensemble  étant  interdite.  Que  partout,  en  pro- 

* 

vince  comme  à  Paris,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  la  construc- 
tion ou  de  la  reconstruction  d'un  hôpital^  les  hommes  d'intelli- 
gence et  de  progrès  imitent  la  Société  de  chirurgie  et  M.  Cachet, 
d'Issoudun  ;  qu'ils  rappellent  sans  cesse  aux  vrais  principes  les 
administrations  municipales  trop  enclines  à  s'en  écarter.  Ainsi 
que  l'ont  fait  observer  MM.  Trélat  et  Verneuil,  à  propos  de  la 
brochure  dé  M.  Cachet,  il  me  semble  qu'un  esprit  de  vertige  en- 
traîne irrésistiblement  les  administrations  municipales  de  la  pro- 
vince, grandes  ou  petites,  à  la  suite  de  celle  de  Paris.  Gomme  la 
grenouille  qui  veut  devenir  aussi  grosse  que  le  bœuf,  Issoudun 
s'enfle  et  se  travaille  pour  se  construire  un  hôpital  à  l'instar  du 
futur  Hôtel-Dieu.  Il  lui  faut  un  grand  hôpital,  un  édifice,  un 
monument^  et  ses  édiles  ne  reculent  pas,  pour  cela,  devant 
une  dépense  de  600,000  francs  qui  nécessitera  l'aliénation  de 
30,000  francs  de  revenus  sur  70,000  que  possède  Issoudun.  Et 
notez,  dit  M.  le  docteur  Cachet,  qui  exerce  la  médecine  à  Issou- 
dun depuis  trente  ans,  notez  que  la  population  de  la  ville  ne 
veut  pas  aller  à  l'hôpital,  et  que  le  vieil  Hôtel-Dieu  reste  con- 
stamment désert,  la  plupart  des  malades  préférant  se  faire  soi- 
gner chez  eux,  dans  leurs  familles.  C'est  là,  du  reste,  une  dis- 
position  d'esprit  commune  à  toutes  les  populations  des  villes  qui 
ne  sont  pas  de  grands  centres  d'industrie  et  qui  ne  réunissent 
pas  dans  leurs  murs  des  masses  considérables  d'ouvriers.  Ces 
populcitions  éprouvent  pour  l'hôpital  une  répulsion  instinctive. 
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Seul,  l'ouvrier  qui  ne  possède  pas  de  famille  y  entre  contraint  et 
forcé.  Oans  ces  Villes,  les  grands  bApitaux,  dangereux  ailleurs^ 
deviennent  donc  complètement  inutiles,  et  c'est  faire  un  pur 
gaspillage  des  dèiiiei's  publics  que  de  les  employer  à  une  pareillç 
destination.  M.  Vérneuil  a  cité,  sans  la  nomnier,  une  ville  de 
province  doiit  la  municipalité  vient  de  voter»  comme  Issoudnn, 
une  somme  de  1,400,000  francs,  qui  doit  être  affectée  à  la  con- 
struction d'un  grand  hôpital  où  personne  n'ira,  ta  ville  aura  sa- 
crifié plus  de  60,000  francs  de  revenus  à  la  gloriole  de  posséder 
un  bel  édifice  pour  Tébaubissement  de  ses  désœuvrés  et  de  ses 
badauds.  En  France,  on  répugne  d'entrer  à  PhApital,  sans  doute 
parce  qu'il  est  pénible,  pour  tout  individu  ayant  quelque  senti- 
ment de  dignité  personnelle,  de  recevoir  cette  aumône  de  la  cha- 
rité publique.  En  Allemagne,  on  entre  sans  peine  k  l'hôpital, 
parce  quC;  ainsi  que  l'a  très-justement  remarqué  M.  Le  Fort, 
tout  le  monde,  patrons  et  ouvriers,  maîtres  et  domestiques,  y 
est  abonné.  C'est  Torganisation  des  secours  mutuels  avec  hôpital. 
Quand  on  va  se  faire  soigner  à  l'hôpital,  ce  n'est  pas  une  aumône 
que  Ton  reçoit,  c'est  l'exercice  d'un  droit  que  l'on  réclame.  H 
n'en  résulte  aucune  humiliation  pour  personne.  On  ne  saurait 
trop  encourager,  dans  notre  pays,  l'imitation  d'une  pareille  con- 
duite, le  développement  des  Sociétés  de  secours  mutuels  et, 
comme  corollaire,  l'organisation  intelligente  des  secours  à  domi- 
cile. 

Le  rapport  verbal,  fait  par  M.  Trélat  sur  la  brochure  de  M.  le 
docteur  Cachet,  d'Issoudun,  très-flatteur  pour  cet  honorable 
confrère,  a  été  adopté  avec  ses  conclusions  favorables  par  la  So- 
ciété de  chirurgie.  M.  Larrey  a  ajouté  à  son  vote  un  conseil  à 
l'auteur  :  celui  d'adresser  sa  brochure  aux  membres  du  Corps 
législatif,  afin  de  provoquer  devant  cette  assemblée  une  discus- 
sion générale  sur  Torganisation  hospitalière,  discussion  dan$  la- 
quelle tous  les  points  de  vue  4^  cette  question  $i  coQiplexe 
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pourraient  être  envisagés  et  traités^  et  dont  il  serait  permis  d'at- 
tendre quelque  résultat* 

Le  conseil  de  M.  Larrey  mériterait,  ï  notre  avis,  d'être  pris 
en  sérieuse  considération.  Si,  par  exemple,  à  propos  de  la  dis- 
cussion du  budgetj  et,  en  particulier,  de  celui  de  l'Assistance 
publique,  quelque  membre  influent  du  Corps  législatif  abordait 
rîmportant  et  grave  sujet  de  la  réforme  de  Vorganisation  hospi- 
talière, rélevant  à  la  hauteur  des  plus  grands  problèmes  écono- 
miques et  sociaux  qu'il  soit  donné  à  une  assemblée  politique  dç 
discuter  et  de  tenter  à  résoudre ,  peut-être  cette  voix  ne  reste- 
rait-elle pas  sans  échos  et  aurions-nous  la  chance  de  voir  enfin 
cette  question  prendre  la  place  qu'elle  mérite  dans  les  préoccu- 
pations des  hommes  d'État,  des  économistes  et  des  financiers, 
comme  elle  l'a  déjà  prise  dans  les  méditations  des  hygiénistes  et 
des  médecins.  M.  Marjolin  le  disait  avec  autorité  et  un  accent 
de  conviction  pénétrante,  dans  les  débats  mémorables  de  la  So- 
ciété de  chirurgie  :  Il  y  a  sous  la  question  de  l'organisation  hoi$- 
pitalière  plus  qu'une  question  médicale  et  hygiénique;  il  y  a 
encore  une  question  politique  et  sociale;  qu'on  y  prenne  garide! 
Caveani  constdesl 

»-~-      ■'      '       "  '■    ■'"  '  I  ^■y— ^— — yip  I      lui       ■     Il  I  ^SS^^^^^^^^^^^^^m 

NOMINATION  A  l' ACADÉMIE  IMPÉaiALE  DE  MÉDECINE. 

L'Académie  procède^  par  Uwie  du  scrutin,  à  l'élection  d'un 
asftooiô  Dational. 

La  liste  aûvaote  a  été  furéseatée  par  la  «ooHnîsftoo  ihm  te 
oofiûté  secret  de  la  précédente  séance  ; 

Ea  prwûère  ligne»  M*  Filbol,  46  Toulouse  ; 

En  deuxième  ligne,  M.  Favr^»  de  M<a*sf«Ua; 

En  troisième  Ugne,  BI.  VLom^  de  Rouao* 
-Sur  &!(  vMurts.  IL  rilbol^ti^ialU .  •<*»' .    W  mttmtfiê^  ■, 
—        M-F«ivi^     »*-    <r.>.     A    .^ 

Bo  ^wtéspmc^  N.  Vi)M  f  st  nogmé  JHMié  iiatiMik 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Ghetallier  fils, 

PROGRÈS  DANS  LA  PHOTOGRAPHIE. 

L'art  de  la  photographie  vient  de  s'enrichir  d'une  noufelle 
découverte  qui  est  appelée  à  un  grand  succès.  Nous  voulons  par- 
ier d'un  papier  photographique  dit  au  ferro-prussiate^  à  l'aide 
duquel  on  peut  obtenir  des  épreuves  d'un  très-joli  bleu  de  Prusse, 
sans  faire  passer  ce  papier  par  les  bains  mis  habituellement  en 
usage.  C'est-à-dire  que  les  opérations  de  la  sensibilisation  du 
virage,  du  fixage  des  épreuves,  deviennent  inutiles  avec  le  nou- 
veau procédé. 

Le  papier  tel  quil  est  livré  s'expose  dans  le  châssis  comme  le 
papier  positif  sensibilisé  au  nitrate  d'argent.  Au  bout  de  vingt 
ou  trente  minutes  au  soleil^  suivant  la  valeur  du  cliché,  ou  une 
plus  longue  exposition  à  la  lumière  diffuse,  on  le  lave  à  l'eau 
pure,  pendant  dix  minutes  environ,  et  on  obtient,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  une  belle  épreuve^  dont  les  blancs  sont 
conservés  et  les  ombres  représentées  par  une  belle  couleur,  la 
couleur  bleue  du  cyanure  de  fer  bleu  de  Prusse. 


EMPLOI  DU  MAGNÉSIUM. 

Le  magnésium,  employé  dans  ces  derniers  temps  à  Téclairage, 
pourrait  bien  recevoir  encore  une  nouvelle  application.  Il  paraî- 
trait que  M.  Hearder  l'a  transformé  en  un  composé  extrêmement 
explosif.  Des  essais  ont  été  tentés  à  l'Institut  des  ingénieurs  de 
Plymouth.  Au  moment  de  l'explosion,  il  se  produisit  un  éclair . 
tellement  éblouissant  que,  lorsqu'il  disparut,  tonte  l'assistance 
se  crut  plongée  dans  une  obscurité  profonde,  malgré  le  brillant 
éclairage  an  gaz  .dont  la  salle  était  pourvue. 

Il  y  aurait  là  une  source  de  force  énorme,  ditroni  pour  le 
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tirage  des  mines.  La  puissance  toute  balistique  du  nouveau  CQm- 
posé  dépasserait  de  l)eaucoup,ce  qu'cin  avait  imaginé  ji|S(|u'à  ce 
jour. 


BIBLIOGRAPHIE. 

mUmMWktmirem^  par  M.  PAYEN  (de  l'Institut ): 

Cet  ouvrage,  parvenu  à  sa  quatrième  édition^  offre  maintenant 
une  étendue  plus  considérable  ;  il  contient  des  données  scientifiques 
et  des  applications  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  trois  éditions 
précédentes.  Aussi  le  format  in-12,  primitivement  destiné  à  la  Bi- 
hliothèque  des  chemins  de  fer^  se  trouve-t-il  aujourd'hui  transformé 
en  i  volume  in-8^  contenant  plus  de  560  pages  (4). 

On  comprend  dès  lors  que  Fauteur  ait  pu  introduire  dans  le 
cadre  agrandi  de  son  Précis  théorique  et  pratique  une  foule  de 
données  relatives  aux  actes  de  la  nutrition  et  aux  agents  naturels 
(diastase^  pepsine^  suc  pancréatique,  bile)^  qui  jouent  un  rôle  dans 
l'accomplissement  de  ces  actes  ;  à  la  composition  immédiate,  aux 
propriétés  chimiques  et  organoleptiques^  ainsi  qu'à  Timportance 
relative  des  principaux  aliments,  au  point  de  vue  de  la  consomma- 
tion générale. 

Cette  édition  renferme,  en  outre,  les  résultats  d'expériences  nou^ 
velles  entreprises  afin  d'élucider  plusieurs  questions  scientifiques 
intéressantes  débattues  dans  ces  derniers  temps. 

On  sait^  en  effet,  que  Berzélius,  Schutz^  Limpricht  et  M.  Liébig, 
en  publiant  leurs  analyses  de  certames  parties  comestibles  de  la 
chair  des  animaux,  ne  comptaient  pas  les  substances  grasses  an 
nombre  des  principes  immédiats  renfermés  dans  ces  tissus. 

Après  une  vérification  très-attentive,  M.  Payen  a  reconnu  que 
ces  portions  de  la  chair  musculaire,  employées  dans  la  nourriture 
de  l'homme,  conliennent  toujours  des  quantités  de  matières  grasses, 
dont  il  a  déterminé  les  doses  pondérables,  et  qui  certainement  ne 
sont  pas  négligeables. 

(1)  Chez  MM.  Hachette  et  Comp.,  libraires  à  Paris,  boulevard 
Samt-Germain,  77.  Prix  :  9  fr. 
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En  vue  oe  rësoudre  une  autre  question^  non  moins  intéressante 
t^ttr  I&  saiénee,  l^uteur  a  «htrepris  «me  ttoTryeUe  séHe  de  vériflcd^ 
tions  expérimentales  :  il  a  constaté  que^  durant  la  préparation  dtt 
frpmgges,  les  végétations  cryptogamiques,  souvent  très-abondantes 
à  la  superficie  de  ces  produits  de  Tindustrie  rurale^  ne  sauraient 
être  considérées  comme  èas'^alB  capables  de  transformer  le  ca- 
séum  en  substances  grasses;  il-a  constaté^  en  outre^  que  les  fro- 
jwfigiw  gnipiiéf  pftv  ^oi%4A0f¥ifim  et«^n«.  jl^l^ifiiMnt  4%  mtè^ 
sissures  imi  d«aB  le  mênie  cas. 

JUne  coQimunicatiop^  récemment  présentée  à  F  Académie  des 
^ieiic^s^  ^t  venue  à  Tappui  des  conclusions  déduites  des  expé- 
jicnces  de  M.  Payen. 

Parmi  les  Ceiits  nouvellement  constatés^  on  remarque  dans  le 
PrMs  de9  subti^nees  alimentaires  de  nombreuses  données  positives 
sur  la  composition  et  les  qualités  nutritives  des  fruits  charnus  et 
sucjrés^  IMJUSÏ  que  sur  les  fruits  oléagineux;  la  composition  et  les 
0ei$  des  diverses  boissons  alcooliques. 

l^  donJOée?  expérimentales  consignées  dans  cet  ouvrage^  de 
j^êpiç  q|ie  la  théorie  générale  de  Talimentation  salubre^  qui  s'en 
4éduil9  se  sont  trouvées  en  parfaite  concordance  avec  les  conclu- 
ÛQX^  adoptées  par  le  comité  consultatif  d'hygiène  des  hôpitaux. 

yajuteiir,  a  reproduit  dans  son  ouvrage  un  rapport  récent  de  ce 
comité,  qui  établit  les  bases  sur  lesquelles  doit  reposer  le  régime 
^mentaîre  des  homme^j  des  femmes  et  des  enfants  à  l'état  de 
fUifMp  aiofi  que  les  rations  correspondantes  aux  prescriptions  médi- 
cales durant  les  maladies  et  la  convalescence. 

I^  médecins»  les  pharmaciens  et  les  gens  du  monde,  trouveront 
i^xm  ce  document  autheutique  les  résultats  positifs  de  délibérations 
Hfipx^oadiea  entre  les  hommes  les  plus  compétents^  sur  les  graves 
questions  dâ  la  nutrition  réparatrice  et  de  l'hygiène  publique. 

Kn  dtfUil  des  (ait^  iionibreux  sur  la  composition  et  les  propriétés 
«é^Uesdes  préparations  alimentaires  préconisées  par  divers  moyens; 
on  iodiquiMat  leur  valeur  effective,  les  falsifications  dont  elles  sont 
fH^tfOttv^t  Tobjety  l'auteui*  a  voulu  atténuer,  si  ce  n^est  faire  en- 
tièrement disparaître,  bien  des  préjugés,  éclairer  les  populations 
sur  leurs  véritables  iaiépôis,  ies  prémunir  contre  les  dangers  d'une 
CVédiAitê  Irop  gf  aiide  éMis  les  «nnonces  pompeuses  et  midtipliées 
d'aliments  doués,  dit-on,  de  propriétés  réparatrices  extraoTAnairei 
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Ce  Ityre^  par  le  grand  nombre  d'analyses  et  d«  déductions  pra- 
tiques qu'il  renfer^e^  sera  pour  tous  un  excellent  guide^  at  pour 
les  savants  praticiens  un  MmetUQ  utUa  rappelant  i  leur  Miiifiiur 
les  résultats  d'une  foule  de  recherches  expérimeuiales  entrepjri^es  à 
différentes  époques  sxvc  les  substances  alimenlaires. 


NmUm^  mur  le»  eniix  tUmmmÊmBmm  ««ilfMMmM*  de 
Mli|iMiM#li  (Suisae),  par  le  docteur  Amé  mWSAT»  i  vol. 
in-16  de  liO  pages^  avec  cartes.  --Strasbourg^  au  bureau  ^  la 
Be9w  d^kyérologie  médieàie^  quai  Kelleroiann^  1. 1965. 

Mukt  mmm^imm  fie  ptmtèÊgjmm  wm^êàmmMm  *  CmnArefeLé- 
wUle  (Étude  clinique)^  par  le  docteur  LEGRAND  DE  SAJ^LLE. 
—  Paijs,  1365,  1  \6L  î9-iâ  de  m  pagtts.  Piix;  ft  fraiM.  6h»z 
F*  SAVfi  libraire-éditeur,  rue  HaiitaDeuilla»  S;é« 

Hé  l'eMiplaft  tiiériipeiitm«Mi  #Mi  prépMMÉletui 
•c»ft«i4ie«|  par  le  docteur  A.  MILLET  (de  Tours)^ 
couroané  {inédaille  d'or),  2*  édition»  augmentée.  ^Farti»  4^5, 
1  vol.  in-8  de  250  pages.  Prix:  4  francs.  €heE F«  Sàvr,  UiKidre- 
éditai»  rue  Haute&wlfe»  ^ 

llfMix  ittUiémleft  de  y— gw  (troubles  de  kt  digestion; 
maladies  des  vûies  urinaires).  De  rideûtité  d'origine  de  la  gra- 
i«Ue,  de  la  goutte,  du  diabète  el  de  ralbumiaurie;  par  le  docteur 
Félix  ROUBAUD,  médecin  inspecteur  des  eaux  minérales  de  Fou- 
gues.—Brochure  in-$  de  87  pages.  Chez  Aàrien  Deutàtê,  li- 
braire, etaudép4tdBBeiux4e  ^eiiieei>  «le  Oiamertinj  <a> 

Vitale  ea  mem  eaux  nalméM^leei  par  M.  le  4ed«iir  A. 
DO¥ON«-<*  1  vol.  de  180  pages.  Paris,  chez  Victor  Miussoii,  IfbMfre, 
place  de  â'£cokHl«*-liédecine^ 

Étndee  eiii»  i*àw»ie  M^lenmite  {Miam  umMerMm)  «l  sur 
d*autrâ6  espèces  du  genre  loUum>  2«  partie;  par  MM.  BAIULfiT  et 
FILHOU  -^  Brochure  de  Ht  pages»  Teubuse,  Imprimerie  de  lean 
Puâdes.  et  Bt»ikNC« 

Viptttté  eeviiplei  ém  lia  eulfure  de  PoiiiUMi  Indu- 
gène,  possibiii'é  de  rt)btet)ir  en  Ff^nce;  par  M.  Alphonse 
0[^PH,  pharmacien  cirimiste.  Brochure  de  140  pages.  A  Luxeuil^ 
chez  Tauteur  et  chez  tous  les  libraires, 

Be  Vurltte,  Aed  Hépdte  larliaalree  et  des  ealewlei 
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leur  composition  chimique,  caractères  physiologiques  et  patholo- 
giques, et  des  indications  thérapeutiques' qu'ils  Toumissent  dans  le 
traitement  des  maladies;  par  M.  LIONEL  S.  BEALE,  traduit  de  la 
S*  édittoii  anglaise  par  MH.  BËnëËRON  et  OLÛYIËR.  —  1  yoI.  de 
5i4  pages,  arec  136  figures.  Paris^  Londres,  Madrid,  New-Tork, 
J.-B.  BAn.LiÉRB  père  et  fils. 
De  1»  «TiiliilUi  Taeetiialey  communications  faites  à  l'Aca- 
'  demie  de  tnëdecine;  par  MM.  Rîcord,  Depaul,  Blot/JùIbs  Guêrui, 
Trousseau,  Devergie,  Briquet,  Gibert,  Bouyier,  Bousquet;  suivies 
de  mémoires  sur  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  yaccination, 
et  la  vaccination  animale;  par  MM.  Viennois,  de  Lyon;  Peluzari, 
deFlorenèe;PALAscuNO,de  Naples ;  PhilipeaÛx, de  Lyon;  et  Auzus 
TuRENNE.  —  i  vol.  in-8  de  387  pages,  chez  MM.  Baillière  et  fils. 

■•Wé  la  méilieatloii  par  les  ferrugineux  et  plus 
partieulièrement  par  les  eaux,  éle  la  Haueke) 
par  le  docteur  GU1LLA€D,  président  de  la  Société  médicale  de 

)    Ghambéry,  vice-président  de  l'Académie  impériale  de  Savoie,  etc. 

.  ..-«^foxichure  de  59  pages.  A  la  typographie  Pôuchét  et  Comp., 

'    place  Saint-Léger,  29,  à  Ghambéry. 

Hémelre  sur  Femplei  de  riodure  de  potassium  ^ 
pour  combattre  lés  affections  saturnines,  mercurièlles  et  les  acci- 

-  dents  consécutifs  de  la  syphilis;  par  M.  MELSENS,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  etc.  —  Brochure  in-8  de 
167  pages.  Bruxelles,  chez  Matolet,  libraire;  Paris,  chez  Adrien 

.    DsLAHATE,  place  de  FËcole-de-Médecine. 

Traité  d'analyse  eliiuiiq[ue  tiualitative;  des  opérations 

.  /  chimiques,  des  réactifs  et  de  leur  action  sur  les  corps  les  plus  ré- 
pandus; essais  au  chalumeau;  analyse  deis  eaux  potables,  des  eaux 
minérales,  des  sols,  des  engrais,  etc.  ;  recherches  cbimico-légales; 

,    analyse  spectrale;  par  P.  FRESENIUS,  professeur  de  chinûe  à 

.^  l'Université  de  Wiesbaden.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  onzième 

,  édition  par  C.  FÔRTHOMME,  professeur  de  physique  au  lycée  de 
Nancy,  ancien  élève  de  l'École  normale.  —  Ëdtdon  revue  et  aug- 

_^  montée  par  Tauleur.  —  1  vol.  in-18  avec  figures  dans  le  texte  .et 
un  tableau  d'analyse  spectrale.  Prix  :  6  fr.  ,  ■■  '  - 
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cmvm. 

tit    LA   GORMIAB,    substance   NEUTRE   EXTRAITE    DU   GORIfON 

{Fucus  crispus), 
Ëxirait  d'un  iDéiuoire  de  ]\l.  Ch.  Blondeau. 

Le  fucus  erispus,  qui  a  fourni  le  sujet  de  cette  étvujet  croll  en 
abondance  sur  les  côtes  de  Bretagne  el  de  Normandie;  ses 
frondes,  de  couleur  verte,  sont  profondément  découpées,  et 
lorsqu'on  le. destine  aux  usages  domestiques,  on  commence  par 
le  laver  dans  Teau  douce ,  a6n  de  le  dessaler,  puis  on  le  des- 
sèche en  Texposanl  pendant  plusieurs  jours  au  contact  de  Tair 
et  dç  te  lumière.  Pendant  tout  le  temps  de  cette  exposition  à 
l'air,  le  fucus  répand  des  yapeui*s  d'une  odeur  forte  qui  rappelle 
celle  qui  émane  généralement  des  plantes  marines,  et  en  noéme 
temps  il  perd  sa  couleur  verte  pour  devenir  d'un  beau  blanc. 

Dans  cet  état  le  goémon  est  sans  saveur  et  sans  odeur  ;  placé 
sous  la  d«nt,  il  craque  comme  le  ferait  une  membrane  sècbfi,  ; 
peu  à  peu  H  se  ramollit  et  peut  alors  être  absorbé  sans  donner 
naissance  à  aucune  sensation  de  saveur. 

Soumis  à  Taction  de  la  chaleur,  il  se  décompose  en  répan- 
dant une  o4^ur  analogue  hr.eWe  du  cuir,  indice  à  peu  pr^s  rer- 

5*  SÉRIE.    I.  ?»3 
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tain  que  Tazot^  fait  p^iiié  de  sa  cétisilàution ,  ce  dont  on  s'asr 
sure,  du  reste,  en  le  calcinant  an  contact  de  la  chaux.  Use 
dégage  alors  des  vapeurs  ammoniacales  dont  on  peut  constater 
rtfxl|ftente,.:«oit  etf-  qiofen  du  paj^ier  de  loùrn^s^  A)i%i<sK)ità 
radia  cilofhyiri^uie.*   i  .  ;    J    .  ^   ?   i  '. 

Ce  fucus  est  complètement  insoluble  dans  j'alcppl  et  Téther  : 
il  n'abrfddfennç  rien  à  Ces  deux  Hqiilde's,  loriâ  tnêine  JJu'on  les 
fait  bouillir  ensemble  pendant  fort  longtemps. 

Lorsqu'bn  te  fuit  bouilHr  peâdttilt  K^uef^e  imp&  ftttis  l'eau, 
il  paraît  s'y  dissoudre  et  forme  une  dissolution  mucilagineuse 
qui  se  prend  par  le  refroidissèmeht  en  une  gelée  tout  à  fait  sem- 
blable à  celle  que  pioduit  la  gélatine. 

La  substance  extraite  du  fueus  crispus  n'est  point  de  la  géla- 
tine, ainsi  qu'on  aurait  pu  le  croire,  car  sa  dissolution  ne  pré- 
cipite ni  par  le  tannin,  ni  par  l'alun,  ni  par  l'acétate  de  plomb. 
Soumise,  d^ ailleurs,  à  l'ébuUition  avec  de  1* acide  sulïurique,  elle 
ne  produit  pas  de  glycocolle. 

Pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  la  substance  qui  formfe  totaàse 
du  tissu  de  goëmon  et  que  nous  désignerons  sous  le  nonk  de 
géminé,  notis  avons  opéré  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoiv  fait  bouillir  pendant  quelques  heures  du  goQmon 
en  contiact  aveê  de  reaii  distillée,  nous  aVons  obtenu  une  i&a- 
li^re  mucîiagînétise  q*iî  S'est  liis^oute  complètement  daflfe  feaa, 
d'où  rtoos  l'avons  précipitée  par  une  addîlion  d'àteoôl.  Cette 
matière  redissoutë  dans  l'eau  a  été  évapôi'ée  au  bairunarie,  et 
on  a  obtenu  c^itoe  résidu  de  cette  étàïw^tiort  »ès  plfcçMs 
miiftces,  tf ntispàrentes ,  élastiques ,  pk'é&ehtàht  1- aS{)éet  de  hmes 
d'îchthyocolle,  €ft  qui,  cotame  ces  dérttféi*^^,  se  paBéfttéite 
'ramollissent  lorsqu'on  lès  met  eu  rapport  avec  l'eau  ffoide.    " 

La  goëmine  est  neutre  aux  pajiiei^  réactifs  ;  elle  est  d^tillwts 
Sans  savent  et  sans  odeur.  Miise  en  contact  avec  l'acide  duHfrby- 
drique,  elle  fuiU  û  la  longue  par  s'y  dîssôWtfre.Ldfsqft'ott  fait 
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iatervenir  l'action  da  la  chaleur,  la  disçolutipn  est  rapide. 
L'pcide  azotique  l'attaque  avec  énergie,  surtout  lorsqu'on  élève 
la  température.  Il  se  dégage  ^es.  vapeurs  rutilantes,  en  même 
temps  qu'on  retrouve  dans  la  liqueur  un  mélange  d'acide  oxal- 
hydrique  et  d'acide  oxalique.  % 

L'eau  régale  attaque  vivement  la  goémine^  et  le  produit  de 
cette  action ,  étendu  d'eau  et  additionné  de  clilorurq  de  baryum, 
donne  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  qui  suffit  à  prouver  que 
cette  substance  contient  du  soufre. 

Mise  en  présence  d'une  dissolution  de  potasse,  h  goêmine  se 
dissouf  compiëtement  dans  h  Wfiûdt  sleaHfi ,  et  eetie  dissolu- 
tion traitée  par  la  liqueur  d§  Ffomi^frz  se  prend  en  gelée. 

La  substance  que  nous  avons  extraite  du  /fictif  crispus  et  qui 
le  constitue  presque  entièrement  étant  à  la  fois  soluble  dans 
l'acide  cbtorbydriqpe,  l'acide  azotique  ef  la  potasse,  diffère  com- 
plètement des  substances  cellulosiques  qui  entrent  dans  \d 
constitution  des  types  végétaux,  car  ces  dernières  sont  complè- 
tement insolubles  dans  tes  agents  que*  nous  venons  de  men- 

Û6àùt!t. 

ÏA  gt)ettiihe  sottttlse  à  l'analyse  ttous  a  donné  les  r^uluts 
^ttiyaâts! 

CâtbOiiè. 21. SO 

Hydrogièae. » v A^AT  ,    .    < 

Azote : 21 .  36 

Soufre 51.54 

Oxygètie .^ 49;4ft     •/ 

Si  l'on  s'eA  rà'ppoHMt  uniqttèibiefit  à  ta  tentdur  de  la  goMlae 
en  azote,  on  serait  tenté  de  la  considérer  comme  une  tle»  «Ob' 
tMMes  les  plus  oulritifes  qm  la  natare  ait  rnscfià  notre  tlispo- 
silîiii.  E»  efitet,  die  est  plus  «Eot6e  que  les  divénMS  subMaaces 
albuminoîdes  du  règne  animal  et  végétal»  qui  oonUeiuient  tout 
sa  plitt  16  pour  .1#0  d'azote;  elle  l'emporte  môme  sous  ce  rap- 
port sur  la  gétalûie»  «pli  ne  oaatiaat  qu^  20  pour  100  de  ce  ^^z. 
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Mais  on  sait  que  cette  substance,  encore  bien  quelle  suit  très- 
azotée,  ne  possède  pas  une  puissance  nutritive  en  rapport  avec  la 
quantité  d'azote  qu'elle  contient,  et  il  pourrait  se  faire  que  la 
goëmine  fût  dans  le  même  cas.  ' 

Des  expériences  directes  faîtes  sur  la  goëmine  présenteraient 
de  rintérêt;  car,  si  elle  était  aussi  nutritive  que  sa  teneur  en 
azote  semble  l'indiquer,  elle  pourrait,  dans  telle  circonstance 
donnée,  fournir  un  supplément  de  matière  alimentaire  qu'il  serait 
facile  de  se  procurer.  {Répertoire de  pharmacie.) 

TOXICOLOGIE. 

EMPOISONNEMENT   PAR   LES  CHAMPIGNONS. 

Amanite  bulbeuse  verte,  Agaricus  bulbosus  (Boltiard). 

Oh^prvation  commaniquée  à  la  Société  des  sciences  médicales  de  Paris 

Par  M.  te  docteur  Jules  de  Soyre. 

Plusieurs  journaux  de  Paris  ont  publié  récemment,  d'après 
yin4ép^dant  de  la  Charente,  le  récit  d'un  eiiipoisqnnement  par 
les  champignons  arrivé  à  Luchat,  arrondissement  de  Siaintes 
(Charente-Inférieure};  sur  les  sept  convives  du  fatal  repas,  six 
étaient  morts,  disait-on,  et  le  septième  était  mourant. 

J'ai  immédiatement  prié  M.  le  maire  de  Luchat  de  me  faire 
parvenir  quelques,  détails  sur  cet  événement,  et  il  a  bien  vonlu 
m'te»orer  de  la  réponse  suivante  datée  de  Saintes,  16  oc- 
t6lml86/i:  # 

«  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  envoyer  trois  chaiopt- 
gnons  d^  l'espèce  de  ceux  ^i  ont  causé  la  mort  à  deux  enfants 
de  la  commune  de  Luchat. 

((  Je  m'empresse  aussi  de  vous  donner,  dans  l'intérêt  de- ia 
vérité^  tous  les  détails  àt  ee  malbettrènx  éfteenuient. 
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• 

a  Samedi  i^oir^  1*"'  octobre,  le  sieur  Brujon  et  sa  femme,  cuir 
tivateur  très-aisé  et  très-estimé,  avait  à  sa  table  ses  deux  petits- 
enfants  (le  jeune  Moine  et  le  jeune  Monroujeau)  ;  son  domestique 
Arthur  et  la  femme  de  ce  dernier,  aussi  domestique  chez  lui^  qui 
venaient  de  vaquer  aux  travaux  des  champs,  se  mirent  à  table  et 
mangèrent  des  champignons^  qui  malheureusement  étaient  d'une 
esp^e  vénéneuse. 

«  Ce  n'est  que  quelques  heures  après  le  souper  de  ces  six 
personnes  que  le  domestique  Arthur,  qui  en  avait  le  plus  mangé, 
se  trouva  indisposé,  et  rendit  son  souper.  Les  autres  personnes 
ne  s'aperçurent  d'indisposition  que  le  lendemain  assez  tard^  ce 
qui  les  empêcha  d'appelé  un  médecin  aussitôt  qu'il  l'aurait  fallu, 
et  aujourd'hui  nous  avons  eu  la  douleur  d'enterrer  les  deux 
jeunes  enfants  ;  quftnt  aux  quatre  autres  personnes,  elles  ont  été 
excessâvement  malades ,  seulement  depuis  quelques  jours  leur 
état  parait  s'être  amélioré. 

(c  CSes  champignons  étaient  tellement  vénéneux  qu'un  chien, 
deux  chats  et  un  canard  sont  morts  quelques  heures  après  avoir 
mangé  de  ce  que  le  sieur  Arthur  avait  rendu. 

«  Par  une  coïncidence  extraordinaire,  le  père  de  la  femme 
Arthur  mangeait  le  lendemain  de  ces  mêmes  champignons  ;  il  a 
été  très-malade,  et  se  trouve  aujourd'hui  en  convalescence.  » 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  petite  botte  envoyée  par 
la  poste,  et  contenant  trois  champignons;  il  m'a  été  facile  de  les 
reconnaître  pour  l'amanite  bulb^se  verte  {agaricus  bulbosus^' 
de  Bulliard;  agaricus  phalloïdes ^  de  Pries;  amanita  venenosay 
variété  viridis^  de  Persoon;  oronge  ciguë  verte,  de  Paulet).  La 
synonymie  de  ce  champignon  est  d'une  richesse  désqlante, 
car  le  nombre  de  ses  désignations  s'élève  k  quarante-sept, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  dans  le  Nomenclator  fungorum  de 
Streintz. 

Malgré  la  certitude  que  j'aviûs  sur  ces  échantillons^  je  le^  ai 
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présentés  à  notre  savant  mycologiste  M.  le  docteur  Cordier,  qui 
a  confirmé  ma  diagnose. 

Du  reste,  le  doute  était-il  permis  en  présence  d'une  bourse 
ou  vblva  qui  caractérise  le  genre  amanite,  d*ùn  pédicule  cyfib- 
drique  renflé  à  sa  base  en  une  bulbe  courte  entourée  par'  fe 
voîva,  pédicule  muni  d*un  anneau  blanc,  large  et  léger,  d'un 
chapeau  rond  de  couleur  vert  olive,  plus  pâle  vers  sa  cîrconK- 
rence,  qui  est  presque  blanche,  chapeau  doublé  de  feuillets 
blancs,  feuillets  entiers  et  demi-feuillets  et  parties  de  fetnlléts 
coupés  à  angle  droit.  ' 

Ce  champignon  se  trouve  dans  tous  les  bois  des  environs  de 

* 

Paris  en  août,  septembre  et  octobre.  Quand  il  est  jeune,  if  tfà 
ni  mauvais  goût  ni  mauvaise  odeur;  mais  en  vieillissiemt,  il  se 
penche,  prend  une  couleur  brune  verdâtre,  et  exhale  une  odeur 
cadavéreuse  insupportable.  Il  est  à  l'intérieur  promptement  dé- 
voré par  de  petits  vers. 

Ce  champignon  est  très-dangereux,  et  il  a  causé  de  fréquents 
àcci(fents.  C'est  un  poison  mortel,  môme  lorsqu'il  est  mangé  ett 
petite  quantité  (de  U  à  12  grammes).'  L'effet  est  moins  rapide 
que  celui  de  la  fausse  oronge.  " 

Paulét,  à  qui  l'on  est  redevable  d'un  excellent  mémoire  suf 
cette  espèce  dé  champignon,  dit  qu'il  fit  avaler  à  un  chien  vigon- 
reux  une  pâtée  où  il  avait  introduit  l'agaricf  bulbeux  verdâtre  à 
la  dose'  de  trois  gros  (12  grammes).  Ce  ne  fut  que  dix  heures 
après  que  l'animal  éprouva  les  premiers  effets  du  poison.  Il  fit 
des  elTorts  pour  vomir;  ses  jambes  faiblirent;  il  se  coucha,  s'as- 
soupit, et  mourut  bientôt  après  3ans  des  mouvements  convul- 
sits.  L*estomac  et  le  dubdénuni  offraient  quelques  rougeurs 
lîvfdes.  tout  le  canal  Intestinal  était  etiduit  dé  mucosité  épaisse 
et  jaunâtre.  L'œsophage,  les  viscères  dU  bâs-ventre  'et  de  la 
poitrine  étaient  dans  Pétat  normal. 

Il  âjo^ite  qu'il  ne  connaît  pas  de  véritable  antidote  contre  les 
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^\»  ie  «e  abampigQoa;  wai^  qu'il  a  obtenu  de  boo«  i^els  de 
réth0F  ^riflUque,  et  qui»  pdnp^  leg  divers  remèdes  indiqués  fa? 
les  iiuteuii»  A  u^lt.ti1)U¥é  qu0  Tétbei:  qui  fit  capable  de  aalmer^ 
S0«&Âbleiii^  les  f|ccideat9 j  Qt  de  prolonger  Pâoie  la  vie  de§  ani^^ 
«ftujs^limiwi  an^L  |M^Pf5rii3U(W- 

HMir  Ai!dli^4»  t0»  Y^ttifs»  l'huila,  le  Uil  et  i<L  thériaque- 
sont  Iqs  Mlidote«  de  ^e  ohwpigui^-  Ou  a  aueai  coQseiUé  le 


^<}|jjy|r4. ^  j^sia^.et  gr^^é  luirr^)é^e  eu  couteup «e  ahampir. 
gOPflf  leppé^jintâ  dau»  $pu  fim»ipe  (im  phniffi  ^nénâumi  de  la 
^fm^ivii  Vh  On  trouve  auw  une  bonne  figfire  de  ce  ohem^^ 
pigQPH:  di^ms^'Aila»  de  Q(X(u«s  (pl«  23,  fig.  1^*  el  2«),  et  àsm 

M^(R).i«&.ftg.a'). 

L'amanite  bulbeuse  verte  ne  rei^sefftbljS  pea  eux  iQbeqifiigUQnef 

^^s^^NVHf ^UM  f(  olliWffAU^  V^I'^  y  ^^  ^^  derniers  n'ont  ni  volva^  m 
bulbe,  ni  anneau,  ^He  ressentie  encore  mein$  au  ebam|âgiiOB 
de  couche  '  (a^artçu5  edulis),  qui  n'a  pas  de  volva,  dont  le  cha- 
peau est  blanc  ou  brunâtre^  et  surtout  dont  les  feuillets  sont  roses 
ou  lilas  clair  et  brunissent  de  plus  en  plus  avec  l'âge. 

L'empoisonnement  de  Luchat  ne  peut  être  attribué  tout  à  fait 
^'hne  erreur,  c'est  plutôt  à  une  confiance  hasardée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  sommes^  heureux  d'avoir  pu  recevoir  d'utiles  ren- 
seigttNndQte  sur  ce  terrible  exemple* 

.■  Iiié(^^  i.i<     iiii»>.    m.Utu,.      Il»    I       I  I  I  .  ■■    i.iMiJ >     iM  ;     ■■ii.i    *i.     1^      ».      >      «...1     ».  I.  ■■...«■   ■■■-. 

'  •  .  <  ■  1  .     '  •' 

*  EMPOISONNEMENT  DE   PORCS  PAR    DES    DÉBRIS  DE   VÉGÉTAUX 
'  ET  DÛ  LAIT   AIGRE. 

Par  J,  Barijptj,  étudiant  yétérinaire.. 

:|]n^em|tt  wwè  laissé  e^aocumater  depuis^  plui^eurs  mois  les  ) 
décheUde  son  éta^le.:  lait  battu,  lût,  fanes  de  navets,  /?houx<,, 
feuffleijde  bettecsyes^  elc.,  cte.  iitf  pénurie  d'alimettls,  il  «a 
distribua  un  repas  à  ses  porcs.  Une  demi-heure  appèiy  "tes 'effets; 


morbides  se  déclarèrent  par  une  défiiarche  chaûcelaote  et  des 
mouvemeiiU  convulsifs  :  muqueuses  très^àies,  monveoieats  da 
cœur  faibles.  La  surface  de  la  peau  des  gm*et8  devint  foooée. 
Trois  gorets  avaient  succombé  à  l'arrivée  de  M.  Barnett;  il  en 
restait  trois  et  une  truie  dans  un  état  quasi  désespéré.  Deux  de 
ces  trois  animaux  se  rétablirent  après  l'emploi  d'un  bidn  diaad 
et  d'un  breuvage  excitant  associé  avec  la  teinture  d'opium: 

Autopsie.  —  Inflammation  de  l'estomac;  pas  d'ulcérations;  les 
autres  viscères  étaient  foncés  en  couleur  ;  coeur  vide  de  sang. 

La  caséine  s'est  tlédoublée,  pense  l'auteur,  en  acide  ticti^ue 
et  alcool.  Ce  corps,  plus  l'hydrog^e  sulfuré  dérivé  des  matibres 
végétales  en  décomposition,  ont  rendu  l'alimentation  toxique; 

Un  des  gorets  dont  nous  venons  de  parler  liiourut  qudqœs 
jours  plus  tard  d'une  rupture  de  la  vessie. 

Il  ne  restait  de  l'empoisonnement  que  quelques  faibles  tracer 
inflammatoires  à  t'orifice  pylorique  de  Peétomae. 
■  ""' '"-'■   ''>-'-"    ,-'''1         -I-,— ...1  •.   •      ■■>»■- 

PHARMACIE. 

DE  l'emploi   de    la   CALABARINE  sous  rOBME  DE    COLLYRE   UQDIDK 

DANS  LES   MALADIES  DES  TEUX. 

Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  le  docteur  Ozanam  dans  baiBwmdi 
thérapeutique j  l'emploi  de  la  fève  de  Galabar  dans  la  thérapeu- 
tique oculaire  est  resté  sujet  à  plusieurs  difficultés.  La  prine^e 
vient  de  l'insolubilité  des  extraits  et  de  la  calabarine  dansTeaii 
distillée.  Or,  comme  on  ne  pourrait  instiller  dans  l'œil  une  solu- 
tion alcoolique  de  calabarine,  on  en  chargeait  de  petits  carrés 
ie  papier  ou  de  gélatine  (suivant  la  méthode  de  Harl^  de  Stutl- 
gart),  qu'il  tallait  ensuite  introduire  dans  les  paupières.  On  doit 
avouer  que  cette  méthode  était  fort  incommode  et  désagréable 
pour  le  malade. 


Je  dettaadë  do»e  à  M  «Paul  Bloadeau,  pharmâciei)  très^s*- 
iingaéf  de  m'ai«ter  de  ses  lumières  et  de  sa  seieneo,:  ^m  ré-< 
soudre  le  problème  d'un  coUyfe  liquide,  et  s^s  jtctioo  luii^ible 
sur  VaaA.    • 

Il  fallaitpour  cela  former  un  composé  neutre  de  I4  eftlabarine, 
composé  qui  fût  soluble  daûs  l'eau. 

La  physiologie  bous  iudiquait  dé^  la  voie;  car,  tandis  que. la 
cakibttriAe'6st  pii^ue.  .i^omplétei^eiit  io^pluble  danpc  l'eau,  elle 
parait  très-soluMe  dansle  liquide  -lacrymal,  puisque  c'est  par 
l'iiitermédiaire  des  laracres  que  la  petite  quantité  d'extrait  conte- 
nue dans  les  cairés  de  papier  peut  être  dissoute  d'abord,  puis 
absorbée  par  l'œil.  Or»  le  liquide  lacrymal  verdit  le  arèp  de  vio- 
lettes, il  a  une  réaction  légèrement  alcaline,  qu'il  doit  à  de  pe- 
tites quantités  de  chlorure  de  sodium.  Il  était  donc  probable  que 
la  calabarine  serait  soluble  dans  les  alcalis. 

C'est  dans  cette  voie  que  s'engatçea  M.  Blondeau,  et  après 
avoir  préparé  la  calabarine  par  la  méthode  ordinaire^  il  l'a  unie 
à  l'ammoniaque,  et  ce  composé  s'est  montré  entièrement  soluble 
dans  l'eau. 

Il  faut  néanmoins  se  rapprocher  autant  que  possible  d'une  so- 
lution neutre»  afin  d'éviter  l'action  irritante  de  l'ammoniaque.  Il 
suffit  pour  cela  de  laisser  la  solution  débouchée  à  l'air  libre; 
l'ammoniaque  excédant  s'évapore,  il  ne  resté  :  que  la  quantité 
néeesflttire  pour  tenir  laf  pbymùstygmîHe  à  l'état  de  composé  so- 
luble 

On  obtient  alm*s  im  collyre  parfait^  qui.  aux  proporti(iH'i&  de 
M5^  eentigrammea  d'extrait  pour  30  grammes  d'eau,  se  montre 
parfaitement  commode  et  efficace  pour  obtenir  la  contraction  de 
la.  pupille,  ainsi  ^ue  je  m'en  suis  assuré  sur  plusieurs  malades. 
J'ai  pu  encore  obtenir  une  solution  facile  de  la  physios^gmiue 
en  itf^u*aBt  un  liquide  analogue  au  liquide  lacrymal,  qui  la  dis- 
sout si  bien,  c'est-à-dire  avec  de  l'eau  légèrement  additionnée 
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de  4khrure  de  sodium.  €eUe  préparMioâ  fKMurra  éghtonent  être 
utUisée  coname  collyre.  (La  France  médwde,) 

PILULES   DÉPDRATIVES. 

•  ,  ■  < 

Par  M.  ViNCENzo  Prosini  Marletta  (da  Misterbianco). 

Saponine  pure 1  gramine. 

Résine  de  gaïac 5       — 

Qninium ; t2l  gr.  50  eentiglr. 

GlyQâ?we r t...-    0.5. 

j  t 

pour  im^  100  pttvim  roulées  dpms  le  lye^ffde. 

Op  eu  pteni  depuis  deux  jusqu'à  l^uît  peudaut  la  joujraée,  np 
buvfint  aparèe  uae  tisaue  de  feuilles  de  fraxious  prépar^p  cmm^. 

cela  :. . 

,.  Feuj^e§  4q  ffftj^ipfts ^  gr^mwes. 

Eau iOO       •— 

jLa  compogitipp  ^e  ces  pilule.§  ferajjpger  les  mfilad|etô  oiison 
epiploj  pçpt  être  utile. 

AM.*{/       ;/,i;,  '..'  '.'  ."V — : — ..'?.••*:;     '.  /'    .'.■.:.■■  r'-rr.".   .!■,■.  f      ;-.*»;.    ■ ■^^«T*?"  . 

LES  pastilles  DE  VICHY  SONT-ELLES  UN  BONBON  OU  UN  MÉE^^filEK?-! 

Nous  répondrons  au  couft^ère  qui  nous  adresse  celte  qèicétf on 
par  t^article  suivant,  qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  jourrraux  : 

I>epu!S  que  les  eaux*  de  Vichy  sont  en  faveur,  les  pastilles 
dites  de*  Vichy  ont  pris  une  t^gne  eiitraardiiiaire,  et  leir^quatitit^ 
que  débite  1^  coumierce  sontceiaëîâévaèles;  eites  sent  à  1»  lfiode> 
c'est  tout  dire  ;  mais  toute  gloire  a  ses  revers  ;  voilà  la  pagdlle 
de  Vichy  ett  police  correctioonelle  :  où  lui  reproche  d^élre  «ne. 
coureuse  et  ff aller  chez  les  confiseurs  aussi  bien  que  chez  tes 
pharmaciens. 

Qu'est-ce  que  cette  pastille?  «rande  question  soumise  à  Tap- 
pi^dàtion  du  tribunal. 

uXÎ'ëstun  bonbon  bienfaisant,  »  disent  les  oonflÈfeUfs,  les'épf** 
cieris  et  autres.  ' 


• 
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«  C'est  du  bicarbonate  de  soude,  disent  les  savants,  mélangé 
d'un  peu  de  gomrae  et  de  sucre.  » 

a  C'est  une  drogue,  disent  les  pharmaciens;  et  dé  par  notre 
patente,  nous  seuls  avons  le  droit  d'en  vendre.  » 

«  C'est  une  préparation  inscrite  au  Codex  :  iî  y  va  de  la  santé 
publique,  «disent  les  experts. 

«  Le  sirop  d'orgeat  y  est  aussi  inscrit,  répondent  les  adver- 
saires, et  nul  n'a  jamafs  songé  à  en  empêcher  !a  fabrication  et 
la  vente.  D'ailleurs,  un  décret  Impérial  autorise  la  Compagnie 
fermière  deis  eaux  de  Vichy  à  en  vendre  elle-même  tous^tes  pro- 
duits; ce  décret  viole  donc  la  loi  si  ce  sont  des  remèdes  que  les 
pharmaciens  ont  seuls  le  droit  de  vendre.  » 

Le  tribunal  a  été  de  l'avîé  des  experts,  et  sur  la  plainte  de  trois 
pharmaciens,  H.  M...,  droguiste,  a  été  condamné,  pour  exercice 
illégal  de  la  pharmacie,  à  100  francs  d'amende  et  26  francs  de 
dommages-intérêts.  A.  Chevallier. 


--—  '■» 


COLLYRE    ASTRINGENT   ALBUMINEUX. 

Du  docteur  Arsène  Drouet. 

'  '  ■'         "  ■  .  .  •     .    .  ■ 

Eftp  distiljée ...     i25  gramn^es. 

Sulfate  de  zioc i        — 

Laudanum  de  Sydenham '  '  '  i       «*- 

Blanc  d^cenf nP  \  . 

Mêles  ;  Ibaigner  l'csil  einq  fow  |iar  j^ur  (1). 

'■■■■'■■ * »       ^  ■'  ■  <V^»««i|i       I  II    I        I.    Il     I       I       »<«■.>     1      «I  m»!  «  «       I  I  I  I    »  Il  ^    m*      ni     in 


'  THÉRAPEUTIQUE. 


propriétés   TÂÉRAPECTIOUBS  du    ROSKAU   AàOMATIQUE. 

Le  roseau  aromatique  a  autrefoii^  joui  d'une  grande  réputa- 

-'       "  .1"/    'U      .t        1 ..'     "{       i'tlfi     l""         u 

(1)  Cette  foimule  a  beaucoup  d'analogie  avec  d^s  fprmu|es  i^ui 
ont  éto  publiées.  (»t  daiKs  Icsqueilos  ou  l'ait  eiilrcr  les  (piatic  niddiCn- 
ments  indiqués.  ,    ».  .     '   . 
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tion,  surtout  eu  Allemagne.  Son  action  inanifeslement  excitante 
Tavait  fait  apprécier  dans  l'aménorrhée  des  femmes  cblorotiqnes 
ou  prédisposées  à  l'être  ;  dans  les  fièvres  intermittentes  tendant 
à  la  cachexie  ;  dans  les  affections  vermineuses.  Chôme!  en  fai- 
sait grand  cas  contre  les  atonies  de  l'estomac,  la  dyspepsie  et  le 
vomissement.  Loiseleur-Dêslonchamps  administrait  Tacore  en 
pondre,  à  la  dose  de  50  à  60  centigrammes  contre  les  lan- 
gueurs des  voies  digestives.  Protschaska  l'employait  dans  l'Iiy- 
dropisie  ;  Most  dans  Thystérie.  Horstius  a  signalé  les  propriétés 
hémostatiques  du  roseau  aromatique.  Lebeau  père  et  fils  l'em- 
ployaient avec  succès  dans  différentes  hémorrhagies,  et  surtout 
dans  l'épistaxis  et  dans  les*  métrorrhagies  parfois  interminables 
qui  suivent  l'avortement.  H.  Gazin.dit  s'être  très-bien  trouvé 
de  la  décoction  de  cette  racine,  dans  un  cas  de  menstrues  mé- 
norrhagiques  avec  chloroaoémie,  chez  une  femme  de  trente- 
deux  ans.  Cette  hémorrhagie  périodique  datait  de  deux  ans, 
durait  chaque  fois  de  dix  à  quinze  jours,  et  avait  résisté  aux 
divers  astringents  employés  en  pareil  cas.  L'usage  de  la  décoc^ 
lion  d'acore  en  triompha  en  peu  de  temps.  Mappus,  enfin,  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  avait  attribué  à  l'acore  vrai  la  propriété  de 
provoquer  le  vomissement,  à  là  dose  de  h  grammes  en  poudre. 
L'acore  vrai  est  très-employé  dans  toute  l'Asie  comme  agent 
hygiénique.  Les  Tartares  le  considèrent  comme  antiseptique^,  et, 
au  rapport  de  Glusius>  ils  font  macérer  cette  radne  dans  l'eau 
qulls  boivent.  Dans  l'Inde,  elle  est  employée  comme  mastica- 
toire^  comme  moyen  de  corriger  les  effets  du  mauvais  air  et  de 
se  préserver  des  épidémies. 

Préparation  et  modes  d'emploi. 
Usage  interne,  —  Infusion  ou  décoction  :  8  à  15  grammes  et 
plus  par  kilogramme  d'eau  ou  de  vin. 
Poudre  :  1  à  4  grammes,  en  éiectuaire^  en  bols. 
Teinture  :  2  à  6  gouttes,  en  potion. 
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Extrait  :  de  1  à  4  grammes. 

Vin  :  au  dixièiae,  50  à  10€  grammes. 

Baa  4istaiée  :  30  h  60  grammes. 

On  pourrait  confire  des  trancto»  de  cette  raciiie  avec  le  sucre, 
comme  on  fait  pour,  la  fleur  d'oranger;  mècliée  et  avalée,  eHe 
constituerait  un  stomachique  aussi  efficace  qu'agréabte. 

L'aeore  vrai  entrait  dans  une  foule  de  formules  aujourd'hui, 
pour  la  pli^art,  tombées  en  désuétude  :  telles  que  réiixirde 
Mftttfaiote»  Télixir  de  Sfynsicht^  Topiat  de  Salomon,  rorviéfôn, 
l'eau  générale,  la  tbéHaque.  On  m  préparait  des  confections  et 
d^es  extraits. 

BRULURE   AUX   DEUX   PBEMIERS   DEGRÉS.    -^   ALCOOL   CHAUD. 

Par  M.  le  docteur  Lecornet  (d'Alençon). 

Un  élève  pharmacien^  en  voulifut  éteindre  avec  la  l:H>ttche  4e 
la  poix  enflammée,  a  le  visage  oouvert  par  la  flamme.  La  ëou- 
l^r^  d'abord  supportable^  devient  bientôt  trèsrvive;  plusieurs 
topiques  sont  essayés,  et  quand  j^le  vois,  deux  heures  et  demie 
plus  tard,  il  ne  peut  obtenir  quelques  secondes  de  soukgenient 
qu'en  appliquant  sur  tçute  la  surface  brûlée  un  linge  qu'on 
■trempe  à  chaque  instant  dans  de  Teau  Ëroide.  Le  visage,  en  to- 
tidité,  est  brûlé  au  premier  degré,  surtout  autour  de  la  bouche; 
par-ci  par-là  quelques  phlyctènes  légères;  les  cils  et  les  sourcils 
sont  grillés.  Malgré  le  long  temps  écoulé,  je  conseille  rapplica- 
tion  d'alcool  aussi  chaud  que  possible.  La  douleur  est.  d'abord 
augmentée,  bientôt  elle  diminue  sous  les  applications  renouve- 
lées ;  dix  minutes  plus  tard  elle  est  très-légère.  Après  une  heure 
environ,  elle  est  nulle  et  n'a  pas  reparu.  L'alcool  appliqué  topi- 
quement  produit  la  rubéfaction  et  la  vésication  avec  douleurs 
vives.  Il  y  a  là,  évidemment,  effet  similaire.      {Art  médical  ) 


502  JOD»NAI,  DE   CHIMIE  MÉPIC^LE, 

"'^  '      M  ,,  Lï';.;,i 'il.,  '  II,.;; ■-■-i.,,  ^i   .».i  .^  wt-^'u  i»Mii>WTiPSg 

ANTAGONISME   j»K  l'OPWU    ET    I^B   L',4Am€A. 

Un  homme  de  moyen  âge  «t  dMéHt'  fui  â^ôfté  à  S.  MNâT's 
HOBpiM,  lier^wiâl^  d0Ê»m  éM  voisin  dtt  odH^^psn^  (Ht  Ml  fier- 
éiÈ  YtBUiE  tèrnesi  anxûeBX,  vitrée.  Ptit)inbsditat4êk,  ittséâ«iM«s 
à  la  lumière.  Foute  à  1^0^  faibit^  ftiyaiït,  ^it  fi*<^â«  et  8èdi«. 
Il  &é  plalml,  d^UEiQ  vi^ixiéteume,  d-ime  ddùieur  à  l'éf^^ttM,  et 
raconte  qo'^il  a  pris  par  mépriée  une  olaàe  de  tmMttre  4'aTilltt 
ieêimée  h  ées  iottons  ;  qu'il  n'èé  tttâit  éprouvé  aucoÀ  Miteiie 
immédiat^  sinon  de  la  séuhttresiiè  duteboudie^^  «ividtpiS^ 
ainsi  une  très-bonne  nuit,  mais  qu'il  avait  été  évôîlM  pur  UÉe 
douleur  aigué  au  creux  de  r«fllOfi»ae  ma»  p^ivoir  vomir,  avec 
faiblei^st  et  malaise.  Dix  heures  ainm  api^  cette  ingestion,  la 
douleur  gastrique  est  très-vive  et  augmentée  par  la  pression  ; 
la  résonnance  de  Testomac  est  moins  étendue  que  d'ordinaire, 
liàââ  dèdei  éUttâe  d^  j»a  plénitude. 

Au  lieu  ée  recourir  à  la  pompe  aspirante  ou  à  tin  voaàtiif, 
M'.  SëHin  fît  prendre  20  gouttes  de  teinture  d'opium  dans  «me 
mic^  d'eatHle^vie,  et  réchau#ër  le  mal;&de.  Une  hetir^  uprèn,  ia 
douleur  uvait  diminué^  ta  réi&ctiOtt  était  éenisibie  et^  tiae  decûdde 
tlois^  %md  aidtaiiiiiMrièe,  il  s'^nfdorttiit  prufoûdéâièttt  et  ne  se 
révëllâ  que  parMtement  guéri,  de  manière  à  quitter  VM^M 
dès  ie  leMemàitt.  it^m^eî,  1^  Mifvèmbfiâ.) 

l^GENT  TftÉRAPEtiTIQUE   NOUVEAU    POUR   LE   TRAITEMENT   DE 
CERTAINES   FORMES   D'hYDROPISIE. 

ïl  s'agit  de  Verodium  cicutarium ,  plante  indigène  commune, 
appartenant  à  la  famille  des  géraniacées,  et  qui  croît  abondam- 
ment dans  les  terrains  sablonneux  des  plages  maritimes.  L'at- 
tention de  M.  le  docteur  Smith  ayant  été  intéressée  par  une  note 
de  M.  Beyerley,  insérée  dans  le  Médical  Times ,  il  s^était  pro- 
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ptaé  de  fair«  qUd^His  essais  pour  vérifier  l'exa€|;itu(lp.4<»  &its 

'*'ibt  premier  cm^i^ix  M*  A»  Smkh  preserivit  VerodUun  oiig^^m'- 
éku^'tuMiirmnp  était  oeluid'a»  bosuna  de  i|uaraote  ap«i,  trailé 
A4»  coofiuUaliDp  de  l'hôptlal  p<Mftr  uoa  affectif-  réQal^ia¥i^a  aoa- 
il«iri|ue  ^t  &9«itie<  m  la  çcUle  à  petitosr  dios^ft,  ni  ia  digitak^.ni  )^ 
geisittf  eti|(,  n'ayaet  diuuiitué  rii^dra{>iaie,  aip  pt^s^ne^VIi^t^- 
rnim  et  la  poudre  de  jalap  composée,  M.  Smith,  renonçant  A. c^ 
lUvari»  r^mèd^a,  preBcriyit  la  aouvea»  médio^mefit  qu'il  voulait 
^xfràrimeater  sous  forme  de  décoction,  à  la  dose  de  90  gramr 
Bm\  répétée  quair^  fois  par  jour.  Dès  la  visite  suivante  du  ma- 
lade à  la  coQsuitation,  au  ^out.de  quelques  jours»  Vœdème  des 
mambres  inférieurs  avait  diminué^  aiusi  que  le  volume  d]i  ventre, 
e^  dont  il  fut  facile  de  s'assurar  par  les  résultats  de  la  mensu- 
ration comparée  aux  mesures  qui  avaient  été  prises  précédem- 
ment Le  flux  urinaire  avait  sensiyt^lement  augmenté  d'abondance. 
Uerodium  fut  continué  pendant  trois  semaines  encore,  après 
quoi  des  toniques  furent  administrés  pour  compléter  la  cure. 
\  la  Gn  de  novembre  1862  y  le  malade  était  guéri  et  pouvait  re- 
prendre son  métier  de  tonnelier. 

Dans  un  second  cas,  Yeradium  ne  s'est  pas  montré  moins  elB- 
cace.  C'était  chez  un  homme  âgé  de  soixante-six  ans  qui  avait 
eu  déjà  plusieurs  ascites,  suite  de  tuméfaction  chronique  du  foie 
causée  par  des  excès  alcooliques.  La  décoction  à'erodium  fut 
administrée  à  la  dose  de  120  grammes,  trois  fois  par  jour,  sans 
aucun  autre  médicament  qu'une  pilule  de  cotoqui«le  iedm|w)sée 
de  temps  à  autre  pour  teôîf  le  Vefttrë  îibfè.  Au  bou<  de  ipiiAze 
jours,  Vëpanchèment  abdominal  avait  presque  èûtièrôment  dis- 
paru, et  lé  malade  fut  ïnis  à  rui^  de  fnédieanents  toniques  et 
altérants,  et  d'un  régime  fortifiant,  qui  complétèrent  ia  giiériso». 

M.  Abbotts  Stoith  a  expéTiménlé  VwodAmi  cic«wrtiim  dans  un 
certain  nombre  d'anireô  cas,  et  toujours  il  en  a  obteau  des.Bffèts 
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avantageux.  La  forme  sous  laquelle  il  a  ateiflistré  ce  médica- 
ment est  celle  d'une  décoction  préparée  avec  2  onces  éela 
plante  sècbe  pour  3  pintes  (un  peu  plus  d'u»  litre  et  detm) 
d'eau  qu'on  taii  réduire  aux  deux  tiers  par  rébaKlkm;  1^  UquMe 
est  ensuite  décanté  et  passé  au  ^ûhte.  Un  extrait  a  été  aéni 
préparé  par  MM.  Clay  et  Abraham,  de  liverpod  ;  mais  les  essftis 
qui  en  ont  été  faits  ne  permettent  pas  de  se  prononcer  sur  sa 
valeur. 

Bien  entendu,  dit  M.  Smith  en  terminant,  je  ne  propose  pas 
r^ r^dttim  pour  remplacer  tous  les  médicaments  usités  dans  le 
traitement  de  l'bydropisie  :  cette  affection  dépendant  de  beau* 
coup  de  causes  différentes ,  il  serait  absurde  de  supposer  qu'on 
puisse  trouver  un  i-emède  spécifique  pour  toute  espèce  de  formes 
de  cette  maladie.  Mais  je  crois  que  cette  plante  mérite  d'être 
essayée,  et  qu'elle  est  appelée  à  jouer  le  rôle  d'un  adjuvant  très- 
utile,  concurremment  avec  d'autres  moyens,  spécialement  dans 
ces  cas  nombreux  où ,  bien  que  la  médication  diurétique  soit 
apte  à  rendre  des  services,  nous  hésitons  néanmoins  à  recourir 
aux  agents  ordinaires  de  cette  médication ,  par  crainte  des  com- 
plications qui  assez  souvent  sont  la  conséquence  de  leur  action 
stimulante  sur  les  glandes  rénales.  {Bulletin  de  thérapeutique,) 

KMPLOl   AVEC   SUCCÈS   DES  SEMENCES   DE  CITROUILLE  CONTRE 

LE  TÉNIA. 

M«  Desnos,  médecin  du  bureau  central,  a  fait  connnaître  les 
observations  suivantes  sur  ce  ténifuge  : 

Première  observation,  —  Dieck  (Henri),  trente-quatre  ans, 
sellier,  d'une  ccmstltution: robuste.  Entré  à  la  salle  Saint-Charles, 
no  1,  hôpital  Lariboisière,  le  15  février  186/(,  cet  homme,  pour 
la  première  fois,  a  rendu  des  bandes  de  ténia  en  18&8. 

Quinre  mois  après,  il  en  a  expulsé  encore  10  mètres  environ. 
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L'été  dernier,  après  un  purgatif,  il  a  rendu  5  mètres  environ 
de  lénhh^ 

Jié  dans  le  département  de  l'Aisne,  le  malade  assure  que  son 
père  irarait  eu  le  ténia,  son  frère  également.  Il  accnse  les  phéno- 
mènes suivants  : 

Sentiment  de  poids  considérable  au  creux  épigastrique,  par- 
fois coliques  vives;  appétit  le  plus  souvent  normal,  quelquefois 
exagéré  et  vorace. 

En  lS/i8,  il  est  arrivé  à  manger  jusqu'à  24  livres  d'aliments 
par  jour;  actuellement  il  mange  environ  2  livres  de  pain  par 
jour. 

Le  surlendemain  de  son  entrée,  M.  Desnos  prescrit  une  bou- 
teille d'eau  de  Sediitz,  et  le  jour  suivant  un  purgatif  ainsi  com- 
posé : 

Semences  sèches  de  citrouille. ...     40  grammes. 

Huile  de  ricin 20        — 

Miel 20        — 

dont  on  fait  une  énnilsion. 

Ce  purgatif  avait  été  pris  le  raalin  ;  dès  le  soir  le  malade  a 
rendu  environ*2  mètres  de  ténia. 

L'examen  très-aUentif  n'a  pas  permis  de  retrouver  la  tète  dans 
les  matières  expulsées.  Cette  tête  a  dii  être  détachée  au  moment 
où  on  i^ecueillit  le  lénia,  car  on  voit  manifestement  sur  la  portion 
que  l'on  possède  le  col  du  ténia  présentant  une  partie  effilée  dé- 
chirée, rompue  au  niveau  de  la  tète. 

Deuxième  observation.  —  Au  n""  29  de  la  salle  Saint-Jean 
(hôpital  Beaujon)  entre  le  nommé  Defrène  (Arthur),  mécani- 
cien,  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Reçu  le  7  juillet  à  la  consultation,  sur  sa  demande,  il  assure 
avoir  déjà  rendu  plusieurs  anneaux  du  ver;  il  en  rend  continuel- 
lement, sans  effort  et  sans  garderobe;  le  médecin  qui  le  soignait 
en  ville  lut  donna  du  kousso,  mais  ne  vint  pas  à  bout  de  le  guérir. 
5<^  sKiJiE.  L  3/i 
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Le  malade  n'accuse  aucun  symptôme  important  :  les  douleurs 
de  ventre  sont  légères  ;  il  éprouve  seulement  des  lassitudes  et  de 
la  répulsion  pour  son  travail.  Son  appétit  est  normal,  et  n'a  ja- 
mais été  exagérée  II  y  a  environ  deux  mois»  il  mangea  du  jambon 
cru  en  assez  grande  quantité^  nourriture  dont  il  est  assess  friand* 
et^  quelque  temps  après,  il  se  sentit  un  malaise  qu'il  ne  s'expli- 
quait point. 

Actuellement  sa  figure  est  injectée  ;  il  accuse  du  prurit  à  l'anus  ; 
mais  il  fait  remonter  ce  prurit  aux  selles  causées  par  le  kousso, 
il  y  a  une  semaine  environ. 

A  peine  avons-nous  quitté  son  lit,  lors  de  la  visite  du  8,  qu'il 
nous  rappelle  pour  nous  montrer  un  anneau  qu'il  vient  de  rendre 
en  causant  avec  nous. 

Le  9,  le  malade  est  mis  à  la  diète.  Le  10,  après  la  visite,  le 
malade  prend  en  notre  présence  une  émuîsion  de  pépins  de  courge 
fraîchement  préparée,  l'épisperme  des  pépins  ayant  été  préala- 
blement enlevé.  Cette  émuîsion  est  prise  dans  150  grammes 
d'eau.  Une  demi-heure  après,  le  malade  prenait  une  dose  d'huile 
de  ricin  de  40  grammes,  additionnée  d'une  quantité  égale  d'eau 
de  menthe.  Le  11,  un  ver  rubané,  enroulé  sur  lui-même  et  tout 
entier,  conservé  dans  un  de  ces  verres  servant  à  l'examen  des 
urines,  nous  est  présenté. 

Le  malade  l'avait  rendu  quelques  heures  après  notre  sortie  de 
l'hôpital,  au  milieu  de  souffrances  assez  vives,  qui  durèrent  une 
demi-heure,  mais  qui,  à  son  dire,  furent  moins  fortes  que  celles 
qu'il  ressentit  lors  de  sa  médication  par  le  kousso. 

Le  ver  se  ramasse  sur  lui-mêtne  lorsqu'on  l'irrite,  et  le  ma- 
lade nous  apprend  que  la  tête  a  été  i^endue;  car,  dit-il,  hier  tous 
mes  voisins  et  moi  nous  distinguions  nettement  les  deux  yeux  de 
cette  vilaine  bête,  qui  brillaient  ;  il  entend  dire  probablement  les 
suçoirs,  situés,  comme  on  sait,  au  quatre  angles  de  la  tête. 

Cette  tête  est  d-une  finesse  exquise  et,  placée  sur  le  champ  du 
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micrpscope,  elle  se  détache  malheureusement  au  contact  d'une 
petite  pointe  en  verre,  et  n'a  pu  être  retrouvée. 

Toutes  les  probabilités  de  visu  étant  pour  l'expulsion  complète 
du  téniçi,  Bf.  Desnos  administre,  le  12,  une  dose  d'huile  de  ricin 
de  40  grammes.  Le  14,  le  malade  quitte  l'hôpital,  nous  promet- 
tant d'y  rentrer  si  son  ver  n'avait  pas  été  complètement  expulsé. 
Depuis  il  n'est  pas  revenu. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  qu'on  obtient  des  résultais 
mcc^e  p\m  favorables  en  ^ssoçlapl  ^i^x  semences  de  citrouille 
l'extrait  oléo-résinepx  de  foug^re^  Voici  du  reste  la  formule  telle 
i|u'elle  d,  été  donnée  par  Debout  {Bulletin  de  thérapeutique, 
t.  LXIII): 

Semences  mondées  de  citrouille..  40  grammes. 

Sucre 30       — 

Eau 150       — 

Extrait  olëo-résineux  de  fougère 
mâle de  4  à      8       — 

A  prendre  le  matin  à  jeun,  en  quatre  fois,  à  un  quart  d'heure 
d'intervalle. 


TRAITEMENT   DE   l' ASTHME. 


Par  M.  Trousseau. 

Voici  une  des  méthodes  de  traitement  qui^  dans  un  certeîn 
nombre  de  cas,  ont  paru  à  M.  Troussea^à  les  plus  iavanl^geujses. 
Elle  se  compose  de  1^  série  dee  moyens  suivants  : 

l»  Dix  jours  de  suite,  chaque  mois,  le  malade  prend,  le  soir 
en  se  couchant,  d'abord  une,  puis  trois  jours  après  deux,  et  les 
quatre  derniers  jours  quatre  pilules  ainsi  composées  : 

Extrait  de  belladone 1  centigr. 

Poudre  de  racine  de  belladone. . .      4        — 

F.  S.  A.  Une  pilule. 
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On  bien  encore  un,  deux,  et  jusqu'à  quatre  granules  d*alro- 
pine  d'un  roillîgramme  ; 

2<>  Les  dix  jours  qui  suivent,  on  remplace  les  préparations 
belîadonées  par  le  sirop  de  térébenthine,  à  la  dose  d'une  cuille- 
rée à  bouche  prise  trois  fois  par  jour,  et  mieux  par  trois  capsules 
d'essence  de  térébenthine  ; 

3®  Les  dix  derniers  jours  du  mois,  le  malade  est  mis  à  l'usage 
des  cigarettes  arsenicales. 

Enfin,  comme  complément  du  traitement,  le  malade  prend 
tous  les  dix  jours,  le  matin  à  jeun ,  un  paquet  de  4  grammes  de 
poudre  de  quinquina  calisaya,  qu'il  délaye  dans  une  infusion  de 
café  torréfié.  {Bulletin  de  thérapeutique.) 

DES   PROPRIÉTÉS   MÉDICALES   DU   GENÉVRIER. 

Pour  utiliser  le  bois  de  genévrier,  on  peut  en  préparer  soit 
une  tisane,  soit  un  sirop.  Voici  la  formule  de  ces  deux  prépara- 
tions, que  M.  Jules  Léon  recommande  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées  et  syphilitiques. 

Tisane  de  bois  de  genévrier. 

Prenez  :  bois  de  genévrier,  30  gr.  Coupez  par  petits  mor- 
ceaux et  faites  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  1  litre 
d'eau. 

Quatre  tasses  par  jour. 

Sirop  de  bm  de  genévrier. 

Infusion  précédente 72  litres. 

Sucre i  kiiogr. 

F.  S.  A.  un  sirop  dont  on  prendra  deux  cuillerées  par  jour 
dans  l'infusion  de  genévrier. 

Ce  sirop  devra  être  fait  à  froid* 

Le  principe  résineux  se  trouve  abondamment  dans  toutes  les 
parties  du  f^enévrier  et,  par  conséquent,  celles-ci  sont  douées  de 
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vertus  excitantes  propres  à  relever  les  forces  épuisées,  surtout 
dans  les  maladies  nerveuses.  A  raison  de  l'énergie  de  leurs  pro- 
priétés, les  feuilles  et  le  bois  de  genévrier  conviennent  également 
en  lotioD8,  fomentations,  et  principalement  en  bains,  pour  récon- 
forter les  tempéraments  affaiblis  par  les  crises  nerveuses  et  par 
les  fièvres  intermittentes  rebelles. 

Dans  ce  cas,  on  prendra  une  forte  brassée  de  feuilles  de  gené- 
vrier, débranches,  et  1  kilogr.  de  fruits  (genièvre  en  grains).  On 
les  fera  bouillir  une  demi-heure  dans  une  chaudière  d'eau  ;  après 
quoi  on  versera  cette  décoction  dans  un  bain  de  siège.  Dans  le 
principe^  le  malade  ne  devra  pas  rester  plus  d'un  quart  d'heure 
dans  le  bain.  Graduellement,  on  devra  arriver  à  le  supporter 
une  heure. 

D'habitude,  pour  rendre  ce  bain  plus  efficace,  on  y  ajoute 
1  litre  de  vin  rouge  généreux. 

Nous  avons  observé  de  nombreux  cas  de  guérison  produits  pai 
le  moyen  que  nous  préconisons  ici.  Bien  plus,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  les  bains  de  genévrier  sont  un  excellent  remède 
contre  les  leucorrhées. 

Les  bains  de  genévrier  modèrent  le  cours  des  flueurs  blanches 
et  s'opposçnt  ainsi  aux  fâcheuses  conséquences  d'un  affaiblisse- 
ment si  nuisible  aux  femmes  des  villes.  Comme  exemple  aussi 
heureux  que  remarquable  de  ce  cas,  nous  citerons  M"""  X..., 
femme  d'un  artiste  distingué  de  Bordeaux,  dont  les  maux  d'esto- 
mac, compliqués  de  débilité  dans  les  jambes,  ont  cédé  à  l'action 
réparatrice  des  bains  de  genévrier. 

Pour  ranimer  l'appétit  perdu  à  la  suite  de  certaines  affections 

de  l'estomac  ou  des  intestins,  on  pourra  prendre  à  l'intérieur, 

avant  chaque  repas^  une  cuillerée  du  vin  composé  suivant  : 

Baies  de  genévrier  écrasées i  poignée. 

Vin  généreux 1  litre. 

Taites  macérer  un  mois,  passez  et  filtrez. 
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Au  reste,  les  fruits  du  genévrier,  ajoutés  en  quantité  modérée 
aux  liqueurs  de  table,  en  relèvent  les  propriétés  toniques  et  diges- 
tives. 

Les  fruits  de  genièvre,  écrasés  et  macérés  dans  Téther,  donnent 
un  éthérolé  qui,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  sur  du  sucre,  guérit 
les  indigestions  et  les  coliques  flatulentes.  ï)e  plus,  cette  liqueur 
est  antispasmodique  et,  à  ce  titre,  elle  peut  trouver  son  emploi 
dans  des  cas  nombreux. 

(Extrait  de  la  Revtie  de  thérap.  tnéd,  et  chirurg,) 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

AGt:ïDEf«T  DE   NATURE  INCONNUE. 

On  lit  dans  plusieurs  journaux  : 

«  Une  épouvantable  explosion  a  jeté  la  consternation  parmi 
les  habitants  de  la  rue  Sainte-Anne. 

((  Une  chaudière  qui  contenait  des  cristaux  de  soude  en  dis- 
solution dans  Teau  fît  tout  à  coup  explosion  dans  le  laboratoire 
du  sieur  Chardin,  au  n»  57  de  cette  rue,  lançant  des  éclats  dans 
toutes  les  directions,  et  une  quantité  de  vapeurs  qui  remplit 
instantanément  toute  la  pièce. 

«  Les  cinq  ouvriers  qui  travaillaient  dans  ce  laboratoire  ont 
été  brûlés  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  blessés  par  les  éclats 
de  la  chaudière. 

«  Averti  par  le  bruit  de  l'explosion,  M.  le  docteur  Maffei,  qui 
demeure  dans  la  maison^  est  descendu  immédiatement  prodiguer 
ses  soins  aux  blessés.  Ils  ont  été  ensuite  transportés  à  l'hôpital 
de  la  Charité. 

«  Sauf  un  seul,  assez  gravement  atteint,  Tétat  des  ouvriers  ne 
présente  aucun  danger.  ~ 

a  Les  dégâts  matériels  sont  peu  considérables.  » 
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Les  propriétés  du  carbonate  de  soude  ne  pouvant  expliquer 
une  explosion,  nous  avons  cru  devoir  nous  adresser  à  M.  le 
docteur  Maffei.  A.  Chevallier. 

'  "'    '        ■"■ " ' '  ■ .1.  i.i .1. .   I  . 

NOTE    SUR    UN    MOYEN    D  AUGMENTER     LA    SALUBRITÉ 

DES   GRANDES   VILLES. 

Par  M.   Robinet  (1), 

Membre  de  TAcadémie  de  médecine. 

Malgré  les  progfèç  incontestables  réfili^  dans  l'art  de  remé- 
dier k  TiiifialabrUé  des  grades  villes,  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire. 

De  nouveaux  moyenii  surgissent  incessainment;  mais  rare- 
ment ils  reçoivent  l'application  rêvée  par  leurs  inventeurs, 
presque  toujours  parce  que  les  dépenses  qu'entraînerait  leur 
exécution  dépassent,  par  leur  importance^  les  résultats  effectifs 
qu'on  peut  en  espérer. 

Il  serait  fucile  d'en  rappeler  de  nombreux  exemples.  Je  ne 
fiiterai  que  les  propositions  faites  à  Londres  et  à  Paris  pour  1^ 
réunion  et  la  combustion  dans  un  seul  foyer  des  fumées  de 
toutes  les  cheminées  de  la  ville. 

Toute  proposition  de  ce  genre  doit  doue  avoir  pour  point  de 
départ  les  proportions  relatives  de  la  dépense  et  du  résultat. 

Parmi  les  causes  d'insalubrité  inhérentes  aux  grandes  agglo- 
mérations, on  voit  figurer  les  égouls  chargés  d'évacuer  les 
liquides  d^  toute  sorte  provenant  des  habitations  et  des  usines, 
ou  répaodas  sur  la  voie  publiqtjie, 

(1)  Comme  membre  de  la  Commission  des  logements  insalubres 
de  ia  vine  de  Paris^  je  sais  teiiu^  oonune  tous  mes  collègues,  de  nie 
préoccuper  et  de  m'enquérir  sans  cesse  des  moyens  de  combattre  et 
de  réduire  les  causes  d'insalubiitë  des  habitations  et  même  de  la 
ville  en  général.  C*est  à  ce  litre  que  j'ai  cru  émettre  les  idées  qui 
font  Vofeiet  de  cette  note. 
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Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'horrible  iofection  des 
égouts  de  Londres  et  des  efforts  inouïs  tentés  pour  remédier 
aux  dangers  auxquels  ils  exposent  la  santé  publique*  A  Paris, 
malgré  les  perfectionnements  apportés  dans  la  construction  des 
égouts,  malgré  la  quantité  toujours  croissante  d'eau  pure  qu'on 
y  verse  incessamment,  les  égouts  n'en  constituent  pas  moins 
encore  un  foyer  permanent  d'infection. 

Suivant  la  température  et  la  pression  atmosphérique,  l'air  qui 
se  charge  dans  ces  égouts  d'humidité  et  de  miasmes,  tend  plus 
ou  moins  à  se  répandre  dans  la  ville  par  les  nombreuses  ouver- 
tures destinées  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  ménagères. 

Qui  n'a  pas  remarqué  qu'à  certains  moments  le  voisinage  des 
bouches  d'égout  est  annoncé  par  une  odeur  fétide  ? 

Qui  n'a  pas  vu  souvent  sortir  de  ces  bouches,  par  un  temps 
froid,  une  vapeur  suspecte  qu'on  évite  avec  soin?  . 

Enfin  des  accidents,  que  la  prudence  et  la  surveillance  des 
savants  ingénieurs  chargés  de  ce  service  rendent  heureusement 
de  plus  en  plus  rares,  viennent  cependant  de  temps  à  autre 
avertir  que  l'atmosphère  des  égouts.  est  perfide  et  peut  quelque- 
fois devenir  fatale. 

Ajoutons  que  si,  d'un  côté,  l'autorité  municipale  s'efforce 
d'assainir  les  égouts  en  augmentant  dans  de  larges  proportions 
la  masse  des  eaux  pures  qui  s'y  rendent  pour  y  entretenir  un 
courant  continu,  de  l'autre,  diverses  mesures  ont  pour  tendance 
d'augmenter  l'insalubrité  de  leur  atmosphère. 

Telles  sont  :  la  faculté  accordée  aux  entreprises  de  vidanges 
d'y  conduire  directement  les  liquides  plus  ou  moins  bien  désin- 
fectés que  les  pompes  peuvent  extraire  des  fosses  fixes;  la 
faculté  d'y  verser,  au  moyen  d'un  embranchement  particulier, 
les  liquides  épanchés  dans  les  cabinets  d'aisances^  après  retenue 
des  matières  solides.  Tel  est  encore  le  système  actuel  du  ba- 
layage, si  favorable,  du  reste,  à  la  propreté  de  ta  voie  publique  ; 
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mais  qui,  par  sa  permanence,  entraiiie  la  chute  dans  l'égoul  de 
la  plus  grande  partie  des  fientes  de  chevaux,  lesquelles,  dans  Ui 
système  ancien  d'un  seul  balayage  matinal,  étaient  ramassées  et 
enlevées  avec  les  autres  immondices.  Nous  pourrions  énumérer 
encore  plusieurs  causes  d'insalubrité  des  égouts. 

En  présence  de  cet  état  de  choses  à  Paris^  que  j'ai  pris  pour 
exemple,  et  qui  réclame  peut-être  bien  moins  impérieusement 
-de  prompts  remèdes  que  beaucoup  d'autres  villes,  il  a  paru  utile 
de  s'occuper  de  la  purification  de  l'atmosphère  des  égouts  soit 
par  la  ventilation  de  ces  canaux,  soit  par  tout  autre  moyen,  en 
évitant  de  la  faire  aux  dépens  de  la  salubrité  des  villes. 

Déjà  depuis  longtemps  les  ingénieurs  ont  essayé  de  faire 
élever  le  long  des  façades  des  maisons,  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
d'obstacle  insurmontable,  des  cheminées  d'aération  qui,  partant 
de  la  voûte  de  l'égout,  s'élèvent  au-dessus  de  la  toiture  des 
maisons. 

De  son  côté,  la  commission  des  logements  insalubres  de  Paris 
a  beaucoup  insisté,  dans  son  rapport  général  de  1857,  sur  la 
nécessité  de  multiplier  les  bouches  d'égouts  afin  d'aérer  ces 
conduits  souterrains  et  de  diviser  autant  que  possible  les 
miasmes  qu'ils  peuvent  répandre.  Ce  vœu  a  reçu  une  ample 
satisfaction. 

En  1861,  un  chimiste  anglais  proposait  de  munir  les  chemi< 
nées  des  égouts^  c'est-à-dire  tous  les  concTuits  par  lesquels  les 
gaz  dégagés  peuvent  se  répandre,  de  filtres  de  charbon  de 
bois  (1),  Il  est  permis  de  douter  de  l'efficacité  d'un  pareil  pro- 
cédé. 

Un  savant  professeur  de  l'Ecole  centrale,  auquel  je  soumet- 
tais les  idées  qui  vont  être  développées  plus  loin,  m'a  assuré 
qu'on  pourrait  obtenir  à  peu  de  frais  un  excellent  résultat  en 


(i)  BuUetU^  de  la  Société  d*encouragement,  février  1861,  p.  107. 
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élablissant  sur  quelques  points  bien  choisis  des  villes,  des  ta- 
rares aspirants  mus  par  des  machines  à  vapeur  d'une  faible 
puissance.  Ces  tarares,  mis  en  communication  avec  le  réseaa 
des  égouts  convenablement  divisé,  opéreraient  Textraction  de 
Tair  méphitique,  qui  serait  remplacé  par  de  Tait*  pur  pénétrant 
dans  la  canalisation  souterraine  par  les  bouches  d'égout.  L'air 
méphitique,  Rejeté  dans  l'atmosphère  à  une  grande  hauteur,  se- 
rait balayé  par  les  vents,  ou  peut-être  môme  conduit  loin  des 
habitations. 

Ce  système  est  fondé  sur  cette  loi  bien  établie,  savoir  :  qu'un 
kilogramme  de  charbon,  par  exemple,  appliqué  comme  force 
tootrice  à  un  mécanisme  ventilateur,  déplace  beaucoup  plus 
d'air  que  la  même  quantité  de  charbon  employée  k  produire  le 
même  déplacement  de  l'air  par  Télévation  de  la  température  de 
celui-ci. 

La  grande  expérience  de  l'auteur  de  ce  système  m'est  un  sûr 
garant  de  la  justesse  de  ses  vues  et  de  la  possibilité  de  les 
mettre  en  pratique. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  réserve  que  je  propose  une  autre 
solution  du  problème  ;  mais  je  dois  dire  que  je  ne  me  serais  pas 
hasardé  à  mettre  ce  projet  eu  lumière ,  si  des  hommes  compé- 
tents ne  l'avaient  pas  trouvé  digne  de  quelque  attention. 

Je  propose  d'opérer  la  ventilation  des  égouts  au  moyen  d'un 
appel  énergique  exercé  par  les  foyers  des  établissements  ou 
usines,  grands  consommateurs  de  i?harbon. 

Cet  appel  s^effectuera  par  l'intermédiaii-e  d'un  embrancbenaéttt 
ou  canal  souterrain  qui,  partant  de  l'égout,  s'étendra  sous  les 
foyers  de  l'usine. 

€es  foyers,  à  l'aide  de  quelques  dispositions  très-sîiiïples,  de- 
vront nécessairement  puiser  dans  l'embranchement  t'air  destiné 
à  Tentretien  de  la  combustion. 

Supposons,  par  exetnpîe,  qu*â  ï^arts  des  embranchêtûcnts  de 
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ce  genre  atteignent  les  six  usines  à  gaz  chargées  de  Talimenta- 
tion  de  la  capitale  et  marchant  jour  et  nuit.  N*est-il  pas  pro- 
bable que  les  nombreux  foyers  de  ces  vastes  établissements 
pourront  entretenir  dans  le  réseau  des  égouts,  convenablement 
divisé,  un  courant  d'air  suffisant  pour  l'assainir. 

Beaucoup  d'autres  établissements  publics,  et  même  des  usines 
privées,  pourraient  concourir  à  l'entretien  de  cette  ventilation, 
sans  aucun  dommage  ni  gêne  pour  eux. 

Alorsj  non-seulement  il  y  aurait  dans  les  égouts  un  renou- 
veUement  d'air  continu  ;  mais  encore  cet  air,  passant  par  les 
foyers  mêmes,  serait  brûlé  et,  par  conséquent,  dépouillé  des 
laatiëres  insalubres  que  le  feu  peut  détruire. 


OBJETS  DIVEBS. 


•m  i»T-ii        <>•»»< n     I  >'.'f"  ■         '■" 


MÉTHODE   d'approvisionnement   DE   LA   GLACE. 

L'aprovisionnement ,  ou  pour  mieux  dire  l'emmagasinage  de 
la  ^ce  servant  à  la  consommation,  se  fait  dans  des  caves,  car- 
rières ou  grottes  convenablement  disposées*  On  entasse  dans  ces 
locaux  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  glace  et  tout  est 
dit.  Mais  ces  approvisionnements,  fait  remarquer  le  Journal  des 
Débau,  sont  relativement  bien  mesquins  si  nous  les  comparons 
aux  gigantesques  opérations  auxquelles  donnent  lieu  aux  États- 
Unis  le  commerce  de  la  glace,  sa  récolte  et  son  transport  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  la  récolte  de  la  glace  en  Amé- 
rique. Sur  ces  lacs  immenses,  qui  couvrent  des  superficies  in- 
connues en  quelque  sorte,  la  gtace  atteint  une  épaisseur  de  plu- 
sieurs mètres.  Alors  l'habitant  du  Nord,  armé  d'une  scie  circulaire 
énorme  qu'il  manie  avec  des  mains  habiles  et  robustes^  taille  la 
glace  en  de  gigantesques  blocs  èquarris.  C'est  une  masse,  un 
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quartier  colossal  de  marbre  ou  de  granit  qu'on  détache  et  qu'on 

m 

soulève,  de  cet  immense  glacier,  sans  le  faire  craquer,  et  que 
Ton  transporte  aux  bords  de  la  mer  pour  Tarrimer  avec  soin 
dans  la  cale  des  navires. 

AMÉLIORATIONS  DANS  l'eCLAIRAGE. 

On  lit  dans  YOpinione  de  Turin  :  M.  le  professeur  Prospère 
Garlevaris,  de  Mondovi,  vient  de  trouver  une  lumière  qui  est 
appelée  à  apporter  de  grands  avantages  à  la  photographie,  et 
une  économie  réelle  dans  les  usages  quotidiens  de  la  vie  sociale. 

M.  le  chevalier  Garlevaris,  après  de  longues'  expériences,  est 
en  effet  arrivé  à  découvrir  les  propriétés  éclairantes  d'une  ma- 
tière qui  ne  coûte  presque  rien.  Cette  matière,  placée  au  centre 
de  la  flamme  ardente  de  gaz,  renvoie  une  masse  de  lumière 
merveilleuse,  calme,  constante,  d'une  splendeur  étonnante,  sans 
avoir  Téblouissement  vacillant  de  la  lumière  électrique,  ni  les 
intermittences  du  magnésium. 

L'auteur  de  l'article  dit  avoir  vu  des  portraits  faits  à  cette  lu- 
mière avec  l'appareil  photographique  ;  ils  sont  vraiment  au-des- 
sus de  tout  éloge,  soit  pour  la  ressemblance,  soit  pour  la  préci- 
sion des  objets  reproduits.  —  Tous  ceux  qui  ont  assisté  aux 
expériences  que  M.  le  professeur  Garlevaris  a  faites  à  l'école  de 
l'Institut  technique  de  Gênes  l'engagèrent  vivement  à  rendre 
publique  sa  découverte. 

MOISISSURES  DES  TOILES  YÉSICANTES. 

M.  Ménière  (d'Angers)  a  trouvé  des  moisissures  sur  les  toih 
vésicantes  que  lui  livre  le  commerce.  Il  a  reconnu  que  ces  toiles 
sont  souvent  sans  effet.  Il  a  rencontré  auâsi  de  ces  moisissures 
sur  le  seigle  ergoté.  Il  conseille  à  ses  confrères  d'étudier  toutes 
ces  productions  mycodermiques.  Il  a  vu  que  les  magdaléonsd'eni' 
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plâtre  vésicatoire  se  recouvrent  à  la  longue  d'un  enduit  dur,  sec, 
qui  n'est  autre  chose  que  les  matières  résineuses  passées  à  l'état 
de  vernis.  De  ces  trois  faits  ressort  l'obligation  étroite  où  est  le 
pharmacien  de  ne  jamais  se  servir  de  vésicatoires  qu'il  n'aura 
pas  préparés  lui-même,  et  de  renouveler  fort  souvent  ces  vési- 
catoires, sans  craindre  de  jeter  celui  qui  serait  trop  âgé,  sans  at- 
tendre même  ces  moisissures  qu'a  remarquées  M.  Ménière.  Lors- 
que le  seigle  ergoté  est  conservé  avec  le  soin  qu'exige  un  médi- 
cament aussi  important,  il  ne  se  recouvre  jamais  de  moisissures 
d'une  année  à  l'autre.  Vésicatoires,  seigle  ergoté,  etc.,  etc.,  sont 
des  médicaments  sur  lesquels  le  médecin  doit  compter  toujours 
et  à  toute  heure  ;  leur  action  est  manifeste,  visible,  souvent  hé- 
roïque ;  s'exposer  à  ne  pas  avoir  ces  médicaments  dans  un  état 
parfaits  c'est  engager  sa  conscience,  c'est  manquer  à  son 
devoir. 

CONSERVATION   DES  VIANDES  ALIMENTAIRES. 

Voilà  certes  une  question  qui  n'est  pas  nouvelle  et  qui  re- 
pendant jouit  des  bénéfices  d'une  actualité  permanente. 

Si  l'industrie  arrivait  à  une  heureuse  solution  du  problème,  le 
résultat  pourrait  être  envisagé  sous  deux  points  de  vue  dif- 
férents : 

Conserver  les  viandes  de  provenance  locale  pour  le  service 
des  armées  et  de  la  marine  ;  et  importer  en  France  la  chair  con- 
servée et  comestible  des  animaux  de  l'étranger.  Quand  on  songe 
à  la  prodigieuse  quantité  d'individus  de  la  race  bovine  qui 
pullulent  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  l'Australie,  on  éprouve 
Tine  sorte  de  regret  de  voir  une  telle  richesse  perdue  pour  nous  : 
c>sl  un  supplice  de  Tantale. 

Des  tentatives  de  toutes  sortes  ont  été  faites  déjà,  et  les  pro- 
cédés de  conservation  qui  ont  successivement  passé  sous  les  yeux 
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(les  commissions  savantes  sont  presque  aussi  nombreux  que  les 
systèmes  de  freins  proposés  pour  les  chemins  de  fer. 

Mais  tous,  plus  ou*  moins,  rentraient  dans  la  catégorie  des 
moyens  empiriques  découverts  par  hasard.  La  vraie  routQ  à 
suivre  pour  arriver  directement  au  but,  c'est  de  suivre  les  indi- 
cations de  la  théorie.  Demandez  aux  chimistes  de  quoi  se  com- 
pose la  viande  ;  distinguez  parmi  le3  éléments  ceu;^  qui  sont  les 
organes  d'altération  et  dirigez  vos  effortjs  de  ce  côté.  Dans  les 
bois  de  construction,  par  exemple,  réiément  de  décompQ3itioo, 
c*est  la  matière  azotée  ;  détruisez^là,  vos  bois  dureront  indéfifii- 
ment.  Pour  la  viande,  il  faut  employer  des  moyens  moins  ex- 
trêmes, parce  qne  la  chimie  organique,  quoique  fort  avancée 
déjà,  ne  salirait  encore  déterminer  d'une  manière  irréfutable  le 
rôle  que  chaque  élément  de  la  viande  est  appelé  à  jouer  dans 
l'alimentation,  et  qu'on  risquerait  fort  d'arriver  à  un  résultat  né- 
gatif en  employant  la  méthode  d'élimination  absolue. 

On  peut  entrevoir  par  là  la  double  utilité  de  la  théorie  et  de 
l'expérience  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Un  Anglais,  le  docteur  Morgan,  est  entré  récemment  dans 
cette  voie,  et  le  procédé  qu'il  a  imaginé  nous  semble  le  moyen 
terme  le  plus  raisonnable  entre  la  théorie  exclusive  et  la  pratique 
aveugle. 

M.  Morgan  est  un  chimiste  fort  distingué,  mais  convaincu 
qu'il  n'aurait  qu'à  gagner  à  s'appuyer  d'un  nom  illustre,  il  a 
pris  comme  base  de  ses  éludes  le  beau  travail  de  l'illustre  Liebig 
sut  les  substances  alimentaires. 

Il  a  pu  constater,  d'après 'l'autorilé  du  savant  chimiste,  que  la 
méthode  de  conservation  par  la  saumure  enlève  à  la  viande  une 
partie  considérable  de  sa  propriété  nutritive  :  c'pst  déjà  un  pro- 
grès que  de  mettre  le  doigt  sur  une  plaie.  La  viande  salée  perd 
un  tiers  de  sa  substance  alimentaire  ;  la  saumure  qui  a  servi  à 
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la  conserver  la  décompose  au  point  de  la  rendre  non-seulement 
insuffisante,  mais  malsaine. 

M.  Morgan  vient  de  développer  dans  une  brochure  la  partie 
théorique  de  son  procédé  ;  mais,  par  une  réserve  que  nous  n'en- 
couragerons pas,  il  se  tait  sur  le  point  capital,  à  savoir  :  la  sub- 
stance elle-même  qui  lui  sert  à  conserver  la  viande. 

Son  silence  n'est  cependant  pas  absolu  :  l'auteur  fait  entendre 
pv  des  mots  assez  vagues  que  cette  substance  est  complexe, 
quoique  peu  coûteuse,  et  que  chacun  des  éléments  qui  y  entre  a 
une  destination  spéciale  et  doit  ren^plir  un  but  déterminé. 

Sn  somme,  Le  procédé  de  M.  Morgan,  il  est  grand  temps  de 
le  dire,  consiste  en  deux  injections  successives.  L'animal  doit 
être  tué  d'un  coup  sur  la  tête,  et  la  mort  instantanée.  La  poi- 
trine est  alors  ouverte  par  le  milieu.  Une  ouverture  est  aus- 
sitôt pratiquée  dans  une  des  cavités  droites  du  cœur;  immé- 
diatement après,  une  seconde  incision  est  faite  au  côté  gauche, 
le  sang,  veineux  d'une  part,  artériel  de  l'autre,  s'échappe  rapi- 
dement. L'écoulement  terminé,  on  fait,  au  moyen  d'un  appa- 
reil que  l'auteur  déclare  fort  simple  et  portatif,  mais  qu'il  ne 
décrit  pas,  une  première  injection  préparatoire;  la  substance 
injectée  se  répand  dans  tout  le  réseau  de  la  circulation,  la- 
vant jusqu'aux  plus  légers  vaisseaux  capillaires.  Le  corps  ainsi 
préparé,  on  referme  la  première  incision  avec  un  forceps.  Puis 
on  fait  l'injection  défîjiitive,  celle  qui  doit  rester.  L'auteur  affirme 
qu'il  suffit  de  vingt  minutes  pour  prépaier  un  bœuf  tout  entier. 
Trois  quarts  d'heure  après,  on  peut  le  découper  en  morceaux 
pour  la  commodité  du  transport.  La  dépense  pour  l'opération 
complète  ne  s'élève  pas  à  plus  de  1  fr.  50  c. 

On  affirme  qu'une, énorme  cargaison  de  viandes  de  l'Australie 
et  de  l'Amérique  du  Sud,  préparées  par  le  procédé  Morgan,  sont 
arrivées  en  Europe,  et  qu'on  pourra  en  livrer  les  meilleurs  mor- 
ceaux au  prix  de  30  à  35  centimes  le  demi-kilo. 
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Un  résultat  pareil  nous  semble  tout  simplement  merveilleux; 
nous  attendons  avec  impatience  qu'il  nous  soit  donné  He  goiiter 
aux  beefsteaks  économiques. 


SUR  LA  CONSERVATION   DES  VIANDES. 

Dans  la  séance  de  la  Société  d'encouragement  tenue  le  8  mars, 
M.  Dumas  a  présenté  le  Mémoire  de  M.  Morgan,  en  faisant  con- 
naître qu'il  avait  l'intention  de  proposer  un  sujet  de  prix  pour  la 
conservation  de  la  viande,  en  évitant  l'action  fâcheuse  de  la  sau- 
mure sur  la  constitutiop  de  cette  substance  alimentaire  ;  qu'oo 
sait,  en  effet,  que  la  viande  laissée  dans  la  saumure  perd  uûe 
très-grande  quantité  de  ses  qualités  nutritives  ;  que  c'est  à  ce 
résultat  qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  maladies  telles  que  le 
scorbut.  Le  programme  du  prix  auquel  avait  pensé  M.  le  prési- 
dent a  été  réalisé  par  M.  Morgan,  Il  procède  par  injection,  au 
moyen  d'une  dissolution  saline  dans  laquelle  domine  le  sel  de 
potasse.  Ce  procédé,  qui  conserve  à  la  viande  sa  partie  nutritive, 
agit  avec  une  grande  rapidité  et  occasionne  une  faible  dépense. 


KXTRAÏT    DE    VIANDE    PRÉPARÉE   SOUS  LE    PATRONAGE    DE    M.    LIEBtG. 

Il  y  a  trente  ans.  on  a  vanté  en  France  l'emploi  de  l'extrait  de 
viande  qui  était  préparé  en  grand  dans  la  pharmacie  de  M.  Cadet, 
et  cela  d'après  les  indications  de  Proust  et  de  Parnientier.  Ce 
corps  différait  encore  de  Tosmazone  de  Thenî^rd.  En  1848,  Lie- 
big  publia  un  travail  admirable  sur  la  composition  de  la  cbair 
musculaire.  Depuis  lors,  l'extrait  de  viande  {extractnm  car- 
nis)  a  été  adopté  par  la  pharmacopée  de  Bavière,  ce  qui  a  con- 
duit les  médecins  k  le  prescrire  dans  certains  cas  d'affaiblisse- 
ment, de  gastralgie,  de  digestion  difficile,  etc.;  il  a  été  si  bien 
arcneilli  par  le  public  allemand,  qu'aujourd'hui  il  est  consommé 
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arec  ptaisir  non^seulement  par  les  malades^  mais  même  par  les 
personnes  en  bonne  santé. 

En  rappelant  à  cette  occasion  ce  que  déjà  Parmentter  et  Proust 
avaient  dit  des  qualités  nutritives  de  l'extrait  de  viande,  M.  Lie- 
big  ajoute  qu'il  suffit  de  500  gr.  de  cette  substance  pour  préparer, 
avec  du  paiu,  des  pommes  de  terre  et  du  sel,  un  pot  au  feu  excel- 
Fent  pouvant  suffire  à  cent  vingt-buit  hommes.  Le  passager  qui, 
h  bord ,  n'a  d'autre  ressource  que  la  viande  fumée  ou  ayant 
perdu,  par  la  salaison,  ses  éléments  les  plus  nutritifs,  remplacera 
ceux-ci  avantageusement  au  moyen  de  l'extrait  de  viande.  Le 
voyageur  y  trouvera  les  mêmes  ressources^  et  les  ménages  alle- 
mands ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  entrer  cet  ali- 
ment dans  leur  ordinaire,  s'il  pouvait  être  obtenu  à  un  prix  suffi- 
samment rémunérateur. 

Pendant  quinze  ans,  M.  Liebig  a  fait  tous  ses  efforts  pour  appe- 
ler l'attention  sur  la  possibilité  de  préparer  à  bas  prix  cette  sub- 
stance, en  prenant  la  matière  première  dans  les  pays  où  elle  ne 
coûte  presque  rien,  comme  en  Australie,  en  Podolie  ou  à  Buenos- 
Ayres.  Ce  n'est  que  depuis  deux  ans  qu'il  a  réussi  à  se  faire  en- 
tendre ;  r  homme  qui  a  exécuté  ce  programme  économique  est 
un  ingénieur,  M.  Giebert,  qui  a  vécu  pendant  longtemps  dans 
l'Uruguay  où,  dit-il,  on  abat  les  bœufs  et  les  moutons  par  milliers 
uniquement  pour  leur  peau  et  leur  graisse,  jetant  à  la  rivière  la 
viande,  dont  la  moindre  partie  est  soumise  à  la  salaison.  Frappé 
de  ce  gaspillage,  il  s'est  souvenu  des  travaux  de  M.  Liebig,  qu'il 
alla  trouver  tout  exprès  pour  obtenir  son  concours  scientifique, 
ce  qui  lui  fut  accordé  avec  empressement. 

Sous  la  direction  de  M.  Pettenkofer,  dans  la  pharmacie  du- 
quel l'extrait  de  viande  se  préparc  sur  une  grande  échelle, 
M.  Giebert  fut  mis  au  courant  de  cctle  fabrication  ;  il  convint  de 
l'inaugurer  dans  TUruguay  et  (L'en  adresser  les  prémisses  à 
Munich  ;  elles  consistent  en  40  kilogr.  d'extraction  de  viande  de 
5^  SKniE.  L  35 
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bœuf  et  15  kilogr.  d'extrait  de  moaton*  Le  produit  a  été  trouvé 
excellent. 

En  confientaat  à  donner  son  nom  à  cette  précieuse  suM^nce 
alimentaire»  H.  Liebig  a  imposé  au  producteur  des  coaditioas 
dictées  par  une  saine  philanthropie  ;  avant  tout,  il  veut  que  cet 
extrait  soit  dénué  de  corps  gras  afin  de  n'être  pas  exposé  à  ran- 
cir, qu'ensuite  il  ne  contienne  pas  de  gélatine  en  excès  afin  d'être 
moins  disposé  à  moisir. 

L'illustre  maître  s'assura,  par  l'analyse,  de  la  qualité  de  chaque 
envoi  qui  ne  devra  pas  être  inférieur  à  2,500  kilogr.  par  mois  et 
qui  devra  être  livré  au  commerce  munichois  à  un  prix  qui  ne 
dépassera  pas  le  tiers  du  prix  de  l'extrait  de  viande  actuellement 
en  consommation. 

L'absence  de  la  graisse  et  d'un  excès  de  gélatine  importe 
essentiellement  à  la  conservation  de  cette  substance  alimentaire, 
que  Ton  ne  doit  pas  confondre  avec  ce  qu'on  appelle  tablettes 
de  bouillon  ou  aussi  consommé.  Préparé  dans  les  conditions  vou- 
lues, l'extrait  de  viande  se  maintient  bon  presque  indéfiniment, 
à  en  juger  par  des  échantillons  préparés  depuis  quinze  ans,  et 
que  M.  Liebig  a  vus  aussi  frais  qu'au  premier  jour. 

Ces  résultats  donnent  une  incontestable  actualité  au  mémoû'e 
de  1847  ;  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer,  en  rappelant  toutefois 
par  quels  moyens  on  peut  distinguer  l'extrait  de  viande  de  bon 
aloi  d'avec  l'extrait  falsifié.  Le  premier  cède  <i  l'alcool  près  de 
80  pour  100  de  substance,  tandis  que  les  tablettes  de  bouillon 
n'en  abandonnent  que  4  à  5  pour  100  à  ce  liquide. 

D'ailleurs,  la  dissolution  obtenue  avec  l'extrait  pur  renferme 
de  la  créatine  et  de  la  créatinine  ;  la  propriété  de  cette  dernière 
d'être  précipitée  par  le  chlorure  de  zinc,  fournit  un  nouveau  ca- 
ractère qui  sera  corroboré  par  la  nature  des  sels  obtenus  en  inci- 
nérant l'extrait  de  viande,  sels  qui  consistent  principalement  ea 
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phosphates- solubles.  {Annuaire  de  chimie  de  MH.  Millon,  Reiset 
et  Nicklès,  année  1848,  p.  421.)  (1) 

(Journal  de  phamuicie*)      -< 
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DE  l'BITR ACTION   ET  DE  LA  CONSERVATION  DES  AROMATES  (2). 

Par  Charles  R.  C.  Tichebobne, 

Chimiste  de  la  salle  des  apothicaires  d'Irlande. 

Il  y  a  quelque  temps,  je  remarquai  dans  mon  jardin  une  cu- 
riosité végétale  de  quelque  intérêt.  Comme  j'étais  désireux  de 
conserver  ce  jeu  de  la  nature,  je  le  plongeai  >dans  un  peu  de 
glycérine  diluée^  pensant  que  ce  liquide  altérerait  moins  les 
tiges  tendres ,  me  rappelant  aussi  qu'on  avait  constaté  qu'il 
était  excellent  pour  la  conservation  des  tissus  animaux. 

La  glycérine  répondit  admirablement  h  ce  que  j'en  attendais, 
en  conservant  les  parties  délicates  dans  tout  leur  contour,  et  en 
empêchant  en  même  temps  la  décomposition. 

Je  vis  immédiatement  qu'on  pouvait  tirer  parti  de  cette  pro- 
priété de  la  glycérine  pour  certains  procédés  pharmaceutiques 
dans  lesquels  on  désire  conserver  ou  extraire  l'aromate  des 
produits  végétaux  ;  c'est-à-dire  qu'on  peut  l'appliquer  à  conser- 
ver les  fleurs  de  sureau,  d'orange  ou  de  rose  ;  et  aussi,  comme 

(1]  Nous  avons  assisté  à  des  opérations  de  conservation  des 
viandes  par  un  procédé  dû  à  M.  Lion,  et  nous  avons  constaté  que, 
dans  ces  opérations,  il  obtenait  un  jus  de  viande  d*un  goût  très- 
agréable,  jus  qui  contenait  13  pour  100  de  matières  solides,  jus  qui 
ne  contenait  pas  de  matières  grasses  de  gélatine,  jus  qui  se  conser- 
vait parfaitement.  Ce  jus  de  viande  pourra  être  utilisé  non-seule- 
ment dans  l'alimentation,  mais  en  médecine.  Les  légumes  conservés 
par  M.  Lion,  et  qui  ne  nous  avaient  d'abord  pas  séduit  par  leur  ap- 
parence, nous  ont  fourni,  après  le  traitement,  d-excellentes  prépa- 
rations culinaires.  A.  Chevallier. 

(2)  Lu  au  meeting  de  Bath,  dans  la  conférence  anglaise,  sep- 
tembre 1865. 
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cela  sera  brièvement  expliqué,  on  peut  l'employer  à  la  place  des 
huiles  et  des  graisses  dont  on  se  sert  dans  le  procédé  dit  d'en- 
fleurage. 

Les  fleurs  destinées  à  faire  Vaqui  samhuaB^  des  officines 
peuvent  se  conserver  pendant  un  temps  indéterminé^  et  voici  de 
quelle  façon  il  faut  opérer  : 

Les  fleurs  de  sureau  doivent  être  cueillies  lorsque  la  corolle 
est  large,  ouverte,  mais  que  la  floraison  n'est  pas  trop  avancée; 
alors  on  les  cueille  et  on  les  entasse  fermement  dans  des  bou- 
teilles ayant  de  larges  cols,  ou  dans  des  jarres,  mais  sans  les 
écraser  ;  puis  finalement  on  les  couvre  bien  de  glycérine  et  on 
bouche. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cette  opération ,  que  la  glycérine 
soit  pure,  mais  il  faut  qu'elle  soit  sans  odeur  et  qu'elle  ait  une 
haute  densité  (environ  1.250  par  60»  F.).  La  glycérine  com- 
mune faite  de  savon  ou  de  plâtre  a  généralement  une  légère 
odeur,  dont  il  faut  la  débarrasser  avant  de  l'employer  pour 
l'usage  indiqué  plus  haut. 

Quand  on  en  a  besoin  pour  la  distillation  des  eaux,  on  place 
les  fleurs  avec  la  glycérine  dans  un  alambic,  ou,  ce  qui  est  pré* 
férable,  on  exprime  la  glycérine  qu'on  trouve  être  alors  saturée 
d'essence.  On  ajoute  alors  de  l'eau,  dans  des  quantités  qui  se 
règlent  d'après  le  poids  des  fleurs  conservées,  ou  d'après  la 
quantité  qu'on  désire  distiller: 

J'ai  conservé  des  fleurs  pendant  deux  années,  et  en  les  distil- 
lant cet  été  j'ai  produit  une  eau  dont  le  parfum  égale  celui  de 
l'eau  qui  aurait  été  faite  avec  les  fleurs  de  la  saison. 

Gomme  Thuile  essentielle  paraît  être  soluble  dans  toutes  les 
proportions  raisonnables,  ceci  est  un  moyen  très-convenable 
pour  faire  une  eau  concentrée,  soit  en  traitant  la  glycérine, 
après  l'expression,  avec  une  nouvelle  portion  de  fleurs,  ou  en 
réglant  la  quantité  d'eau  ajoutée  pour  la  distillation. 
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Ce  procédé  pour  conserver  les  fleurs  sera  trouvé  très-préfé- 
rable à  Tancien  moyen,  qui  consistait  à  les  conserver  entre  des 
couches  de  sel  ;  d'autant  plus  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de 
distiller  les  fleurs  ainsi  conservées  sans  qu'une  petite  partie  du 
sel  soit  enlevée  mécaniquement,  ce  qui  ne  peut  pas  être  une 
chose  désirable  dans  un  émoUient. 

En  diluant  avec  de  Peau  la  glycérine  exprimée  et  en  la  se- 
couant  avec  du  saindoux  fondu,  puis,  après  cela,  en  séparant  les 
matières,  on  peut  obtenir  un  onguent  qui  a  les  propriétés  natu- 
relles et  Tarome  des  fleurs  de  sureau. 

Je  veux  maintenant  appeler  votre  attention  sur  une  chose  qui 
sera  probablement  une  très-utile  application  des  propriétés  de 
la  glycérine  indiquées  ci-dessus. 

Je  veux  parler  de  certains  cas  dans  lesquels  l'arôme  de  la  fleur 
est  tellement  délicat  qu'il  souff*rira  beaucoup,  s'il  n'est  pas  com- 
plètement détruit,  par  l'application  de  la  chaleur. 

Quand  tel  est  le  cas,  on  peut  remplacer  le  procédé  de  l'en- 
fieurage^  tel  qu'il  s'opère  sur  une  assez  vaste  échelle  aujourd'hui, 
en  France,  dans  le  département  du  Var^  par  l'extraction  du  par- 
fum à  l'aide  de  la  glycérine  (1). 

Dans  ces  cas^  le  procédé  se  borne  à  une  opération  de  macéra- 
tion à  froid,  puisqu'on  n'emploie  pas  la  chaleur.  Après  avoir 
laissé  tremper  pendant  un  certain  temps  les  fleurs  dans  de  la 
glycérine,  on  exprime  celle-ci,  et  on  la  traite  de  nouveau  avec 
des  fleurs  fraîches^  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  l'opération  soit 
complètement  saturé  d'huil^  volatile.  L'extraction  parait  par- 
faite, par  la  raison  que  la  glycérine  a  évidemment  une  grande  affi- 
nité pour  les  essences  odoriférantes. 

(1)  L'importance  commerciale  de  cette  branche  du  commerce 
peut  s^expliquer  par  la  quantité  de  fleurs  qui  croissent  annuelle- 
ment eu  France,  2,284,000  livres.  Ce  nombre  comprend  simplement 
lesioranges^  les  cassis  et  les  autres  fleurs  semblables,  dont  les  par- 
fums sont  extraits  à  l'aide  de  la  graisse. 
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(De  la  menthe  fraîche  placée  au-dessus  d'une  mince  couche 
de  glyèérine  donne  en  très-peu  de  temps  une  odeur  très-forte  à 
ce  liquide,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  coritact  immédiat  el 
intiiilè.) 

La  glycérine  satui^ée  est  diluée  dans  de  l'eau  et  agitée  avec 
une  petite  quantité  de  chloroforme  ;  après  qu'on  a  bien  a^té, 
on  lai^e  déposeï*  le  chloroforme,  il  entraîne  avec  lui  presque 
toute  l'huile  essentielle.  La  solution  chloroformique ,  après  avoir 
été  sépai^ée  dans  un  entonnoir,  sera  filtrée,  si  cela  est  néces- 
saire, et  on  la  laissera  s'évaporer  spontanément  dans  un  vase 
peu  profond.  La  matière  restante,  dissoute  dans  de  l'esprit^ 
forme  l'extrait  spiritueux  de  la  fleur,  quelle  qu'elle  soit. 

Quand  on  opère  sur  de  grandes  quantités,  il  devient  dési- 
rable d'économiser.  C'est  pourquoi,  dans  ces  cas-lk^  on  enlève 
là  plus  grande  partie  du  chloroforme  datts  un  alambic,  et  on 
laisse  s'évaporer  le  reste  spontanément  ;  le  degré  d'ébuilition 
employé  sera  tellement  bas  que  même  les  parfums  les  plus  déli- 
cats seraient  à  peine  altérés  par  la  chaleur  employée.  Oit  peut 
même  employer  le  bisulfite  de  carbone,  dont  on  connaît  l'odeHr 
désagréable^  à  cause  de  sa  volatilité  facile;  mais  il  doit  être 
entîèremerit  pur,  ou,  en  d'autres  mots,  il  doit  être  parfaitement 
débarrassé  du  toute  arrière-odeur  dans  Tévaporation. 

La  glycérine  peut  être  employée  à  diverses  reprises,  après 
avoir  été  diluée,  en  la  passant  à  travers  un  Ut  de  charbon,  et  en 
la  faisant  ensuite  évaporer  jusqu'au  degré  de  densité  désiré. 

Pbût  ce  qui  regarde  l'application  de  la  glycérine  potir  la  con- 
sei^vation  des  feuilles,  etc.,  pour  faire  des  eaux  distillées,  fe 
m'en  suis  servi  moi-même  dans  la  pratique  avec  un  grand  suc* 
ces.  J'ai  ainsi  conservé  des  fleurs  pendant  deux  ans,  et,  en  les 
ouvrant,  je  n'ai  pas  seulement  retrouvé  le  parfum  naturel,  mais 
encore  la  structure  des  fleurs  sans  la  moindre  désorganisation. 

On  comprendra  que  je  ne  recommande  que  par  lôanîèreMe 
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conseil  le  procédé  ^ue  je  proposé  pour  remplacer  celui  qui  coii- 
sîste  à  opérer  l'enfleurage  au  moyen  de  graisse  ;  on  ne  pourrait 
en  faire  efficacement  l*épreuVe  que  dans  leè  localitéè  où  la  cul- 
ture des  fleurs  se  fait  sur  une  grande  échelle. 

Le  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  eihployés  pour 
réxéctitioh  du  procédé  actuel  à  Grasse  et  à  Cannes  fait  cota- 
prendre  quelle  grande  économie  de  temps  et  d'argent  on  pour- 
rjilt  faire  eti  adoptant  la  méthode  que  Je  recommande. 

Une  autre  considération  dont  il  faut  tenir  compte,  c'est  que 
bien  qu'il  y  ait  de  Vastes  plantations  de  fleurs  dans  les  localités 
que  je  viens  de  nommer,  la  masse  des  fleurs  est  cultivée  par  des 
paysaiis  tjûi  les  revendent  à  des  commissiohnaires» 

Dans  le  système  k  la  glycérine,  les  fleurs  seraient  emballées 
comme  bn  les  à  cueillies,  et,  par  ce  moyen,  on  n^aurait  pas  à  re- 
douter le  danger  de  les  voir  s'endommager  par  la  fermentation. 
J'ai,  par  les  moyens  ci-dessus,  extrait  dans  une  petite  proportion 
Farome  de  l'heliotropium  grandiflorum^  du  cheiranthus  cheiri 
et  d'autres. 


DES  EFFETS  DE  LA  CHALEUR  POUR  LA  CONSERVATION  DES  VINS. 

M.  DE  Vergnette-Lamotte  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences 
un  travail  relatif  aux  effets  de  la  chaleur  pour  la  conservation  et 
Tamélioration  des  vins. 

Voici  ce  que  fait  connaître  l'auteur  : 

(u^éi.  Le  traitement  des  vins  par  la  chaleur  n'est  applicable 
pour  les  produits  de  la  Bourgogne  que  sur  les  vins  en  bouteilles. 
S'ils  sont  eafûtés,  les  parois  des  tonneaux  laissant  pénétrer  l'air 
extérieur  etr«  les  mycodermes  aidant ,  la  fermentation  acétique 
ne  tarde  pas  à  se  produire  dans  le  liquide. 

a  Ëo  résumé,  il  résulte  de  cette  étude  que  la  chaleur  peut 
être  employée  avec  succès  dans  l'élevage  des  vins.  Son  action 


528  JODAMAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

snr  les  mycodermes  parait  très-efficace  lorsque  les  vins  sont  en. 
bouteilles. 

a  A  défaut  d'une  étuve,  ou  peut  se  servir  d'un  grenier  chaud 
pour  faire  subir  aux  vins  le  traitement  dont  nous  avons  obtenu 
de  si  remarquables  résultats. 

«  Dans  ce  cas  ;  voici  comment  on  opère  :  On  mettra  les  vins 
en  bouteilles  au  mois  de  juillet ,' en  ne  choisissant  jamais  que 
des  vins  âgés  de  deux  ans  au  moins,  les  fûts  qui  les  contenaient 
étant  jusqu'à  ce  moment  restés  dans  la  cave. 

u  Les  bouteilles  ne  seront  point  bouchées  à  Taigaille,  mais 
cependant  à  la  mécanique. 

«  Après  le  tirage,  les  bouteilles  seront  transportées  et  mnpi^ 
lées  au  grenier.  Elles  y  resteront  deux  mois,  et  les  vins  seront 
ensuite  descendus  en  cave  pour  y  être  conservés  comme  de  cou- 
tume jusqu'à  ce  qu'on  les  livre  à  la  consonunation.  » 

M.  Pastëur,  à  propos  de  cette  application,  fait  connaître  le 
procédé  suivant,  qui  lui  est  particulier.  Ce  savant  s'exprime  de 
la  manière  suivante  : 

a  Pour  le  chauffage  du  vin  en  bouteille,  voici  le  procédé  trës^ 
simple  et  très-pratique  dont  je  me  sers. 

«  Après  que  le  vin  a  été  mis  en  bouteille,  je  ficelle  le  bouchoo 
et  je  porte  la  bouteille  (dans  une  étuve  à  air  chaud,  en  la  pla- 
çant debout.  On  peut  la  remplir  entièrement,  sans  y  laisser  trace 
d'air.  Voici  ce  qui  se  passe  :  le  vin  se  dilate  et  tend  à  soulever 
le  bouchon;  mais  la  ficelle  le  retient,  de  façon  que  la  bouteiUe 
reste  toujours  parfaitement  close,  pas  assez  cependant  pour  que 
la  portion  du  vin  chassée  par  la  dilatation  ne  suinte  pas  entre 
le  bouchon  et  les  parois  du  ven^e.  La  ficelle  ne  cède  jamais,  el 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  bouteille  se  briser,  quelque  peu  de  soiii 
que  j'aie  pris  dans  la  conduite  de  la  température  de  l'étuve.  On 
retire  la  bouteille,  on  coupe  la  ficelle,  on  repousse  le  bouchon 
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dans  le  goulot  pendant  que  le  vin  se  refroidit  et  se  contracte  ; 
puis  le  bouchon  est  mastiqué^  et  ^opération  est  achevée. 

«  Dans  une  pièce  d'une  dimension  relativenient  petite  et 
chauffée  par  un  poêle  ordinaire^  on  pourait  agir  sur  des  mil*- 
tiers  de  bouteilles  presque  sans  frais  (1). 

a  Quelques* unes  de  mes  expériences,  particulièrement  les 
plus  récentes ,  ont  été  faites  sur  des  vins  de  Pomard  de  premier 
choix,  que  M.  de  Vergnette^Lamotte  avait  eu  Tobligeance  de 
mettre  généreusement  à  ma  disposition.  Aujourd'hui  même,  je 
renvoie  I  M.  de  Vergnette  une  caisse  de  vin  chauffé  pendant  une 
demi-heure  à  6k  degrés ,  et  il  est  convenu  entre  nous  qu'il  en 
fera  la  dégustation  à  de  longs  intervalles ,  par  comparaison  avec 
le  même  vin  non  chauffé,  afin  que  nous  soyons  bien  fixés  l'un 
et  l'autre  «ir  la  valeur  de  mon  procédé.  Mais  je  me  hâte  d'a- 
jouter que  nos  études  ont  été  enti^ement  indépendantes,  et 
que  dans  aucune  de  mes  lettres,  déjà  nombreuses,  je  n'ai  in* 
diqué  le  moins  du  monde  à  M.  de  Vergnette  ma  manière  d'opé- 
rer. C'est  dans  sa  propre  expérience  qu'il  a  puisé  les  idées  qui 
l'ont  conduit  à  expérimenter  l'influence  de  la  température  sur  le 
vin.  L'Académie  sait  que  M.  de  Vergnette*Lamotte  avait  déjà,  ayec 
beaucoup  de  succès^  employé  le  froid  et  la  congélation  à  l'amé- 
lioration des  vins ,  et  je  suis  heureux  de  voir  que  sa  communi- 
cation d'aujourd'hui  assure,  à  certains  égards,  les  espérances 
que  je  fonde  sur  le  procédé  de  conservation  que  je  viens  d'avoir 
l'honneur  de  communiquer  occasionnellement  à  l'Académie.  » 

Les  journaux  ayant  fait  connaître  ce  qui  s'était  dit  à  l'Aca- 
démie, un  publiciste,  M.  Sam,  a  contesté  à  M.  de  Vergnette  et  ii 
M.  Pasteur  la  priorité  de  l'application  de  la  chaleur  à  la  conser- 
vation des  vins.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 


(1)  Cette  modification  de  la  méthode  d'Appert  a  déjà  été  appli- 
quer pour  la  coniiervation  des  sucs  de  fruits. 
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«  Les  procédés  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  sont  point  deft 
découvertes  ;  depuis  longtemps  ces  procédés  de  pratiquent  dans 
les  Pays-Bas  et  dans  les  Flandres,  où  Ton  procède  de  la  manière 
suivante  : 

«  On  plonge  rapidemetit  dans  une  chaudronnéë  d'eân  bouil" 
lartte  une  bouteille  remplie  de  vin  et  soigneusement  boucbéé;  on 
l'en  retire  et  on  l'y  replonge  de  nouveau,  jusqu'à  oe  que  le 
flacon  se  trouve  assez  échauffé  pour  pouvoir  restef  dans  Teab 
sans  se  briser. 

et  On  le  laisse  ensuite  dans  ce  bain  jusqu'à  ce  qu'il  devienne 
complètement  froid. 

a  Alors  on  reprend  la  bouteille^  et  Ton  remarque  sur  ses  parois 
intérieurs  le  dépôt  rougeâtre  et  caractéristique  connu  que  le 
temps  opère  à  la  longue.  Le  vin  possède  désormais  les  plus  ex- 
quises qualités  que  peuvent  lui  donner  le  temps  et  même  les 
voyages  autour  du  monde. 

«  Du  reste,  la  Patrie  a  publié  déjà,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  dant; 
la  Semaine  scientifique,  la  recette  que  je  signale  à  MMi  Pas- 
leur  et  de  Vergnette-Lamotte,  et  elle  se  retrouve  dans  le  premiei* 
volume  de  mes  Petites  ehwniqnes  de  la  science  (1860)  (i).  Sam.» 


LE   THERMO-GÉNÉRATEUB. 

On  a  fait  une  expérience  publique  de  l'appareil  de  M*  PeloD 
pour  la  production  de  la  chaleur  par  le  frottement. 

Celte  expérience  a  eu  lieu  à  la  pharmacie  centrale,  rue  de 
Jouy,  où  l'appareil  est  en  permanence. 

Le  mouvement  était  donné  au  cône  tournant  par  une  trans- 

(1)  Nous  rappellerons  ici,  pour  mémoire,  qu'en  1829,  un  sietlr 
Gervais  à  présenté  à  l'Académie  royale  de  médecine  un  procédé 
pour  bonifier  les  vins  ;  ce  procédé  consistait  à  faire  passer  le  vin 
aigri  ou  détérioré  dans  un  appareil  chauffé.  *k.  Chevaiuer* 
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iBissioïl  emptunlée  à  la  puissatile  machine  h  vapeur  qui  fonc- 
tionne dans  cet  établissement. 

Le  thermo-générateur  était  placé  dans  une  salle  vaste  et  dont 
les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Un  thermomètre  était  placé  à  Pex- 
trémité  supérieure  du  conduit  d'où  s'échappait  l'air  chaud.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  le  thermomètre  avait  monté  de  viâgt 
degrés;  après  huit  ou  dix  minutes  de  rotation,  la  température 
s'était  élevée  à  70».  Qu'on  le  place  maintenant  dans  les  Condi- 
tions normales  où  l'application  du  thermo-générateur  est  pos- 
sible, dans  un  wagon,  par  exemple.  On  peut,  sans  crainte,  affir- 
mer qu'il  suffira  de  deux,  trois  ou  quatre  minutes,  dans  les 
froids  de  l'hiver,  pour  produire  une  température  constante  de  22 
à  25°  dans  tout  un  compartiment.  La  force  employée  comme 
agent  moteur  peut  être  coosidjéréc  comme  presque  insignifiante  ; 
le  thermo-générateur  qui  manœuvrait  à  la  pharmacie  n'emprun- 
tait pas  à  la  machine  motrice  plus  d'un  vingtième  de  cheval- 
vapeur. 

Le  thermo-générateur  se  compose  essentiellement  d'un  cône 
tronqué  en  cuivre  de  2  mètres  de  hauteur,  et  dont  les  bases  ont 
respectivement  0^.15  et  O^.IO  de  diamètre.  Dans  ce  cône 
entre,  à  frottement  doux,  un  deuxième  cône  en  bois,  recouvert 
d'une  épaisse  natte  de  chanvre.  Voilà  le.  système  frotteur.  L'ex- 
trémité du  cône  en  bois  porte  une  poulie  pouvant  se  relier  à  un 
moteur  quelconque  et  produisant  la  rotation  du  bâton  doublé  de 
chanvre  contre  la  paroi  intérieure  du  cône  en  cuivre. 

Tout  ce  système  est  enveloppé  dan»  un  cylindre  métallique* 
pouvant  recevoir  un  liquide  à  chauifer  ou  à  distiller.  L'axe  du 
cône  en  bois  est  formé  d'un  tube  de  fer  percé  de  trous,  corres- 
pondant à  autant  d'orifices  pratiqués  dans  l'épaisseur  du  bois. 
L'extérieur  de  ce  tube  est  rempli  d'une  graisse  liquide  destinée 
à  lubrifier  constamment  la  natte  de  chanvre  pour  faciliter  le 


552  JOUllNAL   DE   CHIMIE   MÉDICALE,  , 

frottement.  La  force  centrifuge  maintient  la  graisse  liquide  en 
contact  permanent  avec  le  chanvre.  Voilà  l'appareil  brut. 

M.  Pelon  propose  aux  compagnies  des  chemins  de  fer  de 
chauffer  les  wagons  au  moyen  du  thermo-générateur.  Voici  les 
détails  de  cette  explication  : 

Chaque  wagon  porterait  un  thermo-générateur  de  moyenne 
dimension,  adapté  au-dessous  et  au  dehors  de  la  caisse,  de  telle 
sorte  que  le  mouvement  de  rotation  de  l'essieu  se  communique 
an  cône  en  bois  produisant  le  frottement.  A  l'avant  de  l'appareil^ 
un  entonnoir  ouvert  dans  le  sens  de  la  marche  du  convoi  rece- 
vrait un  rapide  courant  d'air,  qui  pénétrerait  ensuite  dans  le 
cylindre.  L'intervalle  compris  entre  celui-ci  et  le  cône  en  cuivre 
serait  parcouru  par  une  cloison  se  développant  en  spirale.  L'air 
extérieur  arrivant  dans  le  cylindre  serait  forcé  de  parcourir 
toutes  les  révolutions  de  la  spire,  et  acquerrait,  dans  ce  contact 
prolongé  avec  le  cône,  une  température  plus  ou  moins  élevée. 
A  sa  sortie  du  cylindre^  le  courant  d'air  chaud  serait  amené  daus 
le  wagon.  Un  robinet  permettrait  aux  voyageurs  de  régler  l'arrêt 
ou  le  dégagement  de  ce  courant.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus 
simple? 

Des  expériences  nombreuses  ont  été  faites.  M.  Pelon  a  con- 
staté que  quarante  wagons  ainsi  chauffés  ne  coûteraient  à  la  loco- 
motive qu'une  forcé  de  deux  chevaux  au  départ;  surcharge  qui 
devient  insignifiante  quand  le  train  a  sa  vitesse  acquise.  Ce  sys- 
tème aurait  l'énorme  avantage  de  laisser  chaque  wagon  indépen- 
dant. Enfin,  il  suffit  de  cinq  minutes  pour  porter  à  20»  la  tem- 
pérature intérieure  d'un  wagon. 


DESTRUCTIONS  DES  VIPÈRES. 

Il  résulte  d'une  circulaire  de  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
que  depuis  que  la  pharmacie  a  cessé  d'employer  la  vipère  à  la 
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confection  de  certains  médicaments,  la  chasse  h  ce  reptile  a  été 
abandonnée,  et  que  la  vipère  s* est  tellement  multipliée  que,  dans 
plusieurs  départements,  les  opérations  de  la  moisson  et  delafau- 
chaison,  la  coupe  des  taillis,  la  cueillette  des  herbes  saines,  celle 
des  fleurs  médicinales  le  long  des  haies  et  dans  les  bois^  deviens 
tient  l'occasion  d'accidents  nombreux  et  parfois  mortels. 

L'institution  d'une  prime  par  tête  de  vipère  détruite  a  paru  à 
Son  Excellence  le  moyen  le  plus  efficace  pour  remédier  à  ce 
danger,  et,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  aux  maires  de  l'Avey- 
ron,  le  préfet  àe  ce  département  leur  fait  connaître  que  le  Con- 
seil général,  s'associant  à  la  pensée  du  ministre,  à  établi,  à  titre 
d'essai,  une  prime  de  50  cent,  par  tête  de  vipère  détruite. 

CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils.    . 

PRÉPARATION  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES  SANS  PHOSPHORE* 

Par  MM.  Hjerpe  et  H.  Poltzer. 

Voici,  d'après  M.  Hjerpe,  la  composition  de  la  pâte  de  ses 
allumettes  : 

Chlorate  de  potasse de  4  à  6  parties. 

fiicbromate  de  potasse 2       — 

Oxyde  de  fer. 2       — 

Colle-forte 3       — 

On  peut  remplacer  l'oxyde  de  fer  par  l'oxyde  de  plomb  ou  de 

manganèse.  Ces  allumettes  ne  s'enflamment  que  sur  un  frottoir 

spécial,  enduit  de  la  pâte  suivante  : 

Sulfure  d'antimoine 20  parties. 

Bichromate  de  potasse. ...  de  2  à  4       — 
Oxyde  de  fer,  de  plomb  ou  de  man* 

ganèse. de  4  à  6       — 

Poudre  dé  verre 2       — 

Colle-forte  t)u  gomme de  2  à  3       — 
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Le  docteur  H.  Poltzer  indique  cette  autf^e  composition  :  Ofi 
prend  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  dpnt  on  fait  dem 
parts  égales,  puis  l'on  sursature  l'une  de  ces  part§  avec  de  l'ajH' 
moniaqttô  et  rautr9  avec  de  ThydrosulGte  de  spude.  On  qière 
ensuite  le  mélange  et  on  remue  vivement;  il  se  dépose  alor^  uap 
poudre  46  couleur  violette  qui,  suivant  l'auteur,  est  un  composé 
d'acide  byposulfureui^  avec  des  oxydes  de  cuivre,  de  soude 
et  d'ammoniaque.  L'addit;ion  de  chlorate  de  potasse^  pette poudre 
produit  un  mélange  qui  détone  sous  le  choc  du  marteau  et  qui, 
frotté  dans  un  mortier,  s'enflamme  et  brûle  comme  la  poudre 
à  cauon,  en  laissant  un  résidu  noir. 

Telle  est  la  composition  que  M.  Poltzer  propose  pour  les  allu- 
mettes. Sa  poudre  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  et  son  mélange 
avec  le  chlorate  de  potasse  n'attire  pas  l'humidité.  Ce  mélaoge 
peut  être  même  fait  avec  du  chlorate  humide  et  de  la  gomme 
liquide,  puis  être  séché  en  toute  sécurité  jusqu'à  50°  centigrades 
et  même  au-dessus.  Il  prend  feu  lorsqu'on  le  frotte  sur  une  sur- 
face  rugueuse,  et  développe  assez  de  chaleur  pour  enflammer  le 
soufre  dont  le  bout  des  allumettes  est  enduit. 

Lu  seule  difficulté  que  l'auteur  signale  dans  sa  préparation, 
c'est  de  lui  donner  une  cohésion  suffisante.  Ainsi,  en  l'appliquaot 
sur  le  bois,  il  a  remarqué  qu'elle  ne  résistait  que  difficilement  att 
frottement,  qui  la  faisait  s'écailler  et  tomber  en  morceaux.  II  ne 
doute  pas  cependant  qu'un  fabricant  expérimenté  ne  trouve  faci- 
lement un  remède  à  ce  défaut. 

Les  proportions  que  l'auteur  a  essayées  sont  de  1  partie  de  la 
poudre  et  de  2  parties  de  chlorate  de  potasse  qu'il  a  mélangées 
dans  un  tamis,  et  dont  il  a  fait  une  pâte  au  moyen  d'une  addition 
de  gomme  liquide  dans  laquelle  il  a  introduit  une  petite  quantité 
de  poudre  de  verre.  Pour  le  reste,  il  a  opéré  comme  on  le  fait 
pour  toutes  les  allumettes.  {Ckemieal  News,) 
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MOYBN  POUR  PRÉSBRVSR   LES  HELONS  DBS  PUGBR0M8. 

On  fiait  inftiser  des  côtes  de  tabac  dans  une  eau  assez  chaude 
pour  que  l'on  ne  puisse  pas  y  mettre  la  main  ;  puis  on  mouille 
le  pied  du  melon,  le  soir,  avec  cette  infusion  maintenue  à  la 
même  température.  Immédiatement  les  pucerons  périssent,  et 
les  plantes,  auxquelles  cette  opération  n'occasionne  pas  le 
moindre  dommage^  reprennent  presque  aussitôt  une  végétation 
vigoureuse. 

CONSERVATION  DE  PETITES  QUANTITÉS  DE  GLACE. 

Par  M.  le  docteur  Schwarz. 

L'usage  de  la  glace,  dit  le  Moniteur  industriel^  s'est  fort 
répandu  de  nos  jours,  et  notamment  comme  objet  de  médication 
dans  différentes  maladies.  S'en  procurer  en  tout  temps  est  chose 
assez  facile  ;  mais  la  difficulté  jusqu'ici  consistait  à  la  conserver 
lorsqu'on  n'en  possédait  qu'une  petite  quantité.  On  se  procurait 
avec  beaucoup  de  peine,  par  exemple,  5  kilogr.  ;  un  quart  de 
cette  quantité  sert  peut-être  au  malade  pendant  l'espace  d'un 
jour.  Le  lendemain,  tout  le  reste  sera  fondu,  et  l'on  a  le  désa- 
grément et  la  peine  de  s'en  procurer  d'autre,  et  cela  h  de  nou- 
veaux frais.  Je  vais  donc  indiquer  un  moyen  de  conservation  ex- 
trêmeqient  simple,  que  l'on  se  procure  facilement  dans  tous  les 
ménages.  Mettez  la  glace  que  vous  voulez  conserver  dans  un 
plat,  un  pot,  etc. ,  couvrez  celui-ci  avec  une  assiette,  placez  le 
pot  sur  un  lit  de  plumes ,  un  oreiller^  et  placez  au-dessus  un 
autre  coussin  de  plumes.  On  sait  que  les  plumes  sont  les  plus 
mauvais  conducteurs  de  calorique.  Elles  concentrent  la  chaleur 
du  corps  humain  et  le  réchauffent  p^r  conséquent.  Mais,  par  la 
même  raison,  elles  retiennent  la  chaleur  amenée  de  l'extérieur 
et  empêchent  ainsi  la  fusion  de  la  glace«  Il  ne  se  formera  par  la 
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tonte  que  des  quantités  d'eau  très- însigniGan tes,  qu^on  a  soin  de 
verser  avant  de  se  servir  de  la  glace.  J'ai  consei*vé  ainsi,  par 
une  température  de  printemps,  pour  l'usage  d'un  malade,  une 
quantité  de  glace  de  3  kilogr.  pendant  huit  jours. 

CLARIFICATION  DES  EAUX  DU  MISSISSIPPI. 

L*eau  du  Mississipi  est  [tellement  chargée  de  matières  ter- 
reuses qu'il  est  impossible  de  s'en  servir  comme  boisson  sans 
la  clarifier.  Le  repos  et  l'alunage  l'améliorent  rapidement,  mds 
le  procédé  le  plus  généralement  adopté  consiste  à  mélanger  à 
l'eau  une  émulsion  d'amandes  (15  amandes  suffisent  pour  une 
jarre  de  250  litres).  Après  vingt-quatre  heures,  l'eau  présenle 
toutes  les  qualités  désirables. 
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NOUVEAU   PROCÉDÉ    POUR   l'oBTENTION   DU   BEURRE. 

Le  Cosmos  indique  ce  procédé  pour  faire  le  beurre  : 
«  Un  moyen  prompt  et  facile  pour  fabriquer  du  beurre  est  de 
placer  la  crème  dans  un  sac  de  toile  ni  trop  fine  ni  trop  épaisse; 
on  lie  le  sac  et  on  le  met  en  terre  dans  un  trou  de  /iO  h  50  cen- 
timètres de  profondeur  ;  on  recouvre  le  trou  et  on  laisse  la  crème 
pendant  vingt-cinq  heures  ;  on  retire  ensuite  la  crème,  qui  est 
fort  dure,  et  on  la  broie  avec  un  pilon  en  bois  pour  en  faire 
sortir  la  beurrée;  on  verse  dessus  un  demi-verre  d'eau,  et  le 
beurre  se  sépare  du  petit  lait.  G^est  l'affaire  de  deux  minutes. 

«  Si  on  a  une  très-grande  quantité  de  crème,  il  faut  la  laisser 
en  terre  plus  de  vingt-cinq  heures.  En  hiver,  lorsque  la  terre 
est  gelée,  l'opération  peut  se  faire  dans  une  cave  avec  du  sable. 
Ce  procédé  n'a  jamais  manqué  son  effet  ;  dans  la  Normandie  et 
le  Berry,  le  beurre  ne  se  fait  plue  autrement,  car,  non-seule- 
ment on  évite  une  perte  de  temps,  mais  encore  la  crème  rond 
davantage  et  le  beurre  est  excellent. 
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'((  Quelques  personnes  renferment  le  sac  plein  de  crème  dans 
un  autre  sac,  pour  éviter  de  mettre  la  terre  trop  en  coatacl  avec 
le  beurre.  ». 

RAVAGES   DES   SCULPTURES   EN  BOIS   PAR  LES   INSECTES  (1). 

Une  commission  a  été  nommée*  pour  étudier  les  ravages  des 
insectes  dans  les  sculptures  en  bois  anciennes  et  les  moyens  de 
les  prévenir.  L'attention  des  personnes  chargées  d'examiner 
cette  question  d^un  intérêt  si  puissant  pour  les  musées  et  les 

« 

galeries  particulières  s'est  portée  sur  quatre  points  : 

1**  Les  meilleurs  moyens  pour  arrêter  les  ravages  des  in- 
sectes; 

2o  Les  moyens  de  guérir  le  mal  déjà  Fait; 

30  L'opportunité  ou  le  danger  d'enfermer  les  objets  dans  les 
vitrines  ; 

4**  Et  le  moyen  d'arrêter  la  dégradation  à  ses  commence- 
ments. 

Voici,  d'après  YOpinion  nationale,  les  conclusions  de  la  com- 
mission :  ; 

1*  L'action  du  ver.  peut  être  arrêtée  et  l'insecte  même  détruit 
par  la  vaporisation,  et  principalement  au  moyen  de  la  vapeur  de 
benzine; 

2''  On  peut  restaurer  le  bois  sculpté  et  le  mettre  à  l'abri  de 
toute  attaque  future  en  le  pturant  dans  une  forte  solution 
aqueuse  de  sublimé  corrosif.  Pour  lui  rendre  sa  couleur  rongée 
par  le  mercure,  on  se  sert  d'ammoniaque,  puis  d'une  très-légère 
dosQ  d'acide  muriatique.  Ensuite  on  injecte  le  bois  de  gomme 
végétale  et  de  gélatine,  afin  de  remplir  les  perforations  des  vers 
et  de.fortifier  la  texture  des  parties  sculptées.  Un  vernis  de  résine 

(i)  Nos  lecteurs  trouveront  dans  Içs  localités  quMls  habitent  dfes 
occasions  d'appliquer  ce  qui  est  indiqué  dans  cet  article. 
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^dissoute  dans  l'esprit  de  vin  est  ensaKe  appliqué  k  la  snrfaoe.  Des 
sculptures  sur  lesquelles  ce  procédé  a  été  essayé ,  il  7  a  sq^t 
•ans;  sont  aujourd'hui  dans  un  état  très-satisfaisant. 

Quant  à  la  restauratioii  des  sculptures  dorées  ou  des  panneaux 
avec  fond  d'or  attaquées  par  des  vers,  elle  présente  de  grandes 
difficultés.  On  ne  peut  tremper  les  objets  dans  Teau  ni  les  sou- 
mettre à  l'action  de  la  gélatine  ;  mais  le  ver  peut  être  détruit  par 
la  vaporisation  et,  afin  de  préserver  la  dorure,  il  sera  bon  de 
traiter  le  tableau  au  verso  ; 

3<»  Le  s^our  dans  les  vitrines  ne  saurait  avoir  sur  les  boiseries 
sculptées  aucune  action  nuisible  ; 

&o  U  s'agissait  de  prévenir  le  retour  des  insectes  et  de  trouver 
une  siibstance  qui  n'altér&t  point  la  (substance  du  bois.  On  arrive 
à  ce  résultat  en  couvrant  les  sculptures  d'une  couche  d'esprit  de 
-vin,  00  mieux  encore  de  la  coUe  dont  se  serveiA  les  doreurs.  On 
fera  bien  de  mêler  à  la  colle  ou  k  l'esprit  de  vin  une  très-légère 
4ose  de  sublimé  corrosif. 


SB 


rORHATION   ARTIFICIELLE  DU  SOLFATE  AMMONIACAL. 

A  une  des  dernières  séances  de  la  Société  chimique  de  Lon- 
dres, M.  Buckton  a  montré  un  spécimen  de  sulfate  anunoniacal 
natif  recueilli  dans  le  voiskage  des  Soffiani  de  la  Toscane.  Celte 
espèce  minéralogique  est  connue  depuis  quelque  temps  déjà 
sous  le  nom  de  boussingaultite.  Les  échantillons  naturels  con- 
tiennent  80  pour  I06  de  sulfate  ammonique  pur.  I^our  expliquer 
là  formation  de  ce  produit  dans  la  nature,  M.  Buckton  fait  obser- 
ver qu'on  est  déjà  parvenu  à  produire  artificiêltemenl  le  ^fulftfe 
ammoniacal  en  faisant  passer  dans  un  tube  dé  porcelaine,  dbdM 
an  roùge,  un  mélange  de  gaz  sûlfhydriqùe,  d'aif  eX  de  idipeàt 
d'eau*  Dans  ces  circonstances,  le  soufre  de  l'hydrogène  sulforé 
s'oxyde  pour  former  de  l'acide  suifurique,  tandis  que  l'hydro- 
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gène  Baissant  w  combine  avec  l'aiote  de  Vm  poyr  former  de 
Vammooiaqne. 

%    iHi.'iriirg.Mil    Mii  r  I,  1,1  ■  I  ,iii  ni.',  I  I  ii.Mi     i.,ii,ii<    lu  'l'ii  ii  ii  1111.1   tiji  isaaaa 
DOUBLAGE  DBS  IfAVIRES  AVEC  LE  VERRE. 

Tous  les  jours  en  voit  apparaître  de  nouveaux  procédés,  de 
nouvelles  inventions ,  et  souvent  on  est  étonné  des  moyens  nou- 
veaux indiqués.  C'est  ce  qui  peut  être  constaté  par  Tartide  sui- 
vant 

Un  journal  anglais  signale  un  nouveau  et  bien  singulier  mode 
de  protection  contre  les  coquillages  et  les  insectes  ^  qui  vient 
d'être  tenté  pour  les  navires  :  il  s'agft  de  remplacer  les  dou- 
blages métalliques  par  des  doublages  de  verre.  G*est  sur  le  na- 
vire en  fer  le  Buffalo  que  l'on  a  essayé  ce  bizarre  moyen  de  pla- 
eage,  inventé  par  M.  Leetch.  Ce  navire  vient  de  rentrer  aux 
docks  de  Deptford,  après  une  traversée  de  trois  mois,  et  il  a  été 
inspecté  par  des  bommçs  compétents. 

La  commission  a  trouvé  le  résultat  obtenu  très-satisfaisant  et 
réalisant  parfaitement  les  vues  de  Tinventeur»  qui  veut,  par  ce 
moyen ,  empêcher  ja  coque  des  navires  de  se  surcharger  d'in- 
erustations,  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  voyages  de  long  cours. 
Tout  le  placage  de  la  coque  du  Buffalo  était  aussi  net,  après  ces 
trois  mois  de  traversée,  que  le  jour  où  on  Tavait  appliqué  sur 
les  flancs  du  navire. 

AÇTI0I9  m  l'iAD  ALCAUtïE  SUR  LE  PER.. 

H.  Worthington,  ^e  je  viens  de  citer,  a  présenté  à  une 
Sodëté  savante,  un  morceau  de  fer  coolé,  extrait  de  l'eau  du 
eaaal  Sankay  ;  à  rextériear  et  jusqu'à  1/&  k  1/8  de  pouce  de 
profbndeur,  ce  tet  était  tellement  mou  qu'on  pouvait  le  couper 
facilement  avec  un  couteau  peu  tranchant  On  suppose  d'après 
la  forme  de  la  moulure  qu'il  avait  séjourné  dans  l'eau  du  canal 
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environ  cinq  à  six  ans.  On  à  troavé,  à  l'analyse^  qae  Pean^ 
question  contient  de  grandes  quantités  de  sels  alcdîiis.qui.y 
sont  continuelleHient  versés  par  l'énorme  fs^rique  de  Saint- 
Helens.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  Feau  de  mer  exerce 
une  action  semblable  sur  le  fer  coulé  (la  fonte),  et,  d'après  un 
tout  petit  paragraphe  composé  à  ce  sujet  dans  l'énorme  volume 
de  M.  Percy  sur  la  métallurgie,  il  paraîtrait  que  l'on  ne  sait  pas 
encore  quelle  est  la  nature  de  la  masse  molle  qui  se  forme  dans 
ces  circonstances. 

GUANO  INDIGÈNE. 

A 16  kilomètres  de  Vesoul,  dans  la  commune  de  Chaux-les-Ports, 
sur  le  versant  boisé  d'une  colline  qui  borde  la  rive  droite  de  la 
Saône,  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  est  une 
grotte  nommée  Trou  de  la  Beaume,  large  de  2  à  3  mètres,  haute 
de  ^  en  moyenne^  et  dont  des  éboulements  récents  ont  réduit  la 
profondeur  à  381  mètres. 

Ses  parois  sont  formées  de  bancs  de  pierre  calcaire.  Cette 
, grotte,  profondément  obscure,  sert  de  retraite  à  d'innombrables 
chauves-souris  qui  s'attachent  à  la  voûte  pendant  le  jour  et  s'é- 
chappent dans  la  campagne  à  la  tombée  de  la  nuit.  Ces  animaux 
ont  recouvert  le  sol  de  matières  organiques  de  toute  nature,  accu- 
mulées surtout  dans  la  partie  la  plus  reculée,  où  elles  ont  acquis 
plusieurs  mètres  d'épaisseur.  On  évalue  cette  masse,  dans  la 
seule  portion  qu'il  soit  àujoiird'htii  possible  d'explorer,  à  700 
ou  800  ftîètres  cubes. 

Ce  guano  esJ;  très-humide  et  renferme,  au  momeot.de  son 
extraction,  d'après  M.:  E,  Hardy,  environ  60;  pour  100  d'çau, 
qu'il  perd  ria|)idement  à  l'air.  Desséché  h  \2^  degrés,  il  a  la 
cofflpofétion  suivante  :  ^b.2  de  matière  organique,  12.2  d'azote 
à  l'état  d'ammoniaque,  8.3  de  phosphate  de  chaux,  et  24*3  de 
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matières  imaéralea.  Sa  composition  correspond  environ  à  la 
moyeate: des  guanos  d^ Amérique;  il  est  donc  évident  que  son 
emploi  ccMome  engrais  doit  donner  des  résultats  avantageux. 
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LOCOMOTIVES   EN   ACIER. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Maryport  à  Carlisle  a  sub- 
stitué,  depuis  quelque  temps  et  sur  une  assez  large  échelle, 
l^acier  au  fer  dans  la  confection  des  organes  moteurs  des  loco- 
motives, et  cela  avec  le  plus  grand  succès.  Le  trafic,  sur  cette 
ligne,  consiste  surtout  à  transporter  du  fer  et  du  charbon  ;  et 
Ton  avait  reconnu  qu'avec  les  bandes  en  fer  des  roues  des  loco- 
motives, la  distance  totale  parcourue  ne  dépassait  jamais 
90,000  milles,  et  n'atteignait  pas  quelquefois  60,000  milles.  II 
fallait  mettre  les  roues  sur  le  tour  quand  la  locomotive  avait 
parcouru  30,000  ou  même  20,000  milles.  Au  contraire,  avec  des 
bandes  en  acier,  les  roues  peuvent  parcourir  100,000  milles 
avant  d'être  remises  sur  le  tour;  et  tout  annonce  qu'elles  pour- 
ront effectuer  des  parcours  de  356,000  à  500,000  milles^  douze 
ou  quinze  fois  plus  longs  que  les  parcours  anciens.  La  différence 
entre  l'acier  et  le  fer  n'est  d'ailleurs  pas  assez  grande  pour  que 
Ton  doive  reculer  devant  des  excès  de  dépense.  En  effet,  le 
prix  du  fer  varie  de  40  à  45  livres  la  tonne,  tandis  que  le  prix  de 
l'acier  est  d'environ  55  livres. 

^ P ■-■ ^  ^__,^ , ■  M^l—liMIll-W-T ~ 

! 

PRÉPARATION   DU   VERNIS  ÉLASTIQUE   NOIR   POUR   LES  CUIRS. 

Par  M.  le  docteur  Wiederhold  (de  Gassel). 

On  ne  trouve,  dans  les  ouvrages  techniques  sur  la  préparation 
des  vernis  propres  à  la  fabrication  des  cuirs  et  des  peaux^  que 
des  donnéesrarës  et  incomplètes.  Ordinairement  les  recettes  sont 
fondées  sur  la  dissolution  d'une  résine  telle  que  le  copal,  je  nfas- 
tic,  l'asphalte,  etc. ,  dans  l'huile  de  lin  siccative  ;  niais  les  enduits 
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résineux  atoai  composés  ne  possèdent  pas,  à  beavcoop  piis,  le^ 
brillant  et  la  souplesse  du  Ternis  bleu  qui,  dans  l»&d[irieatioii 
des  cuirs  vernis,  les  a  si  complètement  et  si  jostemest  rempla- 
cés. La  fabrication  de  ce  vernis  est,  d'ailleurs,  aussi  simple 
qu'elle  est  intéressante  au  point  de  vue  scientifique.  Comme 
l'auteur  n*a  pas  connaissance  qu'elle  ait  été  publiée  dans  les 
ouvrages  spéciaux,  il  croit  rendre  un  service  en  la  décrivant, 
sous  la  réserve,  toutefois,  de  quelques  détails  qui  constituent  des 
secrets  de  fabrique. 

,  On  prépare  le  vernis  bleu  en  faisant  bouillir  de  l'huile  de  ïm 
avec  du  bleu  de  Prusse,  et  c'est  probablement  de  là  que  ce  ver- 
nis  a  reçu  son  nom.  L'huile  de  lin  prend  ainsi  une  couleur  d'un 
brun  très-foncé,  laisse  dégager  plusieurs  gaz  et  devient  plus, 
épaisse.  On  continue  l'ébuUilion  jusqu'à  ce  que  fe  vernis  ait  pris 
toute  la  consistance  que  l'expérience  fait  juger  nécessaire,  puis 
on  laisse  refroidir,  et  l'on  attend  que  le  résidu  se  soit  déposé. 
Le  liquide  surnageant  est  aussitôt  employé  à  enduire  les  cuirs, 
que  l'on  porte  dans  une  étuve  chauffée  de  30  à  38'  centigradçsf 
le  vernis  y  prend  la  fermeté  et  le  brillant  que  l'on  connaît. 

Si,  pour  mieux  apprécier  les  phénomènes  chimiques  qui  ^ 
passent  dans  ce  procédé,  on  analyse  le  résidu^  on  trouve  qu'il  se 
compose  d'une  résine  soluble  dans  l'essence  de  térébenthine,  et 
qui  contient  encore,  sans  altération,  le  bleu  de  Prusse  employé. 
En  effet,  l'essence  de  térébenthine  dissout  toute  la  résine  de  ce 
résidu,  et  laissé  le  bleu  de  Prusse  pur  et  non  dissous.  Il  parait 
donc  se  produire  ici  une  action  cataly tique,  par  suite  de  laquelle 
il  se  forme,  parmi  les  autres  éléments  constitutifs  de  l'huile  de 
lin,  un  corps  qui>  à  la  température  de  30  à  a&<>  centigrades>  se 
change  en  une  véritable  résine.  Cette  résine  artifideUe,  non-seu- 
lement présente  une  grande  analogie  i^vec  les  résioes  natureHeSr 
mais  encore  les  surpasse  d'une  mamère  reatarqueéle  par  pl«r 
sieurs  propriétés  importantes. 
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lOMIÈRB  De  llAGirÊSlUM. 

La  lumiëFe  du  magnésium^  dont  on  a  tant  parlé  dans  ces  der- 
niers temps^  est  devenue  indispensable  aux  photographes  lors- 
qu'il s'agit  de  reproduire  des  meubles,  des  tableaux,  etc.,  qui 
ne  peuvent  pas  être  transportés  en  un  endroit  éclairé,  ou  d'obte» 
nir  le  portrait  d'un  malade  qui  ne  peut  pas  être  déplacé,  ou  la 
représentation  fidèle  des  intérieurs  de  mines,  de  grottes,  etc. 
—  Dans  tous  ces  cas,  il  suffit,  d'après  M.  Brotters,  de  brûler 
environ  1  ^r.  25  de  fil  de  magnésium  pour  obtenir  un  négatif 
parfait.  Si  ce  n'est  pas  le  temps  d'exposition  qu'on  considère, 
c'est  la  quantité  de  lumière  produite  dans  un  temps  donné,  c'est 
le  poids  du  magnésium  consommé. — Ce  qui  est  plus  intéressant, 
peut-être^  c'est  que  H.  Grant  vient  de  comparer  entre  elles  la 
lumière  du  magnésium  et  celle  de  la  lampe  oxy-hydrogène.  La 
l^remière,  comparée  pbotométriquement  et  photographiquement 
à  la  seconde,  s'est  montrée  de  beaucoup  supérieure.  La  lumière 
de  la  lainpe  oxy-^hydrogène,  qui  a  été  démontrée  être  une  lu^ 
mière  phosphorescente  et  bien  moins  chaude  que  la  flamme  de 
magnésium,  paraît  jaune-orangé  k  côté  de  cette  dernière.  La  lu- 
mière du  magnésium  est  donc  la  plus  intense  et  la  plus  active 
qui  soit  encore  connue. 

'■■    ■  ■  •  '  • ■  '  ■     I      I      I    I.    ■       ,>im,*mm,mm*m. 

COLORATION  DE  LA  tfODSSE. 

La  mousse  dont  on  se  sert^  soit  pour  garnir  les  vases  qui  con- 
tiennent des  plantes  destinées  à  Pornement  des  salons,  soit  pour 
coafectionuer  des  fleurs  artificielles^  ne  tarde  point  à  jaunir  et  à 
tomt)er  en  poussière. 

Elle  coâtiènl  en  outre  les  oeufs  d'un  grand  nombre  d'insectes 
qui  se  réfiandent  dans  les  apparteiUents  et  souvent  y  causent  des 
ravages,  soit  en  détruisant  les  rideaux,  soit  en  attaquant  le  bois 
des  meubles. 
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Voici  un  moyen  de  prévenir  ces  inconvénients  et  de  donner  h 
la  mousse  une  couleur  charmante  et  durabte  : 

On  jette  dans  deux  litres  d'eau  bouillante  16  milltgr.  d'acide 
picrique,  2  grammes  de  carmin  et  1  gramme  d'indigo. 

On  plonge  ensuite  pendant  une  minute  dans  cette  dissolution, 
qu'on  laisse  sur  te  feu,  la  mousse  nouée  en  petits  paquets,  et, 
aprèâ  l'avoir  retirée  à  l'aide  de  pinces,  on  la  laisse  doucement 
sécberàl'air. 

Ainsi  préparée,  cette  mousse  ne  subit  plus  d'altération. 

Autrefois,  cette  mousse,  qui  est  le  sujet,  à  Paris,  d'un  grand 
commerce,  était  colorée  par  le  sulfate  de  cuivre. 


EMPLOI.  DU    PÉTROLE    A  LA  VULCANISATION   DU  CAOUTCHOUC. 

Ce  procédé  nouveau  est  dû  à  M.  Humphrey.  Il  repose  sur  la 
propriété  que  possède  le  pétrole  de  dissoudre  le  chlorure  de 
soufre,  comme  le  fait  le  sulfure.de  carbone.  Il  est  nécessaire 
pour  cela  que  le  pétrole  soit  bien  déshydraté,  car  le  chlorure  de 
soufré  est  immédiatement  décomposé  au  contact  de  l'eau.  Vm 
obtenir  ce  résultat,  on  verse  le  pétrole  du  commerce  dans  un 
vase  pourvu  d'un  agitateur,  et  on  y  ajoute  lu  pour  lût)  jd'acide 
sulfurique  concentré.  On  soumet  le  mélange  à  une  agitation  pro- 
longée et  énergique,  puis  on  laisse  déposer  l'acide  ;  on  décante 
alors  le  pétrole  dans  un  récipient  bien  sec  et  on  y  ajoute  200  à 
250  grammes  de  chaux  cauistique  en  poudre  par  hectolitre  de 
pétrole,  avec  une  petite  quantité  de  peroxyde  de  manganèse.  On 
distille  et  l'on  obtient  de  la  sorte  le  dissolvant  convenable  à  la 
vulcanisation  du  caoutchouc.  Ce  liquide,  préparé  en  grand,  doit 
être  plus  économique  que  le  sulfure  de  carbone. 

Nous  ne  croyons  pas,  observe  le  Chimiste^  qu'il  y  ait  économie 
à  employer  Y  huile  de  pétrole  au  lieu  du  sulfure  de  carbone  y  dont 
le  prix  est  devenu  bien  bas  par  suite  de  la  fabrication  considé- 
rable qu'on  en  fait  dans  certaines  usines;  maïs  nous  pensons 
qu'au  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers  et  de  la  facilité  ilu 

travail,  il  y  a  grand  avantage  dans  l'innovation  proposée. 

•  — ■  — *■ — ' 

Le  Gcranf:  A.  CHEVALLIER. 


44810       Paris.  -  Typographie  de  RENOU  et  MAULDE,  rue  de  Rivoli,  d  144. 


JOURNAL 


DE 


CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


4me  Série;  Tome  Premier;  N°  10.  —  Octobre  1865. 

CHIMIE. 

SUR    l'hydrastine. 

Par  M.  Mahla  (1). 

L'hydrastine  est  un  alcaloïde  découvert  en  1851;  par  M.  Du- 
rand, dans  Vhydrastis  canadensis.  On  l'obtient  en  précipitant, 
par  un  léger  excès  d'ammoniaque,  la  liqueur  cblorhydrique 
préalablement  débarrassée  de  berbérine.  On  dissout  dans  Talcool 
le  précipité  ainsi  obtenu,  et  on  le  fait  cristalliser  par  évaporation. 
On  obtient  des  prismes  blancs  brillants,  appartenant  au  système 
décUnique  ;  les  sels  ont  une  saveur  amère  ;  Thydrastine  fond  à 
135  degrés  et  se  décompose  aune  température  supérieure,  en 
émettant  des  vapeurs  jaunes.  Elle  est  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  potasse  étendue  ne 
Fattaque  pas,  l'acide  azotique  la  dissout  avec  une  coloration 

« 

rouge.  L'acide  sulfurique  froid  la  dissout  avec  unç  coloration 
jaune,  qui  devient  rouge  à  chaud  ;  le  bichromate  de  potasse^ 
ajouté  à  cette  solution,  la  brunit, 
L'hydrastine  se  dissout  dans  l'acide  cblorhydrique;  les  alcalis, 

(i)  Silliman's  American  Journal^  t.  XXXVl,  n»  106,  p.  57.  —  Jour- 
nal pur  praktische  Chemie,  l.  XCI,  p.  248,  1861,  n«  4. 
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le  cyanure  jaune  et  Tiodure  de  potassium  la  précipitent.  Le  chlo- 
rure de  platine  y  forme  un  précipité  jaune  rougeâtre,  ainsi  que 
le  chlorure  d'or. 
La  composition    de   Thydrastine  correspond  à  la  formule 

Le  chlorhydrate  de  cette  base  forme  une  masse  gommeuse, 
très-soluble  dans  Teau  et  incristallisable  ;  sa  solution  est  fluores- 
cente. 

- 

QUALITÉS   CHIMIQUES   DU   LAIT. 

Le  lait  du  matin  contient  10  pour  100  matières  solides  et  89 
pour  100  eau. 

Le  lait  du  soir  contient  13  pour  100  matières  solides  et  86 
pour  100  eau. 

Le  matin,  le  lait  contient  2.17  pour  100  de  graisse. 

A  midi,  le  lait  contient  2.63  pour  100  de  graisse. 

Le  soir,  le  lait  contient  3.42  pour  100  de  graisse. 

Le  caséura,  de  2.24  pour  100  le  matin,  s'élève  jusqu'à  2.70 
pour  100  le  soir,  mais  l'albumen  descend  de  0.44  à  0.31  pour 
100. 

A  minuit,  il  y  a  4.19  pour  100  de  sérum  ;  à  midi,  4-27  pour 
100  (1).  (Professeur  BoEDFCKER.) 

DES    PROPRIÉTÉS   EXPLOSIBLES   DE    LA   GLYCÉRINE   TRAITÉE   PAR 

l'acide    AZOTIQUE. 

La  glycérine,  ce  produit  dont  l'inactivité  est  bien  connue, 
traitée  par  Tacide  azotique  devient  un  agent  chimique  des  plus 


(  !  )  Il  serait  bon  de  vérifier  ces  faits,  qui,  selon  nous,  ont  de  rim- 
portance  relativenjent  à  l'analyse  des  laits  soupçonnés  falsifiés. 

A.  Chevallier. 
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« 

dangereux,  qui  peut,  comme  la  poudre,  renverser  les  obstacles, 
brûler  les  corps  qu'elle  rencontre  sur  son  passage  et  déterminer 
la  mort. 

Pour  obtenir  ces  résultats,  on  mêle  une  partie  de  glycérine  à 
trois  parties  d'acide  azotique,  d'acide  nitrique,  d'esprit  de  nitre, 
d'eau-prime,  ou  d'eau-forte,  comme  vous  voudrez  la  nommer. 

On  verse  ce  mélange  dans  un  tube  de  fer  qu'on  en  remplit 
aux  deux  tiers,  et  au  fond  duquel  se  trouve  une  capsule  explo- 
sive qui  communique  au  dehors  par  un  fil  de  cuivre.  On  achève 
de  remplir  le  tube  avec  de  l'eau  qui  surnage  sur  le  corps  gras, 
on  ferme  hermétiquement  et  on  met  le  fil  en  rapport  avec  une 
étincelle  électrique.  Aussitôt  éclate  une  explosion,  comparable 
pour  le  moins  à  celle  d'un  coup  de  canon.  Le  cylindre  se  brise 
en  mille  morceaux,  et,  renfermé  dans  une  mine,  il  détache  et 
fait  sauter  les  roches  les  plus  solides. 

Ce  mode  de  mines,  moins  coûteux,  moins  dangereux,  plus 
énergique  que  ceux  auxquels  on  recourait  jusqu'ici,  s'exploite 
déjà  avantageusement  en  Suède  et  pourrait  bien  un  jour  ou  l'au- 
tre prendre  rang  parmi  les  pires  agents  de  destruction  que  la 
guerre  met  déjà  en  œuvre. 

Ce  cîiangement  d'état  de  la  glycérine,  annoncé  à  l'Académie 
des  sciences  comme  dû  à  M.  Nobel,  ingénieur  suédois,  appar- 
tenait à.  un  des  élèves  de  M.  Pelouse,  M.  Sobrero,  qui  avait,  dans 
le  laboratoire  de  la  Sorbonne,  découvert,  en  1847,  les  propriétés 
explosives  de  la  glycérine  unie  à  l'acide  azotique.  M.  Pelouze 
faisait  connaître  que  ce  mélange,  plus  pesant  que  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  possédant  toutes  les  propriétés 
du  fulmi-colon,  présente  une  aclion  des  plus  marquées,  de  telle 
sorte  qu'une  parcelle  de  ce  produit  déposée  sur  le  bout  de  la 
langue  d'un  expérimentateur  était  suffisante  pour  que  celui-ci 
éprouvât  instantanément  un  violent  mal  de  tête,  qui  se  prolon- 
geait pendant  plusieurs  heures. 
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L'action  de  ce  nouveau  pyroxyle  vient  d*êlre  signalée  par  un 
accident,  car  on  écrivait  de  Stockholm,  le  26  août  . 

La  capitale  a  été  réveillée,  cette  nuit,  par  une  terrible  explo- 
sion de  nitro- glycérine;  un  assez  grand  nombre  de  cartoucbes 
chargées  de  cette  matière  et  destinées  à  faire  sauter  des  rocs 
qui  se  trouvent  sur  la  ligne  en  construction  du  chemin  de  fer 
de  ceinture,  sont  venues  à  prendre  feu  par  l'imprudence  d'un 
ouvrier  porteur  d'une  lampe  d'où  se  sont  échappées  quelques 
étincelles.  Entendant  un  pétillement  sinistre,  cet  homme  s'est 
relire  précipitamment  en  criant  à  ses  camarades  de  fuir,  ce 
qu'ils  ont  pu  faire  heureusement  en  emportant  deux  dames- 
jeannes  remplies  de  nitro-glycérine. 

A  peine  s'étaient-ils  éloignés  qu'une  formidable  détoijnation 
éclata,  faisant  voler  en  l'air  des  pierres,  des  tuiles,  des  éclats 
de  bois,  et  brisant  les  fenêtres  des  maisons  adjacentes.  La 
police  a  commencé  une  enquête.  La  vérité  est  qu'on  ne  peut 
prendre  trop  de  précautions  quand  il  s'agit  d'employer  cette 
substance  avec  laquelle  les  ingénieurs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  familiarisés. 


FABRICATION   DU    MAGNÉSIUM. 

Depuis  la  découverte  des  nouvelles  propriétés  du  magnésium, 
sa  fabrication  a  reçu  de  nombreuses  modifications,  et  voici  com- 
ment elle  s'exécute  en  grand  dans  les  usines  anglaises. 

11  faut  fabriquer  d'abord  du  chlorure  de  magnésium  anhydre. 
A  cet  effet,  du  carbonate  de  magnésie  est  délayé  dans  de  grandes 
jarres  et  traité  par  l'acide  chlorhydrique.  On  évapore,  et  le  sel 
obtenu  est  chauffé  au  creuset  jusqu'à  fusion. 

Ce  chlorure  anhydre  est  mélangé  avec  du  sodium  et  porté  au 
rouge  dans  des  creusés  fermés.  Sous  l'influence  de  la  chaleur  il 
se  produit  du  chlorure  de  sodium  et  du  magnésium  métallique. 
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On  le  trouve  en  boutons  de  diverses  grosseurs  dans  les  débris 
du  creuset. 

On  a  ainsi  le  métal  cru;  il  faut  le  purifier  par  distillation,  ce 
qui  constitue  une  troisième  opération.  Elle  a  lieu  facilement  à 
Taide  d'un  creuset  dont  le  fond  laisse  passer  un  tuyau  de  fonte 
qui  arrive  à  quelques  pouces  du  couvercle.  Le  magnésium ,  ré- 
duit en  vapeur,  se  rend  par  ce  tuyau  dans  une  sorte  de  boîte 
d'où  on  a  pris  soin  d'enlever  tout  l'air. 

Le  prix  de  ce  métal  est  encore  assez  élevé,  mais  il  baissera  à 
mesure  que  la  consommation  augmentera  ;  toutes  ses  propriétés 
ne  sont  pas  bien  connues,  et  il  n'est  guère  recherché  que  pour 
ses  qualités  éclairantes. 

Il  brûle  en  effet  très-facilement  et  donne  une  lumière  extrê- 
ment  vive.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cette  lumière 
peui  servir  à  tirer  des  épreuves  photographiques,  dans  des  en- 
droits et  des  temps  où  les  applfcations  de  cet  art  étaient  impos- 
sibles jusqu'ici.  On  a  pu  reproduire  les  cavités  intérieures  des 
pyramides,  les  sites  les  plus  célèbres  des  catacombes,  etc. 
Disons  enfin  que  cette  lumière  si  vive,  venant  soudain  éclairer 
les  travaux  de  l'ennemi  au  milieu  de  la  nuit ,  a  rendu  de  grands 
services  aux  Américains  pendant  la  dernière  guerre  civile- 
Tout  le  monde  a  pu  voir  du  magnésium  aux  montres  des 
marchands  :  il  est  en  fil  et  en  lingots  qui  possèdent  le  brillant 
de  l'argent  ;  il  devient  terne  comme  du  zinc  sous  l'influence  de 
l'humidité.  Son  poids  spécifique  est  1,75,  environ  le  septième  de 
celui  du  cuivre. 


APPLICATION   DE   LA  .DIALYSE   A   LA  DÉTERMINATION    DES   CORPS 
CRISTALLISÉS   CONTENUS  DANS   LES   PLANTES. 

Par  M.  Attfield. 
M.  Attfield,  pensant  que  la  dialyse  séparerait  certains  prin- 
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cîpes  qui  sont  détruits  quand  on  brûle  la  plante  pour  en  analyser 
les  cendres,  a  soumis  à  cette  opération  divers  sucs  végétaux. 

La  pomme  de  terre  (tiges)  a  donné  du  nitrate  de  potasse.  La 
belladone  en  contenait  aussi,  et,  en  outre,  des  cristaux  prisma- 
tiques à  base  carrée  contenant  de  la  magnésie  combinée  avec  no 
acide  organique  qui  a  paru  à  Texpérimentateur  différent  de  ceux 
déjà  connus. 

La  laitue  a  fourni  du  nitrate  de  potasse,  du  sucre  et  de  l'am- 
moniaque. 

Le  jus  de  choux  a  donné  de  Tammoniaque  et  du  sulfate  de 
chaux. 

Le  datura  stramonium  a  fourni  une  grande  quantité  de  nitrate 
de  potasse. 

L*auteur  pense  que  la  dialyse  est  appelée  à  rendre  de  grands 
services  dans  l'analyse  des  plantes. 


z.-::: 


OXYDATION   SPONTANÉE   DU    PHOSPHORE   AMORPHE. 

Cette  assertion,  contraire  à  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans  les 
ouvrages  de  chimie,  vient  d'être  le  sujet  de  l'observation  sui- 
vante :  Un  bocal,  contenant  du  phosphore  amorphe,  se  trouve 
heurté  sur  son  rayon,  il  fut  même  étoile  et  percé;  néanmoins, il 
fut  laissé  en  place.  Au  bout  d'un  an,  aucun  changement  ne  s'était 
produit.  A  la  On  de  la  seconde  année,  on  vit  le  phosphore  re- 
couvert par  un  liquide  huileux,  qui  était  un  mélange  d'acide 
phosph'oriqùe  et  d'acide  phosphoreux,  dans  les  proportions  qui 
constituent  l'acide  phosphatique. 
*  -g 

TOXICOLOGIE.  -  CHIMIE  JUDICIAIRE. 

SUR   LES   CONSULTATIONS    MÉDICO-LÉGALES. 

Nous  avons,  dans  notre  Dictionnaire  des  falsifications,  fait 
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coDnaîlre  les  droits  et  les  devoirs  des  experts,  nous  donnerons 
ici  quelques  phrases  bien  senties,  qui  établissent  que  l'homme 
de  science  peut  consacrer  son  savoir  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité, quoique  non  appelé  comme  expert. 

Voilà  ce  qu'en  dit  M.  le  docteur  Gallard  : 

((  Venons-en  donc  aux  procès  criminels ,  et  voyons  si  la 
science  ne  doit  intervenir  qu'à  la  requête  de  l'accusation. 
M.  Guérin,  en  soutenant  cette  thèse,  nous  fournit  lui-môme  le 
plus  puissant  argument  que  nous  puissions  invoquer  pour  la 
combattre,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  le  citer  tex- 
tuellement, car  il  nous  serait  impossible  d'employer  un  plus  beau 
langage  :  «  Certes,  nous  dit-il,  en  acceptant  le  rôle  de  défen- 
«  seur,  le  savant  a  pu  s'honorer  quelquefois  d'avoir  sauvé  des 
«  innocents.  Orfila  n'a-t-il  pas  eu  le  bonheur  d'arracher  à 
«  l'échafaud  cinq  innocents ,  condamnés  à  mort  comme 
«  ayant  étranglé  un  soldat  qui  s'était  noyé?  »  Et  vous  oseriez 
nous  dire  que  ce  jour-là  il  a  «  adultéré  son  caractère,  »  qu'il  «  s'est 
«  fait  l'instrument  suspect  d'un  art  dont  la  mission  n'est  pas 
«  toujours  de  faire  triompher  la  vérité?  »  Oh  non  1  telle  ne  sau- 
rait être  votre  pensée,  car  vous  êtes  animé  de  nobles  sentiments 
et  d'aspirations  généreuses;  seulement  vous  poussez  jusqu'à  ses 
dernières  limites  le  respect  de  la  dignité  professionnelle,  et  afin  * 
de  mettre  la  réputation  du  médecin  à  l'abri  de  toute  imputation 
calomnieuse,  vous  le  condamneriez  volontiers  à  l'inaction  la 
plus  absolue.  A  cette  doctrine  désespérante,  laissez-moi  en  op- 
poser une  autre  plus  consolante  et  plus  douce,  car  elle  relève 
autant  que  vous  tendiez  à  l'abaisser  le  rôle  du  médecin  qui  in- 
tervient en  faveur  d'un  accusé  innocent 

«  Dans  cet  exercice  de  la  médecine  judiciaire  il  y  a  de  beaux 
«  jours  pour  le  médecin  (1).  C'est  une  joie  sans  mélange,  et  qui 

(i)  Et,  on  peut  dire,  pour  le  chimiste.  Nous  avons  éprouvé  plu- 
sieurs fois  ce  bonheur. 
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a  compense  bien  des  amertumes  que  de  compter  dans  sa  vie  k 
«  bonheur  d'avoir  épargné  à  la  justice  de  son  pays  une  de  ces 
«  erreurs  dont  la  pensée  seule  fait  frémir,  et  d'avoir,  ne  fût-ce 
«  qu'une  seule  fois,  rendu  un  innocent  à  la  vie,  à  l'honneur,  à 
«(  la  liberté.  Et,  je  vous  Tatteste,  ce  n'est  pas  d'un  triomphe 
«  personnel  que  l'on  s'enorgueillit,  c'est  d'un  sentiment  de  re- 
((  connaissance  et  d'amour  pour  la  noble  profession  qui  procure 
<(  de  telles  jouissances  que  l'on  se  sent  le  cœur  rempli,  lorsque, 
<i  après  des  débats  ardents,  après  une  discussion  que  les  lumières 
(c  de  la  science  sont  venues  éclairer  d'un  jour  inattendu,  on  ea- 
«  tend  le  jury  rapporter  un  verdict  d'acquittement  ;  ou,  par  un 
«  bonheur  plus  grand  encore  et  presque  inespéré,  le  ministère 
a  public^  déposant  loyalement  le  glaive  dé  la  loi,  abandonner 
«  une  accusation  capitale  que  la  parole  du  médecin  a  fait  crouler 
<f  de  fond  en  comble.  » 

«  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  couvert  ces  belles  et  élo- 
quentes paroles  des  plus  chaleureux  applaudissements,  Ijk- 
qu' elles  ont  été  prononcées  par  M.  Tardleu  à  la  dernière  séance 
de  rentrée  de  la  Faculté,  et  je  né  puis  pas  m'imaginer  qu'aucun 
d'eux,  qu'aucun  de  ceux  qui  les  liront,  consente  jamais,  —  cé- 
.  dant  aux  scrupules  exagérés  de  M.  Guérin,  —  à  résister  systé- 
matiquement aux  suggestions  de  sa  conscience  quand  elles  l'in- 
citeront à  faire  servir  son  expérience  et  son  savoir  à  la  défense 
d'un  innocent.  T.  Gallard.  » 

DES   EMPOISONNEMENTS   EN    ANGLETERRE. 

De  nombreux  empoisonnements  se  produisent  chaque  année 
eaAnglelerre;  il  y  en  eut  19  cas  en  1862-1863,  9  en  1863-1864, 
et  les  substances  employées  furent  par  ordre  :  1«>  acide  oxalique; 
2^  opium  et  ses  préparations;  3**  strychnine;  4°  acide  cyan- 
hydrique  ;  5®  la  potasse  ;  6»  le  sublimé  corrosif. 
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Cette  année  ne  restera  pas  en  arrière  des  précédentes.  Il  faut 
craindre,  au  contraire,  qu'elle  ne  les  surpasse  de  beaucoup  dans 
les  seuls  mois  de  juin  et  juillet;  on  nous  a  signalé  12  cas.  Voici 
Tordre  des  substances  d'après  les  accidents  : 

Sulfate  de  fer  et  de  zinc 1 

Chlorure  de  zinc 1 

Arsenic  vendu  en  forme  de  poudre  pour  détruire  les  rats.  2 

Alcool  à  66° 4 

Laudanum , 2 

Huiles  de  pétrole 1 

Essence  d^amandes  contenant  de  Tacide  prussique i 

Acide  oxalique 4 

Cyanure  de  potassium 4 

Plomb i 

Devant  tant  de  malheurs,  on  ne  saurait  trop  recommander  la 
prudence  et  le  discernement  aux  personnes  chargées  de  dispen- 
ser les  poisons.  C'est  une  matière  qui  exige  de  grandes  précau- 
tions ;  dernièrement  encore,  un  médecin  allemand  fit  placer  sur 
la  plaie  d'un  vésicatoire  une  pommade  au  sulfate  d'atropine  trop 
forte.  L'absorption  du  poison  fut  si  rapide  que  le  malade  mou- 
rut en  deux  heures,  malgré  tous  les  soins  qui  lui  furent  donnés. 

Puisque  nous  sommes  au  chapitre  des  accidents,  disons  qu'il 
faut  toujours  vérifier  avec  soin  les  produits  qu'on  achète.  — 
Deux  personnes  ont  trouvé  la  mort  en  préparant  de  l'oxygène 
avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'oxyde  de  manga- 
nèse. —  Le  manganèse  contenait  2.5  à  30  pour  100  de  charbon; 
il  fut  donc  la  cause  de  ce  fatal  événement. 


I 


EMPOISONNEMENT   PAR   L  ATROPINE. 

Assises  de  Devonshire  (Angleterre).   —  Acquittement 

du  docteur  Sprague  (1). 

M.  Charles  Sprague,  le  chirurgien  accusé  d'avoir  tenté  d'em- 
({)  Nofis  avons  cru  devoir  rapporter  ce  procès,  qui  donnera  lieu, 
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poisonner  sa  femme,  sa  belle-mère  et  son  beau-père,  à  Ashbur- 
ton,  a  été  jugé,  mardi,  aux  assises  de  Devon.  Le  fait  n'a  pas  été 
prouvé  au  procès  et  M.  Sprague  a  été  mis  en  liberté. 

Les  membres  de  la  famille  Sbalker  avaient  éprouvé  les  symp- 
tômes de  l'empoisonnement  après  avoir  mangé  d'un  pâté  où  il 
entrait  de  la  viande  de  porc  et  de  lapin;  les  restes  de  ce  pâté, 
soumis  à  Tanalyse,  avaient  donné  de  Vatropincy  principe  véné- 
neux, extrait  de  la  belladone.  Gomment  ce  poison  se  trouvait-il 
dans  le  pâté  ?  Le  verdict  du  jury,  en  déclarant  Sprague  non  cou- 
pable, a  laissé  la  question  irrésolue.  Le  docteur  Ogle,  dans 
une  lettre  adressée  aux  journaux,  suggère  la  solution  suivante  : 

«  Que  la  famille  Shalker,  dit  M.  Ogle,  ait  été  empoisonnée 
par  la  belladone,  c'est  un  point  hors  de  doute  ;  que  ce  poison 
fût  contenu  dans  le  lapin  est  aussi  un  fait  moralement  certain. 
Mais  est-il  nécessaire  de  supposer  qu'il  y  a  él,é  mis  par  un  être 
humain  ?  Quoique  la  belladone  soit  un  poison  violent  pour  la 
plupart  des  animaux,  cependant  les  lapins  mangent  cette  plante 
et  d'autres  plantes  vénéneuses  de  la  même  famille  avec  une 
parfaite  impunité.  Il  y  a  aujourd'hui  quarante  ans  que  le  fait 
fut  démontré  expérimentalement  par  M.  Runge,  de  Berlin.  Un 
lapin  fut  nourri,  pendant  huit  jours,  exclusivement  de  feuilles  de 
belladone,  de  jusquiame  et  de  datura,  toutes  plantes  vénéneuses 
de  la  famille  des  solanées,  et,  au  bout  de  ce  temps,  l'animal  était 
aussi  bien  portant  qu'au  commencement.  Il  n'y  avait  pas  même 
la  moindre  dilatation  de  la  pupille,  phénomène  qui,  dans  les 
autres  animaux,  résulte  de  l'absorption  d'une  très-petite  quan- 
tité de  cette  plante. 

«  Si  l'on  avait  fait  un  pâté  de  ce  lapin,  ceux  qui  en  auraient 
mangé  eussent,  sans  aucun  doute,  manifesté  des  symptômes 

selon  nous,  à  des  expériences  ayant  porr  l?;.î  d'établir  si  le  lapin  peut 
manger  sans  accident  assez  de  boll.j  one  pour  fournir  une  chair  ca- 
pable de  déterminer  rempoist;:;,  ciiient. 
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d'empoisonDnement,  car  M.  Runge  constata  que  le  principe 
vénéneux  avait  été  absorbé  et  s'était  répandu  dans  le  corps  de 
l'animal. 

«  La  belladone  croît  précisément  dans  les  endroits  tels  que 
ceux  qu'aiment  à  fréquenter  les  lapins,  dans  des  coins  ombragés 
et  dans  des  ruines  désertes;  on  peut  l'y  trouver  en  fleurs  dans  le 
mois  de  juillet,  c'est-à-dire  dans  le  mois  môme  où  l'accident  a 
eu  lieu.  Quoi  de  plus  vraisemblable  que  le  lapin  qui  a  servi  à  ce 
malheureux  dîner  ait  mangé  abondamment  de  cette  plante,  et 
que  sa  chair  se  soit  imprégnée  du  principe  vénéneux  ?  » 

PHARMACIE. 

SIROP   DE   CYNOGLOSSE   COMPOSÉ. 

De  toutes  les  préparations  d'opium,  une  des  plus  employées 
est,  sans  contredit,  les  pilules  de  cynoglosse.  Nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici  les  raisons  qui  ont  déterminé  ce  choix,  et  nous  de- 
vons nous  borner  à  faire  remarquer  qu'il  est  un  certain  nombre 
de  malades,  les  enfants  entre  autres,  auxquels  on  ne  peut  pre- 
scrire ce  médicament,  à  cause  de  la  difficulté  d'avaler  les  pilules. 
Cette  circonstance  a  engagé  un  pharmacien  de  la  Savoie,  M.  Per- 
ret, à  modifier  le  mode  de  préparation  de  cette  formulé,  et  à 
transformer  les  pilules  en  sirop.  Une  pensée  moins  heureuse  a 
été  de  faire  subir  à  cette  formule,  consacrée  par  l'expérience  de 
tous  les  médecins,  une  légère  modification,  en  y  introduisant 
l'esprit  volatil  de  succin,  récemment  préconisé  par  le  docteur 
Dannet  ;  mais  rien  de  plus  facile  que  d'éliminer  cet  élément 
nouveau,  jusqu'à  ce  que  l'expérimentation  clinique  en  ait  dé- 
montré la  valeur. 

Voici  le  mode  de  préparation  recommandé  par  H.  Perret  : 

Racine  de  cynoglosse 30  grammes. 

Eau 600       — 
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Pour  obtenir  500  grammes  de  colature,  laissez  refroidir,  et 
ajoutez  : 

Extrait  de  jusquiarae i  gr .  60 

—  de  valériane i  gr.  20 

—  d'opium 0  gr.  80 

Teinture  de  myrrhe 4  grammes. 

—  de  safran 4    '  — 

—  de  castoréum 5       — 

Les  extraits  étant  parfaitement  dissous^  on  filtre^  et  Ton  fait 
fondre  au  bain-marie  : 

Sucre • 1  kilogramme. 

Lorsque  le  sirop  est  prêt  k  mettre  en  bouteille,  Ton  y  ajoute  : 

Esprit  volatil  de  succin .      2  gr.  15 

PHARMACIENS  DE  PREMIÈRE  ET  DE  DEUXIÈME  CLASSE. 

Un  de  mes  confrères  me  demande  mon  avis  sur  la  question 
de  savoir  si  un  pharmacien  de  deuxième  classe  peut  faire  par- 
tie  des  commissions  chargées  de  visiter  les  officines  de  phar- 
macie^  etc. 

Les  choses  étant  considérées  avec  impartialité,  il  m'est  dé- 
montré qu'un  pharmacien  de  deuxième  classe  ne  doit  faire  par- 
tie de  ces  commissions  que  s'U  n'y  a  pas  dans  la  localité  de 
pharmacien  de  première  classe. 

Nous  savons  que  M.  le  ministre  a  maintenu  ce  principe  et 
qu'il  a  recommandé  à  MM.  les  préfets  de  ne  faire  entrer  dans 
les  jurys  que  des  pharmaciens  de  première  classe,  toutes  les 
fois  que  cela  est  possible. 

On  connaît  parfaitement  quelle  serait  la  position  d'un  phar- 
macien de  deuxième  classe  qui  irait  visiter  l'oflScine  d'un  phar- 
macien de  première  classe,  qui,  par  sa  réception,  lui  est  supé- 
rieur en  capacité. 

Qu'arriverait-il  si  ce  pharmacien,  discHtant  les  droits,  ne 
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voulait  pds  se  soumettre  aux  demandes  de  celui  qui  lui  est  infé- 
rieur ? du  scandale. 

Faire  visiter  Fofficine  d'un  pharmacien  de  première  classe 
par  un  pharmacien  de  deuxième  classe  n'est  pas  possible,  selon 
nous  ;  notre  manière  de  voir  peut  être  discutée,  mais  nous 
croyons  que  nous  sommes  dans  la  vérité.         A..  Chevallier. 

NOUVEAU  PROCÉDÉ   POUR  FABRIQUER  LES   EXTRAITS. 

Les  matières,  convenablement  pulvérisées,  sont,  à  plusieurs 
reprises^  imbibées  du  liquidé  qui  doit  servir  de  véhicule  à  Fex- 
trait^  et  soumises  à  une  forte  pression. 

M.  Thomas  Spencer  dit  qu'on  obtient  ainsi  très-rapidement  un 
extrait  de  consistance  convenable,  et  d'autant  meilleur  que  les 
principes  immédiats  des  végétaux  s'y  trouvent  à  l'abri  de  toutes; 
les  altérations  ordinaires  produites  par  l'évaporation  et  la 
chaleur. 

Reste  à  la  pratique  de  sanctionner  cette  méthode. 

LirïIMENT     CONTRE      LE     ZONA. 

Formule  de  M.  Crépinel. 

Huile  d'amandes  douces 20  grammes. 

Chloroforme ^       — 

■ 

Mêlez. 

On  fait  cinq  ou  six  applications  de  ce  liniraent  dans  les  vîngt- 
qualre  heures  sur  tous  les  groupes  de  vésicules,  en  ayant  soin 
préalablement  d'agiter  le  liquide  cl  de  couvrir,  immédiatement 
après  s'en  être  servi,  les  parties  enduites  avec  le  côté  d'un  mor- 
ceau d'ouate  dont  on  a  enlevé  la  partie  glacée. 

La  dose  de  l'agent  anesthésique  peut  être  portée  de  4  h  6  grammes^ 
selon  l'intensité  des  douleurs.  Chez  les  enfants,  M.  Crépinel  ne 
dépasse  pas  la  dose  de  2  gr.  pour  la  même  quantité  de  véhicule. 
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Généralement  les  douleurs  disparaissent  en  un  ou  deux  jours,  et 
la  guérison  est  complète  en  six  ou  huit  jours.  On  réussit  d*dl- 
leurs  d'autant  plus  promptement  et  plus  sûrement  à  Taide  de  ce 
moyen,  qu'il  a  été  employé  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
l'invasion  du  mal. 

PASTILLES  VERMIFUGES   AU   CALOMFL. 

M.  Bonnewyn  ayant  remarqué  que  l'emploi  des  pastilles  ver- 
mifuges au  calomel,  préparées  avec  du  sucre  et  de  la  gomme, 
produit  fréquemment  des  accidents  d'intoxication,  dus,  selon  lui, 
à  ce  que,  introduites  dans  la  bouche  et  dans  l'estomac^  leur  dis- 
solution est  très-lente,  il  propose,  dans  le  Journal  de  -pharma- 
cologie,  de  préparer  ces  pastilles  soit  avec  de  la  manne  et  du 
sacre,  soit  avec  de  la  pâte  de  guimauve,  ou  au  moins  d'y  ajouter 
une  dose  proportionnelle  de  chlorate  de  potasse  purifié. 

SOUSCRIPTION   VAUQUELIN. 

A  Monsieur  Péneau,  pharmacien  a  Bourges, 

Mon  cher  Confrère, 
Je  viens  vous  remercier  et  vous  prier  de  remercier  la  Société 
des  pharmaciens  du  Cher,  de  la  somme  de  40  francs  qu'elle  a 
bien  voulu  m' envoyer  pour  la  souscription  à  l'édification  d'une 
statue  à  mon  honorable  maître  Vauquelin.  Je  la  prie  d'agréer 
mes  sentiments  de  reconnaissance. 

Je  suis,  mon  cher  Confrère,  votre  tout  dévoué, 

A.  Chevallier. 

TRIBUNAUX. 

tribunal   CORRECTIONNEL. 

Exercice  illégal  de  la  médecine» 
Ménard  et  sa  femme  sont  cités  à  la  requête  du  ministère  pu- 
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blic  SOUS  l'inculpation  d'exercice  illégal  de  la  médecine  et  d'es- 
croquerie. Les  deux  accusés  n'ont  pas  été  trouvés  à  leur  domi- 
cile et  on  entend  les  témoins. 

Mme  Camus,  propriétaire,  a  loué  au  docteur  Ménard,  en  qui 
elle  pouvait  se  fier,  car  il  se  disait  inspecteur  de  Yinsaluhrité 
publique. 

M,  LE  Président.  —  Vous  voulez  dire  salubrité  ?  —  R.  C'est 
peut-être  lui  qui  voulait  le  dire. 

D.  Quand  avez-vous  conçu  des  soupçons  ?  —  R.  C'est  que 
M.  Ménard  s'appelait  docteur,  dentiste,  occuliste,  et  même  char- 
latan ;  il  prenait  beaucoup  de  noms:  on  Pappelait  Bernard, 
Oseray,  etc.  ;  ça  me  semblait  drôle  ! 

D.  Vous  a-t-il  donné  des  soins?  —  R.  Oui,  Monsieur,  pas  à 
moi,  mais  à  mon  mari,  et  je  lui  ai  payé  2  fr.  la  visite,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  me  faire  payer  de  ses  loyers. 

La  femme  Chantreau,  autre  témoin,  dépose  qu'elle  a  reçu  les 
soins  du  docteur  Ménard,  qui  lui  montra  un  jour,  dans  une  fiole, 
un  cancer  qu'il  avait  soustrait  à  une  personne  !  et  qu'à  diffé- 
rentes fois  elle  a  versé  463  francs  au  raédicastre. 

D'autres  témoins  font  des  déclarations  semblables,  et  il  de- 
meure établi  qu'après  avoir  donné  des  soins,  il  empruntait  dé 
l'argent  à  ses  clients,  en  leur  faisant  croire  qu'il  attendait  une 

succession  de  Guardia  et  en  leur  montrant  des  titres sans 

valeur.  ' 

Le  tribunal,  attendu  que  Ménard  a  déjà  été  condamné,  en 
avril  1863,  pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  le  condamne  à 
2,000  fr.  d'amende  et  à  quinze  mois  d'emprisonnement;  et  la 
dame  Ménard,  sa  femme,  comme  complice  et  receleuse  des  vols 
de  son  mari,  à  six  mois  de  prison  et  tous  deux  solidairement 
aux  dépens.  (S""*  chambre  correctionnelle.) 
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EXERCICE    ILLÉGAL    DE    LA    MÉDECINE   ET   DE  LA   PHARMACIE. 
REMÈDES    SECRETS.    —   BLESSURES   PAR   IMPRUDENCE. 

Les  journaux  ont  fait  connaître  la  condamnation  prononcée 
contre  le  nommé  B...,  tailleur,  par  le  tribunal  correctionnel,  en 
date  du  2  mai. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  texte  de  ce  jugement  rendu  à  la 
réquisition  du  ministère  public  et  sur  la  plaidoirie  de  M.  Verne, 
Tun  des  conseils  de  TAssociation  médicale.  Ce  jugement  impor- 
tant non-seulement  consacre  de  nouveau  le  droit  d'intervention 
des  médecins^  en  raison  du  préjudice  matériel  et  moral  apporté 
à  la  profession  médicale  par  le  charlatanisme,  mais  encore  ad- 
met comme  blessures  par  maladresse  et  imprudence  les  lésions 
internes  signalées  par  les  médecins  experts  chargés  de  faire  l'au- 
topsic  du  malade  soigné  par  ledit  B...,  et  que  ces  médecins 
avaient  déclarées,  dans  leurs  conclusions,  devoir  être  attribuées 
à  Tadministration  intempestive  et  multipliée  du  remède  Leroy. 
En  outre,  comme  on  Iç  verra,  ce  jugement,  longuement  motivé, 
confirme  la  qualification  de  remède  secret  pour  tout  remède  non 
insa^it  au  Codex  ou  autorisé  par  une  décision  ministérielle, 

«  Le  Tribunal, 

<(  Vu  les  articles  194  du  Code  d'instruction  criminelle,  320  du 
Code  pénal,  35  et  36  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  36  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI,  et  la  loi  du  29  pluviôse  an  XIII,  lesdits 
articles  lus  à  l'audience  par  M.  le  président  ; 

«  Attendu  que  le  docteur  Seux  et  ses  confrères  médecins,  au 
nombre  de  onze,  requièrent  d'être  admis  individuellement 
comme  partie  civile  dans  l'instance  à  cause  du  préjudice  qui  ré- 
sulterait pour  eux,  dans  l'exercice  de  leur  profession,  des  faits 
reprochés  au  prévenu  B...,  que  cette  intervention  étant  fondée 
en  droit,  il  y  a  lieu  de  l'admettre  ; 
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•  Attendu  qu*il  résulte  des  débats  et  des  pièces  produites,  no- 
tamment de  celles  qui  ont  été  saisies  au  domicile  de  B...,  que  ce 
prévenu,  qui  n'a  aucune  connaissance  médicale  et  dont  la  pro- 
fession est  celle  de  tailleur,  débite  habituellement  un  purgatif 
violent  appelé /?em^(3(«  Leroy ^  qu'il  est  consulté  par  des  malades 
habitant  même  des  villes  autres  que  celle  de  Marseille,  où  il  de- 
meure,  quUl  s'excuse  à  cet  égard  parce  qu'il  serait  lui-même  en 

correspondance  avec  le  sieur  S ,  docteur  en  médecine  à 

Paris,  mais  que  le  recours  à  ce  docteur  n'empêche  point  qu'il  ne 
soit  lui  même  directement  consulté,  et  que,  dès  lors,  l'adminis- 
tration qu'il  fait  de  son  remède  aux  malades  qui  s'adressent  à  lui 
pour  qu'il  juge  de  leur  position,  constitue  tout  à  la  fois  le  débit 
de  préparations  médicamenteuses  au  poids  médicinal  et  l'exef* 
cice  illégal  de  la  médecine  ; 

«  Que,  de  plus,  le  remède  Leroy  est  un  remède  secret,  qu'en 
effet  cette  qualification  ne  dépend  pas  de  ce  que  la  connaissance 
d'un  remède  est  plus  ou  moins  répandue  ou  absolument  tenue 
secrète,  mais  de  ce  qu'une  préparation  médicamenteuse  non 
spécialement  prescrite  par  une  ordonnance  magistrale*  d'un  mé- 
decin qui  commande  le  remède  pour  le  cas  spécial  par  lui  ob- 
servé, n'est  point  inscrite  au  Codex  ou  autorisée  par  une  décision 
ministérielle  ; 

<x  Attendu  que  plusieurs  jugements  et  arrêts  ont  prononcé  déjà 
que  le  purgatif  Leroy  est  un  remède  secret  ;  que  c'est  ce  qui  a 
été  jugé  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  11  novembre 
18/(2,  et  par  des  sentences  du  Tribunal  correctionnel  de  céanfi, 
en  date  des  6  et  17  mai  1853  ; 

tt  Attendu  qu'il  est,  en  outre,  résulté  des  débats  que,  dans  le 
courant  de  l'année  1863,  le  nommé  Pierre  Pujol,  demeurant  au 
quartier  des  Grottes,  territoire  de  Marseille,  qui  était  atteint  de 
phthisie  pulmonaire  et  d'autres  maladies,  ayant  entendu  parler 
de  B...,  dont  la  réputation  est,  il  paratt,  étendue,  se  rendit  chez 
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ce  tailleur  et  le  consulta,  que  B...  luî  remit  des  fioles  du  purgatif 
Leroy,  qu'à  la  suile  de  TabsorpUoiî  de  èe  remède,  Pujol  rendit 
du  sang  par  la  bouche  ;  que  B...,  appelé,  fut  le  ^lsiler  chez  loi 
cl  lui  recommanda  de  continuer  l'usage  alternatif  du  vomitif  et 
du  purgatif  Leroy  ;  que  Pujol  en  but  ainsi  onze  bouteilles  ven- 
dues par  B...,  au  prix  de  2  fr.  chacune;  que  cependant Télatdu 
malade  empirant,  il  cessa  l'emploi  de  ce  remède  ;  quUl  décéda  à 
Marseille  le  16  mars  1864  ; 

«  Attendu  que  MM.  les  docteurs  Coste  et  Broqnier,  commis 
par  M.  le  juge  d'instruction,  ayant  procédé  à  Faulopsie  du  corps 
de  Pujol,  reconnurent  que  la  mort  avait  élé.  prcduitc  parla 
phthisic  dont  le  malade  élait  alleint,  mais  observèrent,  en  même 
temps,  sur  la  muqueuse  de  Teslomac  et  les  tissus  des  inlestins, 
des  lésions  graves,  remontant  à  une  époque  déjà  ancienne  et 
attestant  une  inflammation  que  les  médecins  ont  reconnue  comme 
devant  être  attribuée  à  Tabsorplion  intempestive  du  remède 
Lerov  ; 

•  «  Attepdu  que  les  médecins  ont  expliqué  à  l'audience  que 
bien  que  Pujol  eut  cessé  de  prendre  ce  remède  depuis  deux  mois 
avant  sa  mort,  la  plupart  des  lésions  par  eux  observées  sur  le 
tube  digestif  ne  devaient  pas  moins  être  attribuées  h  l'action  de 
ce  purgatif  violent,  parce  que  leur  état  indi'quait  qu'elles  remon- 
taient à  une  époque  antérieure  à  ces  deux  mois;  que  surtout 
Vépaississement  et  le  ramollissement  de  la  muqueuse  de  Testo- 
mac  étaient  un  symptôme  non  équivoque  à  cet  égard  ; 

«  Attendu  que  B...  a  donc  par  son  imprudence  causé  ces 
lésions  internes,  fait  qui  rentre  dans  les  termes  de  Part.'  320  du 
Code  pénal  ; 

«  Attendu  que  les  délits  qui  lui  étaient  reprochés  soiit  donte 
prouvés  aux  débats  ;  qu'il  est  en  récidive  pour  la  vente  au  poifc 
médicinal  de  préparations  médicamenteuses  constituaut  oi 
«eméde  secret  ;  qu'en  etfet,  c'est  contre  lui  qaefutprcmoocéte 
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jttgoroent  précité  du  Tribunal  correctionnel  de  céans  à  la  date  du 
17  mai  1853,  qui  le  condamna  précisément  pour  la  vente  du 
purgàl  if  Leroy; 

«  Ailendu  qu'il  est  évident  que  Tadminislralion  d*on  purgatif 
si  énergique,  faite  sans  connaissance  et  conseillée  h  tout  venant, 
présentait  les  plus  graves  dangers  pour  la  santé  publique  ; 

«  Qu'il  est  nécessaire  que  le  prévenu,  qui  n*a  pas  tenu  compte 
du  premier  avertissement  de  la  justice,  soit  plus  sévèrement 
puni  ;  « 

«  Altendu  que  de  la  concurrence  illicite  qu'il  a  faite  aux  mé- 
decins légalement  pourvus  de  diplômes,  et  qui  se  sont  présentés 
parties  civiles  au  procès,  est  résulté  un  dommage  à  la  fois  maté- 
riel et  moral  ;  qu*il  en  doit  la  réparation  ; 

«  Le  Tribunal  reçoit  les  sieurs  Seux  et  consorts  en  leur  inter- 
vention comme  partie  civile  ; 

«  Déclare  Jean-Baptiste  D...  coupab-e  d'avoir,  à  Marsoillo, 
depuis  moins  de  trois  aus,  sans  être  muni  d'un  diplôme  de  pliar-  . 
liiacîen,  vendu  et  débité  des  médicaments  ;  2**  vendu  un  remède 
secret,  et  ce  en  récidive;  3^  exercé  illégalement  la  médecine  ; 
h*  d'avoir  au  même  lieu  et  à  la  môme  époque,  par  maladresse, 
imprudence,  involontairement  occasionné  des  lésions  internes  au 
sieur  Pujol. 

«  En  réparation,  le  condamne  5  quinze  jours  d'emprisonne- 
lâcnt,  à  25  fr.  d'amende  et  au  payement,  en  faveur  des  sieurs 
Seux  et  consorts,  d'une  somme  de  300  fr.,  à  litre  dédommages* 
înléréls,  sans  contrainte  par  corps,  ledit  B...  étant  septuagé- 
naire^ etc.  » 


•4^ 


inGIÈNE  PUBLIQUE. 

DE  LA  PESTE  SUA  LES  BESTIAUX  EN  ANGLETEBBE. 

Dans  la  séance  du  29  août,  M.  Bouley  a  fait  &  T Académie  de 
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médecine  une  importante  communication  sur  le  typhus  des  botes 
à  cornes  en  Angleterre;  les  journaux  de  médecine  rendront 
compte  de  celte  séance  intéressante. 

Ce  qui  nous  a  vivement  frappé  dans  le  récit  de  M.  Bouley,  ce 
sont  les  faits  qui  sont  relatifs  à  la  propagation  et  à  la  commu^ 
nication  de  la  maladie;  parmi  ces  faits, citons  les  deux  suivants: 

Premier  fait, — Un  modèle  de  pacage  anglais,  soigné  comme 
le  soignent  les  Anglais,  renfermant  quarante  veaux,  ne  commu- 
niquant avec  aucun  dayri  dans  lequel  il  y  avilit  des  bœufs  ma- 
lades; mais  ce  pacage  était  sur  les  abords  d'une  route  qui 
conduisait  à  Londres,  route  par  laquelle  passaient  les  bestiaux; 
par  suite  de  ce  passage,  les  veaux  avaient  été  atteints  de  la 
maladie. 

Deuxième  fait,  —  Le  propriétaire  d'une  laiterie  bien  isolée 
ayant  voulu  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la  maladie  du  bé* 
tail,  était  allé  au  marché  de  Londres  voir  les  animaux  malades. 
Quelques  jours  après  son  retour,  son  troupeau  était  atteint  ;  il 
avait  rapporté  le  germe  du  mal  dans  ses  habits.  Cette  explication 
a,  dit-on,  été  admise  par  plusieurs  vétérinaires. 

Dans  les  faits  signalés  par  M.  Bouley,  rien  n'indique  qu'il  ait 
été  fait  des  expériences  sur  l'application  des  substances  désin- 
fectantes, soit  dans  les  étables,  parcs^  etc.,  soit  dans  d'autres 
circonstances;  aussi  M.  Chatin  demandait-il  s'il  avait  été  pris 
des  précautions  par  les  personnes  qui  étudient  la  maladie  poar 
éviter  des  accidents? 

Nous  nous  demandons  s'il  n'eût  pas  été  utile  de  faire  de  ces 
applications  anti-miasmatiques  ;  nous  savons  :  1*  par  les  expé- 
rieuces  de  Smith,  que  les  vapeurs  d'acide  azotique  ont  été  utile» 
contre  le  typhus,  qui  s'était  déclaré  à  bord  des  vaisseaux  qui 
servaient  d'hôpital  aux  malades  des  flottes  anglaise  et  russe 
stationnées  à  Sheerness;  1^  par  les  experiences.de  Thenard 
et  Cluzel;  faites  à  Flessingue  sur  les  malades  atteints  de  fièvres 
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ataxiques;  3""  par  les  résultats  utiles  qu'on  a  pu  en  obtenir  des 
prophylactiques.  11  faudrait,  si  Ton  voulait  faire  connaître  le  bon 
parti  qu'on  a  tiré  de  ces  moyens  préventifs,  écrire  un  volume. 

Nous  nous  demandons  s'il  ne  devrait  pas,  dans  le  but  de 
combattre  la  maladie,  être  fait  des  expériences  :  l»  sur  les  trou- 
peaux arrivant  des  lieux  où,  dit-on,  s'est  déclarée  la  maladie; 
2^  sur  les  animaux  malades  eux-mêmes  ;  3».  sur  les  moyens  de 
désinfecter  les  étables  où  ont  séjourné  des  animaux;  4"  sur  les 
moyens  de  désinfecter  les  fumiers,  les  excréments  des  animaux 
malades,  car  s'il  suffit  du  passage  d'un  troupeau  sur  une  route 
longeant  un  parc ,  de  la  visite  d'un  fermier  au  marché,  pour  com- 
muniquer la  maladie,  à  plus  forte  raison  les  fumiers,  les  excré- 
ments des  animaux  malades,  le  séjour  d'autres  animaux  dans 
des  étables  infestées,  seraient  un  sujet  de  propagation  de  l'épi- 
démie. Â.  Chevallier. 


CONSEILS   d'hygiène. 

Le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux, 
publics,  voulant  seconder  les  efforts  des  déparlements  pour 
assurer  le  fonctionnement  régulier  des  conseils  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité,  vient  de  décider  qu'à  partir  de  1864,  il 
sera  décerné  chaque  année  un  certain  nombre  de  médailles  ho- 
norifiques aux  membres  de  ces  conseils  qui  seront  désignés  par 
le  comité  d'hygiène  établi  près  de  son  ministère  comme  s'élant 
particulièrement  distingués  par  leur  zèle  et  par  leurs  travaux. 
■-  '  "■. 

©E  LA  Nécessité  d'enfouir  promptement  les  animaux  morts. 

On  sait  que  M.  Payen  a  écrit  sur  ce  sujet  un  article  du  plus 
haut  intérêt,  mais  cet  écrit  n'est  pas  entre  les  mains  de  tous, 
aussi  imprimons-nous  de  nouveau  ses  recommandations  utiles. 

«  Nous  ne  saurions  trop  recommander,  surtout  dans  c«tte 
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chaude  saison,  le  prompt  enrouissement  des  animaux  morts. 
Déjii  plusieurs  cas  de  maladie  charbonneuse  sont  venus  h  noire 
connaissance  par  suile  de  piqûres  de  mouches  venimeuses. 

a  Le  sieur  Louis  Perrault,  ancien  receveur  de  i'ociroi  d'Or- 
léans, en  retraite  à  Huisseau-sur-Mauves,  n*a  dû  son  saUit  qu'à 
sa  présence  d'esprit  et  même  à  un  certain  courage.  Piqué  sur 
la  joue  droite,  déjà  il  éprouvait  les  plus  dangereux  symptômes. 

«  Le  sieur  Perrault  n'hésila  pas  h  se  faire  avec  des  ciseaux 
une  incision  assez  profonde  à  l'endroit  de  la  piqûre,  de  manière 
à  faire  couler  le  sang  de  la  plaie  avant  la  complète  inoculalion 
du  virus.  Puis  il  s'appliqua  des  compresses  d'ammoniaque 
étendue  d'eau  sédative  (celle  eau  contient  elle-même  de  l'am- 
moniaque) et  but  du  vin  de  quinquina  mélangé  d'àlcool  camphré. 
Au  bout  de  quelques  heures  TenQure  disparut.  Dès  les  pre- 
mières applications  les  douleurs  avaient  cessé.  Aujourd'hui  le 
sieur  Perrault  semble  complètement  hors  de  péril. 

«  Il  y  a  quelques  jours,  le  nommé  Bataille,  jardinier  chez 
M.  de  Villeljonne,  au  château  de  Coulmiers,  fut  également  piqué 
par  une  mouche.  Sa  main  enila  rapidement.  On  le  conduisit 
chez  un  empirique  qui  se  livra  ix  une  opération  dont  le  résultat 
fut  heureux.  La  mouche  était  une  mouche  ordin:  ire. 

«  Enfin  le  sieur  Bonneville,  boucher  h  Moung,  fut  piqué  par 
une  mouche  longue  et  jaune,  au  poignet  gauche.  La  pijiûre  eut 
lieu  le  sa  m  di.  Le  lundi  suivant,  le  docteur  Hybord  constatait 
une  maladie  charbonneuse.  Un  traitement  actif  a  sauvé  le  sieur 
Bonneville.  [Journal  du  Loiret.) 

CIRCULAIRE 

Adressée  aux  préfets  par  5.  Exe,  le  ministre  de  V agriculture^ 
du  commerce  et  des  travaux  publics^  relativement  au  typhus 
contagieux. 
Le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
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|)Uçs  vient  d'adresser  aux  préfets  une -circulaire  en  date  du 
il  septembre  concernant  les  précautions  h  prendre  contre  l'iû- 
vasion  possible  du  typhus  contagieux  des  bêles  à  cornes,  et  ré- 
glant l'application  du  décret  et  de  l'arrêté  ministériel  en  date 

Il  .     '        . 

du  6  septembre. 

La  circulaire  donne  d'abord  des  détails  sur  la  façon  dont  se 

I  '' 

transmet  la  maladie. 

Le  typhus  sa  transmet  à  distance  par  les  émanations  qui  se 
dégagent  des  animaux  malades,  émanations  qui  ont  assez  de 
puissance  pour  agir  en  plein  air  et  qui  peuvent  se  communiquer 
par  le  contact,  par  les  fourrages  imprégnés  du  souffle  et  de  la 
bave  des  animaux,  par  les  herbes  des  pâturages  où  ils  ont  sé- 
journé, par  les  liquides  dont  ils  se  sont  abreuvés;  elle  peut  se 
propager  aussi  par  le  fumier  des  élables  infestées. 

Un  animal  frappé  du  typhus  contagieux  se  reconnaît  fadle- 
ment  h  l'ensemble  des  symptômes  suivants  : 

Attitude  immobile,  dos  voûté,  membres  convergents, mtis  le 
«orps,  léle  portée  en  avant,  fixe,  oreilles  tombantes  en  arrière, 
regard  sombre,  yeux  pleureurs,  jelage  nasal,  bouche  écumewse,s 
têle  branlante,  grincement  des  dénis,  respiration  précipitée, 
bruit  de  cornage,  tremblements  généraux,  diarrhées  très  aboii- 
dantes  et  fétides,  gonQement  de  la  région  dorsale  par  des  gaz 
accumulés  sous  la  peau,  abaissement  de  la  température  du 
corps,  faiblesse  extrôrac,  proslralion,  stupeur,  coloralion  rouge 
foncé  avec  marbrures  de  la  membrane  du  vagin,  taiissement.^u 
lait. 

La  mort  survient  d'ordinaire  du  troisième  au  douzième  jour; 
rareaicnl  la  vie  se  prolonge  au  delà  de  celle  dernière  période. 

Le  lyphus^^conlagieux  des  bôles  ù  cornes  est  une  maladie  qui 
demeure  supérieure  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  Texpé- 
rience  Ta  trop  souvent  démontré,  à  toutes  les  ressources  de 
l'art.  Ce  n'est  donc  pas  sur  des  moyens  de  traitement  qu'il  f(\^t 
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compter  poar  sauvegarder  la  fortune  des  particuliers  et,  avec 
elle,  la  fortune  publique,  lorsque  cette  épizootîe  s'attaque  à  la 
population  bovine  d'un  pays,  mais  bien  sur  les  précautions  les 
plus  minutieuses  prises  en  vue  d'empêcher  sa  propagation  par 
les  différentes  voies  de  la  contagion. 

Voici  les  mesures  qu'il  est  urgent,  en  cas  d'apparition  d'infec- 
tion, de  prendre  immédiatement  : 

Tout  propriétaire,  détenteur  ou  gardien  de  bétes  à  cornes,  4 
quelque  titre  que  ce  soit,  doit  être  tenu  de  faire  la  déclaration 
immédiate  au  maire  de  la  commune  des  bêtes  malades  ou  sus- 
pectes qu'il  peut  avoir  chez  lui  ou  dans  ses  pâturages. 

Dès  que  le  maire  sera  prévenu,  il  fera  faire  la  visite  des  ani- 
maux dont  la  maladie  lui  aura  été  déclarée,  soit  par  le  vétéri- 
naire le  plus  prochain,  soit  par  celui  auquel  cette  fonction  aura 
été  assignée. 

Cette  prescription  doit  être  rigoureusement  observée  :  elle  est 
du  reste  imposée  par  les  règlements  sur  la  matière^  et  ceux  qui 
y  contreviendraient  seraient  passibles  de  peines  sévères. 

Lorsque,  d'après  le  rapport  du  vétérinaire,  il  sera  constaté 
qu'une  ou  plusieurs  bêtes  sont  malades,  le  maire  veillera  scru- 
puleusement à  ce  que  ces  animaux  soient  séparés  des  autres  et 
ne  communiquent  d'aucune  manière,  directement  ou  indirecte- 
ment, avec  aucun  animal  de  la  commune.  Les  propriétaires, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  pourront  les  faire  con- 
duire dans  les  pâturages  ni  aux  abreuvoirs  communs,  et  ils  se- 
ront tenus  de  les  nourrir  dans  des  lieux  renfermés. 

Cette  séquestration  des  malades  ne  saurait  être  pratiquée  avec 
trop  de  rigueur  :  c'est  d'elle  que  dépend  le  salut  des  autres  bes- 
tiaux de  la  localité,  et  les  maires,  en  tenant  la  main  à  Tobser- 
vatîon  rigoureuse  de  la  règle,  peuvent  rendre  à  leurs  conci- 
toyens les  plus  grands  services.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  assez 
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couvaiûcus  de  la  gravité  de  leurs  devoirs  pour  ne  pas  se  con- 
tenter de  demi  mesures. 

Aussitôt  que  le  maire  aura  acquis  la  preuve  que  l'épizootie 
8*est  déclarée  dans  sa  commune,  il  devra  en  instruire  tous  les 
propriétaires  de  bestiaux  de  ladite  commune  par  une  affiche  po- 
sée aux  lieux  où  se  placent  les  actes  de  l'autorité  publique,  la- 
quelle affiche  enjoindra  à  ces  propriétaires  de  déclarer  à  l'auto- 
rité communale  le  nombre  de  bêtes  à  cornes  qu'ils  possèdent, 
avec  désignation  d'âge,  de  faille,  de  poil,  etc. 

Dès  que  l'épizootie  s'est  déclarée  dans  une  commune,  aucun 
des  animaux,  même  ceux  qui  sont  encore  sains  dans  celte  com- 
'mune,  ne  peut  en  être  distrait  pour  être  conduit  sur  les  foires 
et  marchés,  et  même  chez  des  particuliers  des  communes  voi- 
sines, car  leur  migration  peut  transporter  la  contagion  à  dis- 
tance. Toute  communication  des  bestiaux  des  localités  infestées 
avec  ceux  des  localités  qui  ne  le  sont  pas  doit  être  absolument 
empêchée.  Il  doit  être  fait,  en  conséquence,  des  visites  de  temps 
à  autre  chez  les  propriétaires  de  bestiaux  dans  les  communes 
infestées,  pour  s'assurer  qu'aucun  animal  n'en  a  été  éloigné/ 

Si,  au  mépris  de  ces  dispositions,  une  bête  malade  ou  sus- 
pecte, dans  un  pays  infesté,  était  conduite  sur  un  marché  ou 
une  foire,  ou  même  chez  un  narticulier  d'une  localité  non  in- 
festée,  l'auteur  de  cette  contiavention  serait  passible  des 
peines  portées  par  les  articles  du  Code  pénal  qui  ont  réglé 
cette  matière. 

Les  propriétaires  qui  feraient  conduire  leurs  animaux  ma- 
lades ou  suspects  par  leurs  domestiques  ou  autres  personnes, 
dans  les  marchés  ou  les  foires,  ou  chez  des  particuliers  de  pays 
non  infestés,  seraient  responsables  des  faits  de  ces  conducteurs. 

Les  propriétaires  de  bêtes  saines  peuvent  néanmoins,  dans  le» 
pays  infestés,  en  faire  tuer  chez  eux  ou  en  vendre  aux  bouchers^ 
de  leurs  communes,  mais  aux  conditions  suivantes  : 


V  II  faut  que  le  vétérinaire  préposé  par  rautorîté  .ait  cou- 
stalé  que  ces  bêtes  peuvent  élre  livrées  5ans  danger  à  la  CQn<* 
i;ommnlion  ; 

2*  Le  boucher  doit  tuer  les  bêtes  dans  les  vingt-quatre  heures; 

3«  Le  propriétaire  ne  peut  s'en  dessaisir  et  le  boucher  les 
tuer,  avant  qu'ils  n'en  aient  reçu,  par  écrit,  la  permission  du 
maire,  qui  en  fera  mention  sur  son  état  ; 

4*  Le  bouclier  ne  peutj  sous  aucun  prélexle<  vendre  pour  son 
compte  et  sur  pied  la  bête  qu'il  aura  achetée  pour  être  immé- 
diatement abattue. 

Toute  contravention  à  cet  égard  sera  punie  conformément 
au3L  lois  ci  règlements  sur  la  matière.  Le  propriétaire  cl  le  bou- 
cher sont  solidaires. 

L'expérience  ayant  appris  que  les  chiens  peuvent  devenir  des 
agents  de  la  transmission  de  la  contagion,  ces  animaux  doivent 
être  tenus  à  l'attache  dans  les  localités  infestées;  et  il  est  or- 
donné de  tuer  tous  ceux  que  Ton  trouverait  vaguant. 

Si,  à  la  première  apparition  de  Tépizoolie  dans  une  commun»», 
l'autorité  municipale  jugeait  nécessaire,  pour  étouffjr  la  maladie 
avant  qu'elle  ait  pris  de  l'extension,  de  faire  abattre  immédiate- 
ment les  bestiaux  malades  et  ceux  qui  auraient  cohabité  avea 
eux,  elle  pourrait  prescrire  celte  mesure,  en  ayant  soin  de  faire 
constater  par  des  proccs-verbaux  le  nombre  et  la  valeur  des  ani- 
maux qui  devraient  être  abattus. 

Il  va  de  soi  que  toutes  les  bétes  saines,  sacrifiées  pour  préve- 
nir la  contagion  dont  elles  peuvent  receler  les  germes,  pourront 
être  livrées  à  la  consommation  comme  bêtes  de  boucherie. 

Les  bêles  mortes  des  suites  de  l'épizoolie,  ou  dont  l'abaltagc 
aura  été  ordonné  en  raison  de  la  gravité  de  leur  maladie,  de- 
vront être  enfouies  à  une  distance  aussi  grande  que  possible 
des  habitations;  s'il  était  possible  de  jeter  au  préalable  sur  les 
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cadavres  une  couche  de  chaux  vire,  cette  précaution  serait  ex- 
cellente. 

l^es  cuirs  devront  être  tailladés  avant  que  le  corps  soit  placé 
dans  la  fosse,  afin  d^annulcr  leur  valeur  commerciale,  pour  que 
personne  ne  soit  tenté  de  les  délerrer.  Les  cadavres  ne  seront 
pas  traînés  ver^  le  lieu  de  leur  enfouissement,  aûn  d'éviter  qu'ils 
ne  laissent  sur  le  sol  des  matières  recelant  en  elles  le  principe 
de  la  contagion.  Ils  devront  être  charriés  sur  des  voitures 
traînées  par  des  chevaux,  des  unes  ou  des  mulets,  et  ces  voi- 
tures seront  immédiatement  lavées  à  grande  eau,  après  avoir 
sçrvi  h  cet  usage. 

Les  fumiers  provenant  des  étables  infestées  devront  ôlre  en- 
fouis, ainsi  que  les  fourrages  sur  lesquels  les  bêles  malades  ont 
soufflé  et  répandu  leur  bave,  et  les  lilièrcs  qu'elles  ont  souillées 
de  leurs  déjeclions. 

Les  élables  qui  onl  été  habitées  par  dos  bêles  malades  doivent 
être  assainies  avec  le  plus  grand  soin,  d'après  les  prescriptions 
des  hommes  de  l'art.  Le  lavage  à  fond  avec  des  liquides  dout 
les  propriétés  désinfoclantes  ^onl  reconnues,  tels  que  le  chlorure 
de  chaux,  l'eau  de  chaux  chlorurée,  les  solutions  d'acide  pLé- 
nique,  les  eaux  de  lessive,  le  grattage  des  râteliers  et  des  man- 
geoires, leur  revêtement  avec  une  couche  de*  goudron,  le  repi- 
quage du  sol,  et  l'associalion  u  la  terre  qui  le  forme  de  sable,  de 
terre  ou  de  pîâlre  coaltarés,  enfin  les  fumigations  chlorurées, 
voild  une  série  de  moyens  dont  l'expérience  a  consacré  l'eflica- 
ci!é,  et  qui  doivent  être  scrupuleusement  recommandés  aux 
propriétaires  des  élables  infestées  :  qu'ils  demeurent  bien  con- 
vaincus que  la  dépense  qu'ils  s'imposeront  pour  assainir  leurs 
élables  sera  largement  compensée  par  le  bénéfice  qu'ils  en  reti- 
reront. 

Môme  après  ces  précautions  prises,  il  sera  prudent  de  n'intro- 
duire des  bêtes  saines  dans  les  établès  infestées  qu'après  deux 
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aemaiDes  au  moins,  peDdant  lesquelles  ou  les  aura  laissées  oa« 
vertes  à  tous  les  vents. 

Les  objets  qui  auront  servi  à  l'usage  des  bêtes  malades  de- 
vront être  détruits  par  le  feu,  s'ils  sont  de  minime  valeur,  comme 
les  cordages  d'attache,  par  exemple,  ou  purifiés  par  les  procédés 
d'assainissement  qui  leur  conviennent. 

Telles  sont  les  mesures  diverses  qu'il  est  urgent  de  prendre 
pour  empêcher  l'extension  de  l'épizoolie  dans  notre  pays,  si 
elle  venait  à  y  pénétrer.  Si  elles  sont  partout  scrupuleusement 
et  rigoureusement  appliquées,  si  les  efforts  sont  bien  concertés, 
si  chacun  est  à  son  poste  et  fait  bien  son  devoir,  on  peut  oppo- 
ser à  l'invasion  du  mal  une  digue  qu'il  ne  franchira  pas. 

DÉSINFECTION    DES  BASSINS  DE   BONDT. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  si  on  pourrait  obvier  aux  émanations  qui 
s'élèvent  des  bassins  de  la  voirie  de  Bondy,  émanations  qui,  de- 
puis qu'on  a  fait  des  abattis  d'arbres,  sont  devenues  insuppor- 
tables, particulièrement  pour  le  Raincy,  pour  Livry,  etc. 

Je  ne  puis  pas  affirmer,  Monsieur,  que  la  chose  soit  facile  et 
-puisse  être  résolue  immédiatement  et  sans  éludes  suivies;  mais, 
selon  moi,  on  pourrait,  je  le  crois,  et  cela  résulte  de  quelques 
expériences  que  j'ai  faites,  essayer  de  rendre  supportable  ce 
mauvais  voisinage  en  versant  dans  chacun  des  bassins,  qui  sont, 
à  ce  que  je  crois,  au  nombre  de  neuf,  10  kilogrammes  d'huile 
distillée  de  goudron  qui,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  couvrent  la  sur- 
face d'une  couche  très-divisée  de  la  matière  oléagineuse  qui 
empêche  les  émanations. 

La  dépense  à  faire  pour  l'achat  de  cette  huile  et  pour  un 
essai  est  peu  de  chose;  en  effet,  M.  de  Lisie  de  Sales,  rue  de 
Londres,  qui  m'a  procuré  des  échAntilions  pour  mes  ^essais^me 
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faisait  connaître  qu'on  lui  avait  offert  de  ces  huiles,  ne  pouvaat 
servir  k  la  préparation  de  l'aniline,  mais  pouvant  servir  pour 
l'objet  en  question,  au  prix  de  60  et  de  82  fr.  les  100  litres,  h 
Londres.  Le  transport  serait  peu  de  chose. 

Je  serais  prêt,  si  Ton  voulait  faire  des  essais,  de  contribuer 
pour  ma  part  aux  dépenses  à  faire,  car  je  suis  vraiment  déses- 
péré de  ce  que  j'ai  à  souffrir  dans  la  propriété  que  j'habite  à 
Bondy. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  <>onsidération, 

K.  Chevallier. 


LETTRE     SDR     LFS    CAUSES    DE    l' ACCIDENT    ARRIVÉ 

RUE    SAINTE-ANNE   (1). 

Le  18  juUIet  1865. 
Monsieur, 
De  retour  d'un  long  voyage,  je  trouve  votre  lettre  du  19  du 
mois  dernier,  dans  laquelle  vous  me  demandez  des  explications 
sur  l'accident  arrivé  chez  moi.  Je  me  serais  empressé  de  vous 
répondre  que  la  chaudière  dans  laquelle  on  fait  fondre  les  cris- 
taux de  carbonate  de  soude  avait  été  trop  chauffée,  et  qu'elle  a 
fait  explosion  en  lançant  en  l'air  les  cristaux  non  encore  dis- 
sous, le  couvercle  de  la  chaudière,  Teau,  etc.,  en  blessant  cinq 
ouvriers,  dont  trois  sont  morts. 

Je  vous  demande  pardon  di)i  retard  involontaire,  et  je  vous 
prie  d'agréer  Tassurance  de  ma  parfaite  considération. 

Dr  A.  Mafpey, 

Médecin  de  TËmpereur» 

JSou  du  Rédacteur.— Une  portion  du  carbonate  de  soude 
fondu  s'est  attachée  au  fond*  de  la  chaudière  ;  cette  portion,  par 
l'action  de  la  chaleur,  se  sera  fendillée  ;  l'eau,  qui  se  trouvait 
au-dessus  de  cette  couche,  sa  sera  réduite  instantanément  en 


(4)  Voir  le  numéro  de  septembre,  p.  510. 
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'  une  ronsse  àe  vapeur»  qui  a  délenniné  TexplosioD  qui  a  éti  la 
cause  de  la  mon  de  trois  hommes.  A.  C. 

E5SAIS  SUR   LES  DÉSINFECTANTS. 

(E?i{rait  d'un  rapport  de  M.  IIofmaw.) 

Le  ferme  de  désinfectant  est  employé  pour  désigner  certaine 
classe  de  composés,  capables  de  rendre  plus  ou  nmins  compl(^- 
tcmenl  inodores,  et  par  conséquent  (ainsi  qu'on  le  suppose) 
inoffiMisifs,  les  délrilus  organiques  qui  sont  eu  voie  de  décom- 
posiiion. 

Le  rapporteur  examine  les  différenis  genres  de  décomposi- 
tion organique ,  décomposilion  avec  accès  continuel  d'air  (éré- 
macausie,  combustion),  et  décomposilion  avec  accès  liniilé  d'air 
(fermcnlalion,  pulrélaclion).  II  rn])pelle,  h  l'égard  de  la  fermen- 
tation, les  lliéorics  cliimiqiie  et  vilale  qui  sont  encore  en  pré- 
sence, et  qui  oui  donné  lieu  à  des  débals  relenlissanis.  EnOii,  à 
propos  des  principes  conlagieiix  et  des  miasmes  dont  la  nature 
réelle  resle  encore  indéterminée,  il  examine  le  côté  sanilairc  de 
la  question,  et,  citant  les  fléaux  anciens  el  modernes,  parmi 
lesquels  le  choléra  asiaiique,  il  énumère  les  circonstances  favo- 
risant le  développement  des  épidémies.  Parmi  ces  causes,  il  fait 
remarquer  que  Tune  des  plus  impcrluntes  et  des  mieux  consta- 
tées, c'est  l'accnmulalion  des  matières  fécales  en  putréfaction 
dans  les  fosses  d'aisances  fixes,  et  dans  les  égouls  semi-sta- 
gnants situés  au-dessous  et  à  l'entour  des  maisons  encombrées 
par  les  populations  urbaines.  Au  nombre  des  remèdes  proposés, 
il  en  est  deux  qui  se  trouvent  en  présence  :  l'un  comprend  des 
.mesures  radicales,  consistiint  à  expulser  immédiatement,  par  ao 
courant  d'eau,  toute  matière  putrescible  au  moment  de  sa  pro- 
duction» et  à  la  conduire  loin  de  la  ville  pour  la  convertir  en 
eograis;  l'autre  n'a  trait  qu'à  des  moyens  palliatifs,  c'est-à-dire 
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^  remploi  des  désinfectantî?.  On  sait  que  c'est  le  premier  des 
remèdes  qui  a  prévalu  dans  ces  derniers  temps  en  Anglelerrc, 
malgré  les  dépenses  considérables  qu'il  entraîne;  mais, en  allen- 
dant  que  son  applicalion  puisse  être  complète,  remploi  des  dé- 
sinfeclanls  n'en  est  pas  moins  nécessaire  pour  conjurer  les  épi- 
démies, el  C'est  en  raison  dos  services  qu'ils  peuvent  rendre  que 
M.  Hofmann  pense  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  de  passer  en  ré- 
vue  ceux  qui  fij^uraient  à  l'Exposilion  de  1802. 

Principales  classes  de  drsinfcctants,  —  M.  Hcf mann  classe  les 
désinfeclnnts  en  trois  catégories,  qui  sont  :  les  fixants  (fuativc)^ 
les  antiseptiques  et  les  oxydants. 

Dcsinfoctants  fixants.  —  Ainsi  que  leur  nom  Tindique,  ils 
opèrent  en  se  combinant  avec  les  produits  volatils  nuisibles  de 
la  putréfaction,  de  niîyiière  h  les  empêcher,  en  se  dégageant,  de 
vicier  Talmosphère. 

Dans  celle  catégorie  sont  compris  les  sels  métalliques  (fer, 
zînc,  plomb  et  cuivre  en  combinaisons  variables  avec  les  acides 
sulfurique,  nitrique  et.avec  le  chlore),  qui  forment  la  base  de 
tant  de  désinfeclants  brevetés.  Ce.-?  sels  agissent  principalement 
sur  les  produits  gazeux  les  plus  délétères  de  la  pulréractil}n, 
c'esl-à-dire  sur  l'hydrogène  sulfuré,,  sur  le  sulfure  d'ammo- 
nium et  ses  homologues;  néanmoins  leurs  réactions  différent  sui- 
vant la  nature  du  sel  employé.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
cblorurc  de  zinc  (désigné  sous  le  nom  de  désinfectant  BurnetI) 
ne  réagit  pas  sur  l'hydrogène  sulfuré-libre,  mais  il  décompose  le 
rùîfnr<î  d*ammonium,  ainsi  que  les  sulfures  homologues,  cn'for- 
mant  du  sulfure  de  zinc  et  du  chlorure  d'ammonium  ou  de  ses 
homologues. 

Le  perchlorure  de  fer  (Fe*  Cl*)  décompose  également  l'fiyrfro- 
gène  sulfuré  combiné  el  l^hydrcigène  sulfuré  libre,  en  m:etltint 
dans  les  deux  cai?  du  soufre  en  liberté. 

Xes  suIfàtËS  métallique^  décomposent  les  sulfures  àxntaooîa- 
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eaux  et  leurs  analogues^  et  fixent  le  soufre  qu'ils  déplacent  en 
favorisant  sa'combinaison  avec  les  bases  métalliques  du  désio* 
fectant.  Quelques  uns  de  ces  sels,  comme  le  sulfate  de  cuivre, 
par  exemple,  décomposent  également  Thydrogène  sulfuré  libre 
avec  formation  de  sulfure  métallique  et  d'eau.  C'est  ainsi  qu'agit 
le  désinfectant  Lamaudës  (mélange  de  sulfates  de  zinc  et  de 
cuivre).  Mais  l'introduction  de  l'acide  sulfurique  dans  les  ma- 
tières en  putréfaction  est  considérée  comme  ayant  de  très-grands 
inconvénients,  sur  lesquels  insiste  avec  raison  M.  le  docteur 
Mediock  dans  un  mémoire  qu'il  a  récemment  publié.  Les  sul- 
fates,  par  suite  de  la  désoxydation  produite,  sont  convertis  eu 
sulfures,  ce  qui  oblige  à  procéder  à  une  nouvelle  opération  de 
désinfection. 

Les  nitrates  métalliques,  celui  de  plomb,  par  exemple  (désin- 
fectant  Ledoyen),  ne  donnent  pas  lieu  à  une  objection  aussi  sé- 
rieuse. Leurs  réactions,  sous  d'autres  rapports,  ressemblent  k 
celles  des  sulfates  métalliques;  mais  leur  prix  élevé  est  uo 
obstacle  sérieux  à  leur  emploi. 

Dans  les  limites  assignées  ci>dessus  et  en  ayant  égard  aux 
objections  qui  viennent  d'être  signalées,  les  sels  métalliques  peu- 
vent être  considérés  comme  désinfectants.  Mais  les  matières  en 
putréfaction  dégagent,  outre  les  combinaisons  du  soufré'avec 
l'hydrogène  et  l'ammonium  (ou  ses  homologues),  des  émana- 
tions organiques  délétères,  sur  lesquels  les  désinfectants  métal- 
liques sont  sans  action.  En  outre,  ces  sels  métalliques  ne. réa- 
gissent que  sur  les  produits  sulfurés  et  ammoniacaux  déjà  tout 
formés,  de  manière  que,  après  avoir  ainsi  rendu  parfaitement 
inodores  en  apparence  les  matières  en  putréfaction,  la  décompo- 
sition peut  reprendre  et  provoquer  un  nouveau  dégagement  de 
gaz  délétères  qui  nécessitent  une  seconde  application  dea  sels 
métalliques.  Enfin,  le  soufre,  i'ammonmm,  etc.,  déjà  fixés, 
restent  toujours  dans  la  masse  et  peuvent  reprendre  le  carac- 
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tère  de  volatilité  et  de  fétidité  :  l'hydrogène  sulfuré  par  le  cou- 
tact  avec  un  acide,  rammoniaque  et  ses  congénères  en  présence 
d'une  substance  alcaline. 

Bu  conséquence,  celte  classe  de  désinfectants,  bien  que  se  re- 
(^minandant  par  son  bon  marché  relatif,  ne  peut  être  considérée 
connue  rentlant  inodores,  d'une  manière  parfaite  ou  permanente, 
les  matières  qui  sont  en  voie  de  putréfaction. 

Les  désinfectants  métalliques  sont  néanmoins  précieux  dans 
les  cas  où  de  grandes  masses  d'immondices  en  putréfaction 
doivent  être  rendues  inodores  économiquement  et  pour  un  temps 
limité,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  été  recommandés  par 
le  rapporteur  ainsi  que  par  M.  le  docteur  Francklaud,  lorsqu'ils 
forent  chargés  tous  deux,  il  y  a  peu  d'années,  par  le  Conseil  des 
travaux  de  la  métropole  {Metropolitan  hoard  ofworks),  d'exa- 
miner les  nombreux  désinfectants  proposés  pour  remédier  aux 
émanations  délétères  produites  par  l'écoulement  du  produit  des 
égouts  de  Londres  dans  la  Tamise.  Dans  ce  cas,  la  masse  sur 
laquelle  il  fallait  opérer  chaque  jour  était  si  considérable,  qu'il 
n'y  avait  moyen  d'employer  qu'un  désinfectant  d'un  bon  marché 
excessif;  d'un  autre  côté^  il  n'était  indispensable  de  maintenir 
l'inodorité  que  le  temps  nécessaire  pour  permettre  aux  immon- 
dices de  descendre  la  Tamise  dans  une  condition  inoffeusive 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer,  où  évidemment  le  renou- 
vellement de  la  putréfaction  et  de  ses  émanations  devenait  im- 
perceptible et  de  la  plus  entière  innocuité. 

Désinfectants  antiseptiques,  —  Ce  Renre  de  désinfectants  dif- 
fère considérablement  des  précédents  dans  leur  mode  d'action. 
Au  lieu  de  permettre  h  la  putréfaction  de  se  faire  et  d'empêcher 
le  dégagement  de  ses  produits  fétides,  ils  ont  la  propriété  d'ar- 
rêter plus  ou  moins  complètement  la  décomposition  elle-même. 

La 'nature  et  le  mode  d'action  de  cette  classe  de  désinfectants 
ne  sont  qu'imparfaitement  compris,  et  chacun  de  ceux  qui  s'en 
5«  SÉRIE.  L  39 
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sonl  occupés  les  explique  suivant  sa  manière  d'enviss^er  Taete 
même  de  la  putréfaction.  Les  antiseptiques  appartiennent,  pour 
la  plupart,  à  la  classe  des  produits  empyreumatiques,  c'est-à-dire 
des  composés  engendrés  pendant  la  dislillation  sèche  et  destruc- 
tive des  produits  organiques,  tels  que  le  bois,  le  goudron  et 
autres  substances  semblables.  En  brûlant  du  bois  comme  com- 
bustible, de  petites  quantités  de  produits  empyreumatiques  sont 
distillés,  s'élèvent  avec  la  fumée,  et  communiquent  à  cette  der- 
nière sa  propriété  bien  connue  de  préserver  les  matières  ani- 
males de  la  corruption. 

Dans  la  combustion  lente  du  tabac,  de  semblables  produits 
antiseptiques  sont  sans  doute  engendrés  et  accompagnent  les 
fumées  de  nicotine,  si  agréables  à  certaines  constitutions  et  si 
nuisibles  à  d'autres.  Le  rapporteur  fait  remarquer  que,  sous  ce 
rapport,  la  fumée  du  tabac  {pourrait  bien  être  de  quelque  utilité 
provisoire,  tout  aussi  bien  pour  l'homme  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée  que  pour  le  sauvage  de  la  nature  la  plus  inculte, 
chez  lequel  il  est  curieux  de  voir  celte  bizarre  coutume  égale- 
ment répandue. 

En  résumé,  les  produits  empyreumatiques  qui  distillent  avec 
l'acide  pyroligneux  sont  la  cause  de  l'effet  extraordinaire  de  cet 
acide,  qui  empêche  de  se  corrompre  des  aliments  de  nature  ani- 
male sur  lesquels  on  n'a  fait  qu'en  passer  une  légère  couche 
avec  une  simple  barbe  de  plume. 

Dans  la  distillation  sèche^  soit  du  goudron  de  gaz  pour  la  pro- 
duction de  composés  éclairants  ou  lubrifiants,  soit  d'hydrocar- 
bures utilisables  pour  la  fabrication  de  matières  colorantes  (dont 
il  sera  question  plus  loinJ,des  produits  secondaires  impurs  de 
nature  goudronneuse  prennent  naissance  et  renferment  alors  des 
quantités  notables  de  composés  empyreumatiques  jouissant  de 
propriétés  antiseptiques  très-énergiques.  Dans  cet  état  goudron- 
neux impur,  ces  liqueurs  sont  à  très-bas  prix  et,  depuis  quelques 
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années,  elles  constituent  des  désinfectants  parfaitemenl  ulili- 
saèles,  que  le  commerce  vend  sous  le  nom  d'acide  carbolique, 
^cidephénique,  créosote^  etc.  L'acide  carbolique  liquide  et  un 
mélange  de  carbonate  de  calcium  sec  et  de  sulfite  de  magné- 
sium sont  préparés  dans  le  même  but  et  vendus  en  grande  quan- 
tité par  la  maison  Mac  Douglas  et  Gomp.,  de  Manchester.  En 
prenant  de  Tacide  carbolique  impur  à  8  pences  le  gallon  (soit  un 
peu  plus  de  0  fr.  17  c.  le  litre),  et  en  en  mélangeant  une  quan- 
tité égale  à  la  capacité  d'un  verre  à  vin  avec  un  peu  de  chaux 
vive  qu'on  met  dans  un  baquet,  on  obtient  un  désinfectant  qui, 
jeté  danç  une  fosse  d'aisances  infecte,  en  atténue  notablement  la* 
mauvaise  odeur.  Un  mélange  pulvérulent  de  carbolate  et  de  sul- 
fite terreux  répandu  dans  les  lieux  d'aisances»  dans  les  écuries 
chargées  d'urines,  dans  les  étables  à  porcs  ou  dans  tout  autre 
endroit  infect,  purifie  l'air  d'une  manière  sensible.  Enfin,  l'acide 
carbolique  liquide  a  été  également  employé  pour  désinfecter  les 
liqueurs  organiques  putrescibles  que  certaines  usines  envoient  à 
la  rivière,  ainsi  que  les  produits  fétides  des  égbuts,  dont  plusieurs 
villes  se  débarrassent  en  les  dirigeant  dans  les  cours  d'eau. 

Quant  au  mode  d'action  de  cet  acide,  M.  Hofmann  le  regarde 
comme  aussi  indéterminé  que  celui  de  tous  les  autres  antisep- 
tiques en  général.  A  propos  de  l'influence  antiseptique  de  cer- 
taines substances,  il  rappelle  accidentellement  celle  du  sel,  du 
sucre,  de  Taicool^  du  vinaigre,  ainsi  que  d'autres  agents  em- 
ployés pour  préparer  les  conserves  alimentaires,  mais  il  a  soin 
de  faire  remarquer  que,  dans  sa  signification^  le  terme  de  désin- 
fectant ne  saurait  s'appliquer  à  ces  substances^  dont  il  n'y  a  par 
conséquent  pas  lieu  de  s'occuper  ici. 

Désinfectants  oxydants.  —  Les  désinfectants  oxydants  peuvent 
être  considérés  comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux  catégories 
de  désinfectants  qui  viennent  d'être  examinées.  Ils  n'arrêtent  pas 
la  décomposition  comme  les  antiseptiques^  mais  ils  en  changent 
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le  caractère;  ils  n'empéchenl  pas  le  dégagement  des  produits 
volatils  comme  les  désinfectants  fixants,  mais  ils  les  rendent  com- 
parativement inoffensifs,  en  les  assimilant,  sons  le  rapport  du 
caractère,  aux  produits  de  la  décomposition  lente,  et  en  rendant 
cette  décomposition  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  n'a  lieu  natu- 
rellement par  suite  de  l'abondance  d'oxygène  qu'ils  fournissent. 
Cet  oxygène  convertit  rapidement  en  acides  le  soufre  et  le  phos- 
phore présents;  en  même  temps,  et  de  la  même  manière,  il 
minéralisé  entièrement  et  d'une  manière  permanente  tous  les 
autres  éléments  de  la  matière  putride,  ou  en  voie  de  le  devenir. 
L'action  de  ce  genre  de  désinfectants,  une  fois  complète,  est  par 
conséquent  définitive,  qualité  qui  les  fait  regarder  comme  des 
désinfectants  beaucoup  plus  parfaits  et  permanents  que  les  sels 
métalliques,  l'acide  carbonique,  etc.  ;  mais  en  revanche  ils  sont 
beaucoup  plus  chers. 

Parmi  les  désinfectants  oxydants,  les  uns,  tels  que  le  charbon 
de  tourbe,  se  présentent  sous  forme  de  masse  volumineuse,  po- 
reuse et  solide;  d'autres,  tels  que  les  gaz  sulfureux  et  nitreux, 
sont  volatils;  d'autres  enfin,  comme  les manganates  et  les  hyper- 
manganates,  sont  des  sels  solubles  qu'on  emploie  de  préférence  à 
l'état  liquide. 

Désinfectants  oxydants  poreux,  —  Ces  désinfectants  sont  em- 
ployés avec  le  plus  de  succès  dans  les  réservoirs  qui  contiennent 
les  matières  putrescibles  sous  la  forme  la  plus  solide,  comme, 
par  exemple,  les  fosses  d'aisances.  Ils  agissent  en  vertu  de  leur 
porosité,  de  leur  pouvoir  absorbant  pour  les  gaz,  et  en  raison  de 
l'action  oxydante  particulière  qu'ils  tiennent  de  ce  pouvoir  ab- 
sorbant. Dans  les  fosses  de  Manchester  qui  reçoivent  les  matières 
fécales,  ainsi  que  les  cendres  et  les  escarbilles  produites  chaque 
jour  dans  les  cours  des  maisons,  fosses  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  middenstaeds  ^  on  remarque  que  ces  cendres  et  escar- 
billes contribuent  d'une  manière  considérable  à  atténuer  l'odeur 
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des  matières  fécales.  La  terre  ^J"  ^^xico*.ogie.  ^^i 

propriété,  ainsi  que  le  démontre  la  p?fiJ^^i*  d'une  semblaWe 
L'addition  d'une  tonne  de  charbon  de  tourbe  sÙFuÎBhumationfi. 
matières  fécales  peut  être  regardée  comme  suffisante  pour  B^d^ 
rer  en  quelque  sorte,  ces  dernières. 

M.  Hofroann  compare  l'action  absorbante  et  oxydante  du 
charbon  de  tourbe,  dé  la  terre  et  autres  désinfectants  poreux  à 
celle  de  Tépionge  de  platine  dans  la  lampe  de  Dœbereiner,  avec 
cette  différence  cependant  que  l'action  de  l'éponge  est  plus  in- 
tense et  plus  rapide;  on  sait  que  cette  éponge,  qui  retient  dans 
ses  pores  une  grande  quantité  d'oxygène,  absorbe  également  de 
rhydrogène  au  moment  où  le  jet  de  ce  gaz  est  dirigé  sur  elle,  et 
qu'il  en  résulte  une  combinaison  des  deux  gaz  avec  production 
fle  chaleur  suffisante  pour  enflammer  l'hydrogène.  Cependant  le 
pouvoir  désinfectant  de  la  terre  a  des  limites,  comme  le  prouvent 
certains  cimetières  trop  encombrés  qui  laissent  dégager  de  fortes 
émanations.  11  en  est  de  même  pour  le  charbon  de  tourbe,  en 
sorte  qu'à  moins  de  cas  spéciaux  on  peut  dire  qu'en  raison  de 
leur  volume,  de  leur  prix  d'achat  et  de  transport,  il  est  douteux 
ique  les  désinfectants  poreux  puissent  être  l'objet  d'applications 
permanentes  et  sur  une  grande  échelle,  comme,  par  exemple, 
pour  les  matières  ifécales  des  villes. 

Filtres  à  air  poreux,  —  Comme  filtres  à  air,  les  désinfectaiïts 
poreux,  et  particulièrement  le  charbon  de  bois,  ont  une  efficacité 
permanente  très-réelle.  M.  Hofmann  constate  que  c'est  h  M.  le 
docteur  Stenhouse  qu'on  est  redevable  de  l'idée  première  de 
faire  servir  le  charbon  de  bois  h  cet  usage.  Il  entre  à  cet  égard 
dans  des  détails  que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  répéter  ici, 
parce  qu'ils  ont  déjà  été  donnés  au  Bulletin.  On  trouvera,  en 
effet,  dans  le  t.  VIII  (1861)  la  traduction  d'un  mémoire  de 
M.  Stenhouse  relatif  à  l'emploi  du  charbon  de  bois  comme 


'*W  '^     -tion  des  égouts,  mémoire  adressé  soos 

flltro  h  air  poptJîord-maire  de  Londres. 

(orvMtcf'ectants  oxydants  voïatib.  —  Parmi  les  désinfectants  de 
cette  nature,  les  principaux  sont  Tacide  sulfureux,  l'acide  nitreni 
et  le  chlore,  mais  leur  emploi  soulève  des  objections,  dont  Tune 
des  plus  importantes  est  qu'ils  exercent  tous  une  action  plus  ou 
moins  funeste  sur  les  organes  de  la  respiration.  C'est,  en  outre, 
ajoute  le  rapporteur,  un  procédé  en  quelque  sorte  irrationnel 
que  de  laisser  se  produire  et  se  dégager  des  émanations  délé- 
tères pour  les  poursuivre  ensuite  et  les  détruire  pour  ainsi  dire 
au  vol,  lorsqu'il  est,  au  contraire^  bien  plus  pratique  d'attaquer 
le  mal  dans  son  foyer  même  au  moyen  des  désinfectants  salin» 
solubles  dont  il  va  être  question. 

Emploi  des  sels  solubles  comme  désinfectants  oxydants; 
manganates  et  hy permanganates  alcalins.  —  Les  divers  désio* 
feclanls  appartenant  à  ce  groupe  peuvent  être  surtout  repré- 
sentés par  les  manganates  et  les  hypermanganates  alcalins,  que 
M.  H.-B.  Gondy  a  été  le  premier  à  fabriquer  en  grand. 

Contrairement  au  chlorure  de  chaux  et  aux  hypochlorites  alca- 
lins, qui  agissent  indirectement,  les  manganates  et  les  hyper- 
manganates ont  l'avantage  d'exercer  leur  action  oxydante  d'une 
manière  directe,  car  ils  cèdent  une  partie  de  leur  propre  oxygène 
aux  éléments  combustibles  des  matières  putrescibles.  Les  man- 
ganates cèdent  i/k  et  les  hypermanganates  jusqu'aux  3/8  de  leur 
oxygène;  dans  les  deux  cas,  du  peroxyde  de  manganèse  se  pré- 
cipite et  la  base  alcaline  reste  en  solution  h  l'état  de  carbonate. 
Leur  efficacité  comme  désinfectants  et  leurs  applications  moins 
importantes.  —  Le  rapporteur  a  eu  fréquemment  l'occasion  de 
constater  l'efficacité  de  ces  sels  comme  désinfectants.  Des  eaux 
provenant  de  marais  stagnants,  fortement  chargées  de  matières 
organiques  à  l'état  de  putréfaction  complète  et  répandant  l'odeur 
la  plus  repoussante,  ont  été  instantanément  désinfectées  par  une 
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quaotilé  comparativement  très-petite  d'hypermanganate,  ou 
même  de  manganate  de  potassium  et  de  sodium;  Dès  que  le  pré- 
cipité brun  de  peroxyde  de  mangauèse  se  fut  déposé,  le  liquide 
devint  parfaitement  clair  et  incolore,  et  accusa  d'une  manière 
permanente  toute  absence  d'odeur  et  de  goûts  choquants. 
Quelques-unes  de  ces  mêmes  eaux,  traitées  abondamment  par 
les  sels  métalliques  ordinairement  employés,  avaient  conservé 
leur  teinte.  L'action  du  chlorure  de  chaux,  employé  dans  le 
môme  but^  fut  également  rapide  et  permanente,  mais  bien 
qu'ayant  perdu  leur  odeur  pulride  primitive,  les  eaux  traitées 
par  les  composés  chlorés  conservent  une  faible  odeur  particu- 
lière, due  probablement  h  du  chlorure  d'azote  engendré  par 
l'action  du  chlore  libre  sur  les  composés  ammoniacaux. 

Pour  débarrasser  les  eaux  de  rivière  et  autres  de  principes 
ammoniacaux^  les  manganates  et  les  hypermanganates  se  reconv 
mandent  particulièrement,  parce  que  leur  coloration  particulière 
disparaît  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  agissent  comme  oxydants. 
Par  l'affaiblissement  de  la  couleur  (qui  est  vert-émeraude  dans 
le  cas  d'un  manganate  et  pourpre  dans  celui  d'un  hypermanga- 
nate),  l'opérateur  peut  suivre  les  progrès  de  l'oxydation  et  gra- 
duer ses  additions  de  sels  avec  la  plus  grande  exactitude.  Par 
une  manipulation  attentive,  il  peut  débarrasser  entièrement  l'eau 
de  toute  impureté  organique  en  n'y  introduisant  en  échange 
qu'une  minime  quantité  de  carbonate  alcalin,  addition  qui,  loin 
d'être  un  inconvénient,  est  au  contraire  plus  avantageuse,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  d'eaux  dures  qui,  par  ce  moyen,  sont  rendues 
plus  douces. 

L'innocuité  des  manganates  et  des  hypermanganates  les  rend 
applicables  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  les  désinfectants 
ordinaires  avaient  rarement  pu,  jusqu'ici,  être  utilisés.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  les  employer  à  désinfecter  toutes  les  parties  d'un 
corps  vivant  (désinfection  de  l'haleine,  désinfection  des  plaies^ 
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des  ulcères).  Les  services  qu'ils  peuvent  rendre  aux  organismes 
végétaux  soumis  à  Taction  de  ia  rouille,  ainsi  qu'à  d'autres  io- 
fluences  pernicieuses,  ne  sont  pas  moins  importants.  On  peat 
également  les  employer  avec  avantage  à  la  purification  des  pro- 
visions qui  commencent  à  se  gâter.  Enfin,  ii  peut  être  intére*- 
sant  pour  les  fumeurs  d'apprendre  qu'en  se  rinçant  ia  bouche 
avec  une  solution  étendue  d'hypermanganate  de  sodium,  ils 
peuvent  se  débarrasser  presque  instantanément  de  toute  trace 
d'odeur  de  tabac.  Parmi  les  nombreuses  applications  de  moindre 
importance  de  ces  sels,  M.  Condy  propose  leur  emploi  aux  dé- 
gustateurs de  vins,  pour  se  rafraîchir  le  palais  pendant  l'exercice 
de  leurs  importantes  fonctions.  Enfin  on  dit  qu  ils  calment  Tirii- 
tation  causée  par  les  piqûres  de  moucherons  et  autres  insectes 
encore  plus  désagréables. 

Préparation.  —  Pour  les  laboratoires,  on  prépare  générale- 
ment Phypermanganate  potassique,  parce  qu'il  cristallise  mieax 
que  rhypermanganate  de  soude,  et  par  conséquent  est  plus  facile 
à  purifier.  Au  contraire,  pour  les  applications  industrielles,  où 
la  question  du  boti  marché  doit  passer  avant  tout,  on  emploie 
toujours  le  manganate  et  rhypermanganate  de  sodium.  M.  Gondy 
prépare  simplement  le  premier  en  mélangeant  de  la  soude  caus- 
tique avec  du  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  fine,  et  expo- 
sant ensuite  le  tout  dans  des  récipients  peu  profonds  à  une  cha- 
leur rouge  sombre,  maintenue  pendant  quarante-huit  heures. 
Les  proportions  qu'il  emploie  sont  de  1  tonne  1/2  de  soude, 
rendue  caustique  à  la  manière  ordinaire  pour  350  kilogr.  de 
peroxyde  de  manganèse.  Le  produit  résultant  est  traité  par  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  convertir  (au  moins  en  partie)  le 
manganate  en  hypermanganate,  et  la  solution  est  ensuite  con- 
centrée par  évaporation  ou  amenée  jusqu'à  siccité.  Dans  quelques 
cas^  M.  Condy  transforme  le  manganate  en  hypermanganate,  en 
ajoutant  de  Tacide  sulfurique.  En  évaporant  la  solution,  il  se 
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forme  dés  cristaux  de  sulfate  de. soude  qu'on  ealèVe,  puis  on 
continue  à  pousser  l'évaporation  jusqu'à  siccité.  > 

DANGER  DBS  ÉMUtSIONS  FAITES  AVEC  LES  AMANDES  DES  FRUITS 

A  -NOYADXi    • 

En  ce  moment  où  les  pêches  sont  si  abondantes,  et  où,  par 
conséquent,  les  enfants  peuvent  facilement  disposer  d'un  grand 
nombre  de  noyaux,  il  nous  semble  opportun  de  rappeler,  en 
citant  un  accident  déplorable  rapporté  par  un  journal  de  la  Nou- 
velle-Orléans, combien  il  est  dangereux  de  boire  une  sorte 
d'orgeat-limonade  fabriquée  avec  les  amandes  desdits  noyaux.' 

Un  jeune  garçon  jouait  avec  plusieurs  de  ses  camarades  et  eut 
l'idée  de  faire  une  limonade  ;  ramassant  des  pêches  et  des  noyaux 
de  pêches,  il  les  écrasa  et  en  composa  un  breuvage.  Tous  ceux 
qui  en  prirent  ne  tardèrent  pas  à  s'en  ressentir;  quant  aa jeune 
homme,  qui  en  avait  bu  le  plus,  il  ne  survécut  que  peu  d'heures 
à  son  imprudence,  malgré  les  secoure  dés  médecins. 


TnÉRAPEUTIQUE. 

MÉDICATION     AIXIALINE     DU     DOCTEUR    VOLQUARTS    (  d'aLTONA) 
CONTRE  l'angine  GOUENNEUSE  ET  LE' CROUP. 

Aucune  médication  n'a  mieux  réussi,  —  entre  les  mains  du 
docteur  Volquarts,  —  que  radminîstration  des  sels  à  base  de 
soude  et  de  potasse  pour  arrêter  la  formation  des  fausses  mem- 
branes  et  favoriser  la  disparition  de  celles-ci  quand  leur  déve- 
loppement n'avait  pas  été  empêché. 

La  première  indication  est  remplie  par  l'emploi  d'une  potion 
contenant  un  mélange  à  parties  égales  de  bicarbonate  et  de 
nitrate  de  soude. 
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La  potion  pour  un  enfant  d'un  an  à  trois  ans  est  composée 
ainsi  : 

Bicarbonate  de  soude )  ^ 

Nitrate  de  soude j^-'      ^  àécigjNamoes. 

Gomme  arabique ,.,     4  grammes 

Bau ^25       — 

A  prendre  par  cuillerée  à  café  toutes  les  heures. 

Pour  un  enfant  de  trois  à  cinq  ans,  le  mélange  alcalin  est  de 
il  grammes  pour  225  gr.  d'eau  et  4  gr.  de  gomme,  à  prendre 
toutes  les  heures  par  cuillerée  à  dessert. 

Enfin,  chez  les  adultes,  la  quantité  des  sels  de  soude  réuois 
est  de  7  à  8  gr.,  et  celle  de  la  gomme  de  15  gr.  pour  225  gr. 
d'eau,  à  prendre  toutes  les  heures  par  cuillerée  à  bouche. 

Un  gargarisme  ou  un  collutoire  répond  à  la  seconde  indica- 
tion. 

Si  le  malade  sait  se  gargariser,  le  docteur  Volquarts  prescrit  : 

Chlorate  de  potasse 12  grammes. 

Eau j60       — 

Gomme  arabique , . .     32       — 

Celte  mixture  doit  être  dissoute  complètement  dans  160  gr. 
d^eau  bouillante  et  employée  tiède  toutes  les  demi-heures  ou 
toutes  les  heures. 

Si  c'est  un  enfant,  ce  gargarisme  est  remplacé  par  une  prépa- 
ration sirupeuse  formulée  ainsi  : 

Chlorate  de  potasse Ià3  grammes. 

Eau  distillée ^  ^  ^ 

Sirop  d*althgea. .   . . .)       

dont  l'enfant  lèche  une  cuillerée  à  thé  toutes  les  demi-heures. 

Quand  les  amygdales  sont  très-gonflées,  le  docteur  allemand 
fait  insuffler  toutes  les  trois  heures  avec  un  tuyau  de  plume,  jus- 
qu'à l'affaissement  des  tonsilles,  un  mélange  de  : 

Alun. 4  grammes. 

Safrai^ 1       — 
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Ces  insufflations  provoquent  des  vonteeseats  dont  l'effet  est 
généralement  avantageux. 

(Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 

-^^— -— — ^^^^^^^^^'^^^^^^^^^^^^^'^'^^"'"'*'**"^^"^^^'"™^^^™^^^™"~'™"™"***"™"^^*^*"^^^^ —  -  — — — ^— — — — — 

DES  MÉDICATIONS  CONTRE  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 

Nous  indiquions,  dans  un  de  nos  derniers  feuilletons^  le  trai- 
tement préconisé  par  H.  le  professeur  Fuster^  de  Montpellier^ 
pour  les  phthisiques  :  viande  crue  et  alcooliques. 

M.  Je  docteur  Desmarlis  emploie  à  Bordeaux  le  sang  de  veau, 
de  bœuf  et  autres  animaux,  pour  la  guérison  de  la  phtbisie,  des 
scrofules,  de  Tanémie,  des  dysenteries  chroniques.  M.  Des- 
martis  fait  prendre  ce  sang  dès  qu'il  est  extrait  des  veines.  On 
Taromatise  légèrement  pour  le  rendre  moins  désagréable  à  boire. 
Celle  méthode  tient  un  peu  de  celle  de  la  transfusion  du  sang  ; 
mais  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  pratiquer  l'ppération  a  fait 
préférer  à  l'auteur  un  autre  itinéraire  pour  l'introduction  du 
sang  réparateur., 

M.  le  docteur  Montargis,  d'après  le  journal  les  Mondes,  en- 
voie depuis  quelque  temps  aussi  des  phthisiques  boire  du  sang 
frais  aux  abattoirs  de  Paris,  et  réalise,  dit-il,  des  cures  mer- 
veilleuses. 

Enregistrons  ces  faits  et  attendons  que  l'expérience  en  ait 
consacré  la  valeur.  Flâmel. 

OBJETS  DIVERS. 

FROCÉDÉ  POUR  ENLEVER  LES  TACHES  QUE  LE  NITRATE  d' ARGENT 
ET. LES  SELS  PRODUISENT  SUR  LE  I.INGE. 

Par  MH.  Bouillard  et  Verrier, 

Pharmaciens  aides-majors. 

On  a  déjà  essayé,  dans  plusieurs  hôpitaux  militaires  d'Algérie, 
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de  faire  disparaître  les  taches  produites  sur  le  liage  p^r  le  ui- 
trate  d'argent,  en  soumettant  ces  taches  à  Taction  successive  du 
chlorure  de  chaux,  de  Tacide  chlorhydrique,  de  rammoniape 
liquide  ou  d'une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude.  Cette  mé- 
thode exige  beaucoup  de  temps  pour  être  appliquée  convenable- 
ment: elle  donne  lieu  à  un  fort  dégagement  de  chlore,  qui  incom- 
mode vivement  l'opérateur,  et  le  linge,  traité  de  cette  manière, 
est  souvent  très-sensiblement  altéré.  C'est  pour  obvier  à  ces  di- 
vers inconvénients  que  M.  Bouillard  propose  d'employer  le  piio- 
cédé  dont  il  a  fait  usage  avec  succès  dans  l'hôpital  de  Dellys. 

Ce  procédé  consiste  à  dissoudre  10  grammes  de  cyanure  de 
potassium  dans  125  grammes  d'eau,  puis  à  ajouter  à  la  dissolu- 
tion, au  moment  de  s'en  servir,  20  gouttes  de  teinture  d'iode.  Il 
suffit  de  faire  tomber  sur  la  tache  quelques  gouttes  de  ce  liquidé; 
on  frotte  faiblement  entre  les  doigts  la  partie  mouillée.  Aucune 
tache  d'argent,  quelle  que  soit  son  ancienneté,  ne  résiste  à  ce 
traitement.  On  termine  par  le  lavage  du  linge  à  grande  eau;  le 
linge  ne  gardera  pas  la  moindre  marque  si  Ton  a  soin  de  faire 
toute  la  manipulation  à  l'abri  d'une  vive  lumière,  laquelle  détruit 
un  des  principaux  agents,  l'iodure  de  cyanogène.  Ce  procédé  de 
M.  Bouillard  est  très-rapide,  et  ne  présente  aucun  danger  quand 
on  a  la  précaution  d'opérer  avec  des  mains  intactes,  ne  portant 
ni  coupures  ni  plaies. 

M.  Verrier  a  fait,  de  son  côté,  à  l'hôpital  de  Boghard,  les 
mêmes  remarques  que  M.  Bouillard  ;  il  a  employé,  avec  autant 
de  succès,  une  solution  de  cyanure  de  potassium  pour  enlever 
les  traces  de  nitrate  d'argent. 

Quant  à  la  destruction  des  taches  de  rouille,  H.  Bouillard  np- 
pelle  les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus  en  adoptant  la  marche 
suivante  : 

Dans  une  marmite  en  fonte  de  6  litres,  émaillée  intérieure- 
ment, on  fait  dissoudre  ^00  grammes  d'acide  oxalique  dans 
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Il  kilogrammes  d'eau  ;  on  ajoute  à  la  dissolution  î,20(^ grammes 
d'acide  chlorhydrique  et,  au  moment  de  s'en  servir,  200  gr. 
d'étain  en  grenaille.  Trempées  dans  cette  liqueur,  les  taches  fer- 
rugineuses disparaissent  rapidement  ;  on  lave  ensuite  le  linge  à 
grande  eau. 

SUR  l'urine  dans  la  folie. 

Le  docteur  Addison  a  analysé  l'urine  de  quarante-neuf  malades 
atteints  de  paralysie  générale,  de  manie,  de  démence,  de  mélan- 
colie  et  d'idiotisme,  et  il  termine  son  Mémoire  par  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1®  Les  quantités  d'urine,  de  chlorure  de  sodium,  d'urée, 
d'acides  phosphorique  et  sulfurique  excrétés  pendant  un  pa- 

m 

roxysme,  dans  la  manie  aiguë,  Tépilepsie,  la  paralysie  générale, 
la  mélancolie  ou  la  démence  sont  moindres  que  celles  qui  sont 
ejj^crétées  pendant  un  temps  égal  à  l'état  de  santé  ; 

2»  Dans  la  mélancolie  chronique,  les  proportions  de  chlorure 
de  sodium,  d'urée,  d'acides  phosphorique  et  sulfurique  tombent 
au-dessous  de  la  moyenne  et,  ^quelquefois,  au  minimum  de  ce 
qu'elles  sont  à  l'état  de  santé  ; 

3<»  Dans  l'idiotisme  et  la  démence,  l'urée,  le  chlorure  de  sodium 
et  l'acide  sulfurique  existent  en  quantité  inférieure  ou  supérieure 
à  la  moyenne  normale.  Quant  à  l'acide  phosphorique^  si  sa  pro- 
portion dépasse  parfois  la  moyenne,  le  plus  souvent  elle  oscille 
entre  la  moyenne  et  le  minimum  constaté  chez  l'homme  adulte 
et  bien  portant.  {Medico-chirurgical  Review,  avril  1865.) 

HISTORIQUE   DES  SALAIRES  ET   DU    PRIX   DES   DENRÉES. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  la  grande  question  des  salaires  a, 
dans  ce  moment,  le  privilège  d'émouvoir  l'attention  publique. 
Nous  croyons  donc  utile  et  intéressant  de  rappeler  à  ce  sujet 
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quelques  antécédents  historiques ,   généralement  peu  connus. 

Les  premières  indications  précises  sont  fournies  par  une 
ordonnance  du  27  février  1350,  sur  la  police  générale  du 
royaume.  Les  gages  d'un  garçon  de  charrue  étaient  alors  eu 
général  de  7  livres  par  an;  ceux  d*un  berger  de  3  livres  10  sous; 
ceux  d'un  vacher  de  50  sous.  Dans  les  villes^  une  chambrière 
gagnait,  par  an,  une  somme  (^ont  les  soubrettes  modernes  ne  se 
contentent  plus  pour  une  journée,  30  sous.  Quand  une  bourgeoise 
du  moyen  âge  envoyait  son  enfant  en  nourrice  à  la  campagne, 
elle  en  était  quitte  pour  100  sous  une  fois  payés,  mais  si  elle 
voulait  se  donner  le  luxe  d'une  nourrice  sur  lieu^  il  lui  fallait 
dépenser  au  moins  50  sous  par  an.  11  paraît  qu'on  se  plaignait 
déjà  au  x!v«  siècle  des  exigences  exorbitantes  des  nourrices,  et 
pourtant  elles  ne  songeaient  guère  à  bien  des  petites  douceurs 
que  celles  de  nos  jours  exigent  «  pour  l'enfant.  » 

Le  salaire  moyen  des  journaliers  était^  à  la  même  époque,  de 
18  deniers  par  jour.  Une  journée  de  labourage  à  deux  chevaux 
se  payait  12  sous;  à  un  seul  cheval,  5  sous  de  la  Toussaint  aa 
l^"^  mars,  et  4  sous  le  resle  de  l'année.  Les  tailleurs  de  vignes 
et  les  moissonneurs  gagnaient  en  général  2  sous  6  deniers  par 
jour  ;  les  batteurs  en  grange  à  la  tâche,  12  sous  par  muid  de  fro- 
ment^ 8  par  muid  d'avoine.  Les  journées  des  femmes  se  payaient 
8  deniers  l'hiver  et  12  l'été.  Celte  exiguïté  excessive  des  salaires 
était  compensée  et  au  delà  par  le  bon  marché  des  denrées.  Le 
cent  d'œufs  valait  alors  3  sous,  la  poule  elle-même  8  deniers, 
une  oie  2  sous,  un  mouton  9  sous  ;  un  veau  1  livre  12  sous,  un 
porc  gras  2  livres  12  sous,  un  bœuf  9  livres. 

Pendant  lexve  siècle  tout  entier,  le  prix  des  denrées  n'éprouva 
qu'une  progression  insignifiante.  D'après  les  comptes  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  cités  par  Sauvai,  on  pouvait  encore  avoir  à  la 
halle  un  l^œuf  entier  pour  12  livres  en  1484.  Il  est  bien  entendu 
toutefois  que  ces  évaluations  ne  doivent  être  considérées  que 
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comme  approximatives.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  le  taux  des 
vivres,  et  par  contre-coup  celui  des  salaires,  éprouva  à  diverses 
reprises  de  brusques  oscillations,  tantôt  générales,  tantôt  lo- 
cales, par  suite  des  guerres^  des  disettes  et  des  altérations  de 
monnaies,  expédient  dangereux  auquel  recouraient  trop  fré- 
quemment les  souverains.  Ainsi,  les  chroniqueurs  du  xin«  et  du 
xiv  siècle  nous  apprennent  que  le  taux  des  salaires  haussa  con- 
sidérablement par  suite  des  insurrections  des  Pastoureaux  et  des 
Jacques.  Mais  ces  crises  de  renchérissement  restèrent  purement 
accidentelles  jusqu'à  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 

Tout  change  de  face  alors,  par  suite  des  importations  considé- 
râbles  de  métaux  précieux.  On  vivait  plus  facilement  pour  2  sous 
en  1500,  que  pour  20  sous  cent  ans  plus  tard.  Vers  Tan  1600^ 
le  prix  moyen  des  œufs  avait  monté  de  3  sous  le  cent  à  2  sous  la 
douzaine,  celui  des  volailles  grassè^de  8  deniers  à  5  sous  la 
pièce;  celui  d'un  porc  à  15  livres,  d'un  bœuf  à  50  livres,  et  le 
reste  à  proportion.  Les  salaires  avaient  suivi  une  progression 
analogue  ;  un  maître  charretier  était  payé  45  livres  à  Tannée,  un 
maître  berger  36  livres,  une  bonne  servante  de  ferme  10  à 
12  livres,  etc.;  à  la  même  époque  la  journée  de  travail  se  payait 
en  été  8  sous,  en  hiver  6  sous. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  mouvement  de  progression  con- 
tinuait, mais  dans  des  proportions  singulièrement  variables,  sui- 
vant l'importance  agricole  des  contrées  et  la  facilité  des  trans- 
ports. Tandis  que  les  maîtres  charretiers  ne  gagnaient  encore 
que  50  livres  en  Bourgogne,  leur  salaire  annuel  s'élevait  déjà  à 
120  livres  dans  la  Beauce  et  dans  la  Brie,  et  ainsi  du  reste.  A  la 
même  époque,  le  bœuf  se  vendait,  en  moyenne,  3  sous  la  livre, 
le  veau  et  le  mouton  k  sous,  une  oie  grasse  25  sous,  une  pou- 
larde, 15  sous,  etc.  Le  gibier  était  relativement  plus  cher  qu'au- 
jourd'hui, grâce  à  la  rigueur  des  règlements  sur  la  chasse.  Un 


.  • 
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faisan  se  payait  5  livres,  un  lièvre  jusqu'à  50  soiis^  itiH3  perdrix 
20^  sous. 

A  la  môme  époque,  c'est-à-dire  vers  1700t,  Vaubaii  évaluait  le 
gain  moyen  des  artisans  des  villes  à  12  sous  par  jour,  et  à 
9  sous  celui  des  journaliers  de  la  campagne. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,.  Arthur  Yoimg  portait  à 
19  sous  la  moyenne  des  salaires  pour  les  artisans  français  en 
général,  à  30  sous  pour  les  maçons  et  les  charpentiers,  à  25  sous 
pour  rhomme,  et  15  sous  pour  la  femme  dans  les  manufactures. 
Le  salaire  des  fileuses  à  la  main  n'était  encore  que  de  9  sous, 
par  suite  de  la  concurrence  active  des  grands  établissements  de 
filature  mécanique  qui  fonctionnaient  déjà  en  Angleterre;  Young 
calculait  que,  depuis  au  moins  un  siècle,  la  hausse  moyenne  des 
salaires  retardait  en  France  sur  celle  des  denrées. 

Il  expliquait  ainsi  l'infériorité  comparative  de  bien-être  chez 
Fouvrier  français  par  rapport  à  l'ouvrier  anglais.  La  vie  était 
pourtant  moins  chère  en  France  qu'en  Angleterre;  on  ne  payait 
encore  chez  nous  la  livre  de  viande  que  7  sous  au  lieu  de  8  sous 
6  deniers,  le  pain  que  2  sous  au  lieu  de  3  sous  6  deniers.  Hais 
en  revanche,  la  moyenne  des  salaires  anglais  était  presque 
double  de  la  nôlre;  elle  s'élevait  à  33  sous  6  deniers  au  lieu  de 
19  sous. 

Enfin,  en  1791,  Lavoisier  estimait  à  685  livres  par  an  la  dé- 
pense d'un  ménage  de  campagne  de  cinq  personnes;  mais  en  se 
renseignant  sur  différents  points  du  territoire  auprès  des  curés, 
il  avait  acquis  la  certitude  que  bien  des  gens  parvenaient  à  vivre, 
ou  plutôt  à  végéter,  pour  60  ou  80  livres  par  an.         Guérin. 

SOCIÉTÉ   PROTECTRICE   DE  l'eNFANGE. 

On  sait  à  quels  dangers  sont  exposés  les  enfants  qui  ne  sont 
point  nourris  par  leurs  mères,  abandonnés  aux  soins  de  mérce 
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nàires,  qui  n'ont  en  vue  que  l'argent  et  les  cadeaux  qu'elles  peu- 
vent tirer  des  parents  qu'elles  exploitent  en  ne  remplissant  pas 
les  devoirs  qui  leur  sont  imposés  ;  de  là  de  nombreuses  mala- 
dies,  des  enfants  contrefaits,  estropiés,  d'autres  qui  succombent 
Une  Société  se  propose  de  combattre  ce  commerce  illicite. 
Nous  sommes  heureux  de  la  signaler  au  public,  en  faisant  des 
vœux  pour  qu'elle  atteigne  le  but  qu'elle  se  propose.  Ce  sera  un 

* 

service  rendu  au  pays.  A.  Chevallier, 


Société  protectrice  de  V enfance, 
(Extraits  des  Statuts.) 

Art.  !•'.  —  La  Société  a  pour  objet  :  1*  de  préserver  le  pre- 
mier âge  des  dangers  qui  résultent  de  l'abandon  des  enfants  à 
des  nourrices  qui  les  emportent  au  loin,  sans  que  les  parents 
puissent  exercer  sur  eux  une  surveillance  sufflsanto;  2*  de 
mettre  en  pratique  les  ressources  dont  dispose  l'hygiène  pour  le 
développement  physique  des  enfants  avant  d'entreprendre  la 
culture  de  leur  intelligence,  afln  de  léguer  à  l'avenir  des  géné- 
rations saines  et  vigoureuses. 

La  Société  se  propose  d'atteindre  son  but  par  tous  les  moyens 
que  l'expérience  lui  suggérera,  notamment  :  en  encourageant 
l'industrie  privée  à  fonder,  dans  le  voisinage  de  Paris  et  des 
grandes  villes  de  France,  des  Colonies  maternelles,  oîi  des 
nourrices  de  choix  seront  entretenues  pour  élever  des  enfants  ; 
—  en  instituant  des  prix  en  faveur  des  nourrices  qui  auront  le 
mieux  accompli  leur  tâche  ;  en  propageant  les  méthodes  d'édu- 
cation les  plus  propres  à  fortifier  à  la  fois  le  corps  et  l'esprit  ;  — 
enDn,  en  publiant  un  bulletin  qui  traitera  des  matières  afférentes 
à  la  mission  que  s'impose  la  Société. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  membres  des  deux 
sexes. 

Art.  3.  —  Sont  membres  titulaires  ceux  qui,  résidant  dans  le 
5«  SÉRIE.   L  40 
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déparlement  de  la  Seiae,  payent  une  cotisation  annuelle  de 
dix  francs,  et  ont  été  agréés  par  le  Conseil  d'administration.  Le 
titre  de  membre  correspondant  est  dévolu  aux  souscripteurs  qui, 
demeurant  hors  du  département  de  la  Seine^  payent  annuelle- 
ment une  cotisation  de  six  francs. 

Art.  /(.  —  Les  dames  sont  éligihles  à  toutes  les  fonctions. 

Une  réunion  générale  des  membres  de  la  Société  sera  convo- 
quée prochainement 

On  souscrit  chez  M.  Noirot,  libraire,  rue  des  Saints-Pères,  13. 
Les  souscripteurs  de  la  province  peuvent  envoyer  leur  cotisation 
en  bons  de  poste.  (Affranchir.) 


NOTE  SDR  LA   DÉCORTIGATION   DU   BLÉ. 

Par  M.  Davison. 

M.  Davison,  dans  un  Mémoire  lu  devant  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences,  après  a\oir  décrit  le» 
différentes  parties  qui  constituent  un  grain  de  blé,  a  discuté  les 
avantages  que  présente  la  décortication. 

Suivant  lui,  quand  on  moud  aussi  fin  que  possible,  et  qu'on 
garnit  les  blutoirs  avec  les  soies  les  plus  serrées,  on  obtient,  en 
farine  très-nourrissante,  de  très-bonne  odeur  et  même  riche  en 
azote,  90  pour  100  du  blé  que  l'on  a  employé.  La  mouture  ordi- 
naire laisse  dans  le  son  la  partie  la  plus  nutritive  du  blé,  et  ne 
donne  que  78  ou  80  pour  100  de  farine;  la  méthode  proposée 
permet,  au  reste,  de  fabriquer  des  farines  de  différentes  sortes, 
dont  la  plus  blanche  est  la  moins  nutritive,  comme  dans  la  mou- 
ture ordinaire.  Il  vaut  donc  mieux  ne  fabriquer  qu'une  seule 
sorte  de  farine  ;  le  pain  qui  en  provient  est,  d'ailleurs,  plus  sain 
pour  les  enfants. 

On  opère  la  décortication  complète  au  moyen  d'une  machine 
dite  de  Poissant^  dont  l'effet  principal  est  de  frotter  les  grains 


DE   PHARMACIE   ET   DE  TOXICOLOGIE.  595 

les  uns  contre  les  autres.  La  machine  consiste  en  deux  plateaux 
tournant  avec  une  vitesse  de  trois  à  quatre  cents  révolutions  par 
minute,  et  effleurant  aussi  le  grain  qu'ils  dépouillent  ainsi  du  son. 
La  poussière  est  enlevée  au  moyen  d'un  ventilateur.  Avant  d'in- 
troduire les  grains  dans  l'appareil,  on  les  plonge  dans  l'eau  froide, 
on  les  laisse  égoutler  pendant  quatre  ou  cinq  minutes^  puis  on 
les  verse  dans  la  trémie.  Après  ladécortication,  et  avant  la  mou- 
ture, il  convient  de  sécher  complètement  les  grains  dans  un  cou- 
rant d'air  chaud. 

Le  blé  décortiqué  et  conservé  dans  l'obscurité  parait  être  à 
l'abri  du  charançon. 

La  machine  est  simple,  peu  coûteuse,  durable,  et  peut  être 
mue  par  une  force  quelconque,  même  par  les  bras.de  Thomme. 
Les  sons  peuvent  donner  un  papier  ressemblant  h  du  parche- 
min. (Preussische  Annalen  der  Landwirthschaft  et  Dingler's 

polytechnisches  JoumaL) 


DE   l'emploi   du   sable,    DE   LA    TERRE,    POUR  ÉTEINDRE 

LES  INCENDIES. 

Si  l'eau  est  utile. pour  éteindre  le  feu,  elle  n'est  pas  suffisante 
dans  tous  les  cas.  Ces  cas  se  présentent  dans  les  feux  déter- 
minés par  l'alcool,  les  huiles,  les  huiles  essentielles,  les  hydro- 
carbures. 

Ce  principe  est  tellement  connu  que  dans  toutes  les  autorisa- 
tions délivrées  par  M.  le  préfet  de  police  pour  des  distilleries, 
des  fabriques  de  liqueurs,  des  dépôts  d'essences,  on  trouve  la 
condition  suivante  : 

Le  demandeur  tiendra  dans  son  laboratoire  ou  dans  le  maga- 
sin y  attenant  1  mètre  (ou  plus)  de  sable,  afin  de  s'en  servir  en 
cas  d'incendie. 

Le  fait  suivant  justifie  l'utilité  de  celte  prescription. 
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Ud  incendie  a  éôlaté  dans  une  fabrique  d'huiie  et  de  graisse, 
me  du  Bac,  à  Ivi^y. 

Les  secours  sont  arrivés  de  tontes  paris  avec  promptitude. 
,  Les  pompiers  et  un  grand  nombre  d'habitants  d'Ivry,  de 
Villejuif,  de  Gentitly  et  des  environs,  ainsi  qu'un  détachement 
du  SS""  de  ligne,  caserne  au  fort  d'Ivry,  imt^  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure,  lutté  vainement  contre  les  flammes;  elles  dé- 
bordaient et  défiaient  tous  leurs  efforts^  lorsque  accoururent  les 
sapeurs-pompiers  des  divers  postes  de  Paris. 

Le  lieutenant-colonel  qui  les  commandait,  voyant  que  l'eau 
serait  impuissante  à  éteindre  le  feu,  eut  recours  à  un  moyen 
qui  réussit  tiu  moin»  à  contenir  le  fléau  dans  sep  foyer  et  à  pré- 
server le.  reste  de  l'usine»  Il  fit  apporter  et  répandre  des  masses 
de  terre  ;  on  opposa  ainsi  une  digue  aux  flammes,  qui,  bientôt 
refiHilées,  furent  attaquées  avec  énergie.  Après  une  heure  et 
demie  de  travail,  elles  furent  étouffées,  mais  non  sans  avoir 
exercé  de  grands  ravages. 

Le  même  mode  de  faire  a  élé  employé  dans  une  fabrique 
d'huile  de  pétrole,  à  Saint-Denis;  l'eau  jetée  sur  l'essence  en- 
flammée, cette  essence  ne  s'éteignait  pas';  elle  allait  gagner  les 
magasins  lorsqu'on  fit  usage  de  la  terre  et  cesser  le  danger,  qui 
était  imminent, 

ji«»  iiii  ■       I      ■     I  II iii      I  i.ii     II     i  1  lui ■  <     I      I     I  III        ■!  (I  — — a*—^ 

GOMME   DE   GARAMANIE. 

Elle  se  présente  sous  la  forme  de  grains  dont  la  grosseur  varie 
entre  le  pois  et  la  châtaigne  ;  affecte  généralement  l'état  sphé- 
rique,  quoiqu'on  en  trouve  de  vermiculée  comme  de  la  gomme 
adraganthe. 

Couleur  variable,  quelquefois  rouge-brune,  plus  ou  moins 
transparente,  presque  sans  odeur  ;  elle  se  gonfle  beaucoup  dans 
l'eau  et  contient  encore  moins  de  matière  soluble  que  la  gomme 
adraganthe. 
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Son  mucilage  précipite  par  le  sous-acétate  de  plomb,  comme 
celui  de  la  gomme  arabique,  mais  moins.  L'oxalate  d'amnïo- 
ninque  y  forme  un  petit  précipité,  et  l'alcool  n'y  produit  point 
de  larges  flocons  comme  il  le  fait  ayec  la  gomme  arabique»  pro- 
bablement parce  qu'il  ne  pénètre  pas  aussi  bien  la  masse. 

La  partie  gélatineuse  insoluble  est  peu  adbésive  ;  par  le  repos, 
elle  s- agglutine  et  donne  une  espèce  de  colle.  L'acide  sulfurîqae 
la  change  facilement  en  glucose  ;  elle  réduit  la  solution  de  l'oxyde 
de  cuivre  dans  la  potasse.  Le  docteur  Wood  assigne  à  cette 
gomme  la  même  origine  qu'à  celle  de  Bassora.  Il  est  probable 
qu'elles  sont  produites  par  la  province  de  Garamanie  (Asie-Mi- 
neure). La  gomme  de  Bassora  est  livrée  au  commerce  par  le 
golfe  Persique,  tandis  que  la  gomme  dite  de  Garamanie  passe 
tout  entière  à  Smyrne,  où  elle  est  employée  comme  substance 
adultérante  pour  des  falsifications  de  tout  genre. 


CHRONIQUE  INDUSTRIELLE.    ^ 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 

LA   TOURBE   SERVANT  d'eNGRAIS   (1). 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  chimiste  Hodges^  la  tourbe 
jouit  d'une  faveur  méritée  parmi  les  cultivateurs  anglais.  Nous 
avons  donc  ici  quelque  intérêt  à  savoir  comment  nos  voisins 
l'emploient.  Dans  son  état  naturel,  on  l'estime  peu;  mais  du 
moment  qu'on  la  mélange  avec  les  fumiers  de  ferme,  elle  ac- 
quiert vite  des  propriétés  fertilisantes  assez  prononcées.  G'est  à 
lord  Meadowbank  que  l'on  doit  cette  remarque.  Il  formait  ses 


(I)  Nous  avons  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  faire  employer  la 
tourbe  comme  engrais  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  où  Ton 
manque  d'engrais;  nos  eRbrts  ont  été  vaincus  par  Tinsouciance  des 
fermiers.  A.  Chevallier. 
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composts  dans  la  proportion  de  1,000  kilogr.  d'engrais  de  basse- 
cour  pour  2,500  kilogr.  de  tourbe  sèche.  «  La  valeur  de  ces 
composts,  écrit  Hodges,  est  maintenant  tout  à  fait  appréciée 
par  les  fermiers  les  plus  expérimentés  de  PÉcosse  et  de  Tir- 
lande.  )>  Il  ajoute:  «  Quand  on  a  besoin  de  tourbe  pour  Teo- 
grais,  on  doit  la  retirer  du  marais  par  un  temps  sec  et  la  laisser 
exposée  à  Tair  pendant  une  semaine  ou  deux.  Alors,  on  la  mé- 
lange avec  le  fumier.  On  maintiendra  la  fermentation  de  la  masse 
en  Tarrosant  de  temps  en  temps  d^un  peu  d'urine  de  vache.  On* 
peut  aussi  employer  la  tourbe  sèche  pour  absorber  les  urines, 
au  lieu  d'en  faire  un  compost,  n 

Le  docteur  Shier  ajoutait  au  mélange  de  fumier  et  de  tourbe  à 
demi  sèche  quelques  litres  de  poussière  d'os,  du  sulfate  d'am- 
moniaque et  du  nitrate  de  soude. 

Rien  qu'avec  la  tourbe  sèche,  que  l'on  arroserait  de  temps 
à  autre  avec  le  purin  que  l'on  perd  dans  nos  villages,  on  prépa- 
rerait un  excellent  compost.  A  défaut  de  l'humus  des  tourbières, 
nous  avons,  dans  les  forêts  de  la  province,  des  tas  considérables 
de  sciure  de  bois  pourrie  qui  donne  les  mêmes  résultats. 

Les  Anglais  ont  converti  parfois  la  tourbe  en  charbon,  afin  de 
'employer  avec  plus  de  succès  sur  les  terres.  A  cet  effet,  ils  ré- 
duisaient le  charbon  de  tourbe  en  poudre  grossière,  et  remar- 
quaient que  celte  poudre,  enfouie  avec  le  froment  des  semailles, 
hâtait  la  végétation  d'une  manière  très-sensible.  On  ne  s'en  est 
pas  toujours  bien  trouvé  dans  la  culture  des  navets  et  des  pommes 
de  terre. 

L'usage  des  cendres  de  tourbe  est  plus  répandu  que  celui  de 
la  tourbe  pure.  Les  fameuses  cendres  de  mer,  que  l'on  tire  de  la 
Hollande,  et  qui  produisent  des  effets  si  marqués  sur  les  tréflières, 
proviennent  de  l'incinération  d'une  tourbe  très-riche,  qui  a  sur 
les  nôtres  l'avantage  de  contenir  une  «certaine  quantité  de  sel 
marin.  {Industriel  français,) 


j 
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PLATRAGE   DES  TERRES  ARABLES. 

M.  Dehérain,  à  l'appui  d'une  idée  qu'il  a  émise,  fait  de  nou- 
velles observations,  à  savoir  :  que,  sous  l'influence  du  plâtre,  la 
potasse,  habituellement  retenue  dans  la  terre  arable  par  les  ma- 
tières argileuses,  est  mobilisée,  devient  plus  soluble  et  se  trouve 
plus  complètement  à  la  disposition  des  plantes. 

Il  démontre  que  le  plâtre  produit  un  effet  semblable  sur  l'am- 
moniaque du  sol.  " 

Il  attribue  ces  effets  à  la  transformation  des  carbonates  de  po- 
tasse et  d'ammoniaque,  retenus  très-complètement  dans  le  sol 
par  les  matières  argileuses,  en  sulfates  que  ces  matières  ne  re- 
tiennent plus  avec  la  même  énergie. 

Il  en  conclut  que  le  plâtre,  favorisant  l'introduction  des  al- 
calis dans  les  couches  profondes  du  sol,  doit  favoriser  la  végéta- 
tion des  légumineuses,  qui  enfoncent  leurs  racines  profondé- 
ment ;  tandis  qu'il  ne  peut  produire  aucun  effet  sur  la  culture 
des  céréales,  dont  les  racines  restent  étalées  dans  les  couches 
superficielles. 

M.  Dehérain  explique  l'absence  de  l'acide  sulfurique  dans  les 
cendres  des  plantes  par  la  réduction  qu'éprouvent  les  sulfates 
après  qu'ils  ont  pénétré  dans  les  couches  profondes  de  la  terre 
arable. 

ALCOOL  DE   MURES. 

Dans  le  Midi,  beaucoup  de  propriétaires,  ne  pouvant  tirer  au- 
cun profit  de  la  feuille  des  mûriers,  depuis  la  maladie  des  vers  à 
soie,  ont  pris  la  funeste  résolution  d'arracher  leurs  mûriers; 
l'un  d'eux,  M.  Félix  Boyer,  plus  intelligent,  au  lieu  d'arracher 
ses  arbres,  a  cherché  à  utiliser  un  autre  produit  que  la  feuille, 
et  paraît  avoir  complètement  réussi.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  une 
lettre  adressée  au  Courrier  du  Gard  : 
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a  Les  fruits  du  mûrier,  cueillis  à  leur  maturité,  pressés  et  fer- 
mentes, fournissent  h  la  distillation  un  liquide  qui  n'est  autre 
que  l'alcool  pur  et  franc  de  goût,  pouvant  rivaliser  avec  les 
meilleurs  alcools  de  vin.  Les  expériences  auxquelles  je  me  suis 
livré  et  les  essais  entrepris  par  M.  C.  Flandin,  propriétaire  à 
Manduel,  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

«  150  kilogr.  de  mûres  produisent  un  hectolitre  de  liquide, 
qui  fournit  à  la  distillation  le  septième  en  alcool,  soit  l/i  ou 
15  litres  pour  100. 

<(  Un  mûrier  produit  plus  ou  moins,  suivant  sa  force  et  qu'il  y 
a  plus  ou  moins  de  temps  qu'il  a  été  taillé  ;  mais  il  est  facile 
d'évaluer  son  produit  en  mûres  sur  le  produit  de  la  feuille,  qui 
est  moindre  que  celui  du  fruit,  si  ce  dernier  est  ramassé  exacte- 
ment depuis  le  10  juin,  commencement  de  sa  pleine  maturité, 
jusqu'à  fin  août  environ,  où  le  fruit  cesse  complètement  Le 
mode  à  suivre  pour  la  cueillette  du  fruit  est  le  suivant  :  on  étend 
sous  l'arbçe  une  quantité  de  draps  pour  recevoir  le  fruit,  et  Ton 
secoue  avec  modération,  afin  que  le  fruit  vert  ne  tombe  pas.  On 
renouvelle  la  cueillette  tous  les  deux  jours,  pour  donner  à  l'arbre 
un  laps  de  temps  suffisant  à  la  maturité  du  fruit  restant. 

<(  Trois  femmes  et  un  homme  ont,  en  six  heures  de  temps, 
obtenu  1,100  kilogr.  de  mûres,  qui  ont  produit  112  litres 
d'alcool. 

«  La  main-d'œuvre,  on  le  voit,  est  peu  de  chose,  tant  pour  la 
cueillette  que  pour  la  fabrication,  et  le  rendement  en  alcool 
égale  celui  de  nos  meilleurs  vins.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  un 
point  qui  doit  attirer  l'attention  des  agriculteurs  et  leur  faire  at- 
tendre patiemment  la  régénération  de  la  graine.  » 


Le  Gérant:  A.  CHEVALLIER. 
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fnstmeiioiis  pratiques  siir  le  <rat3t«nie^t  «Iv  ifthaléMi      ) 
|Mur  la  imédieatioa  aleallne* 

i>\.  Par  M,  BSR««rr  BAObliiMOîiT. 

P/o$taitr  es  «oiences,  pbanoAcien  en  cheoF  de  VhOpital  ^Ainte-llogéme  ^Pfem^i 

'  Ha  dit  éaai  te  denrier  nomérD  du  M&nitêur  êcientifique  àé 
doefevr  QiieâDeviHs  (octobre  HèùS }  une  ootè^  sur  le  trmt^m^n^ 
énitMétafar  Je  bkarbûnate  de  soude. '^  Expérimenté  aveô 
iHfôéès  à,  MaïQBeilile  depaîB  le  ^  âepleiiibre  dernier  par  M.  Jtiles 
Aroiufioba,  ce  «ode  de  traiieisieiit  n'est  autre  qite  celui  qpt'ima*^ 
gîAft'.IL.te.dooteiii^iJesandreBaiidrimontien  1832^  etdontHfil 
B^Oiilprs  auxj;es|viï))né  de  Valendennès,  avec  le  plus  grand 
•Ocai&w.  tt**  J^ublié  depids  |iar  ce  savant,  et  mis  en  lumière 
^iïl^jffeirhlUmètlfekunfique  de  la  même  année  {%,  XXXVIy' 
9Aiù%^  M.  te  dtNelQwr.'QtMsneviUe  le  reproduit  ioté^aletuent 
a|uûfHiF4'M  ii.la  $wte.4e  kMte  relative  auK  lessaiside  H.  Ardns^ 

En  1854,  des  p«UkAti»es.  .aoalogaefi  iiat&èi  :mimei  .Mteay 
4'liOe  pftFt^'par  .M.  .Âlex.fiaiidâiiMii  (CAn^5«»jitfM^éU'^a- 
éfmif:Ji^ê  mams^  t.  J(XliK,  p.  TSid),  et^  de  l'aulre,  par  ifau^ 
iimtfé^  c«ite  PÉÉe.  ^i/dMrnoi  de  diiM^?  .médkalt^  )anBée  HâAi; } 

5*  SÉRIE.    L  41 
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n  résulte  de  Tensen^e  die§  /|it4  ei  observations  qui  y  sont 
consignés,  que  le  bicarbonate  de  soude  donné  à  haute  dose 
réagit  de  la  manière  la  plus  efficace  contre  les  accidents  terribles 
qur  Gfirac|ériieq|t  Iç  diçléna.ép^d^que,  etcqi]^,,à  Iflaij^eid^cettç 
çiédicajlioD  appliquée  à  temps,  on  &«auv4  la  vie  à  Ja  presque' to* 
talité  des  malades  qui  y  ont  été  soumis  pendant  les  invasions 
de  1852,  1849  et  1854. 

En  présence  du  fléau  qui  sévit  de  nouveau  contre  nous,  et 
quoique  privé  de  l'occasion  de  mettre  mise  dévouonent^au  ser- 
vice des  cholériques,  nous  croyons  remplir  un  devoir  en  traçant 
ici  d'une,  maqière  concise»  m^issulfls^i^eppur  rester  àdqijportée 
de  chacun,  les  indications  essentielles  de  ce  traitement  si  simple 
et  cependtnt^d'un  effet  si  certain. 

HoreMS  préTentifii.  —  En  dehors  de  l'application  des 
principes  d'une  hygiène  bien  entendue,  c'est-à-dire,  en  vivant 
le  pins  possible  dans  les  conditions  normales  de  santé  et  de  sa- 
lubrité ;  en  évitant  toute  fatigue  excessive^  toute  transition  trop 
brusque  de  température,  en  évitant  surtout  les  excès  dé  taUe  et 
l'abus  des  liqueurs  alcooliques;  en  ventilant  suffisamment  les  logis 
et  appartements  ;  en  assainissant  les  endroits  insalubres  par  TeiB- 
ploi.  modéré  des  chlorures  désinfectants^  etc.,  nous  recommao* 
derons  essentiellement  l'usage  de  l'eau  de  Vichy,  ou  d'une  solu- 
tion alcaline  de  bicarbonate  de  soude  (4  grammes  par  litre 
d'€au).  On  en  boira  un  verre  après  le  déjeuner  et  un  autre  après 
le  dtner,  pendant  toute  la  durée  de  répidémie.  De  c^te  façon, 
on  rentrera  dans  les  conditions  où  se  trouvent  placés  les^  hahi* 
tants  de  Tichy,  les  ouvriers  des  fabriques  de  noir  animai,  etqod- 
ques  autres  encore,  qui  jouissent  d'une  immunité  parfaite  ea 
vertu  du  milieu  alcalin  dans  lequel  ils  vivent. 

VrsiliMncni*  ûm  1»  efet^ltetne.  -^  Lorsque,  sous  Tin* 
fluence  de  Tépidémie,  on  sera  surprix  par  la  diarrhée^  lorsque 
surtout  les  selles  seront  fréquentes,  que  les  matières  rendues 
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seront  liquides  et  blancbe$  cemme  de  Teau-d^riz,  il  faudra  re- 
courir définie  à  une  solution  préparée  avec  8  ou  10  grammes  de 
ticarbonate  de  soude  (de  &  à  6  grammes  pour  les  enfants)  dis- 
sdusmi^niiipiffliient  en  suspension  dans  un  verre  d'eau  sucrée, 
qufoïBi  pfendra.  en  une  seule  fois. 

-Cette  polioo  anSlt  à  arrêter  la  diarrhée.  L'emploi  d'une  tisane  . 
de  riz  édttlcoréeiavec  du  sirop  de  coings,  ainsi  que  l'administra- 
ticftt  d'un  tavement  amidconé,  ne  peuvent  que  venir  en  aide  au 
bî€&rbonale  de  sonde.  Mais  cetjte  adjonction  est  pour  ainsi  dire 
inolile,  car  nous  avons  vu  constamment  cet  alcalin  employé  seul, 
opérer  ndica^emeut  et  avec  une  merv^lleuse  facilité. 

Uo  repos  suffisant,  le  maintien  du  corps  à  une  douce  tempéra* 
tore,  une  alimentation  ménagée  lorsque  le  dérangement  d'en- 
trailles a  cessé,  telles  sont  les  recommandations  générales  que 
nous  croyons  utile  de  mentionner  ici. 

•  Sraitemeint  du  eboléra.  —  Si  le  malade  présente  tous 
les  symptômes  du  choléra  :  diarrhée  blanche,  vomissements, 
crampes,  refroidissement  des  extrémités,  cyanose,  excavation 
des  yeux,  torpeur,  etc.,  on  devra  lui  administrer  immédiate- 
ment, même  pendant  la  période  algide,  une  potion  préparée 

avec;:. 

Pour  adultes,  de  10  à  12  grammes. 

Pour  enfants,  de    4  à    8       — 

Sirop  de  sucre 30       — 

âiu  de  menthe  poivrée  (s'il  y  en  a) 30       — 

Eau  :ordinaire 60       — 

j.  Alitant  que  possible,  cette  potion  devra  être  prise  en  une  seule 
fois;  si,  après  quatre  ou  cinq  heures,  la  diarrhée  persiste,  on  re- 
amivellera  l'eo^loi  de  la  potion  et  à  la  même  dose  ;  on  pourra 
mèqie  y  recoujpir  une,  troisième  fois  si  cela  était  nécessaire; 
Bia»,  preaque  toujours,  l'effet  ei^,  est  immédiat  par  la  suppres- 
siOD.  de  la  diarrhée.  Si  lapo^on  était  rejetée  par  les  efforts  que 
fait  quelquefois  le  malade  pour  vomir,  il  faudrait  y  revenir  à  plu- 


Bicarbonate  de  soude  •  •  •  ) 


siettt^  fbpPisc^,  éf  intimer  lâdlgrê  tsin  fmàr  té  falfeMÉ9r  ^fsb^ 

nX^t^t  \k  bicarbonate  de  sôtàié  ^\9%elDsm\. 

Lé  pMidil  ufief  fois  prisiî,  on  devra  s'occuper  IrM-aGiêraMirt^ 
de  réchauffer  le  malade  en  l'env^of pAnt  d»  coufCTinrai  him 
chaudes  et  en  l'entourant  de  bri^ué^  en  >de  tevle»  4V&9U  «nS- 
sâmment  cbaufféeé.  En  même  temps,  ônf  le  friotioiiaen^jiisqfa'è . 
nibéfactioti  de  la  peau  aux  0i6Uet«,  au  poignete  ei  êvac  répn 
gai^tre  (creux  de  Testomac),  à  l'aide  ^ua  ffatimeitf  fogtciwtt 
ammoniacal  (parties  égales  à'ammamàqme  et  d'Jbiiîb  d'«iive).4lQ 
fera  suivre  ces  frictions  de  l'applicatioâ  de  iskiapjpsiDW  éBer«« 
giques  dont  on  devra  surveiller  les  effeM.  Cies  frictions;  wuveiit 
répétées,  calment  les  crampes,  font  cesser  Toppressian  qui  pèse 
si  douloureusement  sur  les  cholériques,  et  ramëneut  la  ciitmia^ 
tion  dans  les  membres  refroidis  et  cyanoses. 

On  fera  respirer  de  temps  en  temps  au  patient  de  raottH)- 
niaque  caustique  {alcali  tolatil)  dans  te  but  de  dissipa  l4  «i^ha- 
lalgie  et  la  surdité  qu'il  endure;  on  en  répandra  même  qa^tqae 
peu  autour  de  son  lit. 

Les  vomissements  persistant  quelquefois  avec  opiniâtreté,  oo 
devra  les  combattre  à  l'aide  d'une  cuillerée  à  café  de  sirop  ttéther 
ou  bien. en  donnant  de  temps  en  temples  au  malade  quelques  petits 
fragments  de  glace. 

Une  tisane  très-légèrement  excitante  (râleur  ou  camamUk) 
additionnée  de  2  à  4  gr.  de  bicarbonate  de  soude  par  litre,  loi 
servira  de  boisson  ordinaire.  Elle  devra  être  employée  ekmiâêoa 
froide  selon  son  désir.  ,  - 

L'émission  deâ  urines,  si  diffic&ê  peËdeont  et  auprès  UM  atlafW 
de  choléra,  ne  pouvant  être  sollicitée  pst  dêd  tiâUtttts  diui^tfqiwi 
que  Testomac  rejette  le  plus  souvent,  60  ÀU^a  raèoam  à  un  taw** 
ment  nitré  (de  2i  à  6  gf.  de  niffe  par  laVisiKénty  fUi  rftaUifi  aMî 
le  cours  de  cette  sécrétion. 


Jb^,  9tMnU  i^QpfiîQMiM)  4es  /notions  wi«9o| ACHles  ;  «n 

lit  iiMMî  M  Lui  la  cîf «1^109  ao  la  ré^biin&iitprogr^aiivflpept, 
il  WMl^  Mre  qiie.pè#  roiQptoi  dd  ions  q0#  nof^i»  revoie,  on 
.^Imoriw  pm  à  «utr^fer  la  oiaiadie  ilana  tan  «ia«£fstelîQQ«  les 
fk9 r«AMii«bks  :  iamyée  daos  ait  marche,  Mia  <çèilei>kpU>(au 
«iiiilapeiiti  et  le  nmlade  entra  eitfo  clans  M  p^rioda.da  réa^ipn 
(H  4a  oopvialeeeeoce.  Alors  l^oiploi  répété  d'un  pan  d^  la  pP" 
tint  iNiivftata  apài^  firamptameat  cbafs  i«i  la  ré$(^dia$i^aol  n^r^ 
«il  4a  ae$  faoetiaps  : 

Vin  de  qiiiiKittlna 42$  gzasime^. 

Pi^of).4'^l'cesd'araj)gesamères..      30  .     — 
Teinture  de  cannelle 4       — 

. .  yensçjtnbla  de  qette  médication  dirigé^  avec  intelligence  el 
9fJfori^r^  asi;  reipîp'çnalj^le  par  son  efficacité.  Elle  a  cela  ^e 
gcfép.iai^  qu'aile  pepf  êire  appliquée  facilanjant  par  tous^  méde- 
aiçÇiOa  non^,  ^^  }a  moindre  djin^er  et  même  dans  les  condi- 
.  tlffûn  lea  plps  défayor^jblas  ;  maia  elle  ne  réussit  complétemant 
gp'Ji  la  condition  d'en  exclnre  radicalement  les  opi^ces  et  les 

excitants  alcooliques,  xhvm  ou  autres. 

..  Jl^tfi  M  utevops  f^  néçlifar  ici  de  faûe  remarquer  combien 
fl  ast  ii9poFlao(  f)a  wmetyte  le  linge  des  cbolériquaa  ii  TactjipD 
4a8  «bloniras  4é^factants»  aussitôt  apr^  qu'il  cesse  de  leur 
«arvir^  |1»  içffiçtr  oa  ISAO^nous  avons  formellement  constaté  àfi» 
JCM^  ài^MffiSiSf^ft  «t  )&  ^vite  du  lessivage  de  ce  linge,  lorsque  lea 
mpy^iia  de  djéamfacti/^  ATa^aat  été  négligés. 

Quaot  à  la  tbéofia  Ab  catt^  médkalJiOP)  ^Ue  «st  dea  plus  ^mBliP- 
jftmofl^  a«li:«(bif}  »^F  M^  À)e^.  Bi^MirijnoBt,  eU§  fait  cpujprpn^e 

.nfiia^ma^w^  da  tFi4tpi»poi.eat  lf^^m^§l  Aiosi,  aWr^ffi^e 

OU'off  a'awrait|)af^  lOOP^ai^j  sous  rinfluepioe  ip^iaiquai  J*  pp:p- 
idMtiQAiil9r«tHVA(|smta«toa  l'éponpmia  4'^P  mnaipa  a^^  ma- 
rnai (acide  oxalique,  selon  M.  Âronasobn},  laqpf)^»)^^  y^'ou^^t 
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le  r6Ie  de  toxique  et  doiit  TeSét  iraméèRit  serait  de  coagitler  te 
sang  ;  n'est-il  pas  évident  que  c'est  à  ce  dernier  phénomè&é,'  h 
toagulation  du  sang,  qu'on  doit  rapporter  les  ^ymptènies  les 
plus  redoutables  du  choléru?  de  liquide,  une- fois  épaissi  ne 
pouvant  pfais  circuler  dan»  tes  <»ipillakes,'il  en  résulte  li-«fa- 
nose,  les  crampes,  l'oppression,  la  diminution  du  pools,  la  sup- 
pression des  urines,  le  coUapsus  et  la  mort!  Mais,  rendeziatt 
sang  le  bicarbonate  de  soude  auquel  il  doit  sa  fluidité  normale, 
et  vous  faites  cesser  aussitôt  tous  les  accidents  qui  caractérisent 
le  choléra.  Le  reste  du  traitement  concourt  évidemment  an  méiote 
but.  Et  qui  sait  d'ailleurs  si  le  bicarbonate  de  sonde  ne  neutra- 
lise pas  en  même  temps  l'agent  toxique,  cause  de  cette  affreuse 
maladie? 

En  terminant,  répétons  encore  et  faisons  bien  comprendre 
que  le  seul  but  de  cette  instruction  est  4e  mettre  entre  les  mdns 
de  tous  un  ensemble  de  moyens  à  l'aide  desquels  on  pourra^ 
non-seulement  se  préserver  le  plus  souvent  des  atteintes  du 
fléau,  mais  encore  le  combattre  victorieusement  là  où  il  arira 
frappé;  et  cela  sahs  difficulté  et  presque  à  coup  sûr,  si  Von  sait 
pas  à  pas  les  iudications  formulées  plus  haut. 

C'est  parce  que  cette  médication  a  adàiirablemént  réussi  eo 
1832  entre  les  mains  du  docteur  Alex.  Baudrimont;  c^est'jiarce 
qu'elle  a  été  pratiquée  avec  un  succès  inespéré,  en  i6&9  et  èo 
1!B54,  par  M.  Adolphe  Baudrimont,  dans  la  commune  de  ëirau- 
mont  (Oise)  ;  c'est  parce  que  nous  avons  eu  nous-mémé  l'Occa- 
sion de  rappliquer  et  d'en  constater  les  iherveilleux  effets; -ndii- 
seulemént  en  IS&O,  dans  quelques  comnàurïes  desdépàrteféents 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise^  m^is  encore  à  Paris  même,  enlBBi; 
c^est  parce  que  nous  sommes  profondément^  convaincu  eH  de  ébn 
efficacité,  et  des  services  qu'elle  peut  rendre,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  la  recommander  exclusivement  à  tous  ceuiqu'te- 
cunepfévention  n'aura  aveuglés.    '  .       i 


]DmiicatioÛft8(}u'<ffii,v6ijrirp  lUeo  nôos/ifairë  au  siijet/dléa  rééulfaCâ 
obtef^ppfu*  ra{y[^U|^lj^i)  de  ce  traite^  .>  ,    ;; 

REMàDB   DE  IL  "fIfiltJl»OT  CONTRE:  IiÈ  :GHOLtoA.  '       u'^ 

J'Bi  été  afâené'à  fas'e  le&  'oteerVattOns  qui  précèdent  au  sujet 
de  la  préparation  d'un  remède  :co»Jr^  le  chi^léra,  qui  a  été  em- 
ployé dans  titi:gr^ad  nombre  de: easi  peiidaiit  les  épidémies 
dé  i8â3let  1^3^  et  que  j -ai  touj^w^s  vu  réussir.  Je::regavde  do»<» 
eoitime  un  devolif  d'jen'fmrexoniii^tne  la  composition^ 

Acétate  de  morphine 25  centigrammes,  r.i     li 

^,,  ^    Acétate  d^ammoniaque  liquide ...  *  100  grammes.  . 
Eau  distillée  de  menthe  poivrée . . .  500       — 

.  Fait^  dissoudre  1  acétate  de  morphine  dans  une  petite  quàn- 
tUé  d'eau  de  meuthe  aigui]3ée,de  quelques  goutl;jes .de. vinaigre 
de  vin  distillé;  ajoutez  l'acétate  d'ammoniaque  liquide,  puis 
Peau  de  menthe  poivrée.  Conservez  dans  des  flacons,  bien 
bouchés. 

La  dose  est  de  60  grammes  pour  un  adulte,  administrés  par 
éuillerées'à  café  étendîmes  dans  un  peu  d'edu  '  sucrée,  chaque 
quart  d'heure  ou  chaque  demi-heure,  suivant  rintensité  delà 
«àttfd%  fiiiqtftf  c^qiïè  \m  aôéïdettts^  cessent  et  que  le  sommeil 
éèciienuB.       n?  ;  .:^     .  ■  ^  •  '   >    •'.    •  •         •■...,  ,..; 

'  #-)«9onè  d'efil|)ldyer  dé  U'iàMUi^e  d'aiHn^M^ue  préfiaM 
&iàvMrmeûV  afVèc  JèfWiaiifig^i\le  Vin,  et  non  af<ec  lé "vftMEiig^e 
dektris^fAiftdtf^lMIi^ilep^Wéne»^^       ... 
''^*1  ^t  ^'  ^         PtEiRtoT/phâi^iiiaclen.   ' 

Va  ''u  i«..  '.".  .  >    .■•'  •;•.'   :  '  .  ■      '!■.""      ■'■','.:...■  •.'■';'     1 

TRAITEMENT  PE   M.    HAMON   CONTRE   LE   CHOLÉRA. ,      , 

t  * 

•  ■•>%  H«ppp,  médecMi  4  S9ifkV:Bf^^^,  eiH>lQie  ^nJîPie  cliol^ra 


H,  poiiqu'si  eti  retire  d«  grands  avutta^depaîé  16S8. 

Dans  le  commencemeiit  d'aottf  dërUfei*,  èirAyittit^eaWyé  Itt  A^^ 
mtde  fttt  ceo8Bt  de  France  ft  Aneône,  If»-  Msbbob  a  rofs  en  0e 
personnage  éniiiNnt  la  réponst  toforaitle  ^  - 

H  HMtiettr  le  Méde^èifif^ 

«  J^ai  eoloitiuiis^  le  mode  de  mttimeat|Niar<leiselMiléri4iKi 
fie  vous  avez  eu  robligeanoe  de  m'adteMii^  par  votre  ledti  da 
k  aoùt^  et  j*^  pu  m'assura  nftoi-^inéaie  de  reScadté  énergique 
des  moyens  que  vous  indiquez. 

«  Veuillez ,  Monsieur,  recevoir  tous  mes  remerctmetits  pour 
la  généreuse  pensée  qui  vous  a  porté  à  nous  faire  part  du  ré3idtat 
de  vos  travaux  et  de  votre  expériepae,  et  nous  a  rendu  au89| 
plus  facile  la  lutte  contre  le  terrible  itéau  qui  dècïme  cette  mal^ 
heu)reuse  vijle  d'Ancône. 

'      ^r.i  •  •  f.  ,  .,'*•  ..  ,  ■•I.  '''1 

a  Agréez,  etc.  Le  consul  dé  France^ 

((  De  Gâstellane.  » 

Voici  mamt^nsgdt  la  note,  que  M*  JKfUQOioa  a  f(\it,  parveoiril 
|l..4«.C«?<e.Uan^. ,  .       . ..,  ..         ..,  ,  ,. ,.. ..  .    .^ 

:;«  A^«si|64;  arrivé  pcèa  d'an  çMéùff^y  j#  £w  prtpiMrm 
sinapisme  (eau  et  farine  de  moutarde)  de  15  à  20  centifliiMmiiél 
largeur  seulem^t^  m  PflSipUqiie  il  mi  s«fH)fai>IVfimiiil'OTn  1a 
Mirf«p«:dar¥4ililre  qw,  en  qoatire  foî0>  a4ft  fttue^iïHiltfiM^imïto  : 
alkiOPM  iippU«ii|tio&  ne  daU>|ôir«qa^4e<W9,  4Pi:  m-fgmmm^ 
nutes,  suivant  Fâge  du  maladf^w  Apa»a  la  d»iPÎiw»W> WjMiBrtiW^ 

• 

les  .V!0y|aÂa9aBf|fiti$f,  les  ailles  et  les  crampes  dimifiueat  ;  je  fais 
aiorâ  avaler  par  cuillerée,  toutes  les  cinq  minutes^  une  iJti>tioa  df 
200  gr.  contenant  SàiOcentigr.  d'ext.  thtiMIqaeel  autant d'eitf* 
de  belladone ,  ou  réquîvàlènt  en  teinture  alcoolique. 

<(  Le  eaitàé  m  ^  m  piiifii^od^i  •  ë.  mi  m  ûms^édài  la 
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potion/ ji(^'peilftie(if  orir  petz  dé  boiiilldii  dé  viande  et  dé  Feau 
idneuse.'    ' 

'  «  hftÊùl  tmilonrs  réussi  quand  la  maladie  a  été  attaquée  promp- 
tefloeiit,  je  me  suis  absi^u  d'an  traitement  préventif  composé  de 
stimulants,  de  fébrifuges,  d'antispasmodiques  à  ^intérieur,  que 
je  crois  presque  toujours  nuisibles  ;  j*aï donné  seulement  et  pto- 

gresâyementdes  aliments  toniques.  » 

*,        ,     ■  '         -      > 

HESVIVCA  PBlVEKTIYVS  CONTI^e  LE  CHO];«|;Ri» 

La  Gazette  des  hôpitaux  constate  que  dans  1*  épidémie  actuelle^ 
eommé  dans  toutes  celles  qui  Tout  précédée^  la  djarrh^e  est  le 
symptôme  précurseur  le  plus  général  du  dboléra.  11  en  a  éli 
àîftsî  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Londres,  à  Munich,  où, 
ff  y  a  quelques  années,  une  moitié  de  laTiHe  était  en  proie  m 
ôbotéra,  tandis  que  Pautre  n'avait  que  la  dtarrhée.  Celte  affëe^ 
tîtm  peut  dènc  être  conirfdérée  comme  le  germe  du  oholéiil 
M-^mÀifie,  et  il  faut  s'attacher  h  la  combattre  avec  énergie  dètf 
qtf  i^e  se  développe  dans  une  vilf  e. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  les  conseils  suivants,  qél( 
M,  le  éècteur  î^gioli  vient  de  publier  dans  la  Gàiétté  des  kâpi- 
fciftb  pour  lirévéuir  h  AaBiêîé  :  .; 

^^i>îfcii*gRg«^ aucune îudîspositlèrt,  quelfJuélégèïiBetdequem 
^[be'«*tairë^u'Wfe^p<iïsèe  être; 

^-'^i^tMët»  M  M$î(  pèrttèûliér  akri  dèsétdJHéir  iiiféslinaux;     ^ 
'  '%»^Ék)t^r^sMAltMi«tfs  toute  ë^cé  de  inatière 
iRMf^^lml^Ofrvé^ftalfe;        ' 

f*^Kef!6y«* Wéjfouts  étieêr  lav«r  avec  tû  soin  partictfliêi^  ; 

So  Éviter  que  tes  alentounr 'd«NS'  MtttMiM#  ««ie^ 
é(MMfeMvè«MMl&  ttlMMto|^4M^  ' 

6«  Abattre  toutea^  ies  dèiiWi^^fÉi  <èllipiMNiat  la  A^eMihillSfer 
nécessaire; 


r.  -> 


V    «/ 
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2^  7*  Aérer  les  chambres  tous  les  jours  à  l'heure  de  midi  ;         . 

8*  Opérer  tous  les  nettoyages  avec  des  torchons  secs  ; 
.90  Éviter  toi^te  espèce  d'excès,  une  troi)fgfaade  fatigue, . parii- 
ei|lièrement  d^s  ies^temps  humides  ;  ,  • , 

lO""  Éviter  les  boissons  froides,  surtout  pendant  la  cha|eiir  ; 
..  11''  S'abstenir  de  fruits  crus  et  acides  : 

12o  Apporter  un  grand  soin  dans  le  choix  de  l'eau;         , 

13^  Se  vêtir  chaudement,  porter  de  la  laine  sur  le  ventre, 
propreté  personnelle  ; 

14*  Éviter  de  trop  fortes  émotions,  les  réunions  trop  nom- 
breuses, les.  logements  humides;. 

.150  Fjuredu  f^u  pendant  la  i^uit  dans  les  chanibres  à  couchçir« 
mettre.à  l'air  les  draps  du  lit  et  les  couvertures. 
,: -L'administration  d|e l'imprimerie  impériale  a. aussi  faitaffidb^if 
^  distribuer  dans  ses  ateliers  un  ordre  du  jour  ique  nous  croyons 
utile  de  re[»'oduire  à  cause  des  conseils  hygiéniques  qu'il  con- 
tient. Il  serai!  boa,  dit  le  Temps^  que  cet  ordre  du  jour  fût  jréi 
pi^adu  dans  tous  les  'grands  ateliers  des  diverses  industrie^pt^ 
risiennes.  II  vaut  mieux  prévexiir  le  mal  que  d'avoir  à  le.  CQ19R 
battre.  . 

.i  Quoique  >  jusqu'à  présent  l'influence  cholérique .  se  m^ootr^i 
à  Paris,  bénigne  et  pre^sque  inoffensive,  il  n'en  est  pas.  moinn.j) 
propos  que  chacun,  veille  à  son  régime  et  à  celui  de  «^  fioûlle. 

C'est  dans  ce  but,  officieusement  et  à  titrçi,.  pnur  ainsi  4ûre,  çh 
conseil  amical)  qu^  le  directeur  croit  devjojgr  tn^nsmetM^  à  son 
Pfffsopnel  ^:aviis4m'il  a  demandés  au  dodiOMT  OuI[erier,  méde- 
cin de  l'imprimerie  impériale,  médecin  en  chef  de  l'JbPpillI 
du;Midi,  meii|b^e}de  TAcadéoMjî  de  médecine  et  l'un,  des  adfni- 
oiilftiteursideil'tssiiiUio^} publique..    ;  .    .  -  r 

Ces  conseils,  veQant  d'unie  pureiUe  wwm\  fWWOt»  le  dim^ 
leur  ft  Ueu  de  reapârer>.  une;  légiline  ajutoriié^ ,  :    *  '  o 

Les  voici:  «i 
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^  'HCerien  chai;ger:att  régime  tiabituel,  pourvu  qn^  ce  .régime 
^Boésistéeùiriaade  et  enlégtfmes*  Exclure  les  ragoûtejtnq)  épioés 
et  les  fruits  <;rus^  sauf  lie  raisin^  qui  peut^  0aâas  incouvéaienl, 
4tre  mangé  avec' modératioa*  .  :, 

t Le  c^é  noir  est-bon;  maiS' on  doit^e  piiver  de  toute  espèce 
d'alcooliques  :  eaux-de-^vie»  absinthe,  rhum,  kircfa.  ?. 
'■''  Point  de  bière  ni  dé  cidre. 

Se  bien  couvrir;  éviter  lé  froid  humide  et;  les  transition»  du 
chaud  au  froid.  (Des  instirudioas  particulières  senmt  données 
«ux  trempeurs.)  ' 

'  Fhmelle  autant  que  possible,  sm*.  4'estomac,  les  reins  et  te 
'^tre. 

«^'>IIaintenir  avec  le  soin  le  plus  extrême  la  propreté  ûbsqlue  sur 
la  personne  et  dans  les  lieux  d'habitation.  .         : 

j'Ces  précautions  suffiront  pour  atténuer  les  causes  de  la  mala;- 
diei,. autant  du  moins  qu'il  est  donné  à  la  prudence  humaine  çle 
cponaitre  et  de  combattre  ces  causes.  .^ .  i 

Au  delà,  repousser  toute  préoccupation. .  L«a  crainte  excei^siye 
du  danger  créerait  elle-même  le  péril;  car  il  est  avéré  qi^e  la 
peur  prédispose  à  la  maladie  et  aide  à  son  développement. 


'^U;ùjmim  mu.  le  docteur  yEi^&kv  sua  f.E  choléaa  et 

SUR  LES  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  EN  CAS  Ix'ipfpÉ|iU^^   ,' 

Une  discussion  s'était  élefée.dans  la  iséànoeée  TAéad^mie 
ndes^seietices  de  lundi  démi^ry  au  sujet  de  différentes  communi- 
cations relatives  au  choléra,  M*  Le  Verrier  A  dèmuidé  st,  (|u 
lieu  de^discuter  les  remèdes. pi^oposés  de  tous  c6tés,  et  de  ne 
fournir  ainsi  quedesiimUcationsinégatives.,  lIAcadémie  ne  pour* 
rÉtt7)a8  donner  des  indiufétons  pesit^es  sur  la  façon  de  préve- 
nir la  maladie*  Cette  interpellation  a  déterminé  M:,Velpea^^à 
^pfendre^fe  ipAfote  et  à  (mn  la  s^Mît^i^  ^f9fm  S^^  vpfçi  : 
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a  M.  Le  V^rrit »  jMirall  dMrèr  qa«  je  lai  Npaiide.  Ikidi|lier 
éié  feitède»  «fltedoie»!,  e^«it  ceiMiode  à  diFe;  xshUb  &est  diWiihi 
/Miser.  Le  cboléra  est  une  miladie  assM  peui  conmie  eofiiQi^ 
et  qui,  comme  toutes  les  maladies^  se  guérit  tvès^soovtot  IW 
ireinèdes.  Beaucoup  dq  maliriiesi,  Mesnevrs^  8tt  guérissait  vAme 
mieux  sans  les^vèmMes;  ii  fontbi^fiiiUfè  hi  vérité.  SlllSiï, 
nous  avons  essayé  tous  les  moyensqua  ïbn  [Hréttbiiis  élitou- 
^eSEO  aBjourd'liai  ;  ils  rénsBissiieiit  biea  ki,  pas  du  tOQt  rïlfars; 
es  sorte  que,  es^^ee  le  and^de  ^  ici  se  gaéirissait  toul  seal>  et 
là  n'avait  pas  assez  de  force?  Est-ce  le  remèda  qui  agifaiîl} 
RoBs  a'en  savons  rien*  Qu»  de  pinvBpnas,  ajinî  sont  stott  de 
leur  remède  I  Elles  l'indiquent  en  toute  confiance  et  le  .BMbrie 
meurt.  H  est  probable  qae,  dans  le  premier  cas,  le  loîei  aWait 
guéri  tout  seul  et  que  le  remède  n'y  était  pas  pour  graad'cb^. 

Ce  qui  n'empêche  pas  chacun  de  croire  à  sa  recette  iabSIttle: 
tout  médecin  comme  tout  simple  mortel  a  son  remède.  Ni  et- 
lui-ci  ni  celui-là  ne  veut  en  démordre.  H  n'est  rien  de  si  AflkSe 
que  d'indiquer  des  remèdes  quand  tout  le  monde  s'en  mêle. 

Louis  XIV  rencontra  son  médecin  Fagon. 

—  Belle  profession,  Monsieur,  que  celle  de  la  médecine  t  tt 
le  roi. 

—  Oh  \  sire,  elle  ae  vaut  plas  ce  qu'elle  valaH  ;  tcnit  t^ttaade 
s'en  mêle  maintenant. 

-^  Siceplé  moi,  Fagon,  riposta  ie  m* 

Quelques  jours  après,  le  médecin  tient  voir  Louis  ]U¥  i  N^ 

petit  lever,  )a  tète  tonte' eautnalHotéf. . 
^  Hé  Men  !  'vMs  éles  sooffmiil,  Vagua?  qà'avti&t^MKisl  !' 
-^  Oh  !  riea,  sire,  ane  tuxiea,  an  èoiip#aiffij  /,.  "  ^ 

^  Ah  t  ah  !  lâon  amî  ;  héuirihii«aie«t  fwi  éé  qaofc  toas  gairir 

oelasur  rfceure...  -  ^  .y 

Et  il  allait  sonnet,  qaattd  Fa^ai  l'ta>té»poÉi|iiiviaa|sfeBisawit 


t 
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i.  -^  VtmrajtzbkM.^  sire,:qBe  Yati^  Majesté  aussi  s'en  môle  I 
Tomt  tevtfide  faille  k'  avédecîne,  mém»  ie  roL.. 
:.Jé  Sttii  bien  fcmé  d')av<mer»  omtinne  M.  Velpeta,  qu'il 
a'«^  |ms  IcfHJourf  en  notre  pouvoir  d'indiquer  un  remède  efficace* 
i«  fQMépi.eurviea<  s^os  «toute  par  suite  de  F  introduction  A'mm 
¥imt  foisM  4a«s:l'iwgQnm)e  ;  si  l'élément  toxique  es!  en  petite 
qusiiilké  et  rorCAnime  iQît^  ie  mal  ne  fait  pas  de  raTOges;  en 
m$  Q^ntasÂre  le  daiger  esl  réeh  Quand  aussi  k  «ujtt  absorte 
ce4«*Qt)  lui  laM;  pr^dre,  la  guérison  est  probable;  mais  tpxA^ 
quefois  l'estomac  se  refuse  à  absorber  quoi  que  ce  soit;  éwm 
ce  cas  encore». il  faut  ^yp.ir .  recours  mt  moyens  extérieurs  qui 
restent  soutient  insuffisants. 

En  nomme,  (a  makdie  débute  presque  toujours  par  des  sym- 
ptômes caractérisques,  par  une  diarhée  prémonitoire;  aussi  le 
tntitement  |)rétentif  est  il  ftu!ile,  et  c^est  à  chacun  de  'se  garder 
soî-m^ne.  'Les^xoès  de  toute  uftlite  4h»ivêvit  et)^  'bmtAè  sivee 
soifn,  rbygièbe  observée  trés-a/ttèiKti^ëm^e^,  '^ 

Le  tDCÂlleumoyen  d'^rtéter  la  mdëÀê  "dèfS  Bon  4â)frt^t  Meti 
«tople*  Voici  ce  «que  je  ccnosèine  :  T^s^l!MflB«èu  quâti^  gM(t^ 
de  laudanum  sur  un  morceau  de  sucre  et  a^^Mè^.  necotiMMëétf 
deux  heures  après,  et  aissi  jusfu'&oe  <jpK  les  cotiques  ou  les 
vomissements  disptraiSBeDL  (Paméoe  «on  idea  dammenta  ^trta^ 
restreûrts  4  t'uwîdott,  aut  AeopsJde'lpavftl^  iaviec  6^^  7,  B  «I 
10  gouttes  4e  ^laudanum.  Ce  traitenaent  suffira  pneique  loujoun 
pour  arrêter  la  diarrhée  et  vous  .garantir  contre  la  maladie.  »  ^ 

On  ne  peut  que  remercier  M.  Le  Verrier  de  nous  avoir  valu 
cette  spirituelle  réplique,  dans  laquelle  U.  Velpeau»  tout  en  di- 
wm  ^e  tes  médications  isont  inutQes,  en  prescrït  dont  rèfHca- 
dté  a  été  bien  constatée. 

mt.'*lUllï    ,'*i,     ■■■■|..ll>      .<■■■■        Il.n'l      J!!-.!!l'?LllUifM|H    J11-.        AïHiHUâ     .»H      I.       "*£= 

«ÉoiàQKTë  DE  DËssamcm  lus  «ÉJKCirioi^S  J)Bg  GSObéwtjffii.    • 
M*  S^ojean,  pharmacien  et  cbimisfte  à  €haiiâ>ér]r,  fait  une 
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communication  fort  ipUîressafflle  sor.iexboléra,  sa  natore,  et  la 
manière  dont  il  se  propage.  A  la  siiite  de  mmbrenscBObeerva- 
tions  faites  k  différentes  époques,  etdàns  les  divers' p^où^e 
fléau  a  le  plus  sévi^  M.  Bonjean  a  cm  reconnaître  qbe  les  d^« 
tions  des  malades  atteints  de  choléra  contribuent,  plu&  qu'anfcoBe 
autre  cause,  à  le  communiquer  aux  personnes  exposées  à  ces 
émanations  pernicieuses.  II  est  donc  très-important  de  désinfec- 
ter les  déjections  des  cholériques.  M.  Bonjean  recraimaoïde  à 
cet  effet  la  préparation  suivante,  dont  il  a  constaté  l'efficacité 
CMStante  :  . 

Poussier  de  charbon  de  bois 1  kilogranome. 

Sulfate  de  fer  (vitriol  du  commerce)..  500  grammes. 

On  pulvérise  le  sel  de  fer  et  on  le  mêle  intimement  au 
charbon. 

On  met  d'abord  deux  ou  trois  cuillerées  de  ce  mélange  au 
fond  des  récipients  où  les  déjections  sont  reçues^  et  autant  sur 
les  matières  elles-mêmes^  qui  doivent  être  immédiatement  après 
jetées  dans  les  fosses  d'aisances.  Les  récipients  sont  ensuite  soi- 
gneusement lavés,  puis  on  en  garnit  de  nouveau  le  fond  avecda 
charbon  ferrugineux. 

M.  BertheIoL,  et  noi^  partageons  son  opinion,  est  d'avis  que 
le  chlore  et  les  chlorures  seraient  plus  efficaces  pour  opérer  cette 
désinfection,  qui  devrait  être  opérée  non-seidement  dans  les 
vases^:  mais  dans  les  latrines.  A.  Ghevallter. 


MESURES   DE   PRÉCAUTION  CONTRE  l'ÉPIDÉMIE. 

Nous  trouvons  dans  le  Moniteur  du  soir  un  article  duquel 
nous  extrayons  les  phrases  qui  suivent  : 

MM.  les  préfets  ont  spécialement  entre  les  mains  des  instrue- 
tions  rédigées  en  1854  par  le  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique de  France  qui  ne  laissfjnt  rien  à  désirer,  et  qui  seraient, 
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lé  bas  échéaint,  le  meîlletir  guide  h  suivre!  Il  en  serait  de  teéme 
dé  celles  que  TAcadémie  de  médecine  avait  dénuées  en  4*8/1^, 
TéritalAe  modèle  de  précision  et -de  clarté.  La  vérité  est,  d'aiP* 
feufs,  que  les  conseils  se  réduisent  pour  le  choléra  à  un  trëài^ 
pëtft  nombre  de  préceptes  fort  simples  et  que  dicte  le  bon  ôenè 
àtifarit  que  la  science.  *  •     , ,  -  oJ 

^'  Le  premier  et  le  plus' essentiel  consiste  à  maintenir  sûr  soi  et 
autbur  de  soi  une  propreté  scrupuleuse,  propreté  dans  les  vête- 
ments, propreté  dans  les  maisons  et  leurs  dépendances,  latmres^, 
étables,  écuries,  cours,  ruelles,  rues,  etc.;  balayages  et  lavajges 
fréquents;  soins,  dans  les  campagnes,  derelever  les  fumiers; 
tf  éloigner  ou  mieux  d*enfouir  les  immondices  de  toute  sorte,  de 
faire  écouler  les  eaux ,  les  eaux  ménagères  spécialement,  et  dé 
combler  les  trous  où  elles  croupissent  et  se  corrompent  en  tant 
d'endroits  ;  nettoyer  et  gratter  les  murs  ;  les  blàncbir  à  là  chaur. 

Joignez  à  cela  le  soin  constant  d^aérer  largement  rhâbitation 
et  d'en  renouveler  Tair  par  l'ouverture  fréquente  des  fenêtres 
quand  le  temps  le  permet,  par  du  feu  entretenu  dans  lés  chemi- 
nées quand  la  saison  le  commande. 

Vêtements  chaux,  en  laine  de  préférence,  comme  abritant 
plus  efficacement  contre  les  variations  de  température,  toujours 
plus  ou'  moins  à  craindre. 

Régime  ordinaire  :  on  entend  par  là  que  chacun  doit  continuer 
sa  nourriture  habituelle,  pour  peu  qu'elle  soit  convenable,  en 
cherchant  à  l'améliorer  s'il  y  a  lieu,  et  en  évitant  tout  excès. 

Ce  qu'il  faut  éviter  par-dessus  tout,  c'est  Tabus  des  Kqueurs 
fortes,  de  la  mauvaise  eau-de-vie  et  très-spécialement  de  l'ab- 
sinthe, abus  si  fâcheusement  répandu  aujourd'hui.         '' 

Autant  est  utile  et  recommandable  aux  repas  une  quantité  rai- 
sonnable et  modérée  de  vin  ou  de  toute  autre  boisson  fermentée, 
selori  le  pays  où  Ton  se  trouve,  autant  l'excès  est  dangereux  €!t 
doit  être  évité. 


fti  IpQimAL  DE  CHIUIE  MtpWJd^y    . 

9ae  exceUttSte  précaution  coasiaie  à  freodre  le  JWilîOy  4»ai|l 
de  MTtir,  jparUciiliireioesi  quand  UloiBpératvreostlrQîitey^hsr 
ma»  w  chargée  de  brouillards,  uae  infusion  diaudeetiain»»»» 
tique,  coaune  de  la  camomille,  du  lilieul,  un  thé  léger^ou  mieu 
«Bcore  MU  peu  de  calé  à  l'eau.  Le  dernier  mojen^  préconisé  w* 
tout  par  nos  médecins  militaires»  a  rendu  les  pins  grands  ser^ 
vices  en  Algérie  et  en  Grimée,  et  il  en  rend  loùs  les  jows  m 
douaniers  qui  gardent  nos  eûtes  ;  on  ne  saurait  trop  ]&  recoiOr 
flottoder* 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  le  choléra  se  manifeste 
à J' improviste.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  au  contraire^  c'est  qu'il  av^* 
tit  en  quelque  façon  de  son  arrivée,  un  jour,  deux  jours^  ivH 
jours  même  à  l'avance.  I 

L'avertissement  consiste,  en  général,  en  un  déran^mewt  dç 
corps  plus  ou  moins  prononcé^  avec  ou  sans  coliques,  en  uae 
diarrhée  glaireuse  ou  séreuse,  accompagnée  ou  non  de  malaise 
et  de  dégoût,  avec  pâleur  de  la  langue. 

Il  convient  de  prendre  gardé  h  cette  dian'hée,  qui  ne  manijne 
pour  ainsi  dire  jamais,  et  qu*on  a  appelée  prémonitoire  à  cauflÇ 
de  sa  signification.  Abandonnée  à  elle-même^  elle  aboutira  son- 
vent  au  choléra  ;  traitée  prpmptement  et  arrêtée,  elle  couper) 
court  au  mal,  et  il  sera,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas^  ibb; 
fayé  dans  son  développement.  Les  observations  l^  plus  jH^éqses 
ont  été  faites  à  ce  siyet,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  en  An- 
gleterre notamment,  ou  l'on  en  a  fait  un  syatèôae  général  de  fré? 
servatitn. 

Les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  ce  but  sont  ibrt  jsimpte»» 
L'instruction  dei854  rappelée  plus  baut  les  r^ésume  en, ces  termes; 
-  Cè4$er  de  manger  y  se  r-epaser^  se  ùostch^^  frenéredeshpis^ 
ehaudes  et  légèrement  aronkotiques^  4u  tUleul,  par  ea^empy^^w 
jdu  ih^i  cherxker  A  trimspirert  4iu  hesioin  ^empls^er  des  l(wpmf^ 
de  décoction  de  têtes  de  pavots^  boire  de  Veau  de  rif>  «/ç.     : .  i 
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Si,  malgré  ces  moyens,  la  maladie  se  déclai*ait»  s'il  survenait 
4es  crampes,  des  vomissements,  du  froid,  il  faudrait  se  hfttw 
d'appeler  un  médecin,  ayant  soin,  en  attendant,  de  tenir  le  ma7 
lade  au  lit,  de  le  frictionner  et  de  le  réchauffer,  le  refroidisse- 
ment étant  toujours  un  des  symptômes  les  plus  f&cbeux,  celui 
qu'il  importe  le  plus  de  prévenir  et  de  combattre. 

Moyennant  ces  précautions  et  un  certain  calme  de  l'esprit,  on 
a  les  plus  grandes  chances,  dans  l'état  actuel  de  salubrité,  de 
propreté  et  de  bien-être  relatif  de  nos  populations,  d'être  pré- 
servé de  l'épidémie  et,. en  cas  d'atteinte,  d'en  arrêter  les  effets. 

9ss==ss:  i'ssaaaaea 

CHIMIE. 

CARACTÈRES   DISTINCTIFS  DE   DIFFÉRENTES  RÉSINES  QUI  SE  TROUVENT 
ORDINAIREMENT  COMME   DRASTIQUE   DANS  LES  REMÈDES  SECRETS. 

.   1**  Agaric.  —  La  résine  de  l'agaric  est  douceâtre  d'abord , 
mais  laisse  un  arrière-goût  très-amer. 

Elle  est  presque  totalement  soluble  dans  l'éther,  le  chloro- 
forme^ le  sulfure  de  carbone  ;  un  peu  moins  soluble  dans  la  ben- 
zine bouillante;  peu  soluble  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
carbonate  de  soude  ;  insoluble  dans  l'éther  de  pétrole.  Elle  se 
dissout  seulement  légèrement  dans  une  dissolution  aqueuse 
bouillante  d'acide  oxalique>  et  la  liqueur  filtrée  ne  change  pas 
par  uiie  dissolution  aqueuse  de  tannin. 

2®  Aloès.  —  La  résine  d'aloès  est  amère. 

Elle  est  insoluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et 
le  sulfure  de  carbone  ;  facilement  et  entièrement  soluble  dans 
une  dissolution  aqueuse  de  carbonate  de  soude. 

L'aloès,  aussi  bien  que  la  résine  d'aloès,  traité  par  une  disso- 
lution aqueuse  d'acide  oxalique,  donne  une  liqueur  qui,  filtrée, 
précipite   fortement  par  une  dissolution  aqueuse  de   tannin» 

5«  SÉRIE.  I.  42 
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L'aloès  ou  noû  exttaix  aqueux^  bouillis  avec  SÔ  à  ^5  pour  100 
d'adde  azotique,  dofitrètit  titie  dfssaltitiDli  d'un  roug^  tif  atè6 
àé'pôl, 

ià  tHdlô^aînté.  —  ïorte  amertuiùe  Acre  ;  la  réi^îne  comenant 
là  éôtocyttlhîùe. 

La  résine  est  insolable  dans  Féthei'j  le  chlorofofitië,  ïâ  béûK 
2Îtae  et  le  sulfure  de  carbone,  quoique  ces  dissolvants  retiennent 
de  la  cotocynthine.  Elle  est  en  grande  partie  soluble  dans  une 
dissolution  aqueuse  d'acide  oxalique,  surtout  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. La  liqueur  tlltrée  donne ,  avec  une  dissohition  â^aéusé 
d^aeide  tannique ,  un  précipité  jaune  ou  blanc  jafinâire.  Ëa 
outre,  elle  est  en  grande  partie  soluble  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  carbonate  de  soude,  en  en  séparant  en  même  temps 
des  flocons  gris  jaunâtres.  Bouillie  avec  de  l'acide  azotique,  elle 
est  insoluble,  mais  fournit  une  liqueur  jaune. 

40  Jalap.  —  Pas  amer  ;  la  résine  non  plus. 

La  résine  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool,  et  cède  à 
l'éther,  à  l'éther  de  pétrole,  au  sulfure  de  carbone  et  au  chloro- 
forme à  peine,  et  tout  au  plus,  7  pour  100  de  maCière  soluble. 
Elle  est  insoluble  dans  la  benzine  ;  insoluble  à  froid  dans  une 
solution  de  carbonate  de  soude^  c'est-à-dire  que  la  rhodéorétine 
ne  se  dissout  pas,  mais  bien  la  pararhodéorétine, 

50  Scammonée.  —  N'est  pas  amère. 

La  résine  est  facilement  soluble  dans  le  chloroforme,  ainsi 
que  dans  la  benzine  et  l'éther  ;  le  sulfure  de  carbone  n'en  dis- 
sout que  2  pour  100.  Insoluble  dans  une  dissolution  aqueuse  de 
carbonate  sodique.  Bouillie  dans  l'acide  nitrique,  elle  se  fond,  et 
se  laisse  diviser  par  l'agitation  en  gouttelettes  oléagineuses;  elle 
colore  à  peine  l'acide  azotique. 

On  entend  ici  par  résines  les  parties  des  médicaments  ci-des- 
sus insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'alcool  fort. 

{Tijdschrift  voor  wetenschappellijke  Phat^macie.) 
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PUIUFIGATION  DU  BISMUTH  POUR  lA  PRÉPARATION  DU  SOUS-NITRATE 

ET  DU  CARBONATE. 

Par  MM.  Dioscoride  Vitali  et  Gaetano  Pedroli, 

de  Plaisance. 

Les  corps  qui  souillent  le  plus  communémeot  le  bismuth  du 
commerce  sont  Tarsenic,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent,  et  quelque- 
fois le  plomb,  le  zinc  et  le  soufre.  La  méthode  suivie  jusqu'ici . 
pour  sa  dépuration  consiste  dans  la  fusion  répétée  du  métal  avec 
le  nitre  ;  mais  cette  opération  est  longue  el  peu  économique, 
laissant  perdre  une  quantité  assez  notable  du  métal  même. 

Nous  proposons  une  méthode  que  nous  croyons  plus  courte  et 
plus  économique.  Nos  expériences  ont  été  faites  sur  des  qualités 
de  bismuth  contenant  les  substances  ci-dessus,  partie  naturelle- 
ment, partie  artificiellement. 

On  dissout  le  métal  dans  Tacide  nitrique  ;  on  concentre  la  so- 
lution, comme  pour  la  préparation  du  sous-nitrale  ;  on  y  ajoute 
de  Teau  en  quantité  suffisante  pour  produire  un  léger  précipité  : 
celui-ci  sera  formé  d'arséniate  de  bismuth  mêlé  à  un  peu  de 
sous-nitrate  ;  le  premier  étant  plus  insoluble  que  le  second  dans 
les  acides  dilués  ;  on  sépare  par  fiitration  au  moyen  du  coton  ful- 
minant, ou  par  décantation,  le  dépôt  formée  qui,  soumis  à  l'ap- 
pareil de  Marsh,  produit  les  taches  caractéristiques  de  l'arsenic; 
ou  bien  on  fait  bouillir  avec  la  solution  de  potasse  caustique,  et 
après  neutralisation  du  liquide  alcalin,  on  traite  par  le  nitrate 
d'argent  :  le  produit  présentera  distinctement  la  coloration  rouge 
brique  de  l'arséniate  d'argent.^  Au  contraire,  la  solution  bismu- 
tbique  filtrée,  soumise  aux  mêmes  épreuves,  donne  des  résultats 
tout  à  fait  négatîfis  pour  Tarsenic.  €6ci  fait,  on  opère  comme  à 
Fôrdinatre  pour  la  précipitation  du  sous^nitrate,  qui  s'obtient 
Irès-Uanc  par  le  lavage  répété  avec  l'eau  distillée. 
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Les  autres  métaux  étrangers  restent  dans  l'eau  acide  à  l'état 
de  nitrates  acides,  et  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfuriqfue  com- 
biné au  bismuih  tenu  dissoas  dans  le  liquide  acide.  Pour  sépa- 
rer le  fer,  le  cuivre  et  l'argent,  il  suffit  de  verser  dans  l'eau 
acide  de  petites  quantités  d'une  solution  de  ferro-cyanure  de  po- 
tassium^ jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  présente  plus  aucun  signe 
de  ces  métaux,  qui,  par  ce  précieux  réactif,  sont  séparés  avant 
le  bismuth.  Le  plomb  s'élimine  par  le  moyen  de  l'acide  sulfu- 
rique ,  qui  le  précipite  même  en  très-petite  quantité.  Qaand 
même  tout  le  soufre  du  bismuth  du  commerce  ne  serait  pas  éli- 
miné par  le  plomb  qu'il  contient  naturellement,  le  reste  sera 
précipité  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  baryte.  Le  préci- 
pité mêlé  séparé  par  décantation,  on  traite  l'eau  acide  par  le  bi- 
carbonate de  soude  en  excès,  qui  précipite  le  bismuth  à  l'état  de 
sous-cai'bonate,  et  laisse  en  dissolution  le  carbonate  de  zinc;  ou 
bien,  plus  économiquement,  on  sépare  le  bismuth  avec  le  carbo- 
nate neutre  de  soude,  et  le  carbonate  de  bismuth  résultant  est 
digéré  dans  une  solution  de  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  qui 
en  enlèye  le  peu  d«  carbonate  de  zinc  qu'il  peut  contenir. 

Aujourd'hui  que  le  prix  du  bismuih  est  si  élevé,  on  tente  de  le 
sophistiquer  en  y  ajoutant  des  quantités  notables  d'antimoine, 
et  il  nous  est  arrivé  d'^n  recevoir  du  commerce  qui  en  contenait 
plus  du  tiers.  La  dépuration,  dans  ce  cas,  est  facile  ;  car,  après 
le  traitement  primitif  par  l'acide  nitrique,  l'antimoine  reste  non 
dissous  à  l'état  de  proloxyde  et  d'antimoniate  de  protoxyde. 
Pour  obtenir  le  bismuth  très-pur,  il  ne  reste  plus  qu'à  fondre  le 
carbonate  obtenu,  comme  ci-dessus,  avec  le  charbon. 

SUR  LE  DOSAGE  DU  NITRITE  DB  SOUDE. 

Quand  on  fait  agir  une  solution  étendue  de  nitrite  de  soude 
sur  une  solution  de  permanganate  de  potasse  légèrement  acidulés 
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par  l'acide  sulfurique,  on  voit  la  couleur  de  perinaDganate  s'af- 
faiblir peu  à  peu  et  disparaître. 

C'est  que  l'acide  nitreux  passe  à  i'élat  d'acide  nitrique  aux 
dépens  du  permanganate. 

5  NaO.NO»  -f  2  (KO.Mn^ 0')  +  il  SO* 
=  5  NaO.SO»  +  KO.SO»  +  k  MnO.SO»  +  6  N0^ 

Cette  réaction  offre  une  méthode  voîumétrique  très-commode 
fK>ur  évaluer  rapidement  la  richesse  du  nitritê  de  soude  acidulé. 
La  réaction  s'accomplit  en  présence  de  la  soude  caustique,  du 
nitrate  de  soude,  avec  la  même  facilité 

EXAMEN  CHIMIQUE  DU   SALSIFIS   ET  DE   LA   SCORZONÈRE.  —  DE   LEUR 

EMPLOI   DANS  LA   THÉRAPEUTIQUE. 

Le  tragopogon  purpureum  et  le  tragopogon  hispanicum  sont 
originaires  des  montagnes  du  midi  de  TEurope.  Matthiole  pré-  * 
tend  que  ces  plantes  furent  introduites  dans  l'alimentation  par 
un  esclave  maure.  L'histoire  nous  dit  aussi  que  les  tragopogons 
rendirent  un  immense  service  à  César;  il  en  nourrit  son  armée^ 
cernée  par  les  soldats  de  Pompée. 

Olivier  de  Serres  nous  apprend  que  c'est  dans  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  que  le  salsifis  et  la  scorzonère  furent  cul- 
tivés dans  nos  jardins  potagers. 

Les  vieux  Catalans  attribuaient  au  tragopogon  niger  de  très- 
grandes  propriétés  médicales. 

•  Nicolas  Manard  nous  a  laissé  sur  cette  plante  un  volumineux 
mémoire,  digne  du  plus  grand  oubli.  Bergius,  dans  son  Traité 
de  Fekr  de  Scorsonera,  exalte  outre  mesure  les  propriétés  cura- 
tives  de  ce  végétal  ;  il  le  dit  cordial,  sudorifique,  tonique,  très- 
efficace  pour  combattre  le  venin  des  reptiles.  Culliq,  Bosquillou, 
Deiuze^  sont  plus  réservés;  ils  font  mention  de  la  plante  sans 
parler  des  vertus. 
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Depuis  bien  des  années,  notre  thérapeutique  a  rayé  de  son 
catalogue  l'emploi  du  salsifis  et  de  la  scorzonère  comme  étant 
sans  action;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Russie;  la  nacine  de 
tragopogon  y  est  fréquemment  employée  à  l'extérieur  pour  cil- 
mer  les  affections  faémorrfooîdales,  seulement  on  y  préfère  les 
plantes  qui  n'ont  pas  été  cultivées.  Cette  préférence  à  une  cause 
bien  connue;  tous  les  botanistes  savent  que  le  climat,  le  mode 
de  culture,  la  nature  du  sol,  modifient  la  forme  physique  des 
végétaux,  aussi  bien  que  la  composition  de  leurs  sucs  propres, 
et  l'on  sait  que  le  suc  des  plantes  non  cultivées  est  beaucoup 
plus  actif  que  celui  de  leurs  congénères  dont  la  plante  a  subi 
l'influence  du  travail  de  la  main  de  l'homme. 

Voici  comment,  dans  certaines  contrées  de  la  Russie,  on  em- 
ploie la  racine  de  salsifis  sauvage  :  on  râpe  la  planté  privée  de 
ses  feuilles  et  de  sa  tige,  de  manière  à  obtenir  une  pulpe  très- 
fine  qu'on  chauffe  au  bain-marie  avec  un  poids  égal  d'axooge; 
après  deux  heures  de  digestion,  on  passe  le  mélange  au  traters 
d'une  toile  serrée  en  la  soumettant  à  la  presse;  le  liparolé  quf  eo 
résulte  a  une  odeur  particulière,  une  couleur  jaunâtre  ;  on  sfea 
sert  comme  de  la  pommade  aux  bourgeons  de  peuplier. 

Nous  avons  examiné  comparativement  le  suc  du  salsifis  cultivé 
et  celui  du  salsifis  sauvage. 

Le  suc  du  salsifis  cultivé  est  plus  blanc,  plus  fluide,  moins 
amer  que  le  suc  du  salsifis  sauvage  ;  ils  ont,  l'un  comme  Tautre» 
les  mêmes  réactions  avec  les  agents  chimiques,  mais  à  des  de- 
grés moins  tranchés  ;  le  suc  du  salsifis  sauvage  s'épaissît  promp- 
tement  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  sa  couleur  ftOTcnt 
jî^une-citron ;  le  même  effet  a  lieu  avec  le  gaz  oxygène;  îl'côtore 
en  jaune  les  éthers  et  le  sulfure  de  carbone,  la  portion  non  dis- 
soute devient  insoluble  dans  l'eau;  ce  suc  nouvellement  exprimé 
se  mêle  à  l'eau  froide  ou  chaude,  le  précipité  qui  se  forme  est 
soluble  dans  les  huiles  essentielles  et  les  huilés  fixes,  lés  àiïMes 
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jpjmérsmK  .déppmposent  ce  suc  à  froid  leatement,  4  chftod  tr^- 
prompt^meoL  Avec  Talcool  k  40  degrés  et  bouillant,  oo  obtiedi^ 
une  matière  qui  a  de  l'analogie  avec  le  lactucone  que  M.^LeK^dir 
a  relira  de  la  laitue  vireuse. 

Le  moment  de  I4  récolte  de  la  racine  du  salsifis  influe  sur  la 
quantité  de  suc  qu'pn  en  retire;  av^nt  la  floraison,  le  suc  eçit 
Ifès^abonda^t,  mais  moins  den^^  et  moins  riche  en  prij(ici|)i^ 
propres.  Les  médecins  qui  habitent  les  campagnes,  et  qui  sopjt^ 
même  d'y  trouver  le  salsifis  sauvage,  pourront  donc  facileip^f^t 
expérimenter  ce  médicament,  et  si  le  résultat  est  satisfaisant,  i^^s 
auront  toujours  sous  la  main  un  antihémorrboïdal  dont  l'usage 
W  sera  ni  dangereux  ni  dispendieux. 

Du  résultat  de  no?  «ssajis  nous  concluons  que  1^  racine  du^^L- 
f^s  $4vvag6  contient  :  un  jp^rincipe  poer,  de  l'albumine,  ttt  du 
iOaoutobP)^»  *^  une  matière  analogue  à  la  glucose^  -r-  un  uci^B 
libre,  —  de  Textractif,  des  sels  de  chaux,  —  de  la  fibi;^  H- 
^g^euse. — L'aciçle  libre  et  le  principe  amer  9e  trouvant  dans  une 
lassez  grande  prppprtion  dans  la  racine  du  salsifis  sa^ypge,  ^- 
j ^6  qu'ils  9^n\  p^u  sensibles  dans  son  congénère  cultivé* 

TOXIGOLO6IE. 

SERPENTS  DE   PHARAON   (PRÉPARATION   TOXIQDe).    —   ACCIDENTS 

qu'ils   peuvent  DèTKRMINER. 

Chaque  soir,  le  pre^Udigitateur  Gleverman  fait  appara^re  de- 
,  v^4  son  auditoire  des  serpents  plus  ,ou  xaoiqs  yivace/^  Les  ^^ 
.pfIQls  Gleverman  eurent  du  succès  ;  Us  viçnaient.à  point.  Tout  le 
monde  voulut  non-seulement  les  voir,  mais  les  évoquer.  On  pci^ye 
infiint^^ant  dans  le  commerce  de$  boîtes  renfer^a^t  dep  ei^ftèces 
4^  jlnionbens  blancs  »  petits  cylindres  f;rps  coqiine  ,y^.  <^^y:09 , 
Jongs  d'un  centimètre.  Quand  ou  met  k  feu  h  l'w  dPiÇ|iîsij)e^t5' 
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cylindres,  on  voit  tout  à  coup  la  matière  se  gonfler  et  se  trans- 
former peu  à  peu  en  un  petit  serpent  qui  ondule  devant  vous. 
C'est  lin  tour  de  passe-passe  dû  à  la  chimie. 

La  composition  à  laquelle  on  a  recours  est  formée  de  suUo- 
cyanure  de  mercure  et  d'azotate  de  potasse.  Le  sulfo-cyatiure 
de  mercure  possède  la  propriété  d'augmenter  de  beaucoup  de 
volume  en  brûlant^  plus  de  cent  fois  peut-être.  Aussi  se  bour- 
soufle-t-il  et  se  tord-it  bientôt  au  fur  et  à  mesure  de  la  combus- 
tion, un  peu  comme  le  fait  un  serpent  L'apparence  écaillease 
de  la  matière  complète  l'illusion. 

Nous  n'aurions  pas  signalé  ces  jeux  d'enfants,  déjà  bien  con- 
nus du  public,  s'ils  ne  présentaient  quelque  danger.  Le  sul{9- 
cyanure  de  mercure  est  un  toxique  puissant,  et  bien  que  l'on 
trouve  sur  ht  botte  :  poison  ^  on  pourrait  très -bien  encore  ptir 
mégarde  confondre  ces  petits  cylindres  avec  des  bonbons  €t 
s'empoisonner  simplement. 

C'est  ce  qui  a  failli  arriver  récemment  au  jeune  prince  O.m, 
comme  le  raconte,  dans  V  Union  médicale,  M.  le  docteur  Michel 
Peter.  A  quatre  heures  ^e  l'après-midi,  le  prince  0...  rentrait 
à  son  hôtel,  lisait  un  journal^ et  machinalement  prenait  dans  une 
botte  placée  sur  son  bureau  un  bonbon.  C'était  du  sulfo-cyanure 
que  son  jeune  frère  avait  laissé  jà  pendant  son  absence. 

Tous  les  caractères  de  l'empoisonnement  se  manifestèrent 
aussitôt.  H.  le  docteur  Peter  fit  administrer  à  l'intérieur  de  Teaa 
de  chaux  pour  faire  passer  le  mercure  à  l'état  d'oxyde  insoluble 
et  inoffensif,  puis  une  dose  de  25  centigrammes  de  fer  réduit 
par  l'hydrogène.  Cette  médication  énergique  sauva  le  msdade» 
qui  commença  à  sommeiller  vers  minuit,  et  qui  se  réveilla 
guéri. 

Est-il  prudent  de  laisser  vendre  aussi  facilement  une  sub- 
stance aussi  toxique  que  le  snlfo-cyanure  de  mercure?  demande 
M,  le  docteur  Peter.  Comme  lui,  nous  pensons  qu'il  peut  y  avoir 
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danger  dans  beaucoup  de  cas;  car  les  petits  serpents  de  Pharaon 
«e  trouvent  précisément  dans  les  mains  des  jeunes  gens  et  des 
enfants.  L'aspect  de  la  matière  est  celui  d'un  bonbon,  et,  malgré 
f  indication  de  Fétiquetle  :  poison^  on  peut,  comme  il  est  déjà 
arrivé  au  prince  0...,  très-bien  s'y  laisser  prendre. 

Et  bailleurs,  depuis  quand  la  législation  médicale  permet- 
elle  de  vendre  du  poison  sans  plus  de  difficultés?  Allez  donc  chez 
un  pharmacien  acheter  du  poison  ! 

On  vous  refusera  du  laudanum  si  vous  ne  présentez  pas  d^or- 
donnance,  on  vous  refusera  tous  les  médicaments  toxiques,  et 
on  laisserait  vendre  impunément  un  'poison  aussi  violent  que  le 
'éùlfe-cyanure  de  mercure  ! 

Sî  l'on  tient  absolument  à  répandre  dans  le  commerce  les 

serpents  de  Pharaon,  il  serait  bon  au  moins  de  les  modifier,  de 

leur  donner  une  forme  et  une  apparence  qui  ne  permissent  plus 

la  confusion,  et  d'introduire  dans  leur  composition  même  un 

antîpoison  du  sulfo-cyanure  de  mercure. 


sdr  la  begherghe  du  phosphore  dans  les  cas 

d'bupoisonnement. 

9 

Le  procédé  publié  l'an  passé  par  le  docteur  W.  Bird  Hesapath 
^l'èposait  sur  les  deux  principes  suivants,  que  l'on  considérait 
'  comme  démontrés  : 

L'hydrogène  à  l'état  naissant  se  combine  au  phosphore  quand 
il  le  rencontre  à  l'état  libre  ou  à  l'état  d'acide,  tel  qu'il  peut  se 
trdùver  après  une  combustion  d'éléments  organiques. 

I7bydrogène  à  l'état  naissant  ne  décompose  jamais  les  phos- 
phates. 

Le  premier  fait  est.vrai,  et  dans  ce  cas  la  recherche  du  métal- 
;  io!4e  d^iei^t  U9e  nouvelle  application  de  l'appareil  de  Harsh^  si 
f.aljlepour  déceler  l'arsenic  et  l'antimoine^  mais  le  second  est 
malheureusement  erroné. 
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Placez^  dans  une  cornue,  un  phosphate  insoluble  tel  ^m  cebû 
qji^'on  obtient  par  rincinération  des  os,  ou  un  pboisphate  acduble» 
ajoutez-y  du  duc  et  de  i'acide  cblorbydrique,  vous  aurez  bientôt 
la  réduction  du  nitrate  d'argent  et  les  autres  caractères  du  fjH^ 
phore. 

Il  est  donc  évident  qu*il  faut  rejeter  l'emploi  d^  oe  f^rqcédé 
dans  les  recherches  toxicologiques. 

IGNORANCE  d'oN  VENDEUR  DE  POISON, 

.  Une  pauvre  femme  de  Glasgow  se  présentait  l'autre  jourç^f^ 
ifn  herboriste  pour  acheter  de  la  crème  de  tartfe  et  de  magQ.^ 
sie.  Au  lieu  de  magnésie,  elle  reçut  de  Tarsenic,  qui  piaA^ 
l'empoisonner,  ainsi  que  sa  petite  fille,  âgée  de  cinq  i^s..  Le 
plus  important  de  l'affaire,  c'est  que  l'herboriste,,  mis  m^  f^ 
d'arrestation,  avoua  que  depuis  quatre  ans  il  avait  toujom's  fl^ 
l'arsenic  pour  de  la  magnésie^  et  qu'il  pouvait,  dans  ce  49||{8  j^ 
temps,  en  avoir  vendu  deux  livres. 
I  '  ' '■  ^  _    '  ^r* 

CHAMPIGNONS  VÉNÉNEUX;   LEUR  PRINCIPE  .ACi:i7. 

MM.  Sicard  et  Schoras  viennent  de  démontrer  que  le  prin<#e 
vénéneux  de  certaines  espèces  est  une  base;  ils  Qnt<d)teAU  99^ 
qui,  en  très-petite  quantité,  tue  un  chien  ;  mais,  ce  qui  aj^ 
plus  remarquable^  c'est  que  les  effets  de  cette  inatiè|re,$bçmtli^ 
mêmes  que  ceux  de  la  curarine.  N«  fi.  . 

{Bulletin  de  la  Soeiété  de  pharmacie  fie  Brv^eJÎes^] 
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PROGÉSfÉ  POUR  RECONNAITRE  LA  PRÉSENCE  PU  SOBM¥#  Wff^ 

LE  GALOMEL. 

Par  M.   fiONNEWTN. 

Ce  procédé,  très-expéditif,  repose  sur  Tactioti  q»è  1^  *r 
exerce  sur  le  sublimé  ou  bichlorure  de  mercure  et  M  ^"^ 


..' 
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inertie  en  présence  du  protocblorure.  Du  calomel  placé  sur 
une  iane  de  fer  bien  polie,  puis  arrogé  d'une  goutte  d'alcool  ou 
d'éther,  n'altère  en  rien  le  brillant  de  cette  lame  lorsqu'il  est 
pur;  tandis  qu'il  la  noircit  même  lorsqu'il  ne  contient  <ine 
1/54000  de  bicblorure  de  mercure. 

Cette  tacbe  noif  e  ne  disparatt  qu'après  une  friction  pro- 
taagée»  {Arch.  der  Pharm.) 

* '  '  — ...Il    ■  .1  *  i  '  I  ■ 

APPLICATION  ENDERMIQUE  DE  l' ATROPINE.  —  EMPOISONNEMENT 

CONSÉCUTIF. 

Le  fait  est  rapporté  par  le  docteur  Ploss,  de  Leipsick. 

Un  bomme  âgé  de  cinquante-trois  ans  était  atteint  d'une  affec- 
tion du  larynx,  que  M.  Ploss  regardait  comme  étant  de  nature 
sypbilitique. 

Cependant,  un  autre  médecin,  appelé  en  consultation,  se  pro- 
nonça pour  une  laryngite  simple,  et  prescrivit  d'appliquer  un  vé- 
sicatoire  sur  le  .cou  .(la  dimension  n'en  est  pas  indiquée),  et  de  le 
penser  le  lendemain  avec  une  pommade  composée  de  15  parties 
.:4e. sulfate  d'atropine  pour  7Q0  parties  d'axonge.  Le  docteur  Ploss 
^«piprîma  ses  craintes  sur  les  effets  d'une  telle  préparation  ainsi 
employée,  mais  ses  remontrances  ne  furent  pas  écoutées. 

Quelques  minutes  après  Le  pansement,  le  malade  s'él^oça  du 
si^  sur  lequel  il  était  assis  dans  un  état  d'angoisse  inexpri- 
iiaMe,  et  tiemii  à  courir  dans  la  chambre^  suffoquant,  criant 
tqa'il  étranglait  et  que  tout  lui  paraissait  dana  l'obscurité  ;  il  a^ra- 
dia  son  pansement,  et  se  jeta  sur  son  Ut,  les  yeux  fixes  et  la  face 
«dessiveiaent  rouge.  Dyspbagie  et  dyspnée  croissantes,  convul- 
•Éions  oloniqnes  semblables  à  celli^s  .de  la  cborée,  respiration  de 
plue  en  plus  fréquente, pouls  à  140  ou  150, impossibilité  defi^ro- 
fionoer  une  seule  parole.  On  essaya  de  pratiquer  une  saignée, 
mais  il  fut  impossible  d'y  parvenir  à  cause  des  mouvements  eon- 
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vulsifs  iDcessaots  ;  impossible  également  d'administrer  qttoi<pe 
ce  soit  par  la  bouche  ou  le  rectum.  Bientôt  la  respiratiim  s'inter- 
rompit»  le  pouls  devint  filiforme»  et  le  malade  maumt,  deux 
beures  à  peine  après  Tapplication  du  médicament. 

Si,  comme  la  chose  ne  parait  pas  douteuse,  Topium  coostitne, 
'  par  ses  propriétés  antagonistes,  un  véritable  et  trës-^ffiicace  an- 
tidote de  la  belladone^  c'était  sans  doute  le  cas  d'en  essayer 
l'effet  dans  une  circonstance  pareille,  et,  l'administration  par  les 
voies  ordinaires  étant  impraticable,  de  recourir  aux  injections 
hypodermiques;  mais  peut-être  l'extrême  agitation  du  malade 
s'y  serait-elle  opposée,  de  même  qu'elle  avait  obligé  de  renoncer 
à  la  saignée. 


PHARMACIE. 

DE  LA  PEPSINE. 

Par  M.  le  docteur  Kopuann. 

La  pepsine  a  été  dernièrement  le  sujet  de  discussions  devant 
les  tribunaux  ;  aussi  croyons-nous  devoir  signaler  ce  qui  a  été 
dit  dans  un  travail  qiii  a  été  le  sujet  d'un  rapport  à  la  Société 
médicale  du  Panthéon  sur  cette  substance. 

Voici  le  résumé  de  ce  rapport  : 

La  pepsine  est  la  partie  du  suc  gastrique  qui  jouit  de  la  prth 
priété  de  rendre  solubles  et  absorbables  les  matières  aibusii- 
noïdes,  de  même  que  la  diastase  rend  solubles  et  absorbiddes 
les  matières  féculentes.  '  ) 

Découverte  par  Schwann,  elle  a  été  introduite  daas  la  thért* 
peutique  française  par  M.  Gorvisart.  Elle  esi  fréquentaient  em- 
ployée contre  les  dyspepsies  et  autres  affeçâons  de  l'appareil 
digestif.  Elle  fait  digérer  artificiellement  ceux  qui  ne  peuvent 
digérer  naturellement.  ' 
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Mais  l'efficacité  de  cette  substance  prise  dans  les  officines  de 
Paris  est  devenue  aussi  variable  qu'incertaine;  frappé  de  cette 
circonstance,  M.  Kofmann,  qui  avait  pu  juger  des  effets  théra- 
peutiques et  de  la  régularité  d'action,  dans  des  conditions  de . 
doses  et  de  temps  déterminés,  de  la  pepsine  en  Allemagne,  a 
voulu  en  connaître  la  cause.  Il  a  soumis  à  l'analyse  plusieurs 
spécimens  de  pepsine  pris  dans  les  officines  les  plus  estimées 
de  Paris.  Il  a  constaté  qu'ils  n'étaient  tous,  malgré  l'étiquette 
annonçant  la  pureté  dont  la  plupart  étaient  revêtus,  qu'un 
mélange  de  pepsine  avec  une  proportion  plus  ou  moins  consi- . 
dérable  d'amidon.  Il  a  cru  devoir  porter  cet  abus  à  la  connais- 
sance des  praticiens  en  le  signalant  à  l'attention  de  la  Société. 
Gelle-ci,  après  quelques  expériences  confirmatives  exécutées 
devant  elle  par  MM.  Kofmann  et  Laurencel,  a  jugé  la  question 
assez  digne  d'intérêt  pour  nommer  une  commission,  composée 
de  MM.  F.  Blondeau,  Deleschamps,  Domerc  et  Sandras,  rappor- 
teur, chargée  de  l'élucider. 

Cette  commission  s'est  proposé  d'étudier  l'action  de  la  pep-  ' 
sine,  les  moyens  d'en  reconnaître  la  pureté  et  ceux  de  la  con*^- 
server. 

Sur  le  désir  exprimé  par  l'un  des  membres  de  la  commission, 
H.  Kofmann  a  eu  l'obligeance  de  préparer  lui-même  de  la  pep* 
sine  pure  destinée  à  servir  de  terme  de  comparaison  par  rap- 
port aux  autres. 

Les  investigations  de  la  commission  ont  dès  lors  porté  : 

lo  Sur  la  pepsine  préparée  par  M-  Kofmann  ; 

2^  Sur  la  pepsine  Boudault,  dite  pure  et  neutre,  qui  est,  avec 
la  suivante,  la  plus  généralement  employée  en  France; 

S*"  Sur  la  pepsine  Boudault  dite  pure  et  acide. 
,   La  pepsine  préparée  par  M.  Kofmann  était  d'une  couleur  brna 
eendré,  d'une  odeur  nauséabonde,  très-faiblement  acide,  peu  so- 
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lubie  dans  Teau  ;  elle  ne  précipitait  pas  en  bleu  pur  la  teinture 
d'iode. 

La  pepsine  Boudault,  dite  pure  et  neutre,  était  d'une  couleiff 
presque  blanche»  Â'une  odeur  rappelant  celle  de  l'acide  lactique; 
elle  était  franchement  acide,  plus  soluble  dans  Teau.  Elle  préd^ 
pitait  en  bleu  pur  la  teinture  d'iode. 

La  manière  d'agir  de  la  teinture  d'iode,  il  est  inutile  de  le 
dire>  indiquait  dans  la  pepsine  Boudault  la  présence  de  l'amidon 
mélangé  ou  associé  et  son  absence  dans  celle  qui  avait  été  pré- 
parée par  M.  Kofmann. 

L'action  physiologique  de  ces  corps  a  ensuite  été  constatée 
de  la  manière  suivante  : 

Deux  milligr.  et  demi  de  pepsine  de  M.  Ko&nann  ont  coaguli 
en  quinze  minutes  cent  grammes  de  lait  ckauffé  à  ftO  SegtéB 
centigrades. 

Une  proportion  double  de  pepsine  Boudault  est  restée  san» 
effet,  après  le  même  laps  de  temps,  sur  une  égale  quantité  dé 
lût  maintenu  h  la  même  température.  C'est  seulement  en  éle- 
vant par  fractions,  et  à  intervalles  réguliers,  la  quantité  de  pep- 
sine jusqu'à  50  milligr. ,  qu'au  bout  de  vingt-sept  minutes  et 
demie  la  coagulation  du  lait  a  été  obtenue.  Mais  le  coagulam 
était  moins  ferme  et  moins  dense  que  celui  obtenu  en  près  de 
moitié  moins  de  temps  et  avec  une  dose  vingt  fois  moins  forte 
de  pepsine  Kofmann. 

Cette  expérience  prouve  en  même  temps  que  la  coagulation 
du  lait  n'était  pas  le  résultat  de  la  présence  de  l'acide  lactique, 
puisque  2  milligr.  et  demi  de  pepsine  presque  neutre  avaient 
coagulé  plus  rapidement  le  lait  que  50  milligr.  de  pepsine  très-  ^ 
acide.  Une  autre  exéprience  en  a  fourni  une  nouvelle  preuve. 

Trois  gouttes  d'acide  lactique  versées  dans  100  gr.  de  lait 
à  40  degrés  n'y  avaient  produit  aucune  altération  au  bout  de 
quinze  minutes.  Quatre  gouttes  ajoutées  ensuite  successivement 
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étaient  restées  aussi  sans  action  après  une  durée  de  deux  heures. 
Cette  quantité  représente  cependant  cent  quarante  fois  le  poids 
de  la  pepsine,  qui  avait  coagulé  100  gr.  de  lait  en  quinze 
minutes. 

La  pepsine  Boudault,  dite  pure  et  acide,  en  vragœ,  a  ensuite 
été  examinée  à  soô  tour, 

d&  centigr.  de  cette  pepsine  n'avaient  produit^  au  bout  de 
quinze  minutes^  aucune  modification  sur  100  gr.  dé  lait  mainte- 
nus à  40  degrés.  40  centigr.  ont  enfin  été  nécessaires  pour  obte- 
nir  le  même  effet  qu'avec  2  milligr.  1/2  de  pepsine  pure  de 
H.  Kofmann»  c'est*à^dire  cent  soixante  fois  plus. 

L'action  dés  trois  pepsines  sur  la  fibrine  et  l'albumine  est  con- 
cordante avec  celle  qui  vient  d'être  indiquée  avec  le  lait.  Les 
essMs  qui  l'ont  révélée  ont  d'ailleurs  été  effectués,  pour  te  pht* 
part,  devant  la  Société. 

'9e  toutes  «es  expériences^  la  commission  déduit  les  proposi- 
tions suivantes  : 

1"  La  pepsine  est  un  corps  qui  jouit  de  la  propriété  de  coagu- 
ler le  lait,  de  dissoudre  la  fibrine  et  les  autres  matières  albumi- 
noîdes  ; 

2"*  La  dose  de  pepsine  nécessaire  pour  coaguler  une  quantité 
déterminée  de  lait  est  d^autant  plus  faible  que  cette  pepsine  est 
}4qs  pure  ;  25  milligr.  de  pepsine  pure  suffisent  pour  produire 
ce  résultat  sur  100  gr.  de  lait  chauffé  à  40  degrés; 

5<>  Il  se  vend  sous  le  nom  de  pepsine  pure  et  neutre  des  pro- 
duits qui  ne  sont  ni  de  la  pepsine  pure^  ni  de  la  pepsine  neutre  ; 
4"  L'association  de  la  fécule  ne  paraît  pas  exercer  d'influence 
conservatrice  sur  la  pepsine.  Il  serait  à  désirer  que  les  pharma- 
ciens pussent  délivrer  cette  substance  pure  et  sans  mélange; 

5®  La  pepsine  peut  être  conservée  pure,  d'après  M.  Kofmann, 
dans  d3s  capsules  gélatineuses,  et,  d'après  M.  Domerc,  en  l'as- 
sociant à  partie  égale  de  charbon  végétal. 
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POTION   DIURÉTIQUE. 

Teinture  de  digitale 4  gramines* 

—      de  scille 5       — 

Nitrate  de  potasse 6       -— 

Sirop  des  cinq  racines 30       — 

Eau  de  fenouil ilO       — 

POMMADES  CONTRE  LA  SCIATIQUE. 

Vératrine iO  centigrammes. 

Àxonge. h  grammes. 

Aconitine 5  centigrammes. 

Axonge S  grammes. 

M.  le  professeur  Oppolzer  se  loue  de  l'emploi  de  ces  pom- 
mades en  frictions,  trois  fois  par  jour,  sur  le  siège  de  la  doa- 
leur. 

TRIBUNAUX. 

EXERCICE   ILLÉGAL   DE   LA  MÉDECINE  ET  DE  LA  PHARMACIE. 

Tribunal  correctionnel  de  Lille. 
Audience  du  11  octobre. 

I 

(  Affaire  Colandre,  —  Jugement.  ) 

Attendu  que  Tinformation  et  les  débats  ont  établi  que  Guido 
Bennati  et  Martin  Colandre  se  sont  servis,  par  un  accord  fraudu- 
leux, du  titre  de  docteur  en  médecine,. qui  appartient  à  Golaor 
dre  seul,  pour  faciliter  à  Bennati  l'exercice  de  la  médecûde  et 
de  la  chirurgie^  quoique. ce  dernier  n'ait  aucune  qualité  légale 
pour  les  pratiquer  ; 

Qu'ils  ont  employé,  dans  ce  but^  des  artifices  qui  les  pla- 
cent Tun  et  l'autre  sous  le  coup  de  l'art.  36  de  la  loi  du  21  ger* 
minai  an  XI; 
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Qu'en  effet,  ils  sont  arrivés  ensemble  à  Lille  en  août  1865, 
qu'ils  ont  répandu  à  profusion,  dans  le  public,  des  réclames 
annonçant  que  le  docteur  Golandre  guérissait  toutes  les  mala- 
dies; 

Qu'ils  se  sont  rendus  avec  tapage  sur  les  places  publiques  de 
Lille,  de  Wazemmes,  de  Boubaix  et  de  Tourcoing  ;  que  Ben- 
nati,  placé  dans  une  voiture  sous  une  enseigne  portant  les  mots  : 
Docteur  Colandre^  y  a  prononcé  des  discours  vantant  la  grande 
habileté  du  guérisseur  ; 

Qu'il  y  a  arraché  des  dents  et  extirpé  de  la  bouche  d'un  pa- 
tient un  morceau  de  chair  qu'il  a  qualifié  cancer  ;  qu'il  y  a  en- 
levé des  loupes  à  plusieurs  personnes  ; 

Que  Golandre  s'est  tenu,  tantôt  dans  la  même  voiture,  tantôt 
dans  une  voiture  communiquant  à  celle  de  Bennati  ;  que  tous 
deux  y  ont  débité  des  graisses  médicamenteuses  auxquelles  i)s 
ODt  attribué  la  vertu  de  guérir  une  foule  de  maladies  ; 

Qu'ils  en  ont  vendu  aussi  chez  eux,  rue  Boyale,  n""  118^  bis,  à 
Lille  ; 

Attendu  que  Bennati  a  constamment  joué  le  principal  rôle 
dans  cette  mise  en  scène;  que  c'est  lui  seul  qui  a  pratiqué 
toutes  les  opérations  de  chirurgie,  enlèvements  de  loupes,  mé- 
dications à  des  maux  d'yeux,  soulèvement  de  cataractes,  etc.; 

Qu'il  a  ordonné  la  plupart  des  prescriptions  médicales  ; 

Que  Golandre  a  suivi  Bennati  comme  aide  auxdites  opéra- 
ions,  et  a  remis  des  ordonnances  signées  Golandre^  et  prépâ- 
rëeiS'  môme  avant  l'arrivée  des  malades  ; 

Attendu  que  rallégatou  des  inculpés,  soutenant  que  Bennati 
a  été  seulement  Taide  du  docteur  Colmdre,  est  démentie  par  !«• 
faits  et  par  les  dépositions  des  témoins  ;  ' 

Que  le  plus  grand  nombre  n'ont  connu  que  Bennati,  qu'ils 
ont  pris  pour  le  docteur  G  >landre,  dont  le  nom  était  seul  pro« 
Doncé^  seul  imprimé  sur  toutes  les  annonces,  sur  toutes  les  af- 
5*  sAttiB«  I«  AS 
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fiches  ;  que,  même  à  Taudience,  certains  lémoios  ont  désigné 
Bennati  comme  étant  le  docteur  Golandre  ; 

Que,  si  des  témoins  à  déchar{çe  ont  déclaré  avoir  entendt 
Bennati  refuser  le  litre  de  docteur,  en  disant  que  ce  titre  appaf^ 
tenait  h  Go  andre,  un  pareil  artifice,  préparé  pour  leur  défense 
au  besoin  n'a  été  qu'une  ruse  grossière  à  laquelle  la  justice  ût 
peut  se  laisser  tromper  ; 

Qu'ainsi  Bennati  a  exercé  illicitement  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, en  prenant  le  titre  de  docteur,  par  des  paroles  et  par 
des  manœuvres  qui  l'indiquaient  comme  tel  à  chacun  ; 

Attendu  que  Colan(ire  s'est  rendu  complice  de  ce  délit  en  ai^ 
dant  et  assistai  t  Bennati  de  son  titre  de  docteur,  de  sa  présence 
et  de  son  concours  pour  cet  exercice  illicile  ; 

Qu'il  s'agit  ici,  non  pas  d'une  simple  contravention  comme 
au  cas  d'exercice  de  la  médecine  sans  usurpation  de  titre, 
mais  bien  d'un  délit  où  les  règles  de  la  complicité  doivent  s'ap- 
pliquer ;  ' 

Attendu  que  Bennati  et  Golandre  ont  tous  deux  débité  au 
poids  médicinal  et  distribué  des  drogues  et  préparations  médi- 
camenteuses sur  les  places  publiques  de  Lille,  Roubaix  et  Tour- 
coing, qu'ils  ont  annoncé  par  affichas  imprimées  des  remèdes 
secrets,  et  que  tous  deux  en  ont  vendu;  qu'il  n'y  a  pas  à  distin- 
guer entre  les  remèdes  internes  et  externes^  la  loi  étendant  ses 
défenses  à  tout  ce  qui  peut  produire  au  corps  humain  les  effets 
d'un  médicament  ; 

Vu  les  art.  35  et  36  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  et  l'art.  61 
du  Gode  pénal  ; 

tes  art  32  et  36  de  la  loi  du  2i  preripinaran  XI,  et  l'article 
unique  du  décret  du  29  pluviôse  an  XIII; 

Les  art.  194  clu  Gode  d'instruction  criminelle  et  55  du  Code 
pénal,  qui  tous  ont  été  lus  par  le  président  h  Paudîence. 

Le  Tribunal  déclare  Guide  Beduati  coupable  d'avoir,  en  août 
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et  spptomhre  1865,  à  Lille,  exercé  sans  diplôme  la  médecine  et 
la  chiruiîîîf»,  en  |  renunt  le  lîlre  de  docteur; 

Kfi  conséqnence,  le  condamne  à  une  amende  de  1,000  fr. 

CoiipaI)le  d'avoir  afixdils  lieux  et  temps  débité  des  dragues  et 
préparations  médicamenieuses  sur  les  places  publiques,  et  an- 
noncé par  alKcln  s  inipi  iniées  des  remèdes  secrets  ; 

En  coiiS(*(|uence,  le  condamne  aune  amende  de  600  fr. 

Coupable  d'avoir  auxdils  lieux  et  temps  vendu  des  remèdes 
secrets  ; 

En  consérjurnoe,  le  condamne  à  une  amende  de  600  fr. 

Déclare  M.iilin  Culandre  coupable  de  s'ôlre,  en  aoûl  et  sep- 
tembre 18r>5,  à  Lille,  rendu  complice  de  l'exercice  illégal  de  la 
médecine,  commis  par  Bennati  en  prenant  le  titre  de  docteur; 

Kn  consé(|U('nc(%  le  coiuiamne  à  une  amende  de  l^OUO  fr. 

Ci)U])aI)Ie  d'avoir  auxdils  lieux  et  temps  débité  deà  drogues  et 
préparalions  niédicamcnleiises  sur  les  places  publiques,  ^t  an- 
noncé par  adlclH  s  iiupiiiuées  des  remèdes  secrets; 

Kn  consé(pion(  e,  le  condamne  à  une  amende  de  600  fr. 

Conpiibfe  d  avoir  auxdits  lieux  ai  temps  vendu  des  remèdes 
secrets  ; 

En  conséquence,  le  cr ndan^ne  à  une  amende  de  600  fr, 

CondanuK'  6<*jii:ali  el  Colandre  aux  frais  du  procès. 

Plus,  3  \'r.  (le  posl(». 

Prononce  conire  eux  la  contrainte  par  corps  pour  le  recou-  , 

vreuient  d<\s  Hniend( s  vl  des  frais,  in  fixe  la  durée  à  un  an. 

Pron(  nce  la  solidarité  enire  tux  eu  ce  qui  concerne  les  amen- 
des de  1 ,000  fr.,  et  |  oui*  les  deltts  et  les  frais  du  procès. 

Fait  et  prononct*  h  l'audit  nce  publique  le  11  octobre  1865. 
Présents  :  MM.  Laliicr»  vice-président;  Tournier  et  Leroy^ 
juges. 
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EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  MÉDECINE. 

Société  locale  de$  Bouches-du^Rhàne.  —  Séances  de  la  Commis- 
sion administrative. 

Depuis  la  dernière  Assemblée  générale  de  la  Société  locale 
des  Boucbes-du-Rhône,  qui  a  eu  lieu  le  9  février  dernier,  la 
commission  administrative  s'est  réunie  plusieurs  fois,  sous  la 
présidence  de  M.  Seux. 

Elle  a  eu  à  statuer  sur  plusieurs  demandes  d'admission  qui  lai 
ont  été  adressées  par  MM.  Michel,  Teissier  père,  Szacfaier,  des 
Martigues;  Beymonet,  chirurgien  consultant  des  hôpitaux  de 
Marsdlle,  et  Auzoux,  médecin  sanitaire  des  Messageries  Impé- 
riales du  port  de  Marseille.  L'admission  de  ces  confrères  a  été 
prononcée  en  conformité  de  l'article  k  des  statuts  généraux. 
M.  le  docteur  Auzoux  faisait  déjà  partie,  depuis  plusieurs  années, 
de  TAssocialion  générale  où  il  comptait  parmi  les  membres  de 
la  Société  centrale,  d'abord,  puis  de  la  Société  locale  de  l'arron- 
dissement de  Sentis. 

La  commission  a  eu  plusieurs  fois  à  s'occuper  de  l'exercice 
illégal  de  la  médecine  et  des  divers  empiétements  dont  la  pro- 
fession médicale  est  l'objet. 

Quelques  empiriques  ont  été  signalés  à  M.  le  procureur  impé- 
rial. M.  Seux,  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société,  a  bit 
également  une  visite  à  ce  magistrat  pour  appeler  d'une  manière 
directe  son  attention  sur  les  faits  répréhensibles  qui  avaient  été 
signalés  par  écrit.  Ces  démarches  ont  en  de  bons  résultats;  des 
enquêtes  ont  été  faites,  et  s'il  ne  nous  est  pas  possible  d'en  faire 
encore  connaître  la  solution,  il  est  bon  cependant  de  constater 
que  la  vigilance  de  l'autorité  judiciaire  né  peut  qu'inspirer  lioc 
salutaire  terreur  aux  délinquants.  Ceux-ci  sont  encore  maibéa- 
reusemeat  trop  nombreux.  Us  le  seraient  bien  moins  et  ne  tar- 
deraient pas  à  disparaître  de  la  scène  si  chaque  médecin  se  fai- 
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8àU  une  règle  de  signaler  à  la  commission  administrative  les 
"renseignements  qui  sont  à  sa  connaissance. 

Le  bureau  de  la  Société  a  eu  son  attention  éveillée  sur  la  réap- 
parition de  quelques  affiches  apposées  sur  les  murs  de  notre  ville 
par  un  industriel  en  médecine  que  chacun  connaît  et  avec  qui  la 
justice  a  eu  plus  d'un  compte  à  régler.  II  s'est  adressé  à  M.  le 
sénateur  qui  a  bien  voulu  nous  remercier  de  la  communication 
qui  lui  était  faite,  et  a  affirmé  de  nouveau  les  principes  de  pro- 
hibition de  toute  affiche  médicale.  La  réponse  de  M.  le  sénateur 
est  à  la  date  du  16  juin  1865. 

Enfin,  l'autorité  ecclésiastique  a  reçu  de  nouvelles  réclama- 
tions au  sujet  des  infractions  commises  par  les  religieuses  à  la 
législation  médicale;  c'étaient  encore  des  malades  atteints  de  . 
panaris  et  estropiés  par  le  traitement  des  dames  de  Saint-Vin- 
ce&t-de^Paul  ou  des  Petites*Maries;  c'était  un  pauvre  homme 
qui,  pendant  plus  d'un  mois,  s'était  contenté  d'un  onguent  ap- 
pliqué par  une  religieuse  sur  une  fracture  d'une  phalange  d'un 
doigt,  compliquée  de  plaie;  c'était  aussi  unx^uvrier  affecté  d'une 
opbthalmie  grave,  demeurant  à  Saint-Louis,  et  qui  avait  été  sai- 
gné par  une  sœur  de  cette  localité  et  avait  reçu,  amtre  monnaie^ 
divers  remèdes  qui  lui  avaient  été  délivrés  à  la  pharmacie  des 
religieuses,  sans  ordonnance  de  médecin  et  sur  la  prescription 
d'une  trop  charitable  sœur  de  Saint- Vincent-de-Paul. 

U  a  été  fait,  à  la  plainte  portée  au  nom.de  l'Association  médi- 
cale, la  réponse  suivante  : 

M<msi€ur  le  docteur  Seux^  président  de  la  Société  impériale 

de  médecine. 

Monsieur  le  docteur, 

En  réponse  à  la  lettre  que  vous  nous  ave2. fait  l'honneur  de 
nous  écrire  pour  noua  informa*  que  des  sœurs  de  charité  ont, 
MconlrairemeDt  au  règlements,   donné  des  remèdes  dont  les 
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effets. auraient  été  regrettables,  je  m'empresse  de  vous  faire  ai^ 
voir  que  nous  avons  pris  des  mesures  pour  que  ces  acies  o«  se 
renouvellent  plus  à  Taveuir. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  haute  estime  et  de  considéraliou  distinguée. 

Pontiër,  vicaire  général^ 

La  plainte  avait  été  formulée  avec  fermeté,  et  M.  le  prësifM 
^vait  formelleiiient  déclaré  que  si  de  pareils  fails  devaient  encm 
ge  renouveler,  iis  seraient,  à  l'avenir,  dénoncés  à  M.  le  procu- 
reur impérial,  et  les  religieuses,  trop  longt^niips  récalcitraolea, 
seraient  signalées  à  la  justice.  M.  le  grand  vi<*.aiie  promet  que 
les  mesures  sont  prises  pour  que  des  actes  répréhensililes  ne  se 
reproduisent  plus.  Le  Corps  médical  prend  note  de  cette  déda- 
ratîOn,  et  l'accueille  avec  toute  confiance. 

Dans  sa  dernière  réunion,  la  commission  administrative  a  dé- 
cidé qu'il  y  avait  lieu  de  soumettre  à  la  procbuine  Assemblée 
générale  un  projet  de  règlement  dVdre  intérieur  et  additioanel 
aux  statuts.  Elle  a  chargé  M.  le  secrétaire  d'élaborer  el  de  ré- 
diger ce  docuffient  destiné  à  combler  certaines  lacunes  des  sta* 
tuts  organiques.  Le  secrétaire,  Laurens. 

(Union  tnédicaie  de  lu  Provenu) 


FALSIFICATIONS, 

UNE  DANGEREUSE  SUBSTITUTION   DANS  LA  VENTE   DU   JALAP. 

Un  marchand  de  Gonslantinople  reçoit  de  Calcutta  des  ra- 
cines, les  prend  pour  du  jalap  et  les  livre  comme  telles  au  com- 
merce de  la  droguerie  et  de  la  pharmacie ,  terrîWe  erreur  qui 
éevait  avoir  de  très-sérieuses  conséquences. 

Il  fallut  cependant  un  cas  d'empoisonnem^it  mortel  pooratfr- 
Pér  irallenlioh  sur  ce  jalap  et  reconnaître  sa  na«ttre.C'étiitldeli 
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racîpe  d'aconit,  de  cet  aconit  si  éminemment  toxique  qn'on  ap^ 
pelle  Bikh  dans  l'Inde,  et  que  nous  attribuons  à  VAconitum  fèrow, 
qvoiqtie  beaucoup  de  racines  de  variétés  différentes  portent  et 
lÉom. 

La  conrusion  de  deux  drogues  si  différentes  paraît,  à  pre* 
ttiëre  vue»  accuser  une  ignorance  extrême.  Gepei<dant,  on  re^ 
emmaitita  que  ces  grosses  racines  d'aconit  de  l'Inde  ont  beau- 
«oop  de  ressemblance  avec  ces  jalaps  de  qualité  inférieure  qui 
ont  paru  l'an  passé  sur  nos  marciiés.  Il  faut  un  examen  assez 
particulier  pour  les  distinguer. 


PALSiFICATION   DU   POIVRE   GUBÈfiE. 

Par  M.  Stanislas  Maktin. 

Un  docteur  en  médecine  de  province  nous  fait  parvenir  du 
poivre  cubèbe  dont  un  de  ses  malades  avait  usé  d'énormes 
doses  sans  en  éprouver  aucun  effet. 

Ce  cubèbe  avait  été  fourni  par  un  épicier  qui,  liii-raérae,  l'a- 
vait  fait  venir  d'un  herboriste  de  Paris.  Il  nous  a  été  facile  de 
reconnaître  qu'il  avait  été  falsifié  avec  celle  poudre  de  chicorée 
qu'on  ajoute  souvent  au  café  brûlé  et  réduit  en  poudre.  Nous'si- 
gnalons  ce  fait,  il  éveillera  {attention  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  veiller  à  l'hygiène  publique. 

(Bulletin  général  de  thérapeutique,) 


NOIE   SUR   LA   FALSIFICATION   DU   SÉNÉ   PAR   LES   FEUILLES 
DE  LA  GLOBULAIRE   TURBITH. 

Par  M.  p.  Lacroix, 
Pbajtmaeieu  de  pi  ^uùère  classe  à  Mâcon. 

On  a  plusieurs  foi»,  dans  un  but  d&  fraude,  introduit  dans  le 
sÉié  des  ^ubsltoises  pim  m  moins  purgatives,  telles,  entre  au- 
tN»f  fuse  :tes^  feuilles  de  J^agiieaàudier  (eolutea  arborescens)  de  la 
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Cunilie  des  papiliooaoées.  En  Egypte  même,  oo.  mêle  quelque^ 
quefois  au  séné  les  feuilles  de  tephrûsia  apfoUnfa^  de  Ja  sites 
fnnille  ;  mais  une  coutume  bien  plus  préjudiciable  et  cooslaote 
se  pratique  encore  en  Egypte ,  c'est  celle  d'ajouter  ao  séoè  dit 
de  la  faite  un  cinquième  environ  de  feuilles  d*arguel  {cyM^ 
ehum  arguel)  de  la  famille  des  asciépiadées  ;  feuilles  dont  l6t 
propriétés  drastiques  se  traduûent  par  des  coliques  el  autm 
accidenta,  suites  de  Titritation  communiquée  au&  inteatins.  Les 
pharmaciens  doivent  donc  priver  exactement  le  séné  4e  la  psite 
des  feuilles  d'arguel  qu'il  peut  contenir. 

On  a  aussi  mélangé  quelquefois  avec  le  séné  des  feuilles  de 
redoul  (coriaria  myrnfolia)^  dont  l'usage  a  été  suivi  de  graves 
accidents.  On  trouve  exposés  dans  les  ouvrages  spéciaux  les 
moyens  de  constater  cette  fraude,  que  je  n'ai  pas  été  à  même 
d'observer. 

Mais  ayant  eu  besoin,  dans  un  but  de  re^^bercbes,  de  me  pré* 
curer  des  feuilles  de  baguenaudier,  j'en  ai  demandé  à  un  dro- 
guiste d'une  ville  voisine,  qui  m'envoya  un  produit  inconnu.  Je 
m'adressai  à  plusieurs  autres  ;  toujours  la  même  siibatance  me 
fut  envoyée. 

Les  feuilles  de  baguenaudier,  bien  différentes  par  leur  forme 
du  cassia  acutifoUa,  ne  pourraient  être  confondues  qu*ayec  to 
feuilles  du  cassia  obovata;  mais  €;lles  sont  plutôt  elliptiquei 
qu'obovées,  n'étant  pas  rétrécies  à  la  base  ;  elles  sont  aussi  plus 
minces  et  ne  sont  pas  pourvues,  au  fond  de  l'échancrure  termi- 
nale, de  la  petite  pointe  présentée  par  le  séné  obové;  enfin  les 
iéuilles  de  baguenaudier  possèdent  une  saveur  amère  très-dés- 
agréable. 

Quant  aux  feuilles  que  j'ai  reçues  comme  étant  celles  de  bsr 
guenaudier,  j'ai  pensé  d'abord  qu'elles  pouvaient  appartenirvia 
garou  oadaphne  gnidium^  qui  porte  dans  le  midi  de  la  Pranoè'le 
nem  de  eoquenaudier,  et  qu'une  confusion  de  nom  avait  pf  caii^ 
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ser  eeUe  àes  fenilles.  Hais  les  feoiBes  de  garou  sont  lancéolées* 
aig«ës,  très-étroites  et  presque  linéaires,  tandis  que  celles  reçues 
80Dt  spatulées,  c*est-à-dire  qu*elles  sont  atténuées  en  pointe  par 
le  bas,  très-élargies  auHielà  de  la  moitié  de  leur  longueur^ 
arrondies  à  rextrémité,  mais  toujours  terminées  par  une  petite 
pointe  courte  et  piquante.  D*un  autre  cMé,  elles  sont  brun&tres  - 
épaisses,  fermes,  dures  au  toucher,  tandis  aue  les  folioles  du 
baguenandier  sont  vertes,  très-minces  et  douces  au  toucher. 

Trouvant  enfin  parmi  les  feuilles  inconnues  quelqucss  capitules 
globuleux  entourés  de  bractées,  il  m'a  été  facile  de  connaître 
que  j*avais  sous  les  yeux  la  globulaire  turbith  {glohularia  aly- 
pum)  de  la  petite  famille  des  globularicées. 

n  On  a  attribué  anciennement  à  cette  plante  des  propriétés 
<i  dangereuses,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  frutex  ter- 
n  ribilis;  mais  il  a  été  reconnu,  surtout  par.Loiseleur-Deslong* 
«  champs,  que  ses  feuilles  formaient  un  purgatif  plus  doux  que 
«  le  séné,  moins  désagréable,  et  qu'elles  pouvaient  lui  être  sub- 
«  sUtuées  à  double  dose.  Elles  ont  cependant  une  saveur  ftcre, 
«  très-amère,  mais  elles  sont  privées  d'odeur  nauséeuse,  et  ior- 
«  ment  avec  l'eau  un  infusé  transparent,  légèrement  verdâtre. 
«  (Guibourt,  Histoire  naturelle  des  drogues  simples^  t.  II, 
<c  p.  ft2S.)  » 

J'explique  la  substitution  des  feuilles  de  globulaire  à  celles  de 
baguenandier,  pour  la  falsification  du  séné,  par  la  raison  déjà 
indiquée  plus  haut,  que  par  leur  forme  les  feuilles  de  baguenan- 
dier ne  peuvent  être  confondues  avec  celle$  du  séné  palte,  qui 
est  là  sorte  la  plus  estimée;  tandis  que,  comparativement,  la 
feuille  de  globulaire  se  rapproche  davantage  du  séné  palte.  Je 
n'en  conclus  pas  moins  que  ni  les  unes  ni  lès  aiitres  ne  doivent 
être  mélangées  au  séné,  ou  ne  doivent  iui:étre  substituées. 

{Journal  de  pkarpmcit  et  de  chimie.)   <: 


MS 


lOOINJLL  DE  tiHTMIE   uéniGALR, 


!    g 


■  !      n 


"■     T 


'    >>  ?     ..1 .  ir.  h  4» 


tRAUMI  SINGULlèRC. 

En  rendant  compte  du  concours  régional  q  li  vient  d'atolr 
lieu  à  Cahors,  le  Journal  (Tngruulture  p  atiqw*  signale  un 
genre  de  fraui'è  qn  on  ne  conoâîl  peut  êlre  pas  cMirore,  et 'qui 
prouve  que  les  éleveurs  du  Quercy  ont  l'esprit  sinjçuli^rement 
inventif.  Lorsque  les  personnes  chargées  de  manpuT  les  ani- 
maux primés  dans  les  femelles  croiNées  (r  ce  o\iin')  ont  voulu 
les  saisir  par  la  toison,  la  laine  leur  est  r<*stée  dans  les  n:ains  et, 
à  leur  grande  stupéfaction,  elles  ont  pu  constater  qu'elle  atait 
été  ravaudée  et  collée  avoc  de  la  cire  à  carlater  et  des  fils.  Le 
prix  a  été  relire. 

Le  correspondant  du  Saïut  public^  qui  raconte  ce  fait,  s'é- 
tonne de  la  stupéfaction  des  personnes  qui  onl  découv<^rl  la  su- 
percherie :  «  Par  le  leHips  qui  court,  dir-il,  ii  me  sen.ble  qu'on 
peut  bien  prévoir  c<»s  dioses-tà,  el  quand  une  fen  me  qui  se  res- 
pecte porte  sur  los  épau'es  deux  ou  tnus  livres  de  faux  cheveuxj 
je  tie  vois  pas  pourquoi  on  ne  collerait  pas  à  une  brebis  un  brin 
de  fcine  sur  le  dos  avec  de  la  cire  à  cacheter.  »  ^ 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Zt^OBSSITé    o'AÉaKR    LES  BBRGIRIES* 

Un  lit  dans  la  Rtvue de  Smint-Pohs  (Hérault )  : 
(«  Moa  DOS  Ga^if«g«e8  ou  a  T  habitude  dVn  tasser  lesfaétesà 
taioe  ^ans  les  bergeries  «t  û'y  laisser  pénétrer  le  auûns  4'air 
possible,  par  ce  Aïolif  que  la  ga%  qui  se  d  gage  éiqm  n'a  pa^ 
d*isstte  nourrit  la  laiae  et  4ttî  donne  de  la  C4>uleur» 

a  Est-ce  à  celte  causé  ou  h  i'tttcurie  du  bei  i;e)r  qu'il /alUiatiit^ 
buer  Ja  mort  par^iibjribiâde  239  moulons,  survenue  il  y  a  quel- 
ques jours,  dans  la  !)erç^eric  du  domaine  de  Chapeitis  ?  Le  trou- 


peatiae  cfwnposait. de  350  bêies  à  laine;  rentrées  «le  90«r  biea 
ytQilAj^oB.du  pAturage,  il  n'^deUïeiu'ait. plus,  qu* une  centaine  c^e 
Viilide?  ie  lendeiQuin  :  tout  le  reste  avait  ^i.  L^  besoin  d'air 
res|Mrable  «e  faisait  (elleinQnt:  sentir,  que  plus  de  soixante  mou- 
\om  étaient,  entassés  -  les  uns  sur  les  autres*  chacun  ayant  voulu 
altâiulre  une  petite  lucarne,  pour  y  aspirer  un  peu  de  cet  air 
qui  leur  luauquiait. 

«  Quand  on  pénétra  le  lenderaai^i  dans  la  bergerie,  la  décom- 
position étiiil  déjà  trop  avancée  pour  qu'il  fui  possible  de  dépouil- 
ler les  corps  morts  de  leur  peau  afin  de  Ji'uUliser.  Les  239  mon- 
tons durent  être  transportés  dans  un  champ  du  voisinage;  oijiles 
entoura  et  on  les  recouvrit  de  feuilles  sèches  et  de  brancbagef;, 
puis  le  feu  fut  mis  à  ce  bûcher  improvisé,  et  il  ne  resta  bientôt 
plus  de  rinimense  holocauste  que  quelques  débris  informes  et 
des  ossements  à  demi  calcinés  qu'on  se  hâla  d'enfouir  dans  une 
fosse  ouverte  pour  les  recevoir. 

«  Puis^e  ce  regrettable  événement  rendre  nos  métayers  plus 
circonspects  à  l'avenir  !  d 

APPABEIt   À  FILTRea  l'eAU^ 

A  cette  époque  où  les  eaux  claires  et  potables  manquent  dans 
beaucoup  d'endroits,  nous  croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en 
le«r  indiquant  un  (iUre  d'une  jBûnplicit^  e^^tréme»  dont  M^  Sar 
muel  Ghautran^  appariteiir  au  Collège  de  Fr^^nce»  est  Tingéuieux 
iuiTi^nteur. 

Voici  comment  se  construit  cet  appareil  ; 

Dans  un  vase  quelconque»  un  seau  en  zinc  par  exemple»  on 
plaee  un  récipient  qui  laisse  entre  .ses  pai^ois  et  celles  du  seau 
1ID  espace  vide  de  10  centimètres  environ.;  dapa  Pintérieiur  d^ 
oe  récipient,  on  introduit  de9  iépnges  qui  le  gs^roissfsnt  fomr 
lilétement,  sauf  uo  espao^.  de  quelques.  ceiUiipôtreii  laissé  lîbr^ 


à  la  partie  inférieHre.  L'éponge  «upérieure  dépasse  les  bords  da 
récipient  comme  ferait  un  champignon  ;  elle  "baigne  par  M 
extrémités  dans  l'eau  impore  qui  arrive  dans  le  seao  ;  cette  eau 
se  trouve  être  aspirée  très-promptement ,  elle  traversé  to 
éponges,  se  clarilie  parfaitement,  et  perd  tout  goftt  désagréable, 
surtout  si  l'on  veut  bien  placer  du  charbon  concassé  dans  l'el^ 
pace  resté  vide  an  iond  du  petit  récipient.  Un  tuyau  en  ziac 
donne  passage  à  l'eau  filtrée. 

Cet  appareil  a  non-seulement  l'avantage  d'être  fort  peu  coû- 
teux, mais  de  débiter  un  volume  d'eau  considérable  :  de  la  di- 
mension d'un  seau  ordinaire,  il  peut  fournir  de  &  à  5,000  litres 
d'eau  filtrée  en  vingt-quatre  heures. 

Ce  filtre  fonctionne  depuis  longtemps  à  la  manufacture  impé- 
riale de  Sèvres  et  au  Collège  de  France,  ou  il  donne  les  meil- 
leurs résultats. 

-'■'  '"  "  '  "     ■■■■ ■'  ■       I  — ^ 

SUR  LBS  APPAREILS  OESTINÉS  A  CONSERVER  l'eAU   A   BORD 
nES  NAVIRES  DE  LA  MARINE  IMPÉRIALE. 

Mémoire  de  M.  Roux. 
{Commissaires:  MM.  Chevreul^  Paten,  Pelouze) 

Les  nombreuses  applications  du  duc  dans  l'industrie,  ses 
usages  incessants  pour  la  galvanisation  des  vases  et  appareils 
em(rioyés  chaque  jour  dans  nos  maisons,  le  vagiie  et  l'indécisloB 
qui  planent  encore  sur  la  nature  des  altérations  que  ce  méHl 
subit  au  contact  de  divers  agents,  donnent  de  l'intérêt  à  l'exanieB 
de  toutes  les  question»  relatives  à  l'histoire  chimique  du  zinc. 

Chargé  par  M  le  vice-amiral,  préfet  maritime  du  quatrième 
arrondissement,  d'étudier  avec  M.  Ancousteaux,  ingénieur  de  b 
marine,  l'influehce  de  Teau  sur  les  caisses  de  tôle  zinguée  et  de 
nous  assurer  si  Faction  de  ce  liquide  donne  naissance  à  des  cotBr 
posés  nuisibles  pour  la  santé  des  équipages  ^  j'ai  procédé  à 
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diverses  expériences  qui  m'ont  permis  de  reconnaître  qoe  l'ean 
nsiise  en  présence  du  fer  galvanisé  attaque  le  zinc  d'une  manière 
sensible.  Cette  influence  varie  suivant  sa  nature  et  sa  prove- 
nance :  assez  faible  avec  l'eau  distillée  qui  ne  renferme  que  de 
minimes  proportions  d'air  et  d'acide  carbonique,  elle  est  plus 
énergique  avec  l'eau  de  source  du  grès  vert  et  plus  forte  encore 
avec  de  Peau  distillée  contenant  l'acide  carbonique  fourni  par  la 
décomposition  des  bicarbonates  terreux.  Enfin,  elle  présente  un 
maximum  d'intensité  avec  l'eau  de  rivière  (de  la  Charente)  tenant 
en  dissdution  une  notable  quantité  d'air  et  de  chlorure  de 
sodium. 

Du  zinc  placé  dans  de  l'eau  distillée  bouillie  ne  s'altère  pas 
si  le  flacon  est  bouché  avec  soin  ;  en  mettant  dans  un  vase  sem- 
blable  de  l'eau  distillée  bouilKe,  tenant  en  dissolution  0  gr.  15 
de  chlorure  sodique,  l'altération  du  métal  se  manifeste  au  bout 
de  quelque  temps.  Or,  comme  l'eau  dont  on  fait  usage  à  bord 
des  navires  est  généralement  puisée  aux  sources  qui  avoisinent 
la  mer  et  que  ce  liquide  renferme  fréquemment  du  chlorure  de 
sodium,  il  est  facile  de  prévoir  son  influence  sur  les  vases  en  fer 
zingué  dans  lesquels  on  le  conservait. 

Les.  proportions  d'oxyde  de  zinc  signalées  par  nos  analyses 
dans  l'eau  conservée  sur  le  fer  galvanisé  nous  paraissent  assez 
élevées  pour  faire  considérer  ce  liquide  comme  impropre  aux 
usages  économiques. 

Dans  l'opinion  de  tous  les  chimistes»  l'eau  potable  doit  être 
parfaitement  claire,  limpide,  inodore,  insipide,  convenablement 
aérée^  privée  de  matières  organiques  ;  elle  ne  doit  pas  renfermer 
au  delà  de  0  gr.  30  à  0  gr.,  40  de  principes  salins.  Or,  l'eau 
conservée  dans  les  caisses  de  tôle  zinguée  ne  présente  pas  les 
conditions  indiquées  ci-dessus  ;  elle  est  trouble  et  contient  en 
suspension  une  matière  étrangère  ;  donc  l'action  sur  l'économie 
animale  ne  peut  être  sans  effet.  L*oxyde  et  le  carbonate  de  zinc. 
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eo  se  dissolvant  dans  les  acides  de  restomnc  (acides  lartîqne, 
acétique,  fournis  par  le  suc  gastriqae  ou  Pacte  de  la  digestrfin) 
peuvent  donner  naissance  K  des  sels  dont  rinnocuilé  es!  contes- 
table, puisque  la  plupart  des  préparations  de  zinc  sont  astrilH 
gentes,  émôtiques  ou  caustiques. 

Si  l'on  se  rappelle  que  le  sulfate  de  zinc  est  un  m(^dicainent 
très-énergique,  que  Tacélale  est  astringent,  que  le  chlorure  est 
un  caustique  puissant,  qu«^  l'azotate  est  un  antiseptique  d'une 
rare  énergie,  on  comprendra  que  la  prudence  et  les  règles  de 
l'hygiène  ordonnent  deproscilre  l'emploi  d'une  eau  dans  laquelle 
peut  exister  le  germe  d'un  poison. 

Des  expériences  suivies  avec  le  plus  grand  soin  par  un  méde- 
cin de  notre  école  déitiontrent  que  Tinnocuilé  du  zinc  est  loin 
d'être  prouvée.  Si  le  zinc  ne  produit  par  lui  même  aucun  effet 
toxique,  ce  qui  est  douteux,  on  ne  peut  en  dire  autant  des  mé^ 
taux  qui  Taccompngnent  toujours  dans  le  commerce,  et  ]rariDi 
lesquels  se  trouvent  le  plomb  et  le  cuivre,  sans  parler  de  l'arsenic, 
qui,  d  après  M.  Schaueffèle,  se  trouve  mêlé  au  zinc  de  France 
dans  la  proportion  de  0  g?\  OO42  par  kilogramme. 

D'après  ces  fails,  il  nous  paraît  prudent  de  proscrire,  à  bord 
des  navires  de  la  marine  impériale,  l'usage  des  appareils  de  fer 
galvanisé  pour  la  conservation  de  Peau.  M.  le  comte  de  Chasse- 
loup-Laubat,  ministre  i^  la  marine,  a  san(  tiqnné  ces  observations 
en  ord<innant  de  maintenir  les  prescriptions  de  ta  circulaire  du 
16  octobre  1858,  relativement  au  non-emploi  des  caisses  de  fer 
zingué. 

Désigné  par  M.  l'amiral,  préfet  maritime  du  port  de  Rorhefort, 
pour  entreprendre  des  expériences  sur  le  dézingage  des  caisses 
à  eau  existant  dans  les  poils  militaires,  nous  avons  fait  d'autres 
recherches  relatives  : 

lo  A  l'emploi  d'un  procédé  simple  et  facile,  qui  permit  aux 
ouvriers  de  reconnaître  les  traces  de  zinc  dans  les  derniers 
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lûfoide»  {(yani  s*rvr  aiî  liei  loyale  des  caisges  à  eau  zrnfruées  ; 

2*  Au  c\m\  d  m  acide  sii.^cf^plibte  creiîlev«r  d'une  mamèm 
piquiple  el  é(onoii»i<|ijQ  la  coudie.de  ziiic  dépoiiée par  la  galva- 
i^atiou  .sur.  h^s  parois  (ks  caisses; ;    . 

3<>  A  léiiide  d^s  luodilicalions  que  Teau  peurraii  éprouver 
4^03  les  vasiîr  d  zSnjiués  el  à  i'eiiiploi  d'un  mélul  qui,  par  sm 
iB4iiïém\  e  an  cmUwA  dt»  ce  pniduil  el  dus  liquides  de  Torga- 
nisme,  pûl  èlre  hUbslUué  an  zinc  dans  la  couverture  du  fer. 

Des  abstTvaiioHs  laites  au  laboratoire  di»  la  marine  impériale 
«ous  ont  permis  de  réconnaître  qu'après  avoir  dézingué  les 
caisses  à  eau  en  promenant  sur  leurs  faces  internes  de  Facide 
clilorhydrifjue  du  con.nicrce,  on  pouvait  ccnstatf r  la  disparilion 
du  zinc  et  de  hcs  sels  en  versant  de  nouyrau  de  l'acide  dans  les 
récipients  brons^^s  et  lavés  avec  soin,  el  en  le  laissant  réagir 
durant  q«el<ini's  minutes  ;  3  ii  ti  ^r.  dft  ce  Itquitle  placés  clans  uu 
velreà  expériuMi^s.  afldiiivjnnés  d'acide  îizoïique,  d'eau  el  d'un 
excès  d'annnoniaqjic,  pins  j^^tés  sur  un  fdtre,  fouruissciii  une 
liqueur  qui,  mA|<»c  a  une  sokJlîcm  de  cyanure  ferroso-polassique, 
ne  doit  pas  se  ironbJ.T  on  prendre  une. teinte  d'un  blanc  sale,  si 
le^  appareils  cnl  éié  convfHiîdylemeiit  dézingn^s. 

Ces  modificalions  éprouvées  par  Teau  durant  sa  conservation 
dans,  les  caisses  de  fer  df^f>'al vanité»  s  j  ai aîssei.t  inq  orlai4('s  à 
étudier  ;  n(»iis  avons  proeédt^  h  l'exaBion  de  cette  question,  en 
faisant  disposa*  nu  a'u»  aloire  de  l'École  trois  caisses  à  eau  dé»- 
zînguées  et  nniplies,  la  première  avec  de  Teau  distillée,  la 
deuxième  avir  df  r«aii  de  source  du  pi  es  vert  contenant 
0  gr.  0.)7  de  chîmi  r(»  de  sodium  et  nianpiant  28  deurrés  bydro- 
lîmétrlqnes,  ia  lroisi^n>e  avec  de  l'eau  d.»  rivière  (Ciiiirente)  ren- 
fermant 1  gr.  2fi'i  ele  ehl(Mnreac  sodium  et  donnani  18  dejirés  à 
ITiydrotimètn»  Os  rxpéricices  ont  été  suivies  d'autres  ayant 
pour  b(d  de  f<nre  a|  pi  écier  riafluciice  de  iVau  sur  le  fer  ordinaire 
et  sur  le  fer  élaïué. 
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Quatre  roote  après  le  commencement  de  ces  rechercheSi  nevs 
avons  reconnu  qme  l'oxydation  dn  fer  était  plus  énergique  dans 
les  caisses  contenant  de  Teaa  de  rivière  e(  de  Tean  distillée*  que 
dans  celles  qui  renfermaient  de  Teau  de  source.  Ce  fait,  fpf 
confirme  celuî  que  nous  avons  observé  dans  nos  expériences  sur 
les  caisses  zingiiées  à  Tinténeur  et  4  l'extérieur,  est  dû,  dans  le 
premier  cas,  à  la  présence  des  sels  que  Feau  de  rivière  tient  ea 
dissolution ,  et,  dans  le  second,  à  l'acide  carbonique  de  l'eat 
distillée  fournie  par  l'eau  de  source  du  grès  vert,  riche  en  bi- 
carbonates terreux.  L'eau  conservée  dans  les  caisses  dézinguées 
contenait  une  proportion  d'oxyde  de  fer  assez  forte  pour  en 
doubler  la  transparence  et  la  limpidité.  L'usagé  de  ce  liquide 
pouvant  soulever  des  plaintes  ou  des  observations  à  bord  des 
navires  de  l'État»  nous  pensons  qu'il  serait  convenable  de  con- 
server l'eau  dans  des  caisses  de  fer  zinguées  à  l'extérieur^ 
étamées  à  l'intérieur.  L'étamage  devrait  être  fait  dans  nos  porls^ 
comme  celui  dés  bottes  à  conserves  ;  l'étain  blanc,  métal  d'une 
pureté  irréprochable,  et  qui  figure  sur  les  divers  marchés  de  la 
marine,  serait  facilement  déposé  sur  la  paroi  interne  des  appar 
reils  existant  actuellement  dans  nos  arsenaux,  et  que  l'on  dém-. 
guerait. 

L'expérience  nous  a  prouvé  que  l'eau  maintenue  durant  plps 
de  trois  mois  dans  des  caisses  de  fer  zinguées  à  l'extérieur, 
étamées  à  l'intérieur^  ne  contenait  que  des  quantités  à  peine 
pondérables  d'oxyde  de  fer. 

Nos  recherches  ont  encore  démontré  qu'il  existait  une  énorme 
différence  entrer  la  quantité  d'oxyde  de  fer  développée  dans  les 
caisses  de  fer  dépourvues  d'enduit,  et  celle  qui  est  produite  dans 
lé»  récipients  galvanisés  à  l'exlérieur. 
Ml  est  probablcqu'une*  action  électro-chimique  mise  en  jeu  par 
le  métal  plus  positif  afvait  sensiblement  protégé  ces  derniers. 
D'après  ces  observations,  l'emploi  du  zinc  à  l'extérieur. d^. 
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eaisses  lïous  parait  devoir  être  maintenu  dans  la  marine.  Ce 
nétal,  en  modifiant  la  polarité  du  fer,  atténue  son  oxydation.  Des 
appareils  zinguéà  à  leur  surface  externe  et  conservés  depuis  plus 
d'un  an  dans  un  lieu  humide,  au  contact  des  vapeurs  de  diverse 
nature,  n'ont  subi  aucune  altération. 

L'emploi  du  zinc  est  de  tous  points  préférable  à  celui  du  mi- 
nium, dont  on  badigeonne  dans  quelques  ports  Textérieur  des 
appareils  destinés  à  la  conservation  de  Teau.  La  présence  de  ce 
redoutable  poison  autour  de  l'ouverture  des  caisses,  la  poussière 
que  le  frottement  en  soulève,  constituent  un  véritable  danger 
pour  la  santé  des  hommes. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'en  galvanisant  l'extérieur  des 
caisses  et  en  étamant  l'intérieur,  l'État  pourrait  compter  sur  la 
pureté  et  la  conservation  de  l'eau  employée  à  bord  des  navires. 
L'hygiène  n'aura  qu'à  gagner  k  cette  innovation,  et  si  l'applica- 
tion de  cette  mesure  nécessite  une  légère  dépense,  elle  sera 
compensée  par  un  sérieux  avantage,  celui  de  ne  laisser  dans 
l'esprit  de  l'autorité  aucun  doute  sur  les  qualités  du  produit  qui 
joue  le  rôle  le  plus  important  dans  PaUmentation  de  l'homme  de 
mer. 

COUQUES  DE  CUIVRE. 

On  a  beaucoup  parié  des  coliques  de  cuivre^  mais  ces  coliques 
sont  très^rares. 

Chargé  de  l'examen  des  tableaux  faisant  connaître  la  nature 
des  coliques  métalliques  observées  chez  les  ouvriers  et  ouvrières 
reçus  dans  les  hôpitaux,  nous  avons  trouvé  l'indication  de  quel- 
ques cas,  mais  en  remontant  à  la  source  nous  n'avons  jamais 
trouvé  que  des  cas  douteux. 

Nous  trouvons  dans  un  journal^  dont  le  nom  nous  échappe,  la 

note  suivante. 
La  colique  de  cuivre  est  chose  si  rare,  que  l'ayant  recherchée 

5«  SÉRIE.    L  kk 
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ftyec  soin  sur  les  tableaux  de  la  Société  du  bon  accord,  société 
d'ouvriers  travaillant  le  cuivre,  je  ne  l'ai  trouvée  assez  nettement 
indiquée  que  deux  ou  trois  fois  pour  une  période  de  près  de 
quarante  années,  à  partir  de  1824.  Voici  les  seuls  cas  signalés: 

De  1824  à  4833,  rien.  loan  de  maladie. 

1833.  M.  Pilard,  colique  (sans  autre  désignation)  5 

1835.  M.  Desvignes^  colique  et  vomissement....  6 

1837.-  M.  Kiel,  colique  nerveuse 8 

1837.  M.  Dupré,  colique  et  maux  de  tête 6    ^ 

1838.  M.  Fiéfet,  colique  intestinale 29 

1851 .  M.  Rochtry,  colique 12 

Total  des  journées  de  maladie 70 

ASPHYXIE   DÉTERMINÉE   PAR   INCURIE   DANS   l' ASSAINISSEMENT 

d'un  navire. 

Un  fâcheux  accident  est  arrivé,  dans  la  nuit  de  mercredi i 
jeudi,  à  bord  de  la  Joséphine^  revenue  dernièrement  de  la  pêche 
en  Islande  et  qui  se  trouve  en  désarmement  dans  le  port  de 
Fécamp. 

Il  est  d'usage  à  bord  des  navires  désarmés,  et  quand  il  y  a 
lieu,  de  procéder  à  une  opération  que  l'on  appelle  a  parfumer 
un  navire  »,  et  qui  consiste  à  brûler  une  certaine  quantité  de 
soufre  pour  détruire  les  rats  qui  se  trouvent  à  bord.  Quand  le 
soufre  est  allumé,  on  ferme  avec  soin  toutes  les  ouvertures,  et 
l'opération  marche  d'elle-même.  Quelques-uns  des  hommes  de 
l'équipage,  cependant,  viennent  de  temps  à  autre  vw  s'il  M 
survient  rien  d'insolite. 

Est-ce  pour  surveiller  l'opération,  ou  serait-ce  plutôt  pour  y 
chercher  un  gtte  que  les  nommés  Ëlie  Delaplace  et  Brémont  sofit 
descendus  à  bord  du  navire  ainsi  parfumé,  mercredi,  vers  onxe 
heures  du  soir  ?  Il  est  impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  deux  marins  ont  pénétré  dans 
le  navire  comme  s'il  eût  été  dans  son  état  ordinaire. 
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Arrivés  dans  Tentrepont,  Tun  des  deux,  le  nommé  Brémont, 
gêné  par  la  fumée,  engage  son  camarade  à  remooter  sur  le  pont. 
Delaplace,  peut-être  un  peu  pris  de  vin  ou  seulement  par  entélë- 
ffl'^nt,  refusa  d'écouter  le  sage  conseil  qui  lui  était  donné.  Il  resta 
à  Tintérièur.  Brémont,  après  avoir  essayé  de  l'entraîner  en  le 
prenant  par  le  bras,  remonte  sur  le  pont  où,  cédant  sans  doute  à 
l'action  des  gaz  qui  s'échappaient  du  navire,  il  «'endort  d'un 
lourd  sommeil.  ^ 

Au  bout  d'une  demi-heure,  il  s'éveille  et,  inquiet  sur  le  sort 
de  son.camàrade,  il  redescend  dans  Tentrepont,  et  là  se  troiive 
en  présence  de  Delaplace  qui  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

Il  appelle  à  son  aide,  et  des  pêcheurs  que  l'heure  de  la  marée 
avait  amenés  dans  les  environs  s'empressent  d'accourir;  mais 
tout  secours  était  inutile.  Delaplace  était  mort  asphyxié. 

On  doit  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  des  moyens  moins 
dangereux  à  employer  pour  obtenir  la  destruction  des  rats? 


ASPHYXIB  DANS  LA  VIDANGE   d'uNE   FOSSE   d' AISANCES. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Nice  du  18  de  ce  mois  . 

•Hier,  vers  minuit,  le  nommé  Annibal  Faraud,  propriétaire, 
rue  Place-d' Armes,  n.  53,  voulut  procéder  à  là  vidange  de  la 
fosse  d'aisances  de  sa  maison  avec  l'aide  de  son  fils  adoptif,  âgé 
de  quinze  ans.  < 

A  peine  étaient-ils  à  l'œuvre  que  le  jeune  garçon,  placé  dans 
le  haut,  vit  tout  à  coup  tomber  son  père  asphyxié.  A  ses  cris, 
Louis:  Faraud,  son  oncle,  accourt,  se  précipite  pour  sauver  An- 
nibal et  subit  aussitôt  le  même  sort.  Dans  cet  intervalle  arrive  la 
Veinule  du  premier,  qui  n'hésite  point  à  entreprendre  le  sauve- 
tage de  son  mari  et  de  son  beau-frère  ;  à  son  tour  elle  va  périr 
rtorsqu'eHe  est  dégagée  par  lé  sieur  Bonnet,  boulanger,  lequel, 
n'écoutant  que  son  courage,  s'élance  dans^  la  fosse  malgré  Ips 
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agents  de  police»  qui  veulent  l'attacher  avec  une  corde  pour  pré- 
venir un  nouveau  malheur.  Bonnet,  sourd  &  leurs  supplications, 
trouve  aussi  la  mort  dans  cette  fosse. 

La  catastrophe  n*est  pas  encore  complète  :  au  moment  où  l'on 
venait  de  sauver  la  femme  Féraud»  son  fils  tombe  dans  le  gouffre 
et  ajoute  une  quatrième  victime  aux  trois  premières  que  la  mort 
a  foudroyées  coup  sur  coup. 

M.  Barré,  commissaire  de  police  du  3^  arrondissement,  les 
inspecteurs  et  agents  de  nuit,  ainsi  que  la  gendarmerie^  étaient 
présents  et  ont  prêté  un  concours  qui  n'a  pu  être  efficace. 

Après  la  désinfection  de  la  fosse,  les  quatre  cadavres  ont  été 
retirés  et  transportés  par  les  soins  de  H.  Barré  au  déport  du  cime- 
tière, où  les  docteurs  Borras,  Goiran  et  Barelli  n'ont  eu  de  nou- 
veau qu'à  constater  les  décès. 


ÉTOFFES  INFLAMMABLES.^ 

On  lit  dans  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres  : 

a  Une  réunion  des  directeurs  des  théâtres  de  Londres  a  eu 
lieu  chez  lord  Sydney,  qui,  en  qualité  de  lord-ehamberlan ,  est 
chargé  de  la  surveillance  des  théâtres.  Cette  réunion,  convoquée 
par  Sa  Seigneurie,  avait  pour  objet  d'examiner  et  de  discuter  les 
meilleurs  moyens  de  prévenir  les  accidents  causés  par  le  feu  sur 

la  scène. 

«  Lord  Sydney  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d'une  lettre  de 

M.  Humphrey,  coroner  de  Middlesex,  dans  laquelle  ce  magistrat 

rend  compte  de  l'enquête  faite  récemment  par  le  jury  après  la 

mort  de  la  Colombine  de  Pavillion-Théâtre. 

u  Sa  Seigneurie  appelle  l'attention  du  meeting  sur  les  deux 

points  suivants  : 
0  \^  La  nécessité  de  protéger  les  becs  de  gaz  de  la  rampe  par 

un  couvercle  en  talc  ; 


DE  FfiAMiAClE  £T  OE  TOXICOLOGIE.  6S9l 

«  2""  Et  i'(^li^ilioa  à  imposer  au  corps  de  ballet  de  ne  porter 
que  des  étoffes  rendues  incombustibles  par  uim  dissolution  de 
potasse. 

«  La  discussion  a  été  longue  et  animée.  Il  en  est  résulté  que) 
de  semUabies  essais  avaient  été  faits  à  divers  théâtres  sans  au* 
cun  succès,  et  notamment  à  VOlympic,  parce  que  les  effets  de  là' 
préparation  chimique  sur  les  étoffes  Itères  ne  duraient  pas  plus 
de  quinze  jours,  et  que  ce  n'étaient  pas  généralement  lesrCiis-*« 
tûmes  des  danseuses  qui  prenaient  feu,  mais  bien  les  sous^jupeà' 
des  ballerines  qu'elles  portent  souvent  jusqu'au  nombre  de  dix- 
sept. 

«  Sur  l'observation  du  lord-chamberlan  qu'il  est  désirable, 
dans  les  engagements,  d'obliger  les  artistes  du  ballet  à  ne  faire 
usage  que  d'étoffes  incombustibles,  M.  Smits,  directeur  d'Astley, 
répond  que  les  sous-jupes  ne  sont  pas  fournies  par  les  direc- 
teurs, et  en  serent-il  ainsi  qu'il  serait  impossible  d'assurer  l'exié- 
cution  de  cette  obligation.  Il  a  été  reconnu  que  les  aoeidenti* 
provenaient,  non  pas  de  la  ntègtigeiice  àes  directeurs,  qvi,  iiKK- 
pendamment  des  nombreuses  précautions  par  eux  prises,  ne  ce9^' 
saient  de  faire  des  recommandations  à  leurs  artistes,  mais  Men  à 
l'insouciance  et  à  la  témérité  de  ces  dernières. 

<)c  Ui  exemple  est  cité  par  un  autre  directeur  :  il  avait  fourni  de 
la  dissolution  de  potasse  à  iout  le  èorps  de  ballet  de  son  théâtre 
pour  rendre  leurs  sous-jupes  incombustibles.  Quinze  jours  après^' 
il  apprit  qu'aucune  des  coryphées  n'en  avait  fait  usage.  Ses  se'** 
vères  remontrances  ne  furent  accueillies  que  par  des  éclats  de 

■ 

rire. 

«  Le  lord-chamberlan  fait  observer  que  le  public  étant  effrayé 
du  grand  nombre  de  ces  accidents,  il  y  a  à  craindre  qu'un  jury 
ne  diiôlare  dans  un  verdict  les  directeurs  responsables,  et  qu'une 
loi  spéciale  sur  cette  matière  ne  soit  bientôt  proposée  au:  Parle- 
ment. 
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t  A  la  fin  du  meeting  ^  M.  Webster,  d'Àdelf^i-Tbé&tre,  émet 
ravis  qu'une  l^re  du  lord-'Chamberlan ,  recommandant  aui 
artistes  la  plus  grande  prudence,  imprimée  et  affichée  dans  les 
coulisses,  aurait  sur  eux  une  grande  autorité  et  en  même  temps 
rendrait  plus  faciles  aux  directeurs  rexécution  de  leurs  ordres  et 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

«  Aucune  décision  n'a  été  prise,  et  à  la  clôture  de  la  séance 
lord  Sydney  a  exprimé  aux  directeurs  ses  remerctments  d'avoir 
bien  voulu  répondre  à  son  appel.  « 

OBJETS  DIVERS. 

PRIX  PROPOSÉS  PAR    LA  SOCIÉTÉ    IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE,   DE 
CHIRURGIE  ET  DE   PHARMACIE  DE   TOULOUSE. 

La  Société  impériale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de 
Toulouse  propose  les  prix  suivants  : 

Concours  de  1866.  —  Du  traitement  chirui^ical  des  kystes  de 
l'ovaire.  —  Prix  de  300  francs. 

Concours  de  1867.— Des  extraits  pharmaceutiques  et  de  leurs 
divers  modes  de  préparation.  —  Prix  de  300  francs. 

lies  mémoires, .  écrits  en  français  ou  en  latin^  doivent  être 
adressés  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  avant  le  1'"^  jau- 
v^r  de  chaque  année,  terme  de  rigueur^  suivant  les  formes  aca- 
démiques. 


PRIX  PROPOSÉS  PAR  l' ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  BELGIQUE 

Pour  le  f  «'  avril  4866. 

Caractères  du  typhus  charbonneux  des  animaux  domestiques, 
ses  causes  et  les  moyens  curatifs  et  prophylactiques  à  y  opposer, 

Histoire  chimique  de  la  digitaline;  en  établir  nettement,  par, 
de  nouvelles  expériences,  les  caractères  distinctifs  et  la  compo-^ 
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sition.  Exposer  un  procédé  simple  et  facile  pour  son  extraction, 
donnukt  un  produit  constant  et  défini,  avec  un  échantillon  à 
TappuL  —  Médaille  de  500  francs. 

Pour  le  f  *'  avril  i861. 

Le  concours  est  prorogé  jusqu'au  !«'  avril  1867  pour  les  deux 
questions  suivantes  : 

Des  cancers  dits  chirurgicaux,  considérés  surtout  au  point  de 
vue  thérapeutique.  —  Médaille  de  1,200  francs. 

Etude  chimique  et  pharmaceutique  de  la  tanaisie  {tanacetum 
vulgare).  — -  Médaille  de  500  francs. 

Enfin,  pour  1868,  l'Académie  propose  de  rechercher  quelles 
sont  les  fonctions  dévolues  aux  diverses  parties  de  l'encéphale, 
en  prenant  pour  base  de  ses  investigations  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  des  observations  cliniques  et  nécroscopiques, 
ainsi  que  les  données  fournies  par  l'histologie  et  l'anatomie  com- 
parée. —  Médaille  de  1,500  francs. 
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CHRONIQUE  INDUSTRIELLE. 

Par  M.  A.  Chevallier  fils. 

EMPLOI  DE  LA  TOURBE  EN  AGRICULTURE  (1). 

Nous  empruntons  à  la  Feuille  du  cultivateur  l'article  qui  y  a  été 
inséré  sous  ce  titre.  Quand  nous  aurons  dit  que  l'auteur,  M.  Koltz, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture  du  Luxembourg, 
et  le  promoteur,  M.  Hoffmann ,  chimiste  de  la  Société  agricole 
centrale,  chacun  comprendra  le  plaisir  avec  lequel  nous  attirons 
sur  leur  œuvre  l'attention  des  cultivateurs  belges  de  la  Cam- 


(i)  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  propager  dans  les  départements 
où  les  engrais  sont  rares  l'application  de  la  tourbe  ;  c'est  un  très- 
grand  service  à  rendre  à  nos  agriculteurs. 
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pine,  dn  Gondroz,  du  Hainaut,  de  la  Flandre,  des  Ardennes,  m 
un  mot,  de  loutes  les  localités  plos  ou  moins  voisines  de  gise- 
me9ts  tourbeux. 

De  tous  les  terrains  de  formation  moderne,  et  qui,  d'après  les 
géologues,  existent  depuis  Texistence  de  Tbomme,  il  n'en  est 
pas  qui  ait  acquis  autant  d'extension  que  les  dépôts  tourbeux. 
De  vastes  régions  sont  recouvertes  de  ces  dépôts,  et,  pour  nous 
en  tenir  à  notre  voisinage,  nous  demanderons  combien  d'hec- 
tares on  en  compterait  dans  les  plaines  de  la  Gampine,  sur  les 
hauteurs  du  Gondroz  et  des  Ardennes,  enfin,  dans  les  landes  sté- 
riles où  Ton  ne  voit  que  des  herbes  dures  et  inutiles,  des  touffes 
de  joncs  et  de  Tédredon  de  la  Vierge. 

Ainsi,  qu'on  ne  l'ignore  pas,  l'origine  de  la  tourbe  est  tou- 
jours végétale.  Elle  est  formée  en  grand  nombre  de  générations 
successives  de  végétaux  morts,  qui,  imbibés  d'eau,  presque  tota- 
lement protégés  ainsi  contre  l'influence  délétère  de  l'air^  ont  été 
soumis  à  une  décomposition  lente  et  continue.  On  distingue  dé- 
férentes qualités  de  tourbe,  suivant  la  nature  des  plantes  dmit 
elle  est  formée  et  le  degré  plus  ou  moins  avancé  de  décomposi- 
tion qu'elle  a  atteint.  Les  matières  organiques  qu'elle  renferme 
sont  formées  des  restes  encore  reconnaissables  des  plantes 
dont  elle  provient,  mélangés  avec  une  poudre  de  couleur  sombre 
et  parfois  noire.  Gelle-ci  est  le  résultat  des  principaux  produits 
delà  décomposition  :  l'humine,  l'ulmine,  Tacide  humique,  Tacide 
ulmique,  etc.  Quant  aux  substances  minérales  contenues  dans  la 
tourbe,  elles  sont  dues  en  grande  partie,  soit  aux  résidus  dès 
plantes  décomposées,  soit  à  la  terre  mélangée  à  la  tourbe. 
L'ejcamen  de  différentes  tourbes  auxquelles  s'est  livré  M.  R.  Hof- 
mann,  de  Prague,  donne  la  proportion  suivante  de  matières  orga- 
niques et  de  substances  minérales  pour  cent. 
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Nous  Q^avons  extrait  da  tableau  de  M«  Hoffmann  que  les  tour- 
bes qui  intéressent  plus  spécialement  nos  lecteurs,  et  c'est  pour 
le  méine  motif  que  nous  nous  bornons  à  communiquer  leur  ana- 
lyse détaillée.  Ces  tourbes  contenaient  en  cent  parties  : 


S«2btUtioM  organiques 

Potasse 

Soude. 

Magnésie ' 

Calcaire.. • , 

Acide  ferriqpie , 

Argile i . . . . 

Acide  snlfnh^e. 

Acide  phosphorique 

Smce 

Afiide  carbonique. ..«,.. 

Chlore 

Produits  insolubles  dans  les  acidesl 


TOURBE 


Azote>  total 

dont  ammoniaque, 


DSI 

CB 

ARDEKNES. 

BRUGES. 

80.010 

91.310 

0.091 

0.032 

0.021 

0,004 

0.5^34 

o.ooa 

0.218 

0.045. 

6..  040 

2.013 

0.090 

0.020 

O.lil 

0.010 

O.OiO 

O.OOi 

0,114 

.     0.003. 

0.012 

0.011 

12.749 

•6.545 

looiooo 

i 00. 000 

O.Bfl 

0.734 

0.041 

0.006 

1.343 


100.000 
'  0.934 


OMf 


La  tourbe  des  Ardennes  (irovenait  de  la  décomposition  impar- 
fidte  du  sphagaum  ;  celle  de  Bruges  était  trèfr-coœ|»cte  et  horno* 
gène;  celle  des  Pays-Bas  peuvent,  comme  celle 4es  Ardennes, 
de  mousses,  mais  elle  était  dans  an  état  plus  parfait  de  déiagré- 
gatioiK.> 
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La  tourbe  s'emploie  depuis  longtemps  comme  cmnbustiUe, 
mais,  comme  telle^  ne  sort  que  rarement  du  foyer  des  gens  peu 
ai9és.  On  a  toutefois  cherché  à  la  faire  servir  à  l'industrie,  et 
dans  certains  pays,  notamment  en  Bavière,  dans  le  Hanovre,  elle 
sert  de  chauffage  de  locomotives  de  chemins  de  fer  ;  dans  d'au- 
tres^ en  Frise,  en  Mande,  on  alimente  des  usines  à  puddler  avec 
de  la  tourbe,  dont  on  extrait,  dans  desjabriques  spécial^,  de  la 
paraflbiey  du  photogène,  du  gaz  d'éclairage,  etc.  Hais  ce  n'est 
-qu'exceptionnellement  que  ces  usines  se  maintiennent  ;  de  sorte 
qu'on  recherche  encore  toujours  les  moyens  de  tirer  profit  de 
celte  matière  envahissante  et  encombrante.  L'agriculture  ne 
pouvait  rester  étrangère  k  ces  recherches,  parce  que  tout  d'a- 
bord elle  y  voyait  le  moyen  d'augmenter  la  superficie  des  terres 
d(mt  elle  pouvait  tirer  profit,  et  qu'elle  apercevait  dans  le  loin- 
tain de  gras  pâturages  avec  de  superbes  troupeaux,  là  où  il  n'y 
avait  jusqu'ici  que  des  animaux  étiques  et  des  efiBuves  malfai- 
santes. Toutefois,  l'usage  de  la  tourbe  en  agriculture  ne  date 
pas  de  loin  et  ne  se  généralise  que  là  où  le  cultivateur,  quittait 
.les  sentiers  battus  par  l'empirisme,  gagne  la  conviction  qu'il 
^doit  restituer  au  sol  tout  ce  qu'il  en  retire  par  ses  récoltes.  Dans 
ce  cas,  il  est  à  la  recherche  de  matières  fertilisantes,  et  il  ne 
néglige  pas  la  tourbe,  ainsi  que  les  divers  résidus  qu'elle  donne^ 
notamment  les  cendres,  le  charbon. 

Nous  allons  examiner  cette  pratique  en  nous  guidant  surtout 
sur  le  travail  publié  par  M.  Hoffmann ,  dans  le  Journal  centrât 
id^agricuhute  du  royaume  de  Bohême^  de  1863,  n<>«  1  et  2. 

L'emploi  de  la  tourbe  comme  engrais  peut  être  recommandé 
sont  de  nombreux  rapports.  Lorsqu'il  s'agit  de  la  faire  servir  de 
succédané  au  fumier  d'étable,  il  y  a  lieu  de  remarquer  ;que  ces 
'  deux  substances  n'ont  quelque  analogie  que  sous  le  rappcfft  4^ 
la  richesse  en  aaote.  Som  tous  les  autres  n^ports,  la  cempaiHi- 
son  n'est  pas  en  faveur  de  la  tourbe.  De  toutes  les  substances^ 
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minérales,  l'acide  ferrique  seul  est  ep  plus  forte  proportion  dans 
la  tourbe  que  dans  le  fumier  d*étable.  Mais  ce  qui  mérite  de 
fixer  l'attention,  c'est  la  grande  quantité  de  matières  Bolubles 
dans  l'eau  contenues  dans  ce  dernier  et  dont  on  ne  rencontre 
qu'une  quantité  relativement  minime  dans  la  tourbe.  C'est  cette 
quantité  de  matières  solubles  dans  l'eau  qui  doivent  être  consi- 
dérées comme  aliments  directs,  assimilables,  des  plantes,  et  qui 
sont  cause  de  la  grande  supériorité  du  fumier  sur  les  principaux 
engrais  industriels  ou  artificiels  et  aussi  celui  de  tourbe.  Pour  le 
cas  où  l'on  se  servirait  de  la  tourbe,  il  y  aurait  donc  lieu  de  la 
mélanger  avec  de  la  chaux,  afin  d'activer  la  décomposition  des 
résidus  végétaux  qui  s'y  trouvent  en  quantité  très-considé- 
rable. Par  ce  moyen,  on  créera  une  source  inépuisable  d'acide 
carbonique  et  d'ammoniaque  propre  à  la  constitution  des  végé- 
taux. La  tourbe  pourrait  devenir  nuisible  dans  le  cas  où  elle 
renfermerait  de  trop  fortes  quantités  d'oxydule  soluble  de  fer  ou 
d'autres  acides.  La  chaux  et  le  délitage  à  l'air  libre  sont  les 
meilleurs  décomposaints.  La  tourbe  est  donc,  dans  certains  cas,, 
une  matière  première  excellente  pour  former  des  composts,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  dans  le  temps.  Mais  ici,  comme 
ailleurs,  nous  n'entendons  pas  généraliser,  et  nous   laissons 

* 

à  l'expérimentateur  le  soin  de  décider  en  dernier  ressort, 
après  avoir' tenu  compte  de  ses  diverses  conditions  de  produc- 
tion. Nous  aurons  toutefois  moins  de  réserve  dans  la  recom- 
mandation  de  l'usage  de  la  tourbe  comme  litière  dans  les 
étables,  car  la  tourbe  absorbe  plus  facilement  les  déjections 
liquides  que  les  feuilles  mortes,  les  sciures,  la  terre  et  autres  ma- 
tières semblables.  La  porosité  et  les  ingrédients  végétaux  dont 
elle  est  composée  lui  permettent  de  retenir  le  purin  comme  le 
tëttài  une  époiàge.  Les  expérîëticés  tentées  avec  les  variétés  de 
tbui^bes  indiquées  plus  haut  ont  d^ailleurs  donné  les  résultats 
suivants.  100.  parties  de  tourbe  d)s<^bèrent  de  purin  : 


660'  JOURNAL  D£  6HlMIfi  liÉi^ttâftit^,  ^^ 

Tourbe  des.  Ardennes 170  p.  400  de  leur  poids. 

—  de  Bruges 200  p.  100         — 

—  des  Pays-Bas 200  p.  100         — 

De  plus,  un  grand  avantage  de  la  tourbe  comme  litière  est  de 
fixer  l'ammoniaque  en  plus  grande  quantité.  En  effet,  les  tourbes 
ci-dessus  absorbèrent  : 

Tourbe  des  Ardennes 8.4  p.  100  de  leur  poids. 

—  de  Bruges ,....  10.3  p.  100         — 

—  des  Pays-Bas H.»  p.  100         — 

La  tourbe  peut  donc  très-bien,  servir  k  fixer  Tammoniaquc 
dégagée  dans  les  écuries,  et  servir  aussi  avantageusement  k  re- 
couvrir le  tas  de  fumier,  partout  où  Ton  a  adopté  cette  louable 
méthode,  comme  elle  peut  servir  à  monter  les  composts.  On 
peut  en  outre  employer  la  tourbe  comme  désinfectant  dans  la 
fabrication  des  poudrettes  et  des  urates,  et  aussi  des  matières 
fécales.  C'est  ainsi  que  les  latrines  des  casernes  de  Thionville 
servent  depuis  plusieurs  années  aux  fumures  d'un  agriculteur 
distingué,  M.  Bera  fils.  La  tourbe  améliore  également  les  qua- 
lités physiques  du  sol,  puisqu'elle  ameublit  les  terres  fortes  et 
qu'elle  est  ainsi  d'un  grand  avantage  au  cultivateur.  L'analyse 
chimique  d'une  tourbe  donnera  les  meilleurs  renseignements 
sur  la  valeur  relative  comme  engrais  ;  toutefois  on  pourra  lui 
accorder  d'autant  plus  d'importance  sous  ce  rapport  qu'elle  sera 
riche  en  résidus  végétaux  et  qu'elle  contiendra  moins  de  terre 
en  mélange.  Dans  tous  les  cas,  néanmoins,  la  tourbe  n^est  pas 
un  amendement  à  dédaigner,  et  le  cultivateur  doit  lui  accorder 
son  attention,  chaque  fois  qu'elle  se  trouve  à  sa  portée. 

Si  nous  résumons  sommairement  la  manière  d'être  et  d'agir 
de  la  tourbe,  nous  constaterons  : 

1<^  Par  la  tourbe  on  introduit  daas  le  sol  uue  quantité  consi- 
diable  des  substances  importantes  comme  aliments  des  plantes;. 

2^  Le  sol  est  enrinM  en  m^ières  azotées  oi^^oûques  ; 
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^  G^Dpaféè  à  l'engrais  d'étable,  la  tomire  présente  en  gé^ 
jDéral  une  valeur  moindre  ;  son  effet  n'est  pas  aussi  actif  ; 

&o  La  tourbe  peut  modifier  certaines  qualités  physiques  du 
solj  notamment  ameublir  des  terres  fûrtes.(l);     ,     

50  La  tourbe  convient  surtout  comme  litière^  parce  qu'elle 
absorbe  le  purin  et  l'ammoniaque  ;  il  en  e^t  de  même  comme 
désinfectant; 

6®  La  tourbe  ne  peut  qu'exceptionnellement  nuire,  notamr 
ment  lorsqu'elle  est  riche  en  sulfate  et  en  sesquioxyde  de  fer,  et 
x^'elle  dégage  des  acides  putrides. 

La  cendre  de  tourbe  est  connue  depuis  longtemps.  .On  la  re- 
commanda dans  le  temps^  comme  aujourd'hui  le  guano,  sous  te 
nom  de  Cendres  de  Hollande.  L'effet  de  ces  cendi»es  doit  natu- 
rellement différer  tout  à  fait  de  celui  de  la  tourbe  même,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  nous  introduisons  dans  le  sol  avec 
cette  dernière  une  quantité  considérable  de  substances  azotées 
et  minérales.  Par  l'incinération  de  la  tourbe,  la  terre  ne  reçoit 
que  les  substances  minérales,  et  tous  les  effets  utiles  que  les 
matières  organiques  apportent  au  sol,  soit  par  leur  forme  sous 
le  rapport  physique,  soit  par  leur  composition,  cessent  complè- 
tement. L'action  de  la  cendre  de  tourbe  est  donc  tout  à  fait 
limitée  aux  substances  minérales,  attendu  que,  dans  ce  cas,  il 
n'y  a  pas  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque. 
Nous  devons  donc  nous  placer  à  ce  point  de  vue  pour  examiner 
la  cendre  de  tourbe  comme  engrais  et  pour  en  déterminer  la 
valeur  relativement  aux  cendres.  Pour  le  faire^  il  est  d'abord 
nécessaire  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  si^ivant^  donnant  la 
composition  en  100  parties  du  produit  de  l'incinération  des 
tourbes  dont  nous  nous  occupons. 


(1)  Dans  le  département  d'Eure-et-Loir^  pour  diviser  des  terrains 
forts,  nous  avons  utilisé  souvent  la  tourbe,  et  son  effet  a  été  bien 
constaté.  A.  Ch. 
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Potasse 

Soade ' 

Magnésie 

Calcaire 

Oxyde  de  fer 

Argile 

Acide  snlfnriqne 

▲cide  phosphorique 

Silice 

GUore 

Acide  carboni(iae 

Matières  insolobles  dans  les  acides. 


TOUBBE 


Das 

DB 

DBS  ' 

AftOEKHES. 

BKU6ES. 

P4TS-BAS. 

0.455 

0.368 

0.325 

0.1«5 

0.9U 

0.025 

Î.671 

0.068 

0.050 

1.090 

o.5oe 

26.400 

80.tl5 

23.164 

33.625 

0.450 

0.280 

0.050 

0.555 

0.115 

0.025 

0.050 

0.011 

0.025 

0.060 

0.034 

0.025 

0.670 

0.131 

0.250 

63.779 

75  329 

38.000 

100.000 


100.000        100.000 


Le  résultat  de  l'analyse  indique  déjà  la  différence  existant 
entre  la  composition  des  tourbes  de  diverses  provenances.  L'em- 
ploi doit  naturellement  se  régler  en  conséquence.  C'est  ainsi  que 
si,  par  exemple,  les  plantes  sont  riches  en  calcaire,  la  cendre 
produit  le  même  effet  que  la  marne,  eu  égard  à  la  quantité  de 
chaux  qu'elle  renferme. 

Les  sels  solubles  sont  rares  dans  les  tourbes,  parce  qu'elles 
ont  été  lessivées  par  l'action  continue  des  eaux.  En  outre,  les 
plantes  qui  contribuent  à  la  formation  de  la  tourbe  sont  elles- 
mômes  pauvres  en  principes  alcalins.  De  plus,  l'acide  phospho- 
rique  se  trouve  en  plus  forte  proportion  dans  la  cendre  de  bois 
que  dans  celle  de  tourbe.  Alors,  l'acide  sulfurique  peut  s'élever 
à  quelques  centaines  pour  cent  dans  la  cendre  de  tourbe.  C'est 
ce  qui  explique  l'effet  constaté  dans  certains  parages  par  rem- 
ploi de  la  cendre  en  couverture  sur  trèfle.  Cette  circonstance 
démontre  pourquoi  on  s'en  sert  avec  tant  d'engouement  dans 
plusieurs  régions,  notamment  en  Flandre  et  dans  diverses  con- 
trées de  la  France  et  de  ^Allemagne.  Dans  ces  pays,  on  incinère 
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ia  tourbe  dans  des  fourneaux  spéciaux,  pour  l'employer  unique* 
ment  comme  fumure  en  top  dressing.  Ces  cendres  ne  peuvent 
pas,  comme  la  tourbe  dont  elles  proviennent,  servir  de  litière  du 
de  couverture  aux  tas  de  funiier,  parce  que  la  chaux  caust^ue 
qu'elles  renferment,  au  lieu  de  fixer  l'ammoniaque,  la  chasse. 
Les  cendres  sont  aussi  impropres  à  la  désinfection. 

En  résumé,  les  cendres  de  tourbe  appartiennent  aux  amende- 
ments minéraux  complets,  attendu  qu'elles  renferment  toutes  1^ 
substances  minérales  dont  les  plantes  ont  besoin  de  s^  nourrir. 
Les  matières  les  plus  utiles^  comme  les  alcalis,  les  acides  phos- 
phorique  et  sulfurique^  s'y  trouvent»  il  est  vrai,  en  quantité  mi- 
nime ;  l'analyse  n'en  trouve  même  souvent  que  des  traces.  I^ 
chaux  s'y  rencontre  parfois  en  forte  proportion,  et  alors  la  cendre 
de  tourbe  mérite  d'être  recherchée,  témoins  les  cendres  de  Hol- 
lande, dont  la  richesse  en  calcaire  provient  de  la  présence  de 
coquillages  marins.  L'analyse  de  la  cendre  doit  donc  toujours 
être  recommandée  et  décide  seule  de  sa  valeur  comme  engrais. 
On  peut  toutefois  admettre  généralement  que  la  cendre  est  lé^ 
gère  ;  moins  elle  est  rouge  et  mieux  elle  vaut. 

Dans  le  bassin  tourbeux  de  la  Brière  (Bretagne),  on  fabrique 
une  grande  quantité  de  charbon  de  tourbe  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  noire  de  Brière.  On  la  transporte  vers 
Nantes  sur  de  grands  bateaux  pour  être  employée  comme  en- 
grais. 

N'ayant  pu  nous  procurer  de  renseignements  personnels  sur 
la  valeur  de  ce  charbon,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous 
ferons  seulement  observer  qu'il  ne  peut  avoir  la  même  valeur 
que  la  tourbe  naturelle  ou  ses  cendres,  parce  que  l'effet  que  la 
tourbe  développe  par  suite  de  sa  richesse  en  matières  orga- 
niques est  perdu  par  sa  carbonisation.  Par  contre,  les  substances 
minérales  qui  s'y  trouvent  également  ne  reçoivent  pas,  par  cette 
opération,  la  forme  convenable  qu'elles  acquièrent  par  l'inciné- 
ration. Le  charbon  de  tourbe  condense  moins  l'humidité  que  la 
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toarbe  elle-même.  Il  ne  peut  pas  non  plus  absorber  à  un  aussi 
haut  degré  les  gaz  développés  dans  les  écuries >  et  s'il  peut  à  te 
rigueur  servir  comme  désinfectant,  la  tourbe  doit  néanmoins 
toujours  lui  être  préférée  sous  ce  rapport.  Koltz. 

{Journal  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Belgique), 
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INSTRUCTION  SUR  LES  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE   DURANT  l'ÉPIOÉMXB 

DE  GHOLÉRA-MORBUS   (1). 


';v.- 


•) 


Le.cboléra  est  le  plus  souy^t  précédé  de  légers  syn^ptûinag 
qu'on  néglige  babituellemeul  et  qu'il  suffit  de  dissiper  pour  aiP^ 
réterje  dévelQppeioent, ultérieur  de  la  maliidte;  d'un  autriSiaôté, 
les  soins  hj^giéniques-si  U;tiles  dans  tous  les  .temps  pour  Ja'ooo^ 
seryation  de  la  santé  deviennent  surtout  nécessairea  à  l'épo^pe 
des  épidémies.  i    ,  ,    :  • 

:  Le.préfet  de .  police  croit  ^onc  devenir  publieir.  rinflt^QtioQ  du 
conseil  de  salubrité  où  sont  indiqués  les  conseils  approprié»  «ax 
.çirconstajnces  actuelles. .  .  .       )  •  ' 

L'observation  de  ces  conseils  est  d'autant  plus  importmite 
q^e,  si  la  maladie:p^ut  attaquer 'indistinctefflent  totus  lea  indi- 
.vidusy  quelle^  que. soit  leur  position  sociale,  tous  autisi  peuveio^ 
.prendre  les^ précautions  considérées  généralement  copame  jetant 
■les  plus  propres  à  prévenir  ses  atteintes^ 

Pénétré  de  cette  vérité,  et  dans  le  but  de  porter  des  secours 

(i)  Le  choléra  pouvant  se  di^clai'er  dans  aed  localités  diverses^ 
nous  avons  cmi  utile  de' donner  ici  lei»  leitséigDêifietil^  (|ûi'k^ous  soAt 
parvenus;  ou  q  )i  nous  ont  été  eoamêpiqj^*     i    h^  CMTiMW* 

5"  SÉRIE*    L  ki 
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parmi  le*  classes  labod^d».  ÊêmÊ  nlABe  qu'elles  oe  les  ri> 

clament,  le  préfet  d^  police  fait  exercer  par  les  memlnres  dn 

commissions  d'hygiène  une  surveillance  bienveillante  et  recueitr 

lii^d»s  itnstflghendbV  frédi  mt  l'éta(slnitalMirâ#  laJlteMi 

imÉaia$0é  d  des  rutoeè  deiT  cass  de  dbîénr  se  mff  V^- 

festéa..     ,     , 

Première  partie. 

.  Friiam^aus  hj^fiém^s  à  prendre  f^i^dmA  téfiâhmm, 

I.  Lô'C^nSé  dé Tei^m;  m  tt)iqiûfQirs  une  ê^  cmSMi^m^mjç^ 

favorables  à  la  santés  à  pTUs  forte  raison  pendant  une  ^âé^iie. 

U.  tfo^afittentaCiDn  modérée»  saine,  fé^éê!»€^^emiN^S€^\t' 

ment  substantielle,  est  un  des  préceptes  d'hygiène  qu'il  est  im- 

piMtetit  tfooSôrver. 

Toute  perturbatimi  dans  fer  habitude  ^la  vie,  lout  change^ 
mÊtmêmm  «waliMiettMlm^dwe«»«6  tt^M^^        éMuMm- 

mMim  fiBi^wwsei •-  ■ 

/  fiûv'jGWsmmit  âwte^éePaltawiMtiè^ 
mwij  d'uni  miiiMre  absolue»  mkîmmt^0ÊM^4tm\»mtaÊ^  m  i(i 
sMI^eirrii^aettr»  atcoolique»,  la  f^  giwde^  qnrtuSlé  de  lîMMfl^ 
lure,  sont  autant  de  causes  qui  amènent  le  troid»!^  AHftr  ftrdli* 
0t»3tioii.  Itams  des  teoiyps  erdfisfdhw^  eu  inippcMIe  iMffti^eniiés 
jMQWiiiieiWuiiatii^ro^  e^de^lisft«wii8  x  d^fisuffei 

de  choléra,  c'est  une  des  causes  lès  flm  /mCadiÉtlir  iiePsott  %h 


-   aana^  pr«iitdto  eaduns  de  la>  fte  ttfeitttielle  sweiBirsuIlBlMWt 
iMoimiake^  nMi<  ferdnr  eepe^dlMit  etffseilFèf  ^uner  te  \tMHWk 
MM  lesfmpMti^piiétem%e^rlW|riuroi«ii 
choléra,  il  y  a  lieu  d'usei^£»^'itfddéMâdft' des  ^QiM^ 
fldâohaat{r« 

Fn  hivér^Tes  personnes  appelées  par  leurs  ocçumations  à  sortir 

-Il  sf  HMf  }fÊmm&  se  MMMMr  que  Ibraffu^in^  u'é)t«  |^  e» 


M  d'eiii-de*Tie  tm  d'infusion  de  café  <m  de  rhum. 


Us  perscmnes  sensibles  aiilnW  it A  .CImilîMé  imM  Ml» 
de  porter  de  la  laine  sur  la  peao,  ou  au  moins  une  ceinture  de 
flanelle. 
,  4T.  xuie  lies  uHHiifras  iui|iimMMt m  owserpei  <uaiBi  nS'iitt* 

%1Mnre  %«Kéoillim«Htte»'l«»iiaMMKs«|tf  «tt  <té  tiitiUrtWi 

||)iir«liinMllll»>l  pllWU»»C«<l|iiBl^1NWI«Mg|lMIIMUll>(t 

iq^ppor  iQ  'ipifi  "M 'cvner  i  enttWBiiKiif ew  we  mhmmm^ 
^'il  btti  renouveler  Tair  des  élwiifc«eHiM««i>ir«tflftItut»iWMt 
Itti  Vdilities^  <ft'eii  enirtiBDMMl  flalsu^fems^es  i^hMAiéeB^b'Aans 

xmaaxKt  la  asbâirtlé  des  habitatipns. 

^  1^118  les  précédentes  épidémies,  on  a  exagSrS  Yemplcl  des 
JHKijfeirs  tmiatetlaifts  riftW  ^  IfrtlMtHhi  «MH^.'Hi'^MMiiKiie^tts 
tes  logements;  on  metlididta  Bafii»  dM»  Éws  ias  sifllwpaitii  oa 
itirj<i*ifllf  ffip  sfiNf^flftfiu;  i>njiénandaîtdtt.diilûrtittde<cluttii  ou  du 
^Alotsn«  de  soude  i  profudou  ;  il  en  r&ultalt  une  excitation  ]^ 
milBtihft  {iwifle  ihi  i^yiiAine  'MFv^êu^y  4es  immik  -de  "ttte  'pettna^' 
VBfltSy^uD  lualaise  fiénéral'tiQi^BqpiiNit'des  enéRlOB  -wk  ^pefWOMs 
i^^tentetol  àiee^wiiir  rtiMi  ideii  JÉrtaiiiias  f*i  oMnfcha. 
^d«tpèQB#flnMStf«arMMWr  use ihaWAstfaB  anal» 
la  'wenllaioii»  te  aMstawi  éiilAalM*  i(lqvaMoiilK  Ja 
soude  ou  de  dum^i;  «wH  .ilséaiHenUMft  i«rii«ii  aMa4aMHPa( 


■        ^     > 


"^Bft  éfé'/  4iiël(tii«à  péchés  («ôûchent  )ès  fénilt^^'<(il^èfMk^ 
cette  prdtiqne'estchhgérûûise'ence^'ênèexpos^^^  péHdléeirK' 
soitiAieii;  aux  variations  de  teittpératuré  di  communes  diAlûit  la 

Quant  k  la  terop^rAtare  ded  habitatiôns^dire  doit  6U*é  ttiOderèe. 

V.  Durant  les^idéttikfs  en  général/ ofndMtV^^^^n<S<'<>ti* 
nfMmt  d^  \aci^er  à'  ses  ôi^up^ttions  habituelteft^'le  Taire  ée^niSânt 
dans  Wiie  certaine  mesumv'ttt  fatigue  cbrporelie/Ieii  travaitxde 
cabinetHrop  prolongés,  les  veilles  dans  le  travail,  l'abôs  du'plftv 
sir,  sont  très-nuisibles.  Sous  ce  rapport,  la  vie  doit  être  réglée, 
mrifbrme  et  exempte  de  tout  excès. 


«»  ■ 


Deuxième  partie. 

'  Ctmdi^le  à  tenir  :  i^  4  rafparition  des  sj/mftAmes  qui  fré^ 
eideni  ordinairement  le  eholérw;  î"  au  début  de  la  maiadieelk' 
métne.—r- L'expérience  a  démontré  que,  dans  toute  maladie 
épid^mique,  l'encombrement  'des  habitations  est  toujours  l^le 
coMâiiionr  fâcheuse  ;  il  convient,  en  conséquienGe,  de  prendre  les 
Qp^sures  les  plus  propres  à  Téviter., 

Pn  peut  affirmer  qu'à  de  rar^  e)(pepti(>ns,  près,  si  brusque 
que  soit  l'invasion,  le  choiera  est  cependant  précédé  de  sym* 
ptOmes  qui  peuvent  en  faire  craindre  le  développement. 

Le  plus  commun  de  ces  symptômes,  c'est  la  diarrhée ^  même 
la  plus  légère^  et  telle  en  est  l'importance,  qu'il  suffit  de  la  faire 
cédi^r  au  inojDient  où  elle  se  développe^pour  prévenir  la  maladiç* 
Il  y  aurait  dùnc  danger  à  la  laisser  durer. 
'On  peut  arrêter  la  diaïrbée  par  dës'môyens  très-simples,  qu^oa 
fera  bien  d'employer  avant  l'arrivée  d'un  médecin  qu'il  faut' tdu- 

»  •  . ■ 

aîiisi  i50  grammes  de<ohl0nire  d-co^dede.  sodiuài  idans  un  mse  à 
large  surface; du.30 gramraesde chlontrë de^chaux  solide dana^une 
aseietle;  sctfifisent/patir  mitttAèf  avantageusement  ïmet  d'une  piàtt 
d^Tfnwidettr  ordivaiie  pcivAûit  viagt'-qiiatre  heures^ 


i 


•mi9i0n^f0ual^tilp0Hce  complète  d*alimem$j  usage  de  rizetds  ses 
préparations;  infusion  de  thé  ou  de  camomille;  aiministration  de 
"fuarts  de  lavement  de  décoction  de  fuimauve  et  d^ amidon  ctm, 

'    Béhut  dû  choléra.  ;  . 

La  très-grande  généralité  des  faits  observés  jusqu'à  présent 
démtoritre  que  les  chances  de  guérison  sont  d'autant  plus  grandes 
que  les  secours  sont  administrés  à  une  époque  plus  rapprochée 
du  début  du  choléra.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  connaître  les 
principaux  symptômes  qui  annoncent  l'invasion  de  oelte  maladie 
et  d'indiquer  les  premiers  secours  qu'il  faut  donner  dès  leur  ap- 
parilion. 

Le  choléra  s'annonce  ordinairement  par  une  lassitude  profonde 

■et  subite  y  de$  coliques,  dé  îa  diarrhée  avec  garde-robes  d'abord 

colorées,  puis  incolores  et  ressemblant  à  Veau  de  riz,  des  nausées 

^«t  des  vomissements,  une  altération  fré^-marçM^'e  dfts  traits  du 

visage,  le  refroidissement  du  corps  et  de  la  langue^des  crampes, 

enfin  un  état  bleuâtre  des  lèvres  et  de  la  face. 

Dès  tpie  quelques-uns  de  ces  symptômes  viennent  k  se  mon- 
trer, il  faut  appeler  un  médecin.  En.  attendant  son  arrivée,  on  se 
hâtera  de  mettre  en  pratique  les  moyens  suivants  : 

*(>R  excitera  la  peau  et  on  y  appellera  )a  chaleur,  en  plaçant 
aux  pieds  du  malade  et  entre  les  cuisses  nne  bouteille  d'eau 
elifàuae,  ou  des  briques  chauffées  et  enveloppées  de  liïïge.  -^ 
-  Où.  entourera  le  malade  de  Knges  chauds,  de  phisiéurs  conVït- 
tures  de  laine  et  l'on  promènera  entre  ces  couvertures  de«r^^«ife 
chauffés  ou  une  bassinoire»  de  manière  à  agir  sur  tp9te  la;  sur- 
face du  corps.  •    '• 

Pendant  la  préparation  de  ces  moyens  ou  durant  leur  emploi, 
on  frictionnera  fortement  et  longtemps  les  membres  avec  le  creux 
des  mains,"  une' brosse  douce,  de  la  flanelle;  on  pourra  arroser 
la  flanelle  d'eau-de-vie  camphrée,    d'eau-de-vie  ou  d*eau  de 


il  Ml 

flitaéM  é>  ohaqie  «été  ia  aiUfit  «»  fpMfc 

menthe  additionnée  de  quekpieft  giNittai  d'eau-de-vie. 

Si  cea  tisanes  paraissaient  augmenter  les  vomissementSt  oo 
emploierait  avee  avantage  l'eau  gazeose  oa  la  glace  j^  jftSJtÊ 
morceau,  et  Ton  promènerait  des  sinai^isoies  sur  les  jimbei  et 
sur  les  cuisses. 

n  sera  utile,  toutes  les  fois  ^u'on  le  pourra,  de  cowlmr  le 
malade  dans  une  pièce  séparée,  afin  de  te  placer  dans  les  ccpfi* 
lions  les  plus  favorables  de  salubrité. 

fi(nilltT1ffllfftMirtM?f 

La  eoiwuiiaDsaoe  nésessttftàgs^paécanaons^fie  tem<Mirti  èi- 
¥fa  fm%  éottatoeatt  «udaéft.^  ÏOHtefoia,.  on  m^  sanmitlMpii- 
oommandev  an  eouwlesceâli  ITi^MwrvatiOft  tismcewiii  im 
Kèglea^  de  préaom^o»  9a  osAéléi  eJspMéea»  imm  h  prmke 
partie  de  cette  inslnifsli«aw  ft  fuit  mrUml  qiiiikéiiimi  te  Mi, 
Fhiwiîdité  ei te»4ear(a dft réfûnov  ear  toa-|iraiwans  (pi  Mkété 
atliintAa  ésk  cbflléHL  aiiai  exnoiées  kdtta  recbiitfiak 

Nous  croyooa  defoîr  temîBor  cette  iastroctie^o»  4bteteiMt 
famaHeflieDi  aii^  publia  fafîfc oe  doit  aceovder  vmmiWoSmK» 
«tt  pcétMdmi  moyeM  pcésttnraâfcet  cttsiii&i,  éoiat  on  mtmm 
et  donfcoii  vaiiti»  ka  pripriâhteii  ailfaitta^ 
MHf  fflfifffMBf  UA  sMÉteW^  minrotfi  4te  ne  majmiMrait  nmi  de 
tel  nuMiiiii  fÉ  de  In  [irjiiiiinimnirfiii 

i»  el  qpfirmnré^  eau  te  SMOoe  4n  d  oigteb^ 

Le  vke^présidenty 

ïfïWÊÊt  na  LiÉiMtftiif 

Vu  et  approuvé: 


E^gaagtaa   fini  i    ■  iiiiMiiUiiii 
Sim  LÉ   MODE  DE   PROPAGATION   DU  CtfOLÉRA. 

llf  Jutes  Worins  ^  lu  à  F  Académie  impériale  4e  pédeciae  le 
X^nfaé  d*u.n  métûoirn  sur  la  pop^^^tion  du  chpléra.  Ce  résmpé 
jûous  p.  paru  devoir  intéresser  nos  lecteurs  et  cQ^^tenir  des  dpiD- 
nées  dont  l'application  devra  être  faite  à  ravenir  jpp)^  pyréyeijir 
1^  dangers  ^ui  jmenacent  les  popplations  de  tous  les  pays.   . 

Depuis  1817^  et  à  partir  du  delta  du  Gange,  le  p^ipléra  a  f4)a- 
jùj^fs  spivi  les  voies  de  commmiication  les  plus  fréguenté^. 

L^  rapidité  de  sa  marche  a  toujours  été  en  rapjM^rt  ^^c 
cçUe  des  moyens  de  locomotion  des  bornons.  . 

JLili  jnarcbe  à»  la  maladie /^  effi^c^e^  dws  un  grminom- 
bre  de  caç,  dans  que  direction  contraire  aux  couranyi^^ftlD^iipt^;^- 
riques  les  plvs  yiplents. 

Il  n'existe  pas  un  seul  cas  dans  la  science  pu  unj^  j(t^  Qjpi  ,1^11 
port  0X  ^té  primiiivem^pl  infccjé  ^m^  qu'il  «It  été  yj0&.p^  un 
bateau,  provenant  d'un  lieu  infecté. 

C'est  toujours  à  la  frontière  contineptale  que  se  s(in^  mopsUrés 
les  premiers  cas,  quand  le  choléra  est  arrivé  pjar  voie.de  tenre. 

Dans  un  immense  nombre  de  cas^  les  bateaux  infectante  avaient 
eu  k  leur  bord  des  ipalades  cholériques.  Il  en  a  été  de  même  des 
grandes  colonnes  d'hommes^  qui  toujours  ont^  eu  leur  point  de 
départ  dans  les  pays  infectés. 

,  Jamais^  ni  dans  une  colonne  d'hommes  par  un  bateau,  dans 
une  localité,  il  n'y  a  eu  un  nombre  considérable  et  simultané  de 
cas  de  choléra  sans  qu'il  se  soit  montré  auparavant  des  cas 
isolés. 

Dans  un  nombre  considérable  d'épidémies^  la  maladie  a  été 
importée  par  des  individus  déterminés  et  déjà  atteints  pailla 
malaiHeptooti  moins  confirmée. 

B^  ffl}%të  AUicftttés  pat  des  déjections  de  cholériques,  pen* 


r'6Y2  JOOBNAL  DE  CHIMIE  MÉMCALB/I 

dant  uqe  traversée,  et  apportée  à  terre  saos  qae  les  passagers 
aient  abordé,  ont  déterminé  rinfeclion  chez  des  personnes  qui 
les  ont  lessivés.  L'api itude  à  l'inf  ction  n  pu  être  de  \ingt  joBrs. 

Les  maladies  gastro  intestinales  qui,  dit-un^  précèdent  Tinva- 
sion  du  choléra,  ont  fait  défaut  dans  les  trois  quarts  des  épidé- 
mies locales.  Très-souvent  lés  maladies  ont  régné  sans  être  sui- 
vies de  choléra. 

Le  plus  souvent  les  cas  de  choléra  déclaré,  dans  un  point 
d'une  localité,  ont  été  suivis  d'un  certain  nombre  de  cas  rap- 
prochés des  premiers  cas  (même  maison,  même  rue,  même 
quartier). 

Lescas développés  à  une  distance  plus  grande  et  en  nombre 
considérable  ont  toujours  été  séparés  des  premiers  par  un  temps 
appréciable. 

Les  personnes  atteintes  de  cholérine  peuvent  déterminer  aa- 
tour  d'elles  le  choléra. 

Les  lieux  très-élevés  sont  moins  atteints  que  les  lieux  bas. 

La  propagation  se  fait  plus  facilement  dans  les  localités  hu- 
mides et  bâties  sur  des  terrains  d'alluvion  que  sur  des  lieux  bâtis 
sur  des  terrains  siliceux. 

Les  foyers  de  choléra  ont  été  très-souvent  observés  dans  le 
voisinage  des  matières  animales  ou  végétales  en  putréfaction. 

Le  manque  d'aération,  la  malpropreté  habituelle,  ont  le  plus 
souvent  coïncidé  avec  le  développement  de  foyers  d'irradiation. 

L'âge,  le  sexe,  la  race,  la  diversité  des  professions^  ne  pré- 
sentent pas  des  différences  saillantes  à  la  réceptivité. 

L'abaissement  de  la  température  a  souvent  coïncidé  avec  un 
abaissement  dans  le  chiffre  des  ylclime$.  Souvent  le  retour  de 
la  chaleur  a  coïncidé  avec  la  recrudescence  de  répidéaûe. 

De  ces  faits  on  peut,  je  crois,  rigoureusement  dédiiire  : 
,  .  Que,  sur  les  bords  du  Gpnge,  el  sous  des  jiiAu^')^  J"^  ^^' 


k*|%ii^cel.agent:s6  mftnife^lte  sur  d^  iii4ivi(lus,rapprprbés^ei4re 

ment  non  interrompu.    1     '.  i  »    .     =         .>  :        .  (,>  -,1 
'  '^<<|de  le  cboiér^est  une malaéie  tnmfimnttiUe  par  las  b^oitties. 
"     Cfet! agent  manifesté  sonânfliieiu:i&'Sur;cei;taiteiiadjh(tidiis  de 
l'espèce  humaine  (probablement  aussi  sur  des  individus  deioer" 
laines  espèces  animales)  par  deç  effets  plus,  o;i  <  moins  •  gif avasi 

La  proportion  des  individus  qui  sont  accc^iblesià^ci^  ag^t 
ne  peut  être  évalaëe  que  tfès-apprexioiattyeiDeat,  etui8t9t(l(»i!itout 
cas  très^minteie/ L'organisation  tepûne.peut/dciyeair^un  .ter- 
irain  utile2pourla.muItiplieation.âe  cet-agent  dès  qu'il  délertnine 
des  effets  toxiques/  .  :    ,   •        -  ^ 

.La  multiplication,  de  cet  ag^nt  tojûque  a  lieu  particulièrement 
dans  le  canal  digestif. 

'  >^  ^L^es  déjections  alvines  et  stomacbales  des  onalades  attw^ls  du 
dioléra  renferment  l'agent  efficace  delà  trsfnsmission.:  ,'.-.'■  ii 

Cette  efficacité  ne  coïncide  pas  avec  l'émission  des  déjectteos. 
BHe  leur  est  postérieure  de  quelques  jours. 
'^Gette  efficacité  semble  être  éteinte-au  bout  de  qiiinae  jours  à- 

trois  scfDiineSi .     •  . 

.Lescadavres  des  cholériques  émettent  à  un  plus  haut  d^gré 
que  lesmalades  l'agent  toxique.        .  - ,  <  .      .  i,   .       .. .  ;  .■.^ 

Les  individus  atteints  de  cholérine  seulement  émettent  .par 

•leui^stjdëyeotions  l'agent  capd)le  de  détenùneE  autditr^^ux  le 

-ebirfépa  cobfiêméi)  >        ,  *  ^  •.  >  .  ,•.,..,,.  ■',^,  ,..,;  -n, 

'  t  îLepius'au  mo^ls  de  densité  du  sol  danslequelMOtr^nâtes 

lesidéjections diminue  ou  favorise  la<propagatiènila:iia  BMdadKi 

Les  circonstances  qui,  en  dehors  de  la  réceptivité  individaeHè, 

er^ât  tèfisr  «condition  sont  tout  à  fait  inconnèeà;'  favoi*fsent 

l'aflMIli'i^teftceiiour  Pageot  toxique,  sont  le»  alfeciidiis  it^sfri)- 


/  ^ 


m 

écarts  de  régime,  les  excès,  toutes  choses  qui  diamiml  f  <Éir« 
gis  orgMfIqiMi  néeesiefN  peut  ¥0ktimÊiM  4»  Ifigeit  twjutte. 
Ma  ftiergie  est  ea  rsisoû  é»  ^g  seaûiiBtigtfesv  8»<o»eegln 
tion  est  en  raison  de  l'importance  des  foysift» 

ta  diflMgBdavs  fÉtaospkàss  m  dîmiaga  il  n  gpialii  Iss 

Lgs  ifliUsgtimuL  wntiiiaai  airi.  déOTrigit  ligiis  jgsftdiiigp 

BtsMIiiiiistf  -  dt  ffialimis  ttâMnea  aaitîfliiiiiMi  à  VéÊÊÊfà  dis 
pgrsgaQgg  siteei  el  des  gi^aii  WMOl  dii  litt»  iftCifl^ 

ii'état  dh  I»  êé&i^ÊiJitii  irfra  jiartâr  à  mira  fga  iasrfsr- 
sonnes  saines  et  les  objets  n'ayant  pas  servi  k  (Hm0S  dÉi  ili- 
lid«i,  saai  des  ageali  iMsa  {wappes  m  calpartq^  ûb  Fagent 
toiique  :  celui-ci  devant  être  produit  en  griai^iaaisa  (c9mm 
oeli^arHte  sealeiaeitl  dias  las  aMtadaa  al  caanÉa  (  paat  étàt 
fixé  sur  les  objets  4m  aat  vefii  Um  d^sÉâm^i  fmt  Mniaft- 


Mesures  très-sévëiwà  l'Agptrd  des  pet simaas  mriadw  ani- 
mait d^va  pgys  inbalé  m^  paf  isoteaieot  de  ces  aniades  ^  et  à 
la  désinfection  ou  destruction  de  leurs  déjections,  la  désiafae- 
Uea  des  lient  aecapés  pan  ses  ipalades.  6e6  aMunu,  appli- 
quées avec  soin  dans  d'autres  pays,  ont  ofirt  das  9é8idtéts:i9- 
ei^pereSi 

laspeeliaa  siatima  Mea  régUe^  Anpii  à  la  aali|dlada'  de 

tous  les  médecins  du  pays  pour  les  engager  h  sigaalaf  ènmla- 

ril#  la»  pasarieia  cm  da  la  «aiadta  al  applifsar  aax:  fqraaders 

andadas  absarvés,  «t  ffaitpat  à  œs  déJec^ioDa»  les  ftglaiLprid- 
tgic^.-. 

Wansitèda aapaataâisef  dans  las  naiaNMi^ mail  éêmm^ 

IMHf  iaia  dM  liatt  m^iiÊVirimm^ 


lia  jaaittw  perdre  de  vue  que«  même  dans  uoe  épidéffliMÉ* 

hjjMteatailiitiiib 

'  'bi^»rttiMlte^.dM>^MÉtt^Mfll^^ib^ftkl^ÉHldÉMflBtt*ii^HLéHdik'. 

inesan  priolenps  quand  «oe  jpÉJWJ*»  H^MWÉiii WiB%» JW» 


qilfei}te&  épidémies.  Cette  midadie  fut  h  bon  dCHiJti  ÇBfHBtfjft^^ 

juste»  viok  jMp.  4(ttw.  d^  çftk  ^émmbki  n/^f^^M^-^  ¥ 

0.9?!^  q|i«^4  qpe  I^sj^ 
étaient  épargnés  par  l'épidémie. 

Qi^le  9i|ii9iicii^4?  Qoint^  de  départ!  quelles b^nté  d'^|i^* 
tioa!  quelle  i^ratndeur  da^  liienfail  î 

Mais  sif  gfâqe  à  lul^  npus  ne  craî^oQ^  plus  IeQ,é|^ij4M99  xff 
ridiques,  nous  avons  un  autre  fléau>  peut-être.  ]|^Ii»t^ii^|,  e^^ 
le  toléra, 

£n  ce  moment,  tpi|s  les  j^rts  de  ta  Héditemp^  (surfamt  ç/gm 
d'ItaUe)  sont  dans  de  jitôtés  alaro^s. 

In  présence  de  telîes  éventualités,  nous  croirions  man^isr  à 
un  impérieux  devoir  en  ne  publiant  pas  ta  sfinpte  observaitiHt 
(pi  &àt^  Mtetive  &  tm  sg^ur  ptésBtmft  au  dHotén»  pitf^M^oa 
qiii*  devait  être  réserva  poitf  notre  thèse,  stfiffseaee  n^n|  sÉt 
dii^osé  autrement, 

Rvw  penains  fvsi  si>  ntov  mfip  av  aMMiniafli  vawna 
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étiolera,  pourtant  il  pourra  vendre  de^vws^ific^ce»  oEMiIre  ce 

«©au.    '     '      ,  ,'%    ..'i'.-'y,.    '    !ii*.ij|^  ;uM 

"^  'fl  tifttreéo&mt  «ujourd^hiii  que-^ie  aboiera  se  propage  par  l'i^- 
i»0Bplrère.'Par4[]yQl  iliécttoi^ne?  IMUi^ocraiiii^jBaiatqtt'iii^iMe? 

Il  est  probable  que  les  vents  nous  apportenC- lesémaDadons 
cholériques,  et  que  nos  poumons  reçdt^Étte  geraie^de  Ja  mate- 

•ffifei  qii'ite'tràât^ettebtau  sang.      -•  ^ ,  ■  ;•       ^  i    • 

^'  %n  'éiïi%  im  'Momme  *  riàviltt  inspire  en  moyenne  dix-huil  fois 
par  minute  (Béclard).  Gbaque  inspiration  introduit'daBii'teG^^- 
moiis  environ  1/2  litre  d'air  (Valenliof  fiérardrJDaft^  Vî^rcardlj, 
ce  qui  donne;., poi^.jla  quantité  qui  pfn^re  dans  les  poumons  en 
vingt-quatre  heures,  12>960  litres.  On  comprend  aisément  que 
nulle  voie  n'est  plus  largement  ouverte  à  l'absorption  des 
'tiliàsmes  aériens. '" 

C'est  donc  l'air  qui  nous  apporte  le  fléau,  et  c'est  par  lui  et 
sur  lui  que  nous  devons  faire  agir  les  prophyïaclîijfùes. 

Dans  les  dernières  épidémies  cholériques,  nous  avons  ^eiitoar- 
que  un  fait  assez  singulier,  qui  nous  a  été  confirmé  par'plusieurs 
notabilités  scientifiques. 

Les  ouvriers  des  usines  à  gaz,  vivant  et  travaillant  au  milieu 
des  émanations  particulières  à.  ces  fabriques/  étaient  épargnés 
par  le  fléau.  Partout  ailleurs,  on»  le  sait,  l'ouvrier  était  particu- 
iièremenl  frappé. 

Les  maisons  voisines  des  usines  étaient  même  d'autant  mieux 
préservées  qu'elles  en  étaient  plus  rapprochées. 

C'est  là  un  fait  important  de  prophjlaxie  ;  nous  croyons  qu^il 
,mérite  d'être  analysé. 

.  A  qijoi  peut  tenir  un^  si  heureus.e  propriété?  Les  usines  ne 
r.çnfermçnt  ^ssentiellçinent  que  les  corps  suivants  :  charbon, 
coke,  feu,  gaz  et  résidus  goudronneux. 

L'agçfll  protecteur  n'est  gas.le  ch^i:l)op,  ni.j[e^cQke;,ces  çprps. 


am "Wèp^MXéï^'ûâmi^' Mikm  ié^;:^^      non  agiaè^ 

1klètte|»f1$frriélëtae'V«toepre^p«s.  <vM.  jv-  -.  'îo''>    oîîhiriyr''"» 
Ce  n^est  pas  le  gaz,  car,  d'une  part,  il  estnirâMBIfeet^veBH 
feaiA^ a^'Wm;  d^àilti^^affli^^  >^pm ivoneilii/ sddeMté 

neiift  pérniët''pfts'déiéjotfriier'prè8'd^^  in    •?     i^  r.: 

R^ierte  ^'Arètir^  êf,  en^^df,  le<géuéron  est  tin  c«ipQiiéfde 
substance®  volmiies^  reéiAifHi  en-  mémer  tenolps:  ifue;  des  liquide» 
ammoniacaux,  la  présence  de  FammiNoSaq»el8ui^cite  sa  .vplaiî« 
lui;  et  réjpaird  dans^toute  Vhsiire  cetteedeur  sm  generis  que>'t&ut 

)eiBOIldél»IID8lt«- :--.  -  i-.-^n  r:u 

Ce  n'est  donc  qu'au  goudron  que  rADfpnutattrilmer  la^vartu 
pi^bytactiqiiéfobservée  ;  et  lorsqu'oiaf'exaaine>'la.*:Cflliip9Sttion 
complexe  de  ce  produit  j  ^  qii^on  y  *  iratlit)^  une;  aboudis^ce  <  e%Xtfym 
A&  co^psitiii^rs  dèués  des  (plusrétoâiianlea- propriétés^  les  pro- 
babiiitésîd6tiiMént4e»tc^rti<)udes.    -:  >«•   ''.    n; f  -         -^rr:  ^  *» 

Les^  ebr^B  i^Mtîls  principaux  ttôat  ^&^  formé  -le  goudron  ^ou t  : 
I^uAé  tégt^re;^  coiiteuant  ia^  benzine,  ^  l 'acidei  pbésiquep  lliwite 
loiiiideQ^Gdatwauteffcore >dd1'i»ide  pli^éiiiqtie'^  des  atodoideis^  ik 
ii«^ht(riiae,  la paraiHipltaliae/etc^o* :  '    '  '.: 

Le  plas  actif  de  Gfes  corps  (à  pànTesallcalôlLdes,  doués 'ie)ir6^ 
priées  particulferes)  eét  ^  Tacidie  phériique,  ce  ^produit  hi^r^in- 
coiiiiii;  proposé  à têt^aé  dés  médecins  ''  français  'par  L.  Parisèi; 
pbanàaciën,  et  qui  sera  désbi^màïs  Tun  des  priiioipaiix  agentsde 
la  tHèrapetrtiqùe,  gfâce  aux  essais  de  mé?decins  distiitgifésU 
mm;  Maisonneuve,  Lemaire,  Déclat,  etc.  -  ,.-.-? 

Voilà  le  principe  actif  du  goudron,  d'une  énergie  merwii- 
leusè;  capifilé  dé'rèndre  itop'MreàeiWéJ  ««'dô  cOûtf^ver  indéfini- 
ment  même  dés  matières  cérébrales:  ■     ^'       ■-  ''-'^'^ 

Quoi  d'étonnant  que  ce  corps  puisse  modifier  profondélhé&t 
i'atmosj^hèi^é 'dtili^  lâqtieHë  il^e  répand  1 1l  tué  If fffitnittihrif  in- 


M 

titiiHi  et  tonte  déconpirita^  41^  «^me  sa  prèsenee  AMiAlâr 

iiniliilriHH  inMiiiinnm 

ee  téhimile.  Son  action  dérinfMMilt>«IMMK:|| 


gaainer  sous  un  petit  liQhitaiis  ilM  4iiii|piiifHÉi  wiliiliiwi 


vapeurs  ammonfecaies^  corrigent  les  propriétés  attM^pÉÉiiMi'it 

Ijiia'irt  m  ttMipiiiiinw 

^B^W^hHif^lBflr  %i»*fft^  ■iiiifli»ftiMiir'ift'tfhMlilttltHi#iÉM»* 
iiiipijii|ii<iiMjiattiiuiMifciiig«^ 

d^ammoniaque  pur.  Noua  avaas  icidtialÉ  fffm  ilMKii »  if  iti>(ll>mt» 

liiaMBil4g||NMte  tfpÉtHMllÉMtilte^^ 

apbère  protectrice  aoalgpp Aaslte rii  ilfaiiM^  liijiHip  iUftlitiiMib 
BajpiÉ'  <ilj|>lua  <ii»i,rftoigcfeiw  et  pli|fe»i(<tefcte. 

^lBia0iimale4MiMaUi8i^  ^WJhlUiiWi 

>K#iV^<tAB  jMitasnMriAf»  4enll!aâiegihtoijpie  «e^WBitg^ 
iitmMitii>  at  g;»  apeat  pruAter  ^lOna^  »jwgs  4<^|gr<roiit|,  fe 
l'observation  précieiisO; Asj^iiMp^ytoie^  j^^ 


dtion;  oa  ne  saurait  en  tàwi  lim^ivtt^vmh  m  ^aWjlntfiialKi- 


• 


BMdadie  déch^ée  oa  même  à  l'état  tfiftWrtiii^  ttWJr  iW  |pwiMi!va> 
teur  pmssant  et  prédeiK  d^  cbaUfl^^fl|Wi4^^l•ill•,l^^  ma- 
ladie miasmatique,  îèvre  gainiééuri^  Ifphai,  iMMlls  d'hôpi- 
taux, etc.,  efd. 

të^ffcéftiMIef  # ililiitJtiiiituitig  a  et  flÉ#iÉiè  iiMiKi  Éyttfivaltte  et 
Cacile  à.  pré^,  du  reste,  sui^  fatf  ^lrtK#iB«fMt|ÉëiV  mtÉmm 

0aas  tes  mptok  m^s^^,  ff  est  ëtipéicftif  i  fi^ÊÊMÊÊtlim 
put,  (f une  part,  ef  ï  raciile  pbftifpË  de  fatttrcr,  ti^Jfêtfift 
les  propriétés  de  ces  dfeut  (^Stf^. 

ISbus  terminerons  en  $6iâll(ïâ%iEit  $te  c^  sei  itottt¥ë  Se  H  |ftrt 
des  Médecins  é^clairè^  ûû  t^ptâipS  M  J^^^ÉMMt  dhf  MW^^ 
ra|l»£(mieDf  sa  i^a^e  dafis  la  ttéif^ll^é^^ 

liMVMBfr  M*  CBBUHBI^ 

io  Aussitôt  l'apparition  de  là  maladie  {tm-mmimWlth 

dii»felP,ffé^i^duM^ 

i9  Poffôtf: 

Eau dtstilléa de tiVeur.. :........  i «$ gAiiifiQiaKi^ 

Sottft^nitrate  de  UsoERtlk IS       -^ 

Sirop  Akvodfe*. «^      -»- 

— "    éergimme ...^.^.•.^    9â       — 

Éthe»  suiraricpoe ^e^^»    là  gosttea. 

Potion  à  prendra  tdrtités>  les"  dKMMKetUW  ^Mifini»  toit  ou  dix 

cuillerées  à  botfiH^^  iq^,*  ^  (NMeiiiito  giAi 


I  »  ■ 


'  1': 


fois  dans  vingt-quatre  heures  ;     * 


■  -l 


*•«  : 


I       .  •  • 


!|o'^T?8aâe*d«  inembe  poivrée  et  de  Peâu'derisv  pdttrchangar; 

^So-filiMeM-;  '  ■'  •       I  •  I  '       .: 

■      "3Ucoèl«riiÀ>Él'&.',.: ..)-.. 

•-     ^Hole  4e  eiLmiUe j     ^  *«  g'»°"»««- 

Laudanum  de  Sydenham 25  gouttes.  .  . 

*   Pr.  pour,  faire  des  frictions  sur.  les  membres  (bras  et  jambes) 
eX  \ethQfdijL  (jamais, mr  le  ventre);   .  ^  r        i., 

6*  EmbrocaLion.  continuelle;  sur  le  ventre,  un  morceau  de 
.flaoelle^de  la  grandeur  de  l'abdomen,  trempée  dans  la  décoction 
de  graine  de  lin  ou  de  mauve,  aussi  chaud  que. le  malade  peut 
ie  supporter  (t7  faut  qyte  la  décoction  soit  grasse). 
.  Ce 'traitement,  dans  son  ensemble,  doit  être  prescrit  dès  le 
début  de^la  maladie,  et  suivi  pendant  le  temps  nécessaire,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  notable  amélioration.  D'  M.  ZABOROwrsKi. 

Aioai^que  le  fait  remarquer  le  docteur  de  Wouves,  chacun, 
dstns  la' mesure  de  ses  forces,  doit  apporter  son  contingent  d'ex- 
périence ou  d^  savoir  pour  combattre  le  fléau  qui  nous  menace. 

Daiwdes  ca»  nombreux  de  cholérine.  qui,  à  pkisiettrs.époques, 
ont  sévi  dans  nos  ps^y^,  k|s  deux .  fioycmyii^s  suivantes  ont  eu  des 
.eff^.m5rvei|,leMx,.  / 

.Bans  la  pr/en}ii|ce  période,  on, administre  la  formule  pivante: 

Simarouba 90  granimes.  ^  ^,, 

Orme  pyraoïidal 30        — 

Eaui...:....... H50       —    ^ 

Pour  faire  réduire  à  un  litre,  passez  et  ajoutez  : 

Sous-nitrate  de  bismuth 8  grammes. 

Extrait  de  ratanhia. 4        —    /I 

Goût  tes  roses  de. Mageadie,«;.:.  .u<»,20,r     —,    .  ..,  n,q 

Une  iouliterèe abouche  toutes  les. demir heures.     -  j- >\ loffino 
Si  le  malade  n'éprouve  pas  un  mieux  après  quelques  h^i^ 
décente  Tnédicàtion,'<*t  qu'ati  cont^re^il  laccakj^  dcisi^eiftini^ents 
de  froid  lel  de  concentration  iniertie^la  lKiédica|âpn,dQnt2VoîçijU 
formule  lui  sera  administrée  :  .  .:.i 
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Vin  d'ipëcacuanha 46  grammes. 

Esprit  de  menthe )  ^ 

Laudanum  de  Sydenham j  *^  "" 

Teinture  éthérée  de  Talérianc . .        30       — 

Môlez. 

15  à  20  gouttes  tous  les  quarts  d'heure,  dans  de  Teau  sucrée 
ou,  mieux  encore,  dans  de  l'infusion  de  camomille,  jusqu'à  ce 
que  le  malade  en  ait  pris  de  80  à  90  gouttes. 

ViDALOQUE,  pharmacien. 


Suivant  M.  Wahu,  Tun  des  symptômes  qui  fatiguent  le  plus 
les  cholériques  et  qui  leur  causent  les  plus  vives  souffrances, 
sont  les  crampes.  Il  a  vu,  dit-il,  des  malheureux  en  proie  à  une 
sorte  de  délire  occasionné  par  ces  crampes,  qui  avaient  envahi 
non-seulement  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  mais  encore 
la  majeure  partie  des  muscles  de  Tabdomen  et  de  la  région  épi* 
gastrique,  et  même  le  diaphragme.  Il  a  été  assez  heureux  pour 
faire  disparaître  ces  crampes,  dans  tous  les  cas,  au  moyen  du 
chloroforme  ;  des  ordres  avaient  été  donnés,  dès  le  commence- 
ment de  répidémie,  pour  que  le  liquide  anesthésique  fût  de 
suite  employé  dès  qu'un  cholérique  se  plaignait  de  crampes.  Les 
frictions  étaient  faites  non  pas  sur  la  partie  affectée  de  crampes, 
mais  le  long  de  Vépine  dorsale.  On  plaçait  le  malade  sur  le  côté 
droit  et  Ton  frictionnait  rapidement  la  colonne  vertébrale,  de  la 
nuque  aux  lombes,  avec  un  petit  morceau  de  flanelle  largement 
imbibé  de  chloroforme  ;  largement^  parce  que,  si  Ton  se  con** 
tente  de  mouiller  légèrement  l'étoffe,  l'effet  n'a  pas  lieu,  vu  l'ex* 
trême  promptitude  de  l'évaporation.  Pour  bien  pratiquer  cette 
opération,  il  faut  être  deux,  l'un  tenant  le  flacon,  versant  le 
chloroforme  et  rebouchant  le  flacon  ;  l'autre  frictionnant  rapide* 
ment.  Une  friction  d'une  ûiinutô  suffit  à  calmer  les  crampes  les 
plus  fortes.  Pour  obtenir  un  effet  complet,  il  faut  que  répidernie 
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soit  rubéfié  comme  par  l'application  d'un  sinapisme.  Dans  les 
cas  ordinaires,  une  friction  suffit  à  faire  disparaître  les  crampes 
sans  retour.  Lorsque  les  crampes  sont  li-ès-fortes  et  générales,  il 
faut  quelquefois  revenir  aux  frictions  à  deux  ou  trois  reprises; 
mais  toujours  le  soulagement  est  immédiat.  Si  M.  Wahu  insiste 
aussi  longuement  sur  ce  moyen,  c'est  parce  que  tous  ceux  qui 
ont  vu  des  cholériques  savent  que  les  crampes  sont»  de  tous  les 
symptômes,  celui  qui  fatigue  le  plus  les  malades  et  qui  leur  oc- 
casionne une  agitation  qui  annihile  Teffet  des  moyens  employés 
pour  conjurer  les  autres  symptômes  de  la  maladie. 


De  son  côté,  M.  le  docteur  Marrotle,  médecin  de  Thôpital  de  la 
Pitié,  fait,  au  sujet  des  prodromes  du  choléra,  les  remarques 
suivantes  : 

Il  croit  que  la  cholérine  est  identique  au  choléra  par  sa  cause 
et  par  sa  nature  ;  qu'elle  en  est  la  forme  légère,  bénigne,  au  la 
première  période  ;  que,  semblable  an  choléra  proprement  dit, 
elle  ne  guérit,  c'est-à-dire  ne  met  h  l'abri  d'une  rechute  ou  de 
rinvasion  du  choléra,  qu'autant  qu'elle  a  passé  par  les  périodes 
de  coction  et  de  crise  ;  que  la  suspension  des  garde-robes  a  été 
précédée  ou  suivie  de  réaction,  d'un  mouvement  fébrile  jugé  par 
la  sueur,  par  une  épistaxis  ;  qu'aux  déjections  liquides  et  rizi- 
formes  ont  succédé  des  selles  moins  nombreuses,  moins  abon- 
dantes, plus  épaisses  et  d'une  couleur  jaune  rougeâtre,  etc. 

Pour  compléter  Féducation  du  public^  on  devra  donc  lui  ap- 
prendre que  la  cholérine  n'est  pas  seulement  un  avertissement 
auquel  il  faut  obéir  sous  peine  de  mort,  mais  une  maladie  qui 
doit  être  méthodiquement  traitée.  Qu'il  est  nécessaire-  de  se 
constituer  malade,  de  renoncer  m:onientanément  à  ses  occupa- 
tions, de  se  mettre  au  régime  et  même  au  lit,  de  se  laisser  diri- 
ger^ en  un  mot,  par  un  médecin,  si  l'on  veut  éviter  les  rechutes 
de  la  cboiértne  et  sa  transformation  en  choléra. 
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Il  y  a  épi^artlinité  à  faire  remarquer  incidemment,  et  contrai- 
rement à  ime  opinion  trop  répandue  même  parmi  les  médecins, 
qÊè  la  sttq^nsion  des  sécrétions  intei^tinales  né  saurait  être  le  but 
enentiel  dans  le  traitement  des  affections  choléricpies.  Sans  né- 
gliger les  indications  fournies  par  l'abondance  et  la  rapidité  des 
évacttations,  Timportant  e$t  de  déterminer  un  mouvement  cen- 
trifuge, une  réaction,  bien  plus  efiBcaœ  pour  combattre  la  fluxion 
énergique  dont  le  tube  digestif  est  le  siège.  Si  la  réaction  s'éta- 
blit franche  et  régulière,  le  danger  cessera  lors  même  qne  les 
selles  conserveraient  quelque  temps  encore  leurs  caractères  cho- 
lériques. Cette  méthode  expose  moins  que  l'autre  aux  méta- 
stases cérébrales,  presque  aussi  funestes  que  la  cyanose  avancée. 

M.  Marrolte  s'étonne  du  silence  que  l'on  garde  sur  les  acci- 
dents vertigineux.  Pour  être  moins  fréquents  et  moins  connus 
que  la  diarrhée,  comme  symptômes  prémonitoires,  ils  n'en  sont 
pas  moins  à  surveiller;  s'ils  passent  souvent  d'eux-mêmes,  ils 
sont  souvent  aussi  suivis  du  choléra,  et  cette  transformation  est 
relativement  plus  fréquente  et  plus  rapide  qu'à  la  suite  de  la 
cholérine. 

Peut-être  y  aura-t-il  aussi  à  surveiller  les  sueurs  énervantes 
qu'éprouvent  certaines  personnes  pendant  les  épidémies  de  cho- 
léra, et  que  M.  Gendrin  avait  observées  et  décrites  dès  1832. 


WXm  DE  TRAITEMENT  DE  Bf*.    HORTEtOUP  CONTRE  LE  CHOLÉRA. 

Dans  la  première  période,  contre  les  vomissements  et  la  diar- 
rhée, M.  Horteloup  prescrit  Tipécacuanha  à  la  dose  de  1  gr. 
50,  le  bismuth  et  le  diascordium.  Le  bismuth  est  donné  à  la  dose 
de  20  gr.  incorporés  dans  du-  sirop,  de  manière  à  former  un 
magma  que  l'on  divise  en  dix  prises  de  2  gr.  de  bismuth  chaque, 
pour  la  journée.  On  y  ajoute  quelquefois,  suivant  les  circon- 
stances., quelques  gouttes  de  laudanum.  Si  la  diarrhée  résiste  au 
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bismuth  y  il  fait  prendre  du  diascordiam  (2  gr.  par  prise)  ;  lave- 
ments laudaniséSy  précédés  d*un  quart  de  lavement  émoUient. 

Dana  la  période  algide  :  thé  au  rhum^  infusions  chaudes  aro- 
matiques, révulsifs,  sinapismes  et  vésicatoires  ;  H.  Horteloup  a 
recours  aussi,  dans  cette  période,  à  l'électricité.  On  se  sert  de 
Tappareil  Breton,  Les  excitations  électriques  sont  portées  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  et  à  la  base  de  la  poitrine,  sur  le 
trajet  du  diaphragme,  lorsqu'il  s'agit  surtout.de  réprimer  un 
commencement  d'asphyide.  Les  crampes,  quand  elles  se  mani- 
festent avec  une  certaine  intensité,  sont  combattues  à  l'aide  de 
l'application  des  chaînes  de  Pulvermacher. 

Dès  que  la  réaction  se  manifeste,  H.  Horteloup  prescrit,  dans 
le  but  de  prévenir  les  congestions,  le  café,  chaud  ou  à  la  glace, 
suivant  le  degré  de  tolérance  de  l'estomac,  et  les  vésicatoires, 
maintenus  jusqu'à  rubéfaction  seulement,  derrière  le  cou,  s'il  y 
a  lieu  de  craindre  les  congestions  vers  la  tête  ou  sur  la  région 
de  l'estomac,  ou  tout  autre  point  plus  particulièrement  menacé. 

Enfin,  au  début  de  la  convalescence,  du  moment  où  les  ma- 
lades commencent  à  manger,  M.  Horteloup  leur  fait  prendre 
une  petite  dose  de  sulfate  de  quinine  (10  centigr.)  avant  chaque 
repas.  

TRAITEMENT  DE  M.   VI6LA. 

M.  Vigla  a  commencé,  au  début  de  l'épidémie,  à  donner  l'ipé- 
cacuanha  ;  mais  les  efiets  qu'il  en  a  obtenus  ne  lui  ont  pas  paru 
assez  satisfaisants  pour  l'encourager  à  continuer  ;  il  y  a  renoncé. 
Il  prescrit  d'emblée  : 

!<"  Le  thé  au  rhum^  avec  la  potion  stimulante  suivante  : 

Éther 1  grammes. 

Acétate  d'ammoniaque 8       — 

Teinture  de  badiane 4       — 

Pôuruttjulepde,.....*........  I2&       — 

fit  des  lâVéméttts  avec  ; 
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Extrait  de  ratanhia.  ^ i 3  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham ........      2  gouttes. 

Pour  500  grammes  d'eau. 

A  administrer  par  quarts  ; 

2*  Vésicatoire  sur  la  région  épigastrique  ; 

3'  Pour  combattre  les  crampes  :  ventouses  scarifiées  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  sinapismes  aux  jambes. 

Dans  la  période  de  réaction,  si  les  évacuations  alvines  per- 
sistent, M.  Vigla  continue  Tadministration  du  bismuth  et  de 
l'opium  soit  simultanément^  soit  alternativement:  10  grammes 
de  bismuth  en  dix  paquets,  et  10  centigr.  d'opium  en  dix  pi- 
lules ;  ou  bien  une  potion  avec  k  grammes  de  bismuth  et  10  à 
15  gouttes  de  laudanum. 

Lorsque  la  réaction  prend  le  caractère  typhique,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent,  M.  Vigla  prescrit  : 

!•  Potion  : 

Julep 125  granmies. 

Sulfate  de  quinine 1        — 

Extrait  de  quinquina 4       — 

2»  Lavement  avec  :  10  gr.  de  décoction  de  quinquina  ou  k  gr. 
d'extrait,  et  1  gr.  de  camphre  pour  500  gr.  d'eau. 

La  méthode  de  M.  Barth  se  distingue  de  celle  de  ses  collègues 
par  plus  de  simplicité  d'une  part>  et  de  l'autre  par  l'exclusion 
des  vomitifs  au  début.  Elle  se  réduit,  en  conséquence,  à  l'usage 
des  stimulants  diffusibles  :  thé  au  rhum,  mais  avec  quantité  mo- 
dérée de  cette  dernière  substance  ;  infusions  aromatiques  avec 
acétate  d'ammoniaque.  Gomme  moyen  de  réchauffement,  il  a  re- 
cours à  des  fumigations  d'air  chaud  et  aux  frictions  sèches.  Dès 
que  la  réaction  se  manifeste,  M.  Barth  a  recours  à  de  petites  sai- 
gnées pour  prévenir  les  congestions  consécutives. 
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TRAITEMENT   DE   LA   DIARHHÉE   CHOLÉRIQUE   PRÉMONITOIRE. 

PUules  DevUliefÈ, 

Diascordium 6  gramioïes. 

Sous-nitrate  de  bismuth 4       — • 

Faire  treute-isix  pilules.  

En  prendre  une  toutes  les  beures  ou  toutes  les  demi^heares, 

suivant  l'intensité  de  la  diarrhée. 

Potion  antiMarrhéique  de  PsrrodieL 

Eau  distillée  de  laitue 80  grammes. 

Eau  de  menthe  poivrée 20       — 

Extrait  de  monésîa 1        — 

Sirop  d'acétate  de  morphine 30       -** 

P.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures  dans  les  cas  peu  in- 
tenses, toutes  les  demi-heiires  dans  les  cas  les  plus  graves.  Cinq 
ou  six  cuillerées  ont  toujours  suffi  à  arrêter  la  diarrhée  prodro- 

mique.  

Lavement  du  docteur  Gaillard* 

Sulfate  de  soude 19  parties. 

Chlorure  de  sodium *      1      — 

Ce  lavement  arrête  la  diarrhée  d'une  manière  très-remarqua- 
ble {1). 

Eau  distillée 100  grammes. 

'  '  Ammoniaque là  2       — 

Sirop  simple 30       — 

Teinture  d'écorces  d'oranges 5        — 

M.  le  docteur  Carrière  prescrit  cette  potion  à  îa  dose  de  troi^ 

à  quatre  cuillerées  par  jour,' et  à  dose  plus  rapprochée  et  plus 

élevée  en  présence  d'accîdefit  grave. 

(\)  L'auteur  eût  dû  indiquer  la  dose  de  chaque  sel  pour  une  quan* 
tité  donnée  d'eau,  par  exemple  37  gr.  de  l'im  pour  3  de  l'autre  dans 
500  gr.  d'eaui 
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SUR  LE   TRAITEMENT   DU    CHOLÉRA   PAR   LE   SULFATE   DE   CUIVRE. 

Far  M.  le  docteur  Lisle^ 

Mdédecin  eu  chef  4e  rhdpital  des  aliénés  de  Marseille, 

M.  le  docteur  Lisle  fait  préparer  une  solution  conlenaat  : 

Sut^te  de  cuivre 5  grammes. 

Eau  distillée lôO        — 

Pais»  avec  cette  solution,  il  fait  composer  une  potion  conte- 
nant : 

Solution  de  sulfate  de  cuivre  au  20?,        4  gr.  50  centig. 

Laudanum  ée  Sydenham 40  gouttes. 

Ëau  sucrée i20  grammes. 

Cette  potion  est  administrée  au  malade  le  phu  près  qu'il  est 
fossibie  du  d^ut  de  la  maiadie^  à  TeKclusioû  de  toute  autre  mé- 
dication  :  dans  les  cas  très-graves ,  par  cQtUerée  à  café  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  ;  par  demi-cuillerée  à  bouche  de  deïiîi- 
haire  en  demi*heure  ;  dans  les  cas  moyens  ;  et  enfin  d'heure 
en  heure  dans  les  cas  légers.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la 
chaleur  soit  revenue  à  la  peau  et  à  la  langue,  et  que  te  pouls  se 
smt  un  peu  relevé.  Ensuite  les  prises  ne  sont  plus  données  que 
toutes  i«8  trois  ou  dnq  heures,  et  l'on  cesse  compiétement  aussi* 
tôt  que  l'état  du  malade  permet  d'espérer  que  la  période  algide 
est  terminée.  C'est  là  la  marche  que  j'ai  suivie  à  peu  près  con- 
stamment. Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  puisse  être  modi- 
fiée suivant  les  circonstances.  Cependant  je  dois  ajouter  que, 
pour  chaque  prise  successive,  je  n'ai  jamais  donné  au  delàd'uoe 
demi-cuill^ée  à  bouche  de  la  potion ,  sinon  peut-éli^e  ^a«i  débiii, 
dans  les  cas  les  plus  graves,  où  je  commen^^ais  par  une  «ottillerée 
entière. 

Les  boirons  qui  m'ont  paru  le  plus  utiles  sont,  dans  les  ])r«- 
roières  heures,  du  thé  chaud  additionné  de  50  à  lÛO  gr.  de  rlH&m 
par  litre.  Un  peu  plus  tard  la  limonade  cuite^  le  riz  ftcidulé»  Km  le 
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sirop  d*orgeat.  Toutes  ces  boissons  doivent  êlre  prises  souvent 
et  en  petites  quantités  à  la  fois  ;  j'ajoute  encore  un  petit  mor« 
ceau  de  glace  toutes  les  demi-heures.  Enfin ,  le  malade  doit  être 
couvert  chaudement,  mais  sans  exagération  ;  s'il  est  possible, 
enveloppé  dans  une  couverture  de  laine,  mais  seulement  jusqu'au 
retour  de  la  chaleur.  Lorsque  la  réaction  opère,  le  malade  peut 
prendre  un  peu  de  bouillon ,  et  c'est  généralement  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour  :  je  me  suis  toujours  bien  trouvé  d'une  bois- 
son composé  de  : 

Vin  vieux 0.2^  centilitres. 

Eau  de  Saint-Galmier 0.25       — 

Eau  ordinaire 0. 50       '•— 

Quant  à  la  quantité  de  sulfate  de  cuivre  absorbé,  eUe  a  vané 
entre  k  centigr.  et  20  ou  même  23  centigr.  ;  c'est-à*dire  que  cha* 
que  malade  a  pris^  depuis  la  moitié  seulement  de  la  potioa  indi- 
quée ci-dessus^  jusqu'à  deux  et  même  trois  de  ces  potions.  Mais 
j'ai  remarqué  que,  dans  ces  deiniers  cas,  la  convalescence  a  tou- 
jours été  longue  et  difficile.  Elle  a  présenté  d'abord  qudques 
symptômes  cérébraux  assez  curieux  :  subdéiirium  ou  môme  délire 
pendant  la  nuit,  assoupissement  plus  ou  moins  profond,  et  même 
un  peu  de  coma  ;  puis  un  état  adynamique  inquiétant  qui,  chez 
une  sœur  hospitalière,  entre  autres,  a  duré  dix  à  douze  jours, 
et  a  exigé  l'emploi  de  trois  purgatifs  salins  et  ensuite  du  quia^ 
quina. 

Ces  symptômes  étaient-ils  uniquement  la  suite  de  la  perturba- 
tion profonde  imprimée  à  toute  l'économie  par  le  choléra  durant 
sa  période  algide?  Gela  est  fort  possible.  Cependant,  je  suis  porté 
à  croire  que  le  cuivre  n'y  est  pas  resté  complètement  étranger. 
Voici  quels  sont  mes  motifs  :  l'absorption  étant  très-peu  active 
pendant  la  période  algide  du  choléra,  les  doses  successives  du 
médicament  ingéré  s'accumulent  peu  à  peu  dans  l'estomac,  sur- 
ent lorsque  les  vomisseracnts  ont  cessé.  Il  arrive  alors  nécessai- 
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rement  que,  lorsque  la  période  de  réaction  commence,  la  faculté 
d'absorption  se  réveillant  avec  énergie,  une  quantité  de  sulfate 
de  cuivre,  qui  peut  varier  entre  5  et  10,  ou  même  15  centigr., 
est  portée  rapidement  dans  le  torrent  de  la  circulation  et  déter- 
mine chez  le  sujet  des  phénomènes  dMntoxication  d'autant  plus 
graves  que  l'absorption  aura  été  plus  considérable. 


«_ 


SUR  LA  THÉRAPEÎ3T1QUE   DU  CHOLÉRA. 

Nous  empruntons  à  un  article  de  M.  Bouchut  des  détails 
intéressants  et  qui  sont  relatifs  à  la  thérapeutique  du  choléra. 

Il  n*y  a  pas  de  police  sanitaire  capable  d'arrêter  la  marche 
d'une  véritable  épidémie  de  choléra  ;  mais  un  foyer  cholérique 
où  succombent  beaucoup  de  victimes  doit  être  immédiatement 
dispersé,  et  c'est  une  faute  très-grave  de  concentrer  les  popula- 
tions dans  le  même  lieu. 

S'il  y  a  diarrhée  prodromique  du  choléra,  ordonnez  la  diète, 
des  boissons  émollientes,  astringentes,  albumineuses  et  gom- 
meuses,  mais  surtout  la  limonade  sulfurique  (Le  Petit)  ;  une  po- 
tion  laudanisée,  6  à  10  gouttes;  —  10  à  15  gouttes  d'éUxirpa- 
régorique^ie  New-York,  toutes  les  heures;  —une  potion  opiacée^ 
25  milligrammes  à  5  centigrammes  d'opium  et  des  quarts  de  la- 
vements laudanisés  avec  1 0  gouttes  de  laudanum. 

Limonade  adde. 

Eau  distillée 4  litre 

Acide  sulfurique )  _  ^ 

Acide  azotique j  aa  2  gnunmes. 

Un  demi-v^irre  toutes  les  demi-heures. 

Potion  acide. 

Potion  gommeuse i  40  grammes. 

Eau  de  menthe 5       — 

Acide  azotique  fumant i 

Une  cuillerée  chaque  heure. 
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On  peut  aussi  douner  du  tannin»  10  à  25  centigrammes  dans 
une  potion  (orameuse.  —  De  l'extrait  de  ratanhia,  25  à  50  cen- 
tigrammes dans  une  potion.  —  Du  sous-nitrate  de  bismuth  dans 
de  Teau  sucrée,  2  à  10  grammes  par  jour. 

Tout  à  fait  au  début  des  accidents  du  choléra,  on  a  prescrit  les 
vomitifs  avec  ipéca,  1  gramme  et  demi  ;  les  purgatifli  salins,  tels 
que  le  sulfate  de  soude,  40  grammes,  ou  une  bouteille  d'eau  de 
Seltz.  En  1832,  Grisolles  a  obtenu  de  beaux  effets  du  vomitif  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Période  algide.  —  Pour  ranimer  la  chaleur,  on  donnera  du 
vin  chaud.  —  Du  punch.  •—  De  Palcoolat  de  mélisse.  ^-*  De 
l'infusion  de  thé  ou  de  café  avec  de  Teau-de-vie,  du  rhum  et 
du  kirsch.  —  De  Teau  de  menthe  poivrée,  60  grammes  en  po- 
tion. 

Dans  la  pérode  algide ^  on  a  conseillé  le  sulfate  d.^  ^^ànme, 
3  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures^ 

Cette  médication  est  fort  dangereuse,  car  on  donne  la  ouinine 
à  une  période  où  l'absorption  intestinale  ne  se  foit  pas^  et  si  les 
malades  passent  cette  première  période,  quand  l'absorption  com- 
mence à  se  faire,  ils  tombent  sous  l'influence  de  !a  quimne  et 
meurent  empoisonnés  (  il  vaudrait  mieux  essayer  la  quimne  en 
injections  hypodermiques). 

On  donnera  aussi  des  bains  de  vapeur.  —  Des  bains  d*aî^ 
chaud.  —  Des  bains  de  moutarde.  -^  Des  sinapismes  devront  être 
promenés  sur  la  peau,  et  il  faudra  faire  passer  un  fer  chaud  le 
long  des  rachis  et  des  membres.  —  On  prescrira  enûn  des  fric- 
tions avec  le  Uniment  hongrois,  avec  les  liniments  volatils  cam- 
phrés^ térébenthines,  ou  avec  de  l'eau  de  Cologne,  etc. 

[Animent  hongrois. 

Camphre  pulvérisé 40  gi*ammes. 

Piment  en  poudre 20       — 

Farine  de  moutarde 40       — 

Ail  pilé ; .  ;  20  •  •'  >^*ii'*^»*"'    »-^- 

Gantharides  en  poudre,  i  «..  .é*.  i  10       '^ 
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Faites  digérer  vingt-quatre  heures  dans  : 

Vinaigre S5  gramioes. 

Alcool  rectifié 160       — 

Pour  frictions  sur  tout  le  corps. 

lÀmmetU  volaUL 

Ammoniaque  liquide 30  grammes. 

Huile  d'olive 120        — 

k 

Mêlez  et  agitez.  —  Pour  frictions. 

Liniment  volatil  camphrée 

Camphre 20  grammes. 

Faites  dissoudre  dans  le  Uniment  précédent. 

ÏAnimmt  térébenéhitié. 
Huile  volatile  de  térébenUiine. . .      30  ^grammes. 

Huile  de  camomille • 60       — 

Laudanum ; 10       — 

Mêlez  et  etûployeÉ  en  frictions. 

Contre  les  vomissements,  •—  Eau  de  Seltz  ;  morceaux  de  glace; 
opium,  15  à  25  centigr.  dans  une  potion  ;  —  morphine  et  nar- 
céine  à  l'intérieur  ou  en  injections  hypodermiques  sur  la  peau  et 
par  la  méthode  endermique. 

Contre  la  diarrhée.  —  Lavements  laudanisés.  —  Décoction 
de  café.  —  Sous-nilràtè  de  hismuth,  5  à  25  gr.  dans  un  verre 
d'eau  sucrée.  —  Potion  sulfurique  ou  azotique. 

Contre  les  crampes,  —  Bracelets  de  laiton  sur  les  cuisses,  sur 
les  bras  et  sur  les  jambes.  (Burq.) 

Contre  les  coliques,  —  Gatapl^Miies  éiûolUents  et  laudanisés. 
—  Plaques  de  laiton  sur  le  ventre. 

Le  carbonate  ff ammoniaque  peut  lêtre  donné  dans  tin  julep 
gommeux,  à  la  dose  de  1  à  3  gr.  en  vingt-quatre  heures. 

Période  de  réaction.  —  Supprimer  peu  à  peu  les  excitants  ttt 
les  échauffants. 

Une  ou  deux  saignées  peuvent  être  iji^ceasaires  si  l'état  fébrile 
est  considénible* 
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Les  phlegmasies  de  la  peauj  des  poumons ,  du  cerveau,  de 
l'intestin^  etc.,  doivent  être  combattues  par  des  moyens  appro- 
priés. 

Les  éruptions  cholériques,  d'apparence  scarlatineuse  et  mor- 
billeuse,  n'exigent  d'autre  traitement  que  des  boissons  émollientes 
et  diaphorétiques. 

Les  contractures  de  la  convalescence  du  choléra  disparaissent 
très-vite  sous  Tinfluence  des  armatures  de  laiton. 

MÉDICAMENTS  EMPLOYÉS  DANS  LES  CAS  DE  CHOLÉRA. 

Extrait  du  Dictionnaire  de  thérapeutique  médicale  et  chirurgicak. 
Par  les  docteurs  Bouchot  et  Després. 

LavemeiU  avec  r  amidon. 

Amidon 15  grammes. 

Eau  commune 500       — 

Délayez  l'amidon  dans  200  gr.  d'eau  froide,  portez  le  reste 
de  l'eau  à  TébuUition,  retirez-la  du  feu  et  versez-la  sur  le  mé- 
lange d'eau  et  d'amidon.  (F.  H.  P.) 

Lavement  astringent. 

Bistorte i  ^j.   .^  ^«««.««c 

n  (  aa  10  grammes. 

Roses  rouges i  ^ 

Faites  infuser  dans  : 

Eau 300  grammes. 

Passez,  ajoutez  : 

Laudanupi  de  Sydenham 10  gouttes. 

Lavement  laudanisé. 

Laudanum  de  Sydenham 20  gouttes. 

Décoction  de  guimauve 250  grammes. 

On  y  ajoute  fréquemment  16  gr.  d'amidon,  et  on  a  le  lave- 
ment d'amidon  laudanisé,  très-employé  pour  combattre  les  diar- 
rhées. 

Lavement  de  morphine. 

Amidon 10  grammes. 

Délayez  dans  eau 500       — 
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Ajoutez  : 

Acétate  de  morphine 2  centigr. 

Pilules  contre  la  diarrhée. 

Thériaque 5  grammes. 

Poudre  de  colombo 1       — 

Extrait  d*opium 20  centigr. 

Mêlez  et  faites  i2  pilules.  Une  matin  et  soir. 

Mixture  anticholérique. 

Cette  mixture  s'emploie  dans  les  cas  de  réfrigération  et  d'ex- 
tinction du  pouls  sous  l'influence  du  choléra. 

La  dose  est  de  15  à  20  ou  25  gouttes,  et  même  quelquefois 
30  à  &0  gouttes  dans  un  petit  verre  de  vin  généreux. 

On  réitère  cette  dose  deux  ou  trois  fois,  de  demi-heure  en 

demi'heure,  jusqu'à  ce  que  la  réaction  commence. 

Teinture  éthérée  de  valériane. ...  8  gramme?. 

Teinture  de  noix  vomique 4  — 

Liqueur  d'Ho£fmann. 8  — 

Teinture  d*arnica 4  — 

Essence  de  menthe 2  — 

Teinture  d'opium 6  — 

Teinture  d'aconit.  • 12  — • 

Mêlez  selon  l'art  (Strogonof  ). 

Uniment  stimulant  rubéfiant. 

Essence  de  térébenthine i  ^  „^       

.          .         1.    .  «  >  aa  50  grammes. 

Ammoniaque  hquide )  ^ 

Mêlez.  Employez  en  frictions  et  en  application  sur  la  co- 
lonne vertébrale  dans  les  cas  de  choléra  (Petit,  Hôtel-Dieu) . 

Huile  volatile  de  cajeput. 

Stimulant  diaphorétique.  On  l'a  employée  à  la  dose  de  8  à 
10  gouttes  dans  le  choléra  spasmodique.  A  l'extérieur,  en  fric- 
tions dans  les  douleurs  rhumatismales. 

L'eau  distillée  de  menthe  poivrée  est  employée  contre  le 
choléra  asiatique,  dans  là  période  du  refroidissement,  h  la  dose 
de  30  à  125  gn  dans  une  potion. 
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PasHUes  de  merUlie, 
Huile  essentielle  de  menthe  pohrée»     4  grammes.  * 

Sucre  très-blanc 375       — 

Eau  de  menthe  poivrée Q,  S. 

F.  s.  a. 

Tablettes  de  menthe  poivrée. 

Sucre  blanc 500  grammes. 

Essence  de  menthe  poivrée 4       — * 

Mucilage  de  gomme  adragante  à 
Teau  de  menthe  poivrée Q.  <$. 

F.  s.  a. 

PotUm  excitante. 

Sko^  de  menthe 40  granunes« 

Eau  distillée  de  mélisse iOO       — 

Alcoolat  de  mélisse  comp 1        — 

Mêlez.  Dans  la  période  algide  du  choléra  (Récamier). 

Teinture  aloétique  composée  (drogue  amère). 

Àloès  succolriii  en  poudre 500  grammes. 

Myrrhe \ 

Mastic. [  âa  250       — 

Benjoin J 

Racine  de  Colombo 1 

—  de  gentiane [  âa  120       — 

—  d'angélique ; 

Safran 60       — 

Faites  macérer  pendant  sept  à  huit  jours  dans  : 
Ëaiirde-vie  ordinaire 18000       — 

Passez,  ajoutez  : 

Eau-de-vie  de  genièvre 6000       — 

Filtrez  et  conservez. 

10  à  40  gr.  dans  une  potion  appropriée,  dès  le  début  dfu  cho- 

*  4 

fera  asiatique. 

Potion  tonique  et  narcotique. 
Colombo 5  grammes. 

Faites  infuser  dans  : 

Eau. 200       — 

Passez.  Ajoutez  : 
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Laudaottm  de  Sydenham 1       -*> 

Sirop  de  tolu 30       — 

A  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures. 

Fotim  contre  les  coHqms, 

Sirop  diacode iO  grammes. 

Sirop  de  coing.,. 20       — 

Eau  de  menthe 40       — 

Eau  ordinaire 80       — 

Mêlez.  A  prendre  en  deux  ou  trois  fois,  à  un  quart  d^heure 

d'intervalle  (Cuffer). 

Gouttes  anticholérique. 

Teinture  d'opium  simple 5  grammes. 

Extrait  d'aloès  . , 4       — 

F*  s,  a» 

A  prendre  de  10  à  30  gouttes  dans  une  cuillerée  de  vin  (Fran- 

ceschi). 

Potion  stimulante. 

Huile  de  cajeput 1  grammes. 

Éther  sulfurique  alcooHsé. 4       — 

Eau  de  menthe 450       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 40       —     • 

A  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures. 

Potion  antispasmodique. 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 32  grammes. 

Eau  diatiUée  de  tilleul 64       - 

Eau  de  fleurs  d'oranger 64       — 

Éther  sulfurique 2       — 

F«  8.  a. 

A  prendre  par  enillerée  (Codex). 
Infusion  de  guaco,  30  gr.  par  litre  d'eau.  (Peu  usité.) 
Acétate  de  plomb,  15  à  75  centigr.  (Effet  douteux.) 
Décoction  de  sonar  a  keptaphyîla  ,  30  gr.  par  litre  (Swe- 

diaur).  C'est  Yantickolerica  des  colonies  anglaises  de  Tlnde. 

(Peo  connn.) 
Strychnine  y  par  la  méthode  endermique  et  à  Tintérieur  k 


696  JOUBNAL  OC  CniMIB  MÉmcAte, 

3  millîgr.  par  jour  (Dreyfus,  TroUiet,  Polinière).  [Moyen  dan- 
gereux.] 

Solution  ari^enicale,  6  gouttes  à  la- fois  d'abord  de  demi-heure 
en  demi-heure,  et  sitôt  l'amélioration  3  gouttes  toutes  les  trois 
heures  (Black).  [Peu  usité.] 

Eupatorium  cannabicum  en  décoction,  30  gr.  par  litre  et 
demi  de  vinaigre  réduit  à  un  litre,  et  dans  lequel  on  ajoute 
100  gr.  de  sirop  simple  ou  de  sirop  de  morphine.  Une  à  deux 
cuillerées  à  soupe  toutes  les  heures  dans  la  période  algide  (Van 
Dromme);  vingt-six  guérisons  sur  trente-six  cas.  (Moyen  à  ex- 
périmenter.) 

Infusion  de  racine  de  Colombo  {coculus  pàlmatus),  poudre  de 
la  même  racine,  0.75  à  1  gr.,  ou  plusieurs  fois  par  jour.  (Peu 
usité.) 

Sous-carbonate  de  magnésie  en  poudre,  U  ^  &  cuillerées  à 
café  par  jour,  associé  au  poivre  ou  au  gingembre.  (Peu  usité.) 

Galomel  à  haute  dose«  50  centigr.  à  1  gr.  associé  à  l'opium, 
10  centigr.  (Moyen  peu  efflcace») 


CHIMIE. 

SUR  LA  GOLOBATIÔN  DU  VERRE  PAR  LE  SÉLÉNIUM. 

Par  M.  P£L0UZE. 

J'ai  constaté,  il  y  a  quelques  mois  {Comptes-rendus,  tomeLX^ 
p.  983),  que  la  couleur  jaune  que  prend  le  verre  sous  l'influeiice 
du  charbon^  du  phosphore,  du  bore,  du  silicium,  de  l'hydrogène 
et  de  l'aluminium-,  était  due  h  la  présence  constante  d'un  sulfate 
dans  le  verre  du  commerce,  et  que  le  verre  restait  complète- 
ment incolore  sous  Tinflueuce  de  ces  divers  métalloïdes,  lors- 
qu'il  avait  été  préparé  avec  des  fondants  complétemeal  exempta 
de  soufre* 
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Dès  \on^  la  coloration  dont  il  s'agit  devait  être  due  au  soufre 
exclusivement,  et  je  Tai  démontré  en  colorant  directement  le 
verre  pur  ou  impur  avec  du  soufre  ou  avec  un  sulfure. 

Il  était  curieux  de  constater  si  le  sélénium,  qui  a  toutes  les 
allures  et  les  analogies  possibles  avec  le  soufre,  colorerait  aussi 
directement  le  verre,  et  quelle  couleur  il  lui  communiquerait. 

J'avais  conservé  un  échantillon  de  sélénium  d'une  pureté  par- 
faite, que  m'avait  donné,  il  y  a  trente  ans,  l'illusire  auteur  de  sa 
découverte. 

Je  l'ai  mêlé  à  la  composition  ordinaire  du  verre  au  carbonate, 
et  j'ai  obtenu  une  matière  parfaitement  transparente,  d'une  belle 
couleur  orangée  tirant  sur  le  rouge  et  rappelant  certaines  varié* 
tés  de  topaze,  de  grenat  issonite  et  de  zircon  hyacinthe  (5  rouge 
orangé  3/10,  9  ton  ;  M.  Chevreul). 

J'ai  varié  les  proportions  de  sélénium  de  1  jusqu'à  3  pour  100, 
et  j'ai  obtenu  une  couleur  toujours  de  la  même  nuance  et  de  la 
même  intensité.  Du  sélénium  acheté  dans  le  commerce  m'a 
fourni  le  même  résultat. 

Cette  expérience  prouve  que  les  analogies  connues  depuis 
longtemps  entre  le  soufre  et  le  sélénium  se  poursuivent  dans 
leur  réaction  sur  les  silicates  alcalins  et  terreux,  et  que  ces  deux 
métalloïdes  colorent  directement  le  verre. 

il.      '  ■    ' 

SUR  l'avf.nturine  a  base  de  chrome. 
Par  M.  Pelouze. 
On  sait  que  le  sesquioxyde  de  chrome  communiqut^  une  cou- 
leur verte  aux  fondants  et  particulièrement  au  verre.  Le  bichro- 
mate de  potasse  jouit  de  la  même  propriété,  ce  qui  doit  être, 
puisqu'il  se  décompose  par  la  chaleur  en  oxyde  et  en  chromate 
neutre  de  potasse.  Ce  dernier  sel  est  à  son  tour  décomposé  par 
la  silice,  d'où  résultent  de  l'oxygène,  du  silicate  dé  potasse  et  de 
l'owde  d(r  chrome* 
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Ainsi,  en  présence  de  la  silice,  tout  l'acide  chromique  du  bi*- 
chromate  alcalin  passe  à  l'état  d'oxyde  de  chrome  qui  reste  dans 
le  verre. 

Si  la  proportion  du  sel  est  petite^  le  verre  est  transparent^ 
d'une  homogénéité  paifaite  et  d'une  couleur  verte  légèrement  jau- 
nâtre. 

Si  elle  est  plus  forte,  dans  une  certaine  mesure^  on  ti'ouvo 
dans  le  verre  des  paillettes  de  sesqmoxyde  dé  chrome. 

Mes  essais  ont  été  pratiqués  avec  les  dosages  suivants,  qui  ont 

toujours  été  les  mêmes,  la  proportion  de  chromate  seule  étant 

variable. 

Sable 250  parties. 

Carbonate  de  soude. 100      — 

Spath  calcaire 50      — 

Premier  essai.  —  Avec  10  grammes  de  bichromate,  le  verre 

fond,  s'affine  et  se  recuit  bien.  Il  est  homogène,  transparent  et 

d'une  couleur  verte  légèrement  jaunâtre. 

Deuxième  essai.  —  Avec  20  grammes  de  bichromate,  le  verre 
se  travaille  et  se  recuit  avec  la  même  facilité  que  le  précédent; 
sa  couleur  est  (l'un  vert  très- foncé ,  on  distingue  facilement  des 
petites  paillettes  de  sesquioxyde  de  chrome. 

Troisième  essai.  —  Avec  40  grammes  de  bichromate,  la  fonte 

est  sensiblement  plus  difficile.  Le  verre  est  rempli  de  cristaux 
extrêmement  brillants. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  des  échantillons  de  ce  verre 
l'ont  comparé  immédiatement  à  l'aventurine  de  Venise  et  appelé 
aventurine  de  chrome^  nom  que  je  propose  de  lui  conserver. 

Quatrième  essai.  —  Avec  50  grammes  de  bichromate^  la  fu- 
sion est  extrêmement  difficile.  Le  verre  est  rempli  d'une  masse 
confuse  de  paillettes  et  n'a  plus  l'éclat  et  la  beauté  du  précédent. 

il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  meilleur  dosage,  pour  la 
préparation  de  l'aventurine  de  chrome,  est  le  suivant  : 
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.        Saille...... ,-..... ^,., SloO  partie».  . 

Carbonate  de  soude.. 100      — 

Câi'bonate  de  chaui. 80     — 

Bichromate  de  potasse 40      — 

h&  Vërrë  qoi  m  réstiltô  etfntteût  6  H  7  ^Our  ÎOÛ  d'oxyde  de 
chrome  dont  la  tûoitlé  à  pett  près  est  cOFinMâêe  ateô  le  terre  et 
l'autre  moitié  reste  à  Tétat  de  liberté,  sous  forme  de  criiii^t 
ou  paillettes  brillantes. 

L'aventurine  verte  se  prépare  avec*  beauiiotfi»  phi6  de  facilité 
que  celle  de  Venise^  Elle  exisie  pendant  la  fusion  du  verre^  tUn- 
die  que  (}$tte  dernière  ne  se  forme  que  pendant  le  recuit.  H 
renvoie  les  personnes  que  ce  travail  intéresse,  au  travail  éè 
Mtf .  Frefny  et  Glemandot  sur  l'aventurine  artificielle.  (Compt»^ 
rc^iû^tti^  Pi  3^1^  année  184€.) 

yavënturine  m  dhrome  jette  de»  éoiatd  de  lumière  a»  soleil  et 
dans  lès  lièuk  foriemeot  éclairés;  sote  ce  rapport  ^e(te  ne  le  t^é 
qti'au  diamants  Elle  est  plus  dure  que  lé  verre  qu'elle  raye  et 
cdupe  fooilement^  beaucoup  plus  dure  surtout  que  raveùturllie 
de  Venise,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  d'une  plus  graude  valeur. 

Au  milieu  déé  irrégularités  que  pré^utent  dàtil^  leurs  ôonlôttîil 
les  paillettes  disséminées  dans  raveniurine  au  <;hrome,  âotfè 
héoorable  coi^frère  M.  Dàubréê  y  a  rèéonAU  avéd  eértitude  la 
forme  d'un  hexagone  régulier^  forme  appartenant  au  systèÉÉé 
crisUllin  du  sesquioxyde  de  ebrome. 

Ces  paillettes  ont  d'ailleurs  la  plus  grande  ressemblance  avec 
certaines  variétés  de  fer  oligiste  en  lamelles,  telles  qu'on  en  ren» 
contre  dans  certains  gisements,  et  notamment  avec  le  fer  oligiste 
dit  spéculaire;  or,  on  sait  que  le  fer  oligiste  est  isomorphe  avec 
le  sesquioxyde  de  chrome. 

La  couleur  de  l'aventurine  nouvelle  est  celle  du  troisième 
jauïle  veri,  13^  ton  du  cercle  chromatique  dé  M.  Chevreul. 

Les  lapidaires  qui  ont  vu  mes  premiers  échantillons  de  la 
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nouvelle  aventoriDe  et  qui  en  ont  taillé  quelques-uns,  s'accordent 
à  dire  qu'elle  constitue  une  importante  acquisition  pour  leur  in- 
dustrie. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  H.  Pelouse  a  cru  devoir  lire  cette 
note  devant  l'Académie  et.lui  donner  la  publicité  des  Comptes- 
rendus, 
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NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  PRtPARBR   l'OXYGÈNE* 

flos  Journaux  de  Londres  parlent  d'une  nouvelle  préparation 
de  l'oxygène  imaginée  par  un  chimiste  allemand,  M.  Heitmann. 
Cette  méthode,  fort  ingénieuse  et  très-facile,  consiste  à  préparer 
une  solution  concentrée  de  «  chlorure  de  chaux  » ,  d'y  ajouter 
quelques  gouttes  d'un  sel  de  cobalt  et  de  chauffer  le  liquide 
peu  à  peu  jusqu'au  70^  ou  80»  centigrade.  Il  se  forme  du  per- 
oxyde de  cobalt  qui  réagit  sur  l'hypochlorite,  et  fonctionne 
to|it  à  fait  comme  l'acide  azotique  dans  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique.  Une  solution  concentrée  et  limpide  de  chlorure  de 
chaux,  o!>tenHe  en  épuisant  une  quantité  donnée  de  cette  sub- 
stance par  de  l'eau,  décantant  le  liquide  clair  et  épuisant  une 
seconde  quantité  de  chlorure  avec  le  liquide  obtenu,  dégagera 
p^r  ce  moyen  de  vingt-cinq  à  trente  fois  son  volume  d'oxygène 
pur. 

TOXICOLOGIE. 

TENTATIVK    o'BUPOISOMMEUBNT   PAR  LES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 

Nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  faire  pour 
obtenir  l'interdiction  de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  alla- 
nielles  préparées  par  le  phosphore  ordinaire  (le  phosphore  blanc)j 
indiquant  remploi  du  phosphore  amorphe  (phosphore  rouge), 
cfiii  pewi  Mre  employé  par  toiis  fe<^  iabricailt^  qui  s'ocdupent  de 
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la  préparation  des  allumettes  chimiques  ;  tons  nos  elTorta  ont  «lé 
Inutiles.  Aussi,  les  cas  d'incendie  sont  plus  nombreux  ;  les  pro- 
duits phosphores  sont  sous  la  main  des  empoisonneurs.  Nous 
allons  faire  connaître  un  nouvel  exemple  des  dangers  qui  res* 
sortent  de  la  vente  des  allumettes  ordinaires. 

On  lit  dans  V  Europe,  de  Francfort  : 

«  Dans  l'après-midi  du  l""'  novembre,  la  femme  d'un  employé 
de  chemin  de  fer,  à  Ëlbing,  a  surpfis  sa  bonne  au  moment  où 
elle  introduisait  des  tètes  d'allumettes  dans  la  bouche  d'un  en- 
fant au  berceau. 

«  Un  médecin,  appelé  aussitôt  auprès  de  l'enfant,  lui  adou- 
nistra  un  vomitif  et  constata  que  l'estomac  du  pauvre  petit  con- 
tenait déjà  une  grande  quantité  de  phosphore.  Gependaut^  l'en- 
fant a  été  sauvé. 

a  La  malheureuse  jeune  fille  a  avoué  qu'elle  avait  voulu  em- 
poisonner l'enfant  pour  se  débarrasser  de  son  service  ;  elle  a  été 
livrée  à  lu  justice.  » 

Espérons  qu'un  jour  nos  réclamations  seront  entendues  ! 

A.  Chevallier. 
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EMPOISONNEMENT  DE   DEUX   VACHES   PAR  L* ACIDE  ARSÉNIBUX. 

On  lit  dans  les  Annales  de  la  médecine  vétérinaire  les  faits 
suivants  : 

M.  Michaux,  médecin  vétérinaire  h  Rigny-le-Perron,  a  lu  à 
la  Société  vétérinaire  de  l'Aube  une  observation  sur  VempoisoH" 
nentenî  de  deux  vaches  par  V acide  arsénieux.  Il  s'agit  de  vaches 
ayant  bu  quelques  gorgées  d'une  solution  arsenicale  destinée  i\ 
des  moutons  galeux,  préparée  d'après  les  conseils  d'un  empi- 
rique. Le  mal  fut  sans  remède,  car  un  trop  long  temps  s'était 
écoulé  depuis  l'ingestion  du  poison;  le  peroxyde  de  fer  et  l'azo- 
tate de  potasse  furent  inutilement  employée».  Il  est  vrai  qne  C4?s 
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animain  avaient  d'abord  léché  les  bords  du  tonneau  sur  lequel 
se  trouvait  le  dépôt  cristallin  arsenical  que  l'on  remarque  chaque 
fois  qu'on  laisse  refroidir  une  certaine  quantité  d'eau  saturée  à 
chaud  de  cet  acide.  Le  cuvier  ou  tonneau  avait  été  imprudem- 
ment laissé  dans  la  cour  de  la  ferme  où  devaient  passer  les 
vaches  revenant  de  la  pâture.  Lors  de  cette  lecture,  M.  Guerra- 
pain  rappela  avoir  lu  ou  entendu  raconter  l'histoire  d'un  em- 
poisonnement  de  vaches  par  de  Tacide  arsénieux,  que  la  mal- 
veiliance  avait  déposé  sur  l'herbe  consommée  en  vert.  M.  Michaux 
terminait  sa  lecture  par  cette  réflexion  :  «  Il  me  paratt  étrange 
que  les  pharmaciens  délivrent,  sur  le  simple  certificat  d'un  maire 
quelconque,  et  sans  ordonnance  du  vétérinaire^  des  quantités 
aussi  considérables  d'un  poison  aussi  dangereux  que  l'est  l'acide 
arsénieux  (1).  » 

<M*— i— — ^i»»^— ^i^'i*— — — i— —— — i^NMi^ww— —1— ^-1   I  ■  Il  II     ■  Il  I  r— — ^  ■         i'  ■  m 

EMPOISONNEMENT   PAR  DU   TABAC    PRIS   COMME   CAFÉ. 

M/  B.  et  M"*  B...,  petits  rentiers,  plus  que  septuagénaires, 
faisaient  usage  de  tabac  en  poudre  et  avaient  l'habitude  de 
prendre  le  matin  une  demi-tasse  de  café  noir  très-fort.  Avant- 
hier,  pendant  l'absence  de  sa  femme,  B...  reçut  la  visite  d'un 
de  s&é  neveux,  qui  lui  apporta  comme  cadeau  250  grammes  de 
tftbac  ji  priser. 

M.  B...  mit  ce  tabac,  que  renfermait  un  sac  blanc,  dans  up,e 
armoire  où  se  trouvait,  sur  un  autre  rayon,  un  sap  contenant 
250  gr,  de  café  en  poudre.  Il  sortit  ensuite  avec  sioo  neveM, 
qu'il  accompagna  dans  diverses  courses. 


1)  Note  du  Rédacteur,  —  Nous  ferons  observer  à  M.  Michaux  que 
les  quantités  d'ar^enie  destinées  à  tout  vétëi  inairc  ne  sont  pas  ven- 
dîmes par  jles  pharmaciens,  mais  par  des  4t  c^uistes.  C'est  ià  qm  se 
fournissent  les  empirique^  ;  il  est  même  des  localités  où  des  colpor- 
teurs vendent  de  ce  toxique,  et  cela,  on  le  conçoit,  sans  que  les  for- 
malités voulues  par  la  loi  soient  remplies^  Ai  Cm. 
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Dans  rinlervall^,  M^  B,..  revint  au  logi$,  et,  voulant  prépa- 
rer du  café,  prit,  sans  s'en  apercevoir,  le  tabac  en  poudre,  dont 
elle  fit  infuser  une  certaine  quantité.  Quand  son  mari  fut  de 
retour,  elle  lui  offrit  de  celte  infusion,  et  tous  deux,  malgré  le 
goût  inusité  de  ce  liquide,  vidèrent  leur  demi-tasse. 

Bienfôt  ils  furent  en  proie  à  une  douloureuse  oppression  qui, 
à  chaque  instant,  s'aggravait.  En  se  questionaant,  ils  reconnu- 
rent la  fatale  méprise. 

Un  médecin,  qu'on  s'empressa  d'aller  chercher,  parvint,  par 
une  médication  énergique,  à  sauver  M'"^B...  Malheureusement, 
dit  V Opinion  nationale^  la  nicotine  avait  déjà  produit  sur  le 
mari  ses  effets  désastreux,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  put  faire,  il 
ne  tarda  pas  h  succomber. 

On  se  demande  comment  on  a  pu  boire  la  préparation  de 
Uil:)ac  qui  n'avait  nulle  ressemblance  pour  le  goût  avec  le  café. 


■         ■     fll'H    ' 


FALSIFICATIONS. 

FRAUDE  DANS  LA  VENTE  DU  PAPIER. 

Les  chiffons  coûtant  cher,  oli  a  cherché  à  leur  substituer 
d'autres  substances  dans  la  fabrication  du  papier,  et  en  particu- 
lier des  fibres  ligneuses.  Jusqu'ici,  tO'U  serait  bien  ;  mais  ce  qui 
est  mal,  c'est  de  vouloir  tromper  l'acheteur  en  vendant  le  pa- 
pier de  bois  pour  du  papier  ordinaire.  Il  y  a  là  une  fraude  évidem- 
ment condamnable. 

M.  Schachgringer  vient  fort  heureusement  d'indiquer  un  pro- 
cédé très-simple  pour  déceler  la  falsification. 

Avis  aux  intéressés  :  Prenez  un  petit  tube  à  essai  ;  versez  de- 
dans quelques  gouttes  d'aniline,  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique,  un  peu  d'eau  par-dessus,  et  chauffez  légèrement.  Déchirez 
un  peu  du  papier  à  essayer  et  jetez-le  dans  la  liqueur.  Elle,  rea^ 
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tera  blanche  si  le  papier  est  par  ;  elle  jaunira  s'il  est  falsifié,  et 
la  teinte  sera  d'aalant  plus  foncée  qu'il  y  aora  plus  de  bois  dans 
réclianiilIoD. 

;  '  '        ■     'f  .    ■    ■  I      M    ■       I  M  ■   I  ■,"  ,  Il  II  ,  .i  ■ 

EXAMEN  DES  TISSUS. 

On  peut  souvent  vouloir  vérifier  si  réellement  une  étoffe  est 
bien  composée  de  toute  soie  ou  d'un  mélange  de  laine,  coton, 
lin,  etc.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d'indiquer  ici  en  quelques 
mots  un  moyen  simple  de  reconnaître  toute  fraude. 

Veut-on  savoir  si,  dans  une  étoffe  de  soie,  on  a  mélangé  de  la 
laine  et  du  coton? 

Plongez  l'échantillon  dans  le  chlorure  de  zinc.  S'il  n'y  a  que 
de  la  soie,  il  s'y  dissoudra  tout  entier,  d'après  M.  Persoz,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  des  Arts-et  Métiers.  S'il  y  a  un  ré- 
sidu, c'est  que  le  tissu  contiendra  de  ia  laine  ou  du  coton. 

Coton  ou  laine  ? 

Reprenez  l'échantillon  débarrassé  de  la  soie  qu'il  renfenne, 
et  traitez-le  par  la  potasse  en  solution  aqueuse  à  cinq  ou  dix 
centièmes.  S'il  n'y  a  que  de  la  laine,  la  potasse  de  soude  dis- 
soudra le  tout;  s'il  y  a  du  coton,  il  restera  un  nouveau  résidu 
qui  représentera  les  fibres  végétales  mélangées  à  l'étoffe. 

On  peut  encore  plus  scrupuleusement,  en  une  seule  opéra* 
tion,  reconnaître  un  triple  tissu  coton,  soie,  laine,  en  profitant 
de  la  propriété  que  possède  une  dissolution  d'oxyde  de  cuivre 
ammoniacal  de  dissoudre  le  coton  très-vite,  et  moins  vite  la  soie. 

Qu'on  laisse  donc  tremper  l'étoffe  pendant  une  demi-heure  au 
contact  del'ammoniure  de  cuivre,  et  tout  le  coton  sera  dissous; 
plongez  de  nouveau  pendant  un  jour^  toute  la  soie  se  séparera. 
Le  reste  sera  de  la  laine. 

Le  professeur  Boeltger  vient  d'indiquer  de  son  côté  un  pro- 
cédé, non  moins  simple,  pour  reconnaître  la  présence  du  coton 
ûnm  xiY)  tissu  dé  lin. 
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li  suffit  de  découper  une  bande  de  7  centimètres  de  long  de 
Tétoffe  à  essayer.  On  Teffile  ensuite  du  côté  de  la  chaîne  et  du 
côté  de  la  trame,  et  on  la  plonge  jusqu'en  son  milieu  dans  une 
dissolution  alcoolique  faible  de  rouge  d'aniline  et  de  fuchsine. 
On  retire,  on  lave  à  giande  eau  jusqu'à  ce  que  le  liquide  laveur 
ne  conserve  plus  aucune  trace  de  coloration.  Il  n'y  a  plus  qu'à 
plonger  la  bande  encore  humide  dans  une  soucoupe  renfermant 
de  l'ammoniaque  ;  les  fils  de  coton  perdront  presque  aussitôt 
leur  coloration  ;  les  fils  de  lin  conserveront/au  contraire,  une 
très-belle  teinte  rouge-rosée. 


EMPOISONNEMENT   DÉTERMINÉ  PAR  LA  VIANDE   d'OISëAUX  ACHETÉS 

SUR   LES  MARCHÉS. 

Nous  apprenons,  dit  le  Mémorial  de  Vaucluse,  que  plusieurs 
personnes  d'Avignon  ont  élé  assez  gravement  indisposées  pour 
avoir  mangé  des  petits  oiseaux  achetés  au  marché.  Dans  une  fa* 
mille,  entre  autres,  trois  de  ses  membres  ont  éprouvé  de  dou- 
loureuses coliques  qui  n'ont  cédé  qu'à  un  traitement  énergique 
et  immédiat.  Heureusement  que,  par  étourderie,  la  cuisinière 
avait  vidé  les  tourdes  ;  le  chat  de  la  maison,  qui  en  a  mangé  les 
intestins,  a  failli  mourir. 

Il  résulterait  des  informations  prises  que  la  cause  de  ce  mal 
devrait  être  attribuée  aux  graines  empoisonnées  dont  certains 
braconniers  se  servent  pour  attraper  les  oiseaux. 

>— «—^ii— ^— — i— J^i^^i^l     II  PI  «       «Il   I     i I    I— — IP— M^— «^**WP«»*».*».— »^«^*^'!»P.P»"» 

»»o«—^Mi»«<— **»^<»*— »>.jw»»*i>ii  I      » i>— p>  I     I  ■  ■     I       ».  I  ■<!■   ».»*^^^i»— ii»— «wi^— I.— M.W— ijwafc— ^^»» 

HYGIÈNE  PUBLIQUE. 

SOCIÉTÉ  PROTECTRICE   DE   l'eNPANCE. 

La  Société  protectrice  de  l'enfance,  S3ciélé  dont  noTis  nvons 
signalé  l'utilité,  puisqu'elle  peut  soustraire  à  la  mort  et  prévenir 
dîs  difrormités  cIioî:  les  enfants' qu'on  est  dans  la  nétiesslt*  d« 
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pla€et*  en  noarrice,  a  tenu  sa  prenî^e  réuifon  générale  le  6  no- 
vembre, rue  dfs  Saints^Pères,  13. 

Après  les  votes  de  cette  assemblée,  le  bureau  de  la  Société 
s'est  trouvé  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Président,  M.  le  docteur  Barrier;  —  vice-présidents j  MM.  le 
docteur  Blatin»  Philippe  Lafitte;  —  secrétaire -général,  M.  le 
docteur  Alexandre  Mayer;  —  secrétaires  des  séances,  M.  le  doc- 
leur  Fano,  M***  Maria  Chenu  ;  —  trésorier,  M.  Noirot. 

Une  commisHon  de  quinze  membres  a  reçu  la  mission  d'éta- 
dier  et  de  proposer  les  moyens  les  plus  propres  à  atteindre  le 
but  que  la  Société  se  propose.  Ses  premiers  efforts  auront  pooi^ 
objet  l'organisation  d'une  surveillance  active  des  enfanta  placés 
en  nourrice  et  privés  des  soins  de  la  famille. 

Espérons  que  cette  Société,  dont  le  besoin  est  g»^néralenient 
reconnu,  réussira  à  faire  le  bien  qu'elle  se  propose!  Sa  réussite 
intéresse»  les  familles  et  surtout  cette  nombreuse  population 
parisienne  forcée  de  confier  ses  enfants  à  des  gens  qui  oublient 
le  plus  souvent  les  devoirs  qu'ils  se  sont  engagés  à  remplir. 

A.  Ghevallike, 


ÉPIDÉMIE   DE   SAVOIE   PRODUITE    PAR   LES    POÊLES   EN   FONTE. 

M.  Carret  adresse  à  ce  sujet  la  note  suivante  t 
«  Cinq  ans  d'observations  cortsiantes,  dit  l'auteur  dans  la  lettre 
qui  accompagne  ce  Mémoire  et  adressée  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel, me  permettent  d'affirmer  qu'un  bon  nombre  d'épidémies 
d'hiver,  que  Ton  déqfgf^  prchkiair^ni^plt  pous  les  noms  de  mé- 
ningite cérébro  spinale,  de  u^phus  cérébral^  de  fièvres  rémit- 
tentes graves^  sont  tout  simplement  des  intoxications  par  ie 
gaz  oyxde  de  carbone  que  dégagent  les  poêles  en  fonte, 

«  Cette  opinion  a  de  prime  abord  rencontré  une  vive  opposi- 

^iipp.  Mais  une  épidémie  que  j'ai  pu  annoncer  plusieurs  mois 

d'avance  au  lycée  de  Chambéry  a  ébranlé  tous  mes  confrères^ 
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en  aujourd'hui  la  plupart  partagent  ma  manière  de  voir  mr  les 
effets  toxiques  de  ces  appareils.  » 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  la  nature  et  la  cause  de  cette 
épidémie,  M.  Carret  adresse  une  note  de  son  neveu,  M.  Jules 
Carrel,  élève  du  laboratoire  de  M.  Premy,  relative  à  la  préseuce 
de  Foxyde  de  carbone  dans  Fair  d'une  salle  chauffée  par  un  poêle 
en  fonte. 

Il  résulte  des  expéHences  auxquelles  s'est  livré  M.  Jules  Carret 
au  mois  d'août  dernier,  dans  une  salle  é\x  collège  de  €hambér^' 
cubant  264  mètres  et  fortement  chauffée  pendant  et^viron  quinze 
heures,  que  lé  gaz  toxique  existait  bien  réellement  dans  l'air  de 
celte  salle,  comme  le  lui  a  démontré  son  action  sur  le  chlorure 
d'or,  en  donnant  naissance,  dans  chacune  des  boules  de  l'ap- 
pareil de  Liebig  dont  il  se  servait,  à  un  précipité  grisâtre  et  à 
la  formation  d'une  multitude  de  lamelles  k  éclat  métallique 
doré. 

■       ■  I  ■      ■■■  ■ ■'■!     ■  ■  ■  I  I  ■      ■■    I  ■  ■      .         ■  IIB  ■ 
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SDR   LES   PROPRIÉTÉS   DU   G0UDR0^f. 

Le  goudron  est  une  dçs  substances  dont  les  propriétés  anti- 
septiques sont  le  mieux  constatées.  L'air  chargé  de  vapeurs 
goudronneuses  est,  pour  les  poitrines  délicates,  salutaire  et 
bienfaisant.  11  en  résulte  que  si  l'on  place  du  goudron  liquide 
dans  un  appartement,  et,  à  un  plus  haut  degré  d'utilité,  dans  les 
locaux  où  il  y  a  agglomération  d'individus,  les  vapeurs  hygiéni- 
ques et  antiputride^s  qui  s'en  exhaleront  mainliendront  le  milieu 
ambiant  dans  un  état  de  salubrité,  en  y  détruisant  les  miaames 
et  en  y  empêchant  la  propagation  des  ferments  et  des  éléments 
de  la  contagion.  Par  l'exposition  prolongée  à  Tair,  le  goudron  a 
toutefois  Tinconvéoient  de  se  solidifier  à  la  surface  assez  rapi- 
,dement,  et  alors  fa  partie  centrale  demeurée  liquide  m  peut 
plus  agir,  parce  que  les  émanations  gazeuses  ue  peuvent  plus 
se  produire  audehorsè 
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Frappé  des  résaltats  thérapeutiques  que  les  émaoatîoos  goa- 
drooneuses  avaient  apportés  à  la  santé  de  ses  enfants»  et  jugeant 
le  procédé  d'exposition  dans  les  plats,  procédé  qu'il  avait  em- 
ployé Jusqu'alors,  incomplet  et  susceptible  de  perfectionnemenl, 
un  inventeur  a  eu  l'idée  de  construire  un  petit  appareil  trës-iogè- 
nieux,  éminemment  portatif,  et  présentant  une  surface  d'évapo- 
ration  considérable  sous  un  petit  volume.  Voici,  en  peu.de  mots, 
la  disposition  qu'il  a  adoptée  :  Une  petite  botte  en  métal,  de 
35  centimètres  environ  de  largeur,  30  centimètres  de  hauteur 
et  10  centimètres  d'épaisseur,  contient  une  petite  portion  de 
goudron  liquide.  Six  lames  de  tôle,  percées  de  trous  circulaires, 
reliées  entre  elles,  espacées  d'un  centimètre  environ  les  unes 
des  autres,  et  adhérentes  au  couvercle,  plongent  dans  le  gou- 
dron. En  fermant  la  boite,  on  arrête  toute  émanation  ;  en  élevant 
au  contraire  le  couvercle,  muni,  à  cet  effet,  d'une  poignée  et  de 
crans  qui  correspondent  à  des  hauteurs  diverses,  on  met  à  nu 
des  portions  de  surface  plus  ou  moins  en  relation  avec  cette 
hauteur.  L'ensemble  des  six  plaques  correspond  à  plus  d'un 
mètre  carré  superficiel  d'évaporation,  facilement  renouvelable, 
car  il  suffit  pour  cela  de  plonger  de  temps  en  temps  les  lames 
dans  le  réservoir. 

FUMIGATIONS  CHLORÉE  "i. 

M.  le  docteur  Nonat  a  lu  à  l'A^radémie  de  médecine  une  note 
sur  remploi  des  fumigations  chlorées,  en  vue  de  désinfecter  l'air 
et  de  diminuer  les  rava^res  du  choléra. 

Nous  l'appellerons  ici  que  dans  le  Traité  des  désinfectants, 
nous  avons  fait  connaîlre  le  parti  qu'on  avait  tiré  des  fumigations 
chlorées  pour  V assainissement  des  hôpitaux,  des  salles  de  dissec' 
tion,  des  vaisseaux,  des  latrines ,  des  prisons^  dans  le  cvrage  des 
^gouts,  et<?,,  ^\t. 
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Nous  avons,  dans  ce  petit  Traité,  rappelé  que  le  chlore  a  été 
employé  par  H.  Toulmouche,  de  Rennes,  contre  le  choléra. 

C'est  Halle  et  Fourcroy  qui,  les  premiers  signalèrent  les  pro- 
priétés du  chlore  comme  antimiasmatique  (1785, 1791, 1793). 

C'est  Mazuyer  qui,  le  premier,  indiqua  l'usage  du  chlore  dé- 
gagé des  chlorures  pour  l'assainissement  des  salles  des  hôpitaux  ; 
les  expéiîences  furent  faites  à  i'hdpital  militaire  de  Strasbourg. 
(Voyez  Traité  des  désinfectants^  p.  !i5.) 

Il  ,1  I  I  -   -  -  -  -  ^- — ■ — ■ — -*— ~~^~~' 

PHARMACIE. 

HENTRÉE   DE  l'ÉCOLB  SUPÉRIEDIIB  DE  PHARMACIE   DE  PARIS. 

La  séance  de  rentrée  de  F  École  de  pharmacie  a  eu  lieu  le 
15  novembre,  la  Société  de  pharmacie  s'était  réunie  à  l'École. 

Cette  séance  a  été  honorée  par  la  présence  de  M.  Mourier, 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  et  présidée  par  le  directeur 
M.  Bussy. 

M.  GuiBOURT  a  lu  un  travail  sur  les  poids  employés  dans 
l'usage  médical  :  il  a  énuméré  les  poids  employés  chez  divers 
peuples,  et  il  a  démontré  les  avantages  que  présente  le  poids 
décimal  employé  chez  nous. 

M.  Marais  a  ensuite  fait  un  rapport  sur  le  prix  dit  des  thèses, 
prix  qui  est  accordé  à  l'élève  qui,  à  son  dernier  examen,  a  pré- 
senté la  meilleure  thèse  de  Tannée. 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Andouard,  de  Nantes. 

M.  Gulbourt  a  ensuite  fait  connaître  les  résultats  des  concours 
de  l'École  pour  l'année  1865. 

Le  prix  de  première  année  a  été  décerné  à  H.  Duménil.  Une 
mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Deleroère. 

Le  prix  de  deuxième  année  a  été  partagé  par  deux  élèvçs  : 
MM.  Mestre  et  Pouillet. 
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M.  te  IKveetettjr  a  fait  connaître  ia  bienveiliance  d^  M.  le  Mi- 
nistre dt  l'insiructioa  publ^oe,  qui  a  décidé  que  chacun  des 
élèves  recevrait  une  méitaiile  et  que,  lors  de  leurs  examens,  il 
leur  serait  fait  la  remise  accordée  à  l'élève  qui  a  obtenu  le  prix. 

Le  prix  de  troisième  année  a  été  décerné  à  M.  Blanquinque. 
Uae  mention  honorable  a  été  accordée  à  l'élève  Gueliot. 

Prùlf  Minier.  —  Ce  prix  a  ét^  décerné  à  Télève  Thenot. 

M.  Bussy  a  ensuite  fait  connaître  que  la  question  pour  le  prii 
Menier  à  décerner  en  1866  aurait  pour  sujet  l'histoire  des  zoo- 
phyles  et  des  produits  qu'ils  fournissent  à  la  pharmacie.  L'atten- 
tion des  concurrents  est  appelée  sur  la  coraline  et  sur  la  mousse 
de  Corse.  A.  Chevallier. 


SIROP  d'HYPOPHOSPHITE   Ï)E   CilAUi   KT  SÏROP  b'HTPOPHOàftllW 

DE  SOUDÉ. 

Ces  sirops  se  préparent  dans  les  proportions  de  1  de  sel  sur 
99  de  sirop  de  sucre;  une  cuillerée  renferme  donc  15  centi- 
grammes d'iiypophosphite.  La  dissolution  du  sucre  ne  peut  avoir 
la  moindre  réaction  acide,  à  cause  de  Taction  de  l'acide  hypo- 
phosphoreux  libre. 

Des  spécialistes  français  ont  importé  dans  le  commerce  ces 
sirops  colorés  par  la  cochenille,  et  l'expérience  nous  a  appris 
que  des  médecins  hollandais  (et  belges  aussi)  n'ont  pas  honte  de 
prescrire  ces  spécialités,  dont  ils  ne  connaissent  pas  la  compo- 
sition exacte. 

Voici  la  formule  à  suivre  pour  la  préparation  de  ces  sirops  : 

Sirop  dliypophosphite  de  chaux. 

Hypophosphitc  de  chaux 10 

•  Ëàudiitîilée.. aoe 

Eau  de  choux -  •  •  •  ^ 

Pattes  dissoudre  à  une  douce  chaleur,  fiUrea  au  papier  et  con- 
servez dans  un  bocal  noirci,  bouchant  hejrnJétiqMement.  Ce  sirop 
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ne  doit  pas  avoir  de  réaction  adde  sur  le  papier  de  tQUOiefioh 

Sirop  d^hypophosphite  de  soude. 

Hypophosphite  de  soude 20 

Carbonate  de  soude  cristallisé S 

Sirop  de  sucre 2000 

Faites  dissoudre  et  conservez -le  à  T abri  de  la  lumière  dans 
un  bocal  bouchant  hermétiquement.  Ce  sirop  ne  doit  pas  non 
plus  offrir  une  réaction  acide. 

100  parties  de  ce  sirop  renferment  une  partie  d'hypophosphite 
de  soude.  V.  P. 

(ttager's  pharm,   Centralh,  et  Tijdsch.  voor  wetenscL  pharm) 


SULFO-ÂRSÉNITE   DE  QUININE. 

Par  M.  ViNCENZo  Fro^ini  Mahletta  (da  Misterbiaiico)» 

Je  conseiUe  de  substituer  ce  sel  à  Parséniate  de  la  même  base, 
car,  quoiqu'on  administre  ce  dernier  à  la  dosé  de  5  centigfaimnes 
au  plus,  on  court  encore  des  danger's,  et  Ton  doit  uniquement 
Teffet  fébrifuge  à  Tacide  arsénieux  ;  tandis  qu'on  peut  employer 
le  suifo-arsénite  de  quinine  à  la  dose  de  5  à  7  décigrammes  sans 
danger  d'empoisonnement. 

Dans  l'administration  de  ce  sel,  on  doit  l'effet  fébrifuge  goit  à 
l'acide  arsénieux^  soit  à  la  quinine. 

Préparation,  —  On  prépare  ce  sel  en  saturant  une  solution 
aqueuse  d'acide  arsénieux  avec  une  autre  solution  alcoolique  de 
sulfate  de  quinine  bibasiquo  jusqu'à  parfaite  neutralisation.  On 
porte  à  l'étuve,  et  on  le  fait  cristalliser. 

Eftiplùi,  -^  Pour  employer  ce  sel,  il  sera  utile  de  consulter  le 
travail  de  M.  Boudin  sur  les  préparations  arsenicales. 

Là  formule  que  j'emploie  est  la  suivante  : 

Sulfo-arsërtite  de  quinine,  depuis  5  à  7  dëcîgrammes,    • 
Sucre  en  poudi  e ^   2  grammes. 

Mêlez  et  faites  10  paquets  pour  en  prendre  un  chaque  heur«. 
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OBJETS  DIVERS. 

PUISSANCE  TINGTORULE  DES  SELS  DE  ROSANILINB* 

M.  Field  a  attiré  l*attentiou,  deraièrement,  sur  la  puissasee 
tinctoriale  des  sels  de  rosaDiline.  De  toutes  les  matières  colo- 
rantes qu'il  a  pu  examiner,  soîl  organiqu'îs,  soit  minérales, 
aucune  ne  lui  a  révélé  une  puissance  tinctoriale  aussi  grande 
que  celle  de  ces  composés  de  l'aniline.  L'auteur  trouve  qu'uoe 
partie  de  rosaniline  dans  un  million  de  fois  son  poids  d'eau, 
donne  à  ce  liquide  une  coloration  rouge  pur  ;  dans  un  poids 
d*eau  dix  millions  de  fois  plus  grand  que  celui  de  la  matière 
colorante»  on  obtient  une  teinte  rose;  dans  vingt  millions àt 
fois  son  poids»  Tean  paraît  décidément  colorée,  et  dans  un  poids 
d'eau  cinquante  millions  de  fuis  plus  grand  que  le  sien,  la 
rosaniline  produit  une  liqueur  dans  laquelle  on  aperçoit  en- 
core Teffet  de  la  matière  tinctoriale  en  plaçant  le  liquide  devant 
un  écran  blanc. 


>^^«^^>rt« 


ALIMENTATION  DES  ENFANTS.   —  PRÉPARATION   INmQUÉE 

PAR   M.   LIÉBIG. 

Quand  une  nourrice  fait  défaut,  la  mère  de  famille  ne  sait  à 
quelle  composition  alimentaire  avoir  recours  pour  nourrir  son 
enfant. 

Le  lait  d'une  femme  bien  portante  contient^  sur  100  parties  : 
caséine  3.1,  sucre  de  lait  i.S^  beurre  3.1.  M.  Liébig,  en  com- 
binant le  lait  de  vache  avec  différentes  farines,  est  arrivé  à  faire 
une  bouillie  dont  les  éléments  constitutifs  correspondent  préci- 
sèment  à  ceux  du  lait  de  femme*  . 

On  fait  uir  mélangée;  d^  15  ç;r.  de  farine  de  blé^  15  g\\  d^  fa* 
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line  de  malt  et  6  gr.  de  bicari>onate  de  potàdHê.  On  y  ajoute 
30  gr.  d'eau,  et  enfin  150  gr.  de  lait  de  vache. 

On  chauffe  en  remuant  continuellement,  Jusqu'à  ce  que  le 
mélange  commence  à  épaissir.  On  enlève  alors  le  vase  du  feu, 
sans  cesser  d*agi(er.  Après  cinq  minutes  on  chauffe  de  nouveau 
jusqu'à  l'ébullition  ;  enfin,  on  filtre  à  travers  un  tamis  fin  de 
crin  ou  de  fer. 

La  farine  de  malt  qui  entre  dans  cette  préparation  peut  s^obte* 
nir  à  l'aide  du  malt  d'orge,  que  l'on  trouve  chez  les  brasseurs 
ou  chez  les  pharmaciens;  il  suffit  de  le  moudre  dans  uo  moutin 
à  café  ordinaire. 

Cette  bouillie  ainsi  préparée  est  douce  et  sucrée  coBime  le 
lait.  Elle  se  conserve  pendant  vingt- quatre  heures. 

On  s'accorde  à  lui  trouver  les  qualités  d'une  nourriture  ex« 
cellente.  Elle  a  un  léger  goût  de  farine  de  malt,  auquel  les  en- 
fants s'habituent  vite. 


SOGliTé  CONFRATERNELLE   DES  INTERNES  EN   PHARUÀCtE     '  "  ' 
ANCIENS  ET  NOUVEAUX  DES  HÔPITAUX  DR  PAIOS. 

l'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à  nos  Confrères  que  le  Ban- 
quet annuel  aura  lieu,  le  15  décembre  1865,  chez  Véfour-Taver- 
nier,  à  six  heures. 

On  souscrit,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  n^  9,  chez  notre  confrère 
M«yet 

Pârit,  le  S5  noTembre  iS65. 

A.  CgfYAU4Eâtf 


S«  SiRil*  t. 


7^  IQmUUi  OE  GBIlflE  IfitMAàUI» 

GHlMfnOQE  FRDflSTltlELtË. 

I%r  M.  A.  Céctalliek  fR^« 

Nous  allons ,  d'après  la  demande  qui  nous  en  est  faite'^  dé- 

«ito  ïm  procédés  df  MM.   Bt&ncftard  et  Chateaar  pour  la 

dm  naCièreB  de»  ridanges  et  là  febrication  d*en- 

grande  rieftesse.  On  sfkK  que  Ta  poudrette  ne  contient 

que  1  à  2  pour  100  d'azote;  d'où  il  résulte  qtf'en  prenant  cet 

dténmtpoiir  kne  d'afpréoiation,  o»  qiri  est  Yraf  ëétti^  Tespèce, 

puisqu'il  s'agit  de  eonipaf«r  di»  oheMflr  «nafeglM»,  ont  perdF  ponr 

ragri£iittttC9«  daos.  tes  proeédési  dis  Ubtimian  âdaeito^  fesfrois 

({oart»  au  ittoins  d^s  nalÂèreB  feniliaattttl  de  prenebaflce  l«* 

maine.  En  effet,  ainsi  qu'il  résulte  d'expériemes  éeot  HM»  anMm 

publié  les  résultats  depuis  1848,  les  matières  féca1e& sèches^  uoa 

altérées  par  la  fermentation,  renferment  de  6  à  8  pour  100  d'à- 

zotOi  fi  U  7  «¥]«  19  à  17  pour  190  du  m^e  ëéîoéût  dsans  le 

résidu  de  le  desskcitiei»  dei  erines.  On  roR  done  que  si,  au  lien 

de  foira  de  la  poudreUe  comme  aujourd'hui,  on  treqwittl  me|en 

de  cfljDserver  les  déjecUona  de  l'bomeie^  on.  doteroji  l'agrkil» 

ture  d'un  engrais  extrêmement  riche,  outre  qju'oe  rteeucMt 

on  problème  extrêmement  important  pour  la^  salubrité  publinie. 

Ces  considérations  sufGsent  pour  faire  comprendre  que  aow 

avons  dû  encourager  les  procédés  de  MH.  Blanchard .Qt  Château, 

que  M.  de  JM^f  L'bonerable  directeur  de  Mettray,  nous  avait 

déclaré  avoir  employés  avec  succès. 

Mais  quels  résultats  réels  donnent  ces  procédés  T  II  résulte  de 
nos  études  qu'aujourd'hui  on  y  trouve  le  moyen  :  1"  d'obtenir  à 
bon  marché  de  l'acide  phosphorique  isolé  ou  du  phosphate  acide 


^^o 
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Ile  «jH^goéffle^  «t  ^  «de  eonsenror  lovte  ih  ricbMe  des  tnstftras 
fécsies  solides.  €e8  procédés  tie  tdonoeiit  pas  encove,  du  moins 
d'après  ce  que  nous  en  connaissons,  le  moyen  Aè  retenir  tniB 
les  fpmdfes  «tiles  ^des  tléjeolioas  liquider  Ije  fircMfeme  if  est 
diNdc  'pas,  selon  nous,  tofoU  à  lait  irésolu.  Nous  dontofinoos  «eade^ 
jneat  quelques  espUcftlions  sur  les  deux  |>Feini€iir8  joints. 

iéR  procédé  de  ïabncation  d'acide  phofiiAoriqne  (que  <&oim 
«rons  vu  eséouler  con^atie  à  traiter  M  Jûk^.  ée  poudri;  d'^os 
p^  iSQO  libres  d'eau,  et  à  y  «jouter  £2  Icîtogr.  td'adde  Mlfu*- 
niqtte  à  €6  degi^s.  On  i^rasse  et  ^m  hisse  l'Aoide  «agir  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  au  bout  de  ce  ^iBffi  es  décante  te  li- 
ipide,  et  on  sommet  le  idépâtt  à  une  filtration  et  à  un  lavage  mé- 
thodi^e^  dont  les  eaux  servait  pour  des  opératiaos  uUérienree. 
0»  évKpore  le  licpnde  jusqu'à  consistanoe  ^e  05  degrés  à  Tarée* 
wètrê  de  Baené,  et^on  le  sépare  de  nouveau  ,^  décaetetion  de 
dépôt  formé.  Le  liquide  est  évaporé  dans  une  seconde  (Ohaudi^tfe 
îttsqa'^à  consistance  de  25  degrés  Bausié,  etiOR.lefSéparefeQCore 
pffl*  «décantation  sulfate  de  cbanx  «déposé.  tOn  a  aîasi  du  phos* 
fiaXe  bibasLque  de  chaux  aqueux,  que,  peur  650  litres,  on  traite 
par  &2  *4cileg. 'd^adde  salfurique.  il  ^se  précité  iuloiss  de  fiou^- 
iv^au'du  sulfate  de  chaux,  et  c'est  daos  ^ce  leur  de  amaih  qu^ 
9éside  réellement  une  invention.  On  décanle  et  on  lave  le  pré- 
-ei^é  <ee  réunissant  au  liquide  les  leaex  de  lavage  tant  qu'elles 
ont  la  consistance  de  16  degrés.  L'ensemble  des  liquides  ^t 
imposé  rjttsqu^à  eonmstanee  de  46  degrés.  'C'eeti'acide  phospfao- 
^ueque  MM.  BUtnduuti  et  *Gbat€»u  déclapeat  pouvoir  livrer 
tae  ffrix'de  0<fr.  ((0  à  0  fr.  .50  lekiiogr.rD'aptès  ce^e  nous  avons 
^vii,  ee>prix  nous  paraît  possible,  et  eoiis  regardons  Tindustrie 
Qomme  (enrichie  d'un  acide  que  jusqu'à  présent  on  n'avait  pré- 
paré que  dans  les  laboratoires  et  à  des  prix  excessivement  élevés. 
Nous  avons  analysé  cet  acida>  et  nous  lui  avons  trouvé  pso*  litre 
ftlO  grammes  d'acide  phosphorique  absolu  et  7  gr.  78  de  chaux 
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mAement  ;  cette  dernière  quantité  de  chaux  ne  coFreqwad 
qu'aux  impuretés  qui  se  rencontrent  habituellement  dans  les  li- 
quides industriels. 

MM.  Blanchard  et  Château  préparent  du  phosphate  acide  de 
magnésie  en  traitant  le  liquide  à  25  degrés  Baume  par  une  dis- 
solution de  sulfate  de  magnésie.  Us  font  dissoudre  125  kilog.  d^ 
ce  sel  dans  200  litres  d'eau,  et  le  liquide  obtenu  sert  à  traiter 
000  litres  de  phosphate  acide  de  chaux  à  25  degrés  Baume.  Après 
le  lavage  du  précipité  de  sulfate  de  chaux,  ils  évaporent  le  liquide 
à  35  degrés  Baûmé,  et  c'est  ce  liquide  qu'ils  livrent  comme  da 
phosphate  de  magnésie. 

Voilà  le  premier  point  de  l'invention  établi.  Une  idée  de 
M.  Bdussingault,  relative  à  la  fixation  des  matières  azotées  des 
vidanges  a  Tétat  de  phosphaté  ammoniaco-magnésien,  reçoit  eu- 
fin  une  application  pratique,  et  c'est  là  un  résultat  dont  la  science 
doit  se  féliciter. 

Sur  le  second  point,  nous  dirons  seulement  que  l'un  ou  l'autre 
des  deux  liquides  introduits  dans  des  tonnelets,  où  les  retiennent 
ducroltin  de  cheval  ou  autres  matières  poreuses,  empochent 
rôdeur  des  matières  fécales  solides,  mais  n'agissent  pas  sensible* 
ment  sur  Fusine  non  fermentes.  Les  matières  fécales  élant  ensuite 
retirées  des  tonnelets  et  traitées  par  un  peu  de  phosphate  adde 
de  magnésie,  se  dessèchent  très-bien  et  donnent  un  engrais  très- 
riche, 

11  resterait  h  agir  maintenant  sur  les  liquides  séparés  des  ma- 
tières fécales  solides.  Nous  croyons  le  problème  facile  à  résoudre 
par  précipitation,  en  y  excitant  la  réaction  (\m  transformerait 
Turée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Mais  ce  n'est  pas  encore  fait, 
et  nous  avons  tenu  à  dire  sur  cette  invention  fexacle  vérité.  Nous 
«ouhaiiôns  que  les  auteurs  poursuivent  leurs  recherches  et  arri* 
veiit  à  nu  résultat  qui  né  laisse  rien  à  désirer. 


■Ml 
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sonnement  par  les),  p.  76î  —  (Leurs 
dangers),  p.  164;  — (Tentative d*em- 
poisonnement),  p  700; —  sans  phosr 
phore,  p.  235,  523; — Japonaises 
(Formule  des),  p.  30i. 

Altérations  des  fourrages  (Étude 
microscopique  et  iconograpbiqae 
des),  p.  50. 

Aldn  (L')  existe-Ml  dan«  les  vins 
naturellement?  p.  5» 

Amidom  transformé  ep  sucre  parla 
pelure  de  ponuno  de  terre,  p.  4211 

Ammoniaque  (Nouvel  emploi  de  V)^ 
p.  313. 

Animaox  mérte  (NéccMsiti  é»  les 
enfouir),  p.  565. 

Angine  cooenneuse  (Médication  du 
docteur  Doquin),  p.  155  ;  —  et  croup 
(Prescriptions  et  formules  contre  I'}* 
p<  80  ;  -^  (Médication  alcaline),  p* 
585. 
AiliLtNB  (Fabrication  et  onploi  ém 
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BhyfW- 


eMIwM  iT)  an  Paint  tle 
idqne,  p.  lei;  --  (Teinture  but  laina 
«i  Un  d'),  p,  1*1  i  —  iwige  on  •rfo- 
Wte  «ur  1«  cotMi  par  ralunrinsU  <(fl 
soude  (laptoi  «et'),  p.  lï»;~(81«ii 
A'i  nMsri  *  la  tstMore  de  la  s«<e  et 
du  coion,  p.  30S;— dvis  rumicm*- 
^el^iaUe,  p.  *Ti. 

Apfiieil  i  flitnr  t'eM,  p.  HB; 
~k«M^««*r  FeMi  t«rd4eBflV 
TiEM,p  «M. 

jMmmb  TendiM  oaoHM  de  b»BiM 
qualité  et  «éotu,  p.  M». 

iKiNCt  (TeiMared')ft  hHteAoMi 
■cci'ients,  p.  Sas; — et  oplam)J«nr 
aDttffBniuK,  p.  Wt. 

iMMitTH  (Eitractioii  et  «ODMm- 
tiou  des],  p.  SSA. 

AntRiMi  de  tor  daM  le  pttfriMls 
da  «air  cheTCla,  p.  IM. 

AaHKUK  pu  l'idâe  oertaMqqe, 
p.  Ml  —  par  le  gu  orbeniqm  ânané 
d'un  brasero,  p.  ISVi— par  aecumu' 
latieB  de  BMiiHree  eweepHMea  4e 
1,  p.  A1^>— damnii  na- 

«f  BtaaeawM,  p.  «SO. 

ABSUPiMnwnT  fan  natlre  t  incu- 
rie) M^jnie,  p.  «SO. 

AeaDftiince  nrataHIe  et  eonfrater* 
Mlle  <tee  p^tannacleiu;  remarques 
■emraafree,  p.  US. 

Aannrt  ^aUtmtnt  de  1*),  p.  SUT. 

AvbjWttlis  GCitaimi  (Enipoison- 
neBMDt  predHlt  par  1'),  p.  19. 

Ane*im  (  En  poison  nâiB.'iit  par 
V),  p.  5S3; — (Application  end^miqae 
de  r);  empelMnneawiit,  p.  M7. 

AvummiNi  k  baie  de  chrome,  p. 

097. 

BAQBnean  des  vins  qui  tombent 
8iir  lee  naptoln  des  marcbanda  de 
vtBi  danger  qu'elles  préeenteot,  p. 
95:- 

BUR  hfElMqiie  acide  contre  la 


BtiiBB  Opodeldock,  p.  siD;  —  d» 
eopslin  [Sa  solidiSca1îor4,  p.  ^37. 

BïRcrarES  (Nécessité  d'aérer  .ies>, 
p.  flW. 

Bgdibe  (Falslfica^on  du),  p.  SU; 
~  de  caccD  falsifié  avec  du  suif  de 
bœuf  et  de  la  cire  (Moyen  de  re- 
connalire  le],  p.  H7;— [Nouveau 
in  ode  tTobteu'Ion  du\  p.  S36> 

BiBLiocHArniK.  —  Psypn,  trécis 
bistotique  des  subF.tancee  alimen- 
taires, p.  336,  t!ï,  &85.  —  Piefise  et 
Berell,  Odeurs,  parTums  et  cosmétl- 
qoee.  —  Leccenr,  Cicatrisation  et 
désinfection  des  plaies.  —  Pari-e^ 
Année  pliarmaceutique.  — UiHet , 
Emploi  tbinipeutîque  de»  prépara- 
tions arsenicales.  —  Huguenj,  Eaui 
potables.  — Pfanchon,  Étude  sur  Im 
quinquinas;  kermès  du  cbéoe.  — tfe- 
Tpîl,  Annuaire  pharmaceutique.  — 
Delaurier,  Trfû terne at  des  empoisQ^- 
nemenls.  —  Bergeron,  Géograpbie  et 
prophylaxie  des  teignes.  ■;-  pàlacià, 
Analyse  chimique  des  vins  de  lafro- 
tince  de  Seuesse  [Italie).  -  ^  Q»- 
vallier  Bis,  Substances  alixnen faire», 
manuel  du  cammerçant  en  épic^e- 
ries,  p.  S36,  33S; — NouTeau  Code*, 
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fiâncht.  —  MelseiMY  Emploi  de  Tio- 
dure  de  potassium.  —  Fortbomme, 
traduetionlîa  Traité  d'anftlyse  qua- 
iHâtiTH  de  Fré^énios,  p.  688.  — 
Wurtt,  Traité^  élémentaire  de  ehi- 
mi^«  p.  M4*  —  Herpin,  Étude  sur  le 
raisin,  p.  664.  —  Ed.  Grimaux,  Du 
hasclliac;!!,  p.  664*— O.  Réveil,  Be- 
elierclies  sur  Tosmose,  p.  664;  -* 
Recherches  de  pby»iol«  gîe  végétale, 
p.  664.  —  Petouie  et  Fremy,  Traité 
de  chimie  générale,  p.  664.  —  Vée, 
Recherches  sur  la  fève  de  Calabar, 
p.  664.  '—  BobcBuf,  Mémoire  i^ur  l'a- 
vide f>liéniqu6,  p.  664.  -*  MoniUur 
d'hygiène^  p.  717. 

BiBcaoN  «*n  métal  plombifère  ayant 
déterminé  une  intoxication  satur- 
nine, p.  358. 

Bismuth  (Mode  de  purification  du) 
devant  servir  à  frire  le  sous-uitrate 
Ou  le  carbonate  de,  p.  610. 

Bti  (Décortication  nouvelle  du), 

p.  504. 

Bois  (Préparation  et  teinture  des), 
p.  118. 

Boissons  en  contact  avec  des  sub- 
atrnces  métalliques;  leur  danger, 
p.  473. 

Bo^aoNS  colorés  par  des  sub- 
stances toxiques;  empoisonnement, 
p.  33  \ 

BaoMuaB  d*or  contre  la  diathèse 
cancéreuse,  p.  150. 

BaoNiB  d*aluminium  (Son  emploi), 
p.  203. 

BauLUBES  vives  (Application  de 
Talcool  cliaud),  p.  501. 

Café  (Son  utilité  pour  éviter  ou 
combattre  le  crétinisme),  p.  98;  -* 
(Conservation  du),  p.  304. 

Calabarinb  (Son  emploi  dans  les 
maladies  d'yeux),  p.  4O6. 

CANTBABiDB8(Enipl&trede),  p.  206. 

CAOOTCBOtc  (Sa  vulcanisation  au 
moyen  de  Thuile  de  pétrole),  p.  544. 


GiRAT  camphré  contre  Téiysipètef 
p.  346. 

CBKTIFIGAT8  (On  ne  doit  quand  en 
est  médecin,  délivrer  sur  papier 
timbré  les);  Jugement,  p.  2ft5. 

Chabbon  animal  (  Révivificaiioik 
du),  p.  208. 

Chaux  (Sa  séparation  d'avec  U 
magnésie),  p.  373. 

CBAMPiGaiOKs  (Note  sur  le  prinâpo 
toxique  des),  p.  436;— (Empoisonne- 
ment par  les),  p.  492  ;  —  vénéneux 
(Principe  actif  des)^  p.  626. 

Chbvaix  empoisonnés  par  les 
feuilles  de  Tif,  p.  75. 

Cmieae  (Fabricati'in  du),  p.  204. 

CBLOBiOBSde  fer  (Pj  éparatmadfil)« 
p.  370. 

Chuirotobhb  (Moyen  de  recon- 
naître sa  pn^senc*^  dans  des  huiles 
éthérées,  p.  147;  —  (Extrait  du  rap- 
port à  la  Société  de  médecine  de 
Belgique  sur  l'emploi  du),  p.  2i7. 

CooiiBA  (Instruction  pratique  sur 
son  traitement  par  la  médicaiion.at 
câline),  par  Baudrimont,  p.  601;  * 
(Remède  Pieriot  contre  le)«  p.  607; 

—  Traitement  Hamon ,  p.  601; 
Mesures  préventives  du  W  PoggioU, 
p.  600  ;  —  (Opinion  du  D'  Velpeau 
sur  le),  p.  611;  —  Déjections  cholé- 
riques; nécessité  de  U»  désinfecteri 
d'après  Bonjean,  p.  613;  —(Mesures 
de  précaution  à  prendre  contre  le), 
p.  614;  — -  (Instruction  sur  les  pré- 
cautions à  prendre  pendant  le) ,  p. 
665  ;  —  Mode  de  propagation,  d*api'ès 
M.  Worms,  p.  671;  —  (Prophylaxie 
du),  par  Parisel  fils  p.  675;—  (Trai- 
tement do),  méthode  du  0'  Zabo- 
rowski,  d'après  M.  Vidaloque,  p.  679; 

—  (Symptômes  les  plus  fatigants  dn), 
d'après  M.  Wahn,  p.  681;  —  Médi- 
cation du  h'  MaroUe,  p.  682;  — 
Traitement  du  D'  Horteloup,  p..  683; 

—  Mode  du  D'  Vigla,  p.  684^-^  Mi- 
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th(xte  du  D'  Barth;  -^  Traitement 
de  la  diarrhée  cholérk|ue  prémoni* 
toire,  pilules  Devilliers  ;  —  Potion 
Perroehet  :  -^  Lavement  d'après  le 
D' CaHiarà;  —  Potion  dn  D'Cassien, 
p.  686;  -^  Emploi  du  sulfate  de  cui- 
Tre  par  le  D*  Lisle,  p.  687;  —  Thé- 
rapeutique du  choléra,  p.  689;  — 
Médicaments  des  D'*  Bouchut  et  Des- 

pféSvP*  693« 

Chronique  industrielle  ,  par  A. 
Chevallier  fils.  Guano  du  Pérou,  p. 
75,  172;  —  Phosphate  de  chaux  en 
Angleterre,  p.  106;  —  Teinture  et 
pr^aration  des  bois,  p.  118;— En*, 
lèvement  des  anciennes  peintures  à 
l'huile,  p.  110;-^  Sulfate  de  fer;  son 
emploi  aviintageux  en  agriculture, 
p.  420;  —  Un  mot  sur  les  fngnûs  des 
villes,  p.  166; ^Conservation  «lu  lard, 
p.  179;*—  Emploi  du  rouge  et  du  vio- 
let d'aniline  sur  coton  au  moyen  de 
l'aluminate  de  soude,  p.  179;  ~ 
Usage  de  la  cire  dans  les  petit  fours, 
Pé  1 80;  «^  Moyen  de  ]N?évenir  le  blanc 
des  rpKÎt'rs,  p.  180;  -^  Eitraction  du 
sucre  indien,  p.  181  ;  —  Destruction 
du  ver  blanc,  larve  du  hanneton^  p. 
181  ;  ^  Teinture  par  le  bleu  d'aniline 
de  la  laine,  p.  182;  —  Acier  laminé 
pouvant  servir  pour  recevoir  des 
(''critures,  p.  183;  —  AcclimatatioB 
des  gommiers,  p.  1  $3;  —  Nombre  des 
plantes  utiles,  p.  182;  —  Fabrication 
du  fer,  p.  '228;  —  Traitement.de  la 
corne  de  buffle,  p.  229;--Engra's  de 
ville,  p.  230;— Cuivrage  de  la  fonte, 
p,  233;  —  Fabrication  des  machines 
électriques,  p.  23/ii; — Allumettes  sans 
phosphore,  p.  235;  —  Purification  de 
la  paraffine,  p.  298;—  Révivi^tion 
du  charbon  animal^  p.  298;  —  Fa* 
brication  4e  l'acier  au  moyen  de 
)*acide  carbonique,  p.  299;  —  Sar- 
ti»otS;.de.  ar^l^îft  proposés  comme 
fouiTagea,  p«  309;      Allqmettea  :Ja« 


ponaises,  p.  301;  ^  Sable  employé 
comme  litière,  p.302;— ;Pluvioscope 
Mangon,  p.  303;  —  Conservation  du 
café,  p.  304;— Reproduction  des  U-: 
thographies  vieilles  ou  nouvelles  sur 
pieire,  p.  365;  —  Peinture  pour  en- 
clos en  fil  de  fer,  p.  366;  —  Encre 
noire  industrielle,  p.  367;  —  Net- 
toyage facile  des  gants  de  peau,  p. 
357;  ^  Nouveau  git^emeut  d'émeri, 
p.  367;—  PrinçipiBS  nutritifs  du  son, 
p.  308-  —  Extraction  du  sulfure  de 
carbone  contenu  dans  le  ga?  d'é- 
clarage,  p.  368;  —  AUun ettes  chi* 
moques  sans  phosphore,  p.  533.  — 
Moyen  de  préserver  les  melons  des 
puceron»,  p.  535;— Conf.ervation  de 
petites  quantités  d«  glace,  p  535:  -  • 
Clarification  des  eaux  du  Mississipi,, 
p.  536;— Nouveau  m  ide  d'obtention 
du  beurre,  p.  536;  —  Moyen  d'évi»er 
les  ravages  des  bois  sculptés,  p.  537; 
—  Formation  artificielle  de  la  glace, 
p.  538;  —  Doublage  des  navires  en 
verre,  p.  539;  —  Action  de  Feau  al- 
caline sur  le  fer,  p.  539;  —  Guano 
indigène,  p.  540;  —  Locomotives  en 
acier,  p.  541  ;  —  Vernis  élastique 
noir  pour  les  cuirs,  p.  541* 

CmcHONiNB  et  quinine  (Nouveau 
caractère  distinctif  de  l  ),  p.  73. 

CiRCUi^iRE  pour  la  destruction  des 

vipères,  p,  532.  - 

Cire  employée  dans  les  petits 
fours,  p.  180;— d'abeilles  falsifiée 
par  de  la  parafUne,  p.  466. 

Citrate  de  for  (Préparation  du) 
et  de  quinine,  p.  72;  —  de.quinine  et 
de  fer  (Mode  de  préparation)  p.  72. . 

Coliques  de  cuivre,  p.  649. 

Coloration  de  .la  mousse,  p.  543. 

CoLLOpioN  B^rpbine,  p.  344;  — 
caustique  contre  les  condylomes,  p. 

3i5. 
GouYM  aalringent  albumiaeox, 

p.  499. 
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GoviMKTiis  des  tiôpitAux,  p.  79f  -^ 
à  Toulouse  (Prii  pn^fioM^^  f,  hiê, 

€ùÊm»  fBtiâftbmfttiqiie»  <fl»r» 
dte)f  p.  2M. 

CoNRSBVM  (Vento  tllésAlo  de  pM- 
tHIes  ëe  Vieby  ;  condamnation),  p.  88. 

CoRGRtB  phanaaceatiqaes  de  Ren- 
nes, p.  442. 

CoKsiiLS  de  8elirt)rité  départeneo* 
taux  (Circulaire  de  S.  Ei.  le  mieSs^ 
tre  de  rafrrienlture  afin  de  cré^r 
des),  p.  355;  —  dMiygiene  départe- 
nentanx  (Gircttlaire  peur  la  créatiea 
de),  p.  565. 

CoNSBRVATioii  doB  plantOB  el  des 
fleurs,  p.  804. 

CoNSTfpATioM  (Éleetuaire  eentue 
la),  p.  83;  -^  (Pyules  eoBtre  la),  p. 
347. 

CoNSOLTATioNsaiédlco  légales  (Ob- 
servations sur  les),  p.  558!, 

GoRMB  de  buffle  (Traitement  de 
la),  p.  2â9. 

GoeifARiNE  d«  méliiet,  p.  121. 

CaéTiNisMB  combattu  ou  prévenu 
par  l'emploi  du  café,  p.  88. 

GaoTON  Tieuvif  (  Aaalyse  de  la 
graine  de),  p.  188. 

Croup  et  angine  eonenneuse  (For- 
mules contre  le),  p.  80;  —  (Potion 
contre  le),  p.  14S. 

Goitre  (EmpoisonneaiêntAupposé 
être  dû  au),  p.  18;  —  (Empoisonne- 
ment par  une  préparation  de),  p. 
134;  —  (Empoisonnement  acddentel 
par  les  sels  de),  p.  357. 

CoRARK  et  curarine^  p.  431« 

DATORA  8TRAM0NI0M  (^npolseOM- 

ment  par  le),  p.  855. 

Denrées  et  salaires  (ffîitori^tne 
du  prix  des),  p.  588. 

DésimpseTANTS  (Essais  m»  les), 
p.  674. 

DÉSINFECTION  par  le  permanganate 
de  potasse,  p.  164»  —  du  bassin  de 
fiondjr,  p,  574. 


lliftt#T88(Note  sar  la), p.  tf8, 847 ; 
-^^tedierebea  dea  peisoa»  par  la); 
<«>^nlplM  deTiodsredeflacpenraet 
dé  petsiflinm  daas  la  reclieecbe  dss 
aleaUa  orgâaiqiM*),  p.  379;  »•  des 
eoit»  crinfaltlsén  coatenaa  4ftiB  tes 
plantes^  p.  548« 

DiàVBÉsB  caneënasa  <Biwgl8i  4« 
bremnre  d'or^,  p.  15*. 

Digitaline  (Ëmpoisonseve^t^ir 
l9h  eiiéri»<8J4  p.  877. 

DaoeMsm  (  VeatA  jUé0kle  dM  pei^ 
tUiea  d0  VkhiFf  çundanAiiafiBa), 

p.  83* 

Daoïiy  è  paorey  par^'étt^^tinat  pew 
les  miwa^ltiiiwig  d8s  leenfôneteei 
f««ttlMyti?e8s  déemi,  p,  198. 

JSàe  beitWiUUte  fjSàm  leçoa  sar  V) 
eo  Aiig|e|flrre«.p.884c^lilit»«irltf 
quantités  lembéis  i  Toutopse  d*esi 
pluviale,  p.  f38;  •?-  pfaéaique  den« 
tifrice«  p.  363  ;••-*-'  |diéniqaée  peur  la 
toileieey  p.  ^6^$  -^  de  goudron  (8s 
piépafalioa)^  p.  868;  -<^  du  Miâsis- 
sipi  (Leur  «lariâpatiOB),  p.  836;  — 
alcaliae  (Son  aetion  sar  la  fer),  p. 
588. 

£iOK-dc*i^  (On  ne  d^it  ^sas  don- 
ner ee  nom  aux  alceels  de  nature  di- 
Torse),  p.  404« 

Eaux  mla^ales  des  Pyrénées, p. 
348* 

£6LA»A6i  (AoiélioratleB  de  1%  p« 
5l«. 

ÉGOU  aopéHenre  de  ph«rm8cis 
(Sa  rentrée),  p.  38;-f-de  j^iarmacie 
(Rentrée  de  T),  p.  788^ 

ÉeoLis  impériales  vétérinaires,  p« 

277. 

fiLserirAiRB  expectorant,  p.  144* 

Éiim»  pharmaciens  mtlitatrei 
(Goncoura),  p.  334* 

BvrLATRB  stibié  (Observatkm  ser 
r),  p.  488. 

ta*«(Boiimni8ttf  s«|^sé  éA  âa 
ctilire,  pé  Ui  ^  produit  par  ^m*^ 
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t^w  gwMnilerft,  ^  1%  -«  fàr  Fap* 
piicatien  sur  la  peau  de  teiatare 
cÉfiode,  p»  73;  —  par  des  joueto  dV]>> 
âints,  p.  74  ;  -*  par  du  pain  moisi^ 
p.  74;  -^  de  cihevaax  par  IHf,  p.  75; 
—  par  les  ailuotette»  chinûques^  p» 
76;  -«-  par  l'œnaathe  chocata,  p.  76; 
*^  pav  le  sel  de  nitre,  p.  87;  -*  par 
la  strychnine,  p.  133;— par  une  pru- 
paratioa  de  cuivre,  p.  134;— par  des 
ibies  d'oie,  p.  i3ô;  —  par  l'appiiea- 
tion  externe  du  tabac,  p.  252;-~pay 
le  dalurastranieiHam,p.  359; — acci- 
dentel par  des  seit  de  cuivre,  p.  S57; 
—de  dievaux  par  de  la  paiilu  reuil- 
lée,  p.  317;  — de  vaelie»  par  les  feuil- 
les d'if,  p.  8Ï3;  —  d*un  taH)upeau  de 
moutons,  p.  S27;  —  par  des  bonbons 
colorés  par  des  substances  toxiques, 
p.  327;— par  la  digitaline  ;  gnérisen, 
p.  377;  —  par  des  champignons»  p. 
4§2; — de  porcs  par  des  débris  végé- 
taux et  du  lait  aigre,  p.  495;  —  en 
Angleterre  (Chiffre  des),  p.   552^,  — 
par Tatropine,  p.  553; — parle  phos- 
phore (Moyen  de  le  rechercher),  p. 
625;  —  par  application  endémique  de 
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